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CHAPITRE     XXVI; 

De  VEducaticn  des  Athéûienii 

jLjes  habîtans  de  Mytilènc  ayant  sbuihîs  iqjùfeiqiièi-iinS 
de  leurs  allies  qui s'étoicnt  séparés  d'eux,  leur  défeù- 
dirent  de  donner  la  moindre  instruction  à  leurs  en- 
fans  (a).  Ils  nfe  trouvèrent  pas  de  meilleur  moyen  pouf 
les  tenir  dans  rasàervissement,  que  de  les  tenir  dans 
l'ignorance. 

L'objet  dé  Véducatibn  est  de  procurer  au  corps  la 
force  qu'il  doit  avoir;  à  l'âme  ,  la  perfection  dont  elle 
est  susceptible  (fr);  Elle  commence  chez  les  Athéniens 
à  la  naissance  de  Fenfant,  et  ne  finit  qu  à  sa  vingtième 
aniiée.  Cet^e  épreuve  n'est  pas  trop  longue  pour  former 
de§  citoyeiij;  mais  elle  n*cSt  pas  suffisante,  par  la  né- 
gligence des  pàrens ,  qui  abandonnent  Tespoir  de  l'état 
tt  dé  leur  famille^  d'abdrd  à  des  esclaves ,  ensuite  à  des 
maîtres  cdérceiiaires. 

Les  législateurs  n'ont  pùâ'expliquer  sur  ce  stijetqué 
par  des  lois  géiiérales  (  c)  :  les  {philosophes  sont  entrés 
dans  de  plus  grands  détails  ;  ils  ont  même  porté  leurs 
viics  sur  les  scfins  qu'exige  renfancé  ,  et  sur  lès  atten- 
tions quelquefois  truelles  de  ceux  qui  l'entourent.  En 
in*occupant  de  cet  objet  essentiel  >  je  montrerai  les  rap- 


(«)  iEUan.  var.  bist.  lîb.  7,  çap.  i5. 
t*j^at.  de  leg.  lib.  7,  t.  2,  p.  7&S. 
(cMà.  ibid. 
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porta  de  ccrtaîncsptaticfucs  avec  la  religion  ou  avec  le 
gouvernement  :  à  côté  des  abus  ,  je  placerai  les  conseil» 
des  pcsônncs  éclairées. 

Epjcharis,  femme  dApoUodore,  chez  qui  j'étoîs loge, 
devoit  bieniôi  accoucher.  Pendant  les  quarante  pre- 
miers jours  de  sa  grossesse  ,  il  ne  lui  avoit  pas  éié  per- 
mis de  sortir  {a).  On  lui  avoit  ensuite  répété  souvent  que 
sa  conduite  et  sa  santé  pouvant  influer  sur, la  constitu- 
tion de  son  enfant  (h)  ,  elle  devoit  user  d'une  bonne 
nourriture,  et  entretenir  ses  forces  par  de  légères 
promenades  (c),  \ 

Parmi  plusieurs  de  ces  nations  que  les  Grecs  appel- 
lent barbares,  le  jour  de  la  naissance  d'un  enfant  est  un 
jour  de  deuil  pour  sa  famille  (  d).  Assemblée  autour 
de  lui ,  elle  le  plaint  d'avoir  reçia  le  funeste  présent  de 
la  vie.  Ces  plaintes  effrayantes  ne  soot^que  trop  con- 
formes aux  maximes  des  sages  de  la  Grèce.  Quand  on 
songe  ,  disent-ils  ,  à  la  destinée  qui  attend  1  homme  sur 
la  terre, il  faudroit  arroser  de  pleurs  son  berceau  («)• 

Cependant  à  la  naissance  du  Bis  d' ApoUodore  ,  je  vis 
la  tendresse  et  la  joie  éclater  dans  les  yeux  de  tous  se» 
parens  ;  je  vis  suspendre  sur  la  parte  de  la  maison  une 
couronne  d'olivier,  symbole  de  l'agriculture  à  laquelle 
rhoramc  est  destiné.  Sic' avoit  été  une  fille  ,  une  ban- 
delette de  laine ,  mise  à  la  place  de  la  couronne ,  auroit 
désigné  l'espèce  de  travaux  dont  les  femmes  doivent 
s'occuper(/)iCetusagequirctraceles  mœurs  anciennes, 
annonce  à  la  république  qu'elle  vient  d'acquérir  un  ci- 
toyen- Il  annonçoit  autrefois  les  devoirs  du  père  et  de 
la^mère  de-famille, 

{a\  Censor.  de  die  nat.  cftp.  it. 

{b)   Hippocr.  de  nat.  puer.  §«  22,  t.  i>pri49. 

U)  Pla^.  de  leg.  Ifb.  7,  t.  2,  p.  789    Arist.  de  lep.  lîb.  7,  cap.  16, 

«.  2.p,447. 

[d]  Merodot.  lîb.  5,  cap.  4.  StraH.  lîb.  11,  p.  S19.  Anthol.  p.  16. 

[e)  ÏÏurîpfii.  fragm.  Ctesjph  p.  476.  Axtoch.  ap.  Plat.  lib.  3,  p.  S68« 
Cicer.  tu  cul.  lib.  1,  cap.  48,  t.  2,  p.  273. 

(/)  Hesych,  in  ^T&^fiCr.  £pbspp.^ap.  AUien.Ub.  9,  p.  370. 
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Le  père  a  le  droit  de  condamner  ses  en  fans  à  la  vie 
ou  à  la  mort.  Dès  qu  ils  sont  nés ,  on  les  étend  à  ses  pied^^. 
Silles  prend  entre  ses  bras  ,  ils  sont  sauvés.  Quand  il 
B  est  pas  assez  riche  pour  les  élever,  ou  qu  il  désespère 
de  pouvoir  corriger  en  eux  certains  vices  de  conforma- 
tion, il  détourne  les  yeux  ,  et  Ton  court  au  loin  les  ex- 
poser  o\^  leur  ôter  la  vie  {n).  A  Thèbes  les  lois  défen- 
dent cette  barbarie  (6);  dans  presque  toute  la  Grèce  , 
tiks  l'autorisent  ou  la  tolèrent.  Des  philosophes  Tap* 
prouvent  (c)  ;  d'autres,  contredits  à  la  vérité  par  des 
moralistes  plus  rigides  [d)  .  ajoutent  quune  mère^  en* 
tourée  déjà  d'une  famille  trop  nombreuse  ,  est  en  droit 
de  détruire  Fenfant  qu'elle  porte  dans  son  sein. 

Pourquoi  des  nations  éclairées  et  sensibles  outragent- 
elles  la  nature?  CVst  que  ,  chez  elles,  le  nombre  des 
citoyens  étant  fixé  par  la  constitution  même  ,  elles  no 
sont  pas  jalouses  d*augmenter la  population;  c'est  que 
chez  elles  encore  ,  tout  citoyen» étant  soldat,  la  patrie 
oe  prend  aucun  intérêt  au  soft  d'un  homme  qui  ne 
lui  seroit  jamais  utile  ,  et  à  qui  elle  seroit  souvent 
nécessaire^ 

On  lavaTenfant  avec  de  Teau  tiéde  <  conformément 
la  conseil  d  Hippocratc  (e).  Parmi  les  peuple;^  nommes 
barbares  ,  on  Tauroit  plongé  dans,  l'eau  froide  (/)  ;  ce 
qui  auroit  contribué  à  le  fortifier* Ensuite  on  le  déposa, 
dans  Une  de  ces  corbeilles  d'osier,  dont  on  se  sert  pour 
séparer  le  grain  de  la  paiile  (g).  C'est  le  présage  d  une 
grande  opulence  ou  d'une  nombreuse  postérité. 

Autrefois  le  rang  le  plus  distingué  ne  dispensoit  pas 
%nc  mère  de  nourrit  son  enfant  ;  aujourd'hui  elle  se 

{*)  Terent.  In  Heautontim.  aet.|4,'S'Cân.  i. 

(*)  iElian.var.  hisl.  liib.  a,  cap.  7.  (c)  Plat,  derep.lîb.  ■>,  t.  a,p.4£o, 
{^)  Atlsi.  de  rep.  lib.  7,  cap.  16,  t.  a,  p.  447,  Phocylid,  poe». 
tdoion.  V.  172. 

(e)  Hippocr.  de  sali|br.  diaet.  §.  9,  1. 1,  p.  63o. 

(/)  Aristot.  de  rcp.  lib.  7,  cap.  17,  t.  2,  p.  447. 

U)  Caltim.    byoon.  in  Jov.  y.  48*  ScbQl.  ibid.  Ètym.  maga.  i« 
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repose  de  ce  devoir  sacré  sur  une  esclave  (  d).  Cepen- 
dant t  pour  corriger  le  vice  de  sa  naissance ,  dn  rattache^ 
à  la  maison  ,  et  la  plupart  des  nourrices  deviennent  les 
amies  et  les  con&dentes  des  filles  qu'elles  ontélevées(^)^ 

Comme  les  nourrices  de  Lacédéntione  sont  très-re- 
nommés dans  la  Qrèce  (c) ,  Apollodore  en  avoit  fait 
venir  une  à  laquelle  il  confia  son  fils.  En  le  recevant  elle 
^c  garda  bien  de  l'emmailloter  (d) ,  et  d*enchainer  ses 
membres  par  des  machines  dont  orï  use  en  certains 
pays  (  e  ) ,  et  qui  ne  servent  souvent  qu'à  contrarier  la 
nature. 

Pour  l'accoutumer  de  bonne  heure  au  froid ,  elle  se; 
contenta  de  le  couvrir  de  quelques  Vêtemens  légers  Ç 
pratique  recommandée  parlesphilosppjies(/) ,  et  que 
je  trouve  en  usage  chez  les  Celtes,  C'est  encore  une  de 
ces  nations  que  les  Grecs  appellent  barbares. 

Le  cinquième  jour  fut  destiné  à  purifi  er  l'enfanta  Und 
femme  le  prit  entre  ses  bras  ;  et  suivie  de  tous  ceux  de 
la  maison  ,  elle  courut  à  plusieurs  reprises  autour  du 
feu  qui  brôloit  sur  Tautel  (g-).  * 

Comme  beaucoup  d'cnfans  mieurent  de  convulsions 
d'abord  après  leur  naissance  ,  on  attend  le  septième  i 
et  quelquefois  le  dixième  joar  ,  pour  leur  donner  un 
nom  [h).  Apollodore  ayant  assemblé  ses'parens,  ceux 
def  sa  femme,  et  leurs  amis(i),  dit  en  leur  présence 
qu'il  donnoit  à  son  fils  le  nom  de  son  père  Lysis  ;  car  ^ 
suivanil'usage ,  l'aîné  d'une  famille  porte  le  nom  de  son 

(a)  Plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  2,  p.  790.  Afistot.  de  mor.  lib,  8,  cap.  ^g 
t.  2,  p.  loS. 

(b)  Euripîd.  înHippofl.Terent.  in  Heauton.  Adelph.  etc. 

(c)  Plut.  inLycurg.  1. 1,  p.  49.  (d)  Plut,  in  Lycurg.  ihid, 
[e)  Aristot.  de  icp.  lib.  7,  cap.  17,  t.  2,  p.  447. 

(/)  Id.  ibid. 

[v]  Plat.  în  Thcset.  1. 1,  p.  160.  Harpocr.  et  Hcsych.  îa  AfÂ^tS'py 
Meure,  de  puerp.  cap.  6. 

[h]  Euripîd.  in. Elect.v.  1126.  Arîstoph.  in  av.  v.  494  et  928.  SchoU 
ibid.  Demo^th.  in  Bœot.  p.  1004.  Aristot.  hist.  anisfraLlibi  7>  cap.ir^^ 
t.  i,p.896.  Harpocr.  îa  *TlC&0^^  ^ 

(i)  Suid.  in  Afi^«&7. 
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rieul  (a).  Cette  cérémonie  fut  accompagnée  d^un  sacri- 
fice et  d'un  repas.  Elle  précéda  de  quelques  jours  une 
cérémonie  plus  sainte  ;  celle  de  Tinitiation  aux  mys- 
tères d'Eleusis.  Persuadés  qu'elle  j)rocure  de  grands 
avantages  après  la  mort  ,  les  Athéniens  se  hâtent  de 
la  faire  recevoir  à  leurs  enfans  (b). 

Le  quarantiè|nejour,Epicharisrelevadc couches  {e). 
Ce  fut  un  jour  de  fête  dans  la,  maison  d'Apollodorç. 
Ces  deux  époux,  après  avoir  reçu  de  leurs  amis  de 
nouvelles  marques  d'intérêt,  redoublèrent  de  soins 
pour  réducaiion  de  leur  fils.  Leur  premieç  objet  fut 
de  lui  former  un  tempérament  robuste ,  et  de  choisir 
parmi  les  pratiques  en, usage  ,  les  plus  conformes  aux 
vues  de  la  nature,  et  aux  lumières  de  la  philosophie. 
Déidamîe ,  c'étoit  le  nom  de  la  nourrice  ou  gouvernan- 
te ,  écoutoit  leurs  conseils,  et  le«  éclairoitçux-mêmes 
de  son  expérien<c. 

Dans  lescinqpremîères  années  de  l'enfance,  lavégé- 
lation  du  corps  humain  est  si  forte ,  que ,  suivant  l'opi- 
nion de  quelques  naturalistes  ,  iln'aug:4»ente  p^s  du 
double  en  hauteurs  dans  les  vingt  années  suivantes  (d). 
Il  a  besoin  alots  de  beaucoup  de  nourriture  ,  de  beau- 
coup d'exercice.  La  nature  l'agite  par  une  inquiétude 
sèïcrète  ;et  les  nourrices  sout  souvent  obligées  de  le 
bercer  entre  leurs  bras ,  et  d'ébranler  doucement  son 
cerveau  pai  dei  chants  agréables  et  mélodieux.  Il 
semble  qu'une  longue  habitude  les  a  conduites  à  regar- 
der la  musique  et  la  danse  comme  les  premiers  éié- 
mens  de  notre  éducation  (e).  Ces  mouvemens  favori- 
sent la  digestion,  procurent  un  sommeil  paisible  ,  dissi- 

(a)  l5«i]s,  de  haçredit.  Pyrrh.  p.  41.  Plat.  în  Lys.  t.  2,  p.  2o5. 
S)einotth.  in  3œot.  p.  ioo5. 

(*)  Terent.  in  Phonn.  act.  1,  Rcœn.  1,  v.  i5.  Apoll.  ap.  Donat.  ihid. 
Turneb.  adv.  lib.  3,  cap.  6.  Note  de  Mnic.  Dacier  surU  î?e.scc,pç  du 
4e;  acte  du  Plut.  d'Aristoph. 

(r)  Censoi^  de  die  natal,  cap.  11^ 

jrf)  Plat,  de  Icg.  lib.  7,  t.  2,  p.  785* 

(4  Flaç.  de  leg,  p.  790. 
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pent  les  terreurs  soudaines  que  Ic«  objets  cxtcrîcuw 
produisent  sur  des   organes  trop  foiblcs. 

~^ès  que  l'enfant  put  se  tenir  sur  ses  jambes,  Déida- 
mie  le  fit  marcher  toujours  prête  "à  lui  rendre  une 
jj^ain  secourable  [a).  Je  la  vis  ensuite  mettre  dans  ses 
mains  de  petits  ihstrumens  dont  le  bruit  pouvoitl'a*- 
muser  ou  le  distraire  [b)  :  circonstance  que  je  ne  relc- 
vcrois  pas,  *i  le  plus  commode  de  ces  instrumens  n'étoit 
de  Tinveniion  du  célèbre  philosophe  Architas  (fy,  qui 
ccrivoit  sur  la  nature  de  Funivers^  et  s*oceupoit  de 
léducatîbn  des  enfans. 

Bientôt  dçs  soins  plus  importans  occupèrent  Déida- 
mie  ,  et  des  vues  particulières  Fccartèrcnt  des  règles 
les  plus  usitées.  Elle  accoutuma  s\>n  élève  à  ne  faire 
îmçunç  différence  entre  les  alimens  qu  oà  lui  présent 
toit  {d).  Jamais  la  force  ne  fut  employée  pour  empê* 
cl^er  ses  pleurs.  Ce  n*est  pas  qu'à  l'exemple  de  quelque» 
philosophes  (^) ,  elle  les  regardât  comme  une  espèce 
d  exercice  utile  pour  les  enfans.  Il  lui  paYoissoit  plui 
avantageux  de  les  prêter  ,  dès  qu'on  en  conpoissoit 
la  cause  ;  de  les  laisser  couler,  qu?ind  on  ne  pouvoit 
la  connoître.  Aussi  çessa-t  il  d  eu  répandre,  dès  quç 
par  SCS  gestes  il  put  expliquer  ses  besoins. 

Elle  étoit  sur-tout  attentive  aux  premières  impres»- 
sîons  qu'il  recevoit  :  impressions  quelquefois  si  fortes 
et  si  durables  ,  qu'il  en  reste  pendant  toute  la  vie  dej 
traces  dans  le  caractère  ;  et  en  effet  il  est  difficile 
qu'une  ame  qui  dans  l'enfance  est  toujours  agitée  de 
vaincs  frayeurs,  ne  devienne  pas  de  plus  en  plussuscepr 
tiblc  de  la  lâcheté  dout  elle  a  fait  l'apprentissage  (/).  Déi- 
damie  épargnoitàson  élève  tous  les  sujets  de  terreur,  au 
lieu  de  les  multiplier  paries  menaces  et  par  les  coupsi» 

(«)  Plat.d«  Icg.  lîb.  7,  p.  789.' 

(»)  Etym.  magn.  et  Suid.  in  ïlÀÉfc'îcfcy.  Anthol.Hb.  6,<ap.»3,i>.44f. 

(c)  Aristot.  de  rep.  Iib.8,  cap.  6,  t.  2,  p.  456/ 

{d)   l'Iut.  inLycurg   t.  i,p.49«   (<)  Aiis».  ib.  1.  7>  c  I7i  *♦  2,  p.  448. 

(/)  Piaf,  de  Icg.  lib.  7,  t.  2,  p.  791. 
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Je  la  vis  un  jour  s'indigner  de  ce  i|u*une  mère  avoit 
dit  à  son  (ils  que  c'étoit  en  punition  de  ses  mensonges, 
qu'il  avoit  des  boutons  au  visage  (a).  Sur  ce  que  je  Ivi 
racontai  que  les  Scythes  manioient  également  bied 
les  armes  de  la  main  droite  et  de  la  gauche,  je  vis 
quelque  temps  après  son  jeune  élève  se  servir  indiffé- 
remment de  Tune  et  de  1  autre  (b). 

11  ctoit  sain  et  robuste  ;  on  ne  le  traitoît  ni  avec  cet 
excès  d'indulgence  qui  rend  les  enfans  difficiles, 
prompts,  impatiens  de  la  moindre  contradicrion  , 
insupportables  aux  autres  ;  ni  avec  cet  excès  de  sévé- 
rité qui  les  rend  craintifs,  serviles,  insupportables  i 
eux  mêmes  (f).  On  s'opposoit  à  ses  goûts,  sans  lui 
rappeller  sa  dépendance;  et  on  le  punissoit  de  ses 
fautes ,  sans  ajouter  Tinsultc  à  la  correction  (rf).  Ce 
qu  ApoUodore  dcfcndoit  avec  le  plus  de  soin  à  son 
fils,  c'étoit  de  fréquenter  les  domestiques  de  sa  maison; 
à  ces  derniers,  de  donner  à  son  dis  la  moindte  notion 
du  vice,  soit  par  leurs  paroles,  soit  parleurs  exemples!/). 

Suivant  le  conseil  des  personnes  sages,  il  ne  faut 
prescrire  aux  enfans ,  pendant  les  cinq  premières 
années,  aucun  travail  qui  les  applique  (/):  leui^ijeux 
doivent  seuls  les  intéresser  et  les  animer.  Ce  temps 
accordé  à  Taccroissement  et  à  raffermissement  du  corps, 
Appollodore  le  prolongea  d'^ne  année  en  faveur  de 
son  fils  :  et  ce  n£jfut  qu'à  la  fin  de  la  sixième  (g) ,  qu'il 
le  mit  sous  la  garde  d'un  conducteur  ou  pédagpguc. 
C'étoit  un  esclave  de  confiance  (A),  chargé  de  le  suivre 
en  tous  lieux,  et  sur^tout  chez  les  maîtres  destinés, 
a  lui  donner  les  premiers  élémens  des  sciences. 

Avant  que  de  le  remettre  entre  ses  mains,  il  voulu 

{a)   Tfceocr.  idyll.ia,  V.  23,  Schol.  îbid, 

(*;   Fiat,  de  Icg.  Ijb.  7,  t.  2,  p..  7S4« 

j(c)    Piat,  de  teg.  ibid,  p.  791, 

(rfj   Id.   îbid.   p.   793. 

{é}  Aristot.  de  Tcp   Hb.  7,  cap.  17,  t.  2,  p.  448. 

(y)Id.  ibid.  U)  Plat.d«leg.lib.7,t.i,p.7i4' 

(é)  Id.  iu  Lys.  t.  2,  p.  20*.  •  ^ 
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lui  assurer  Tétat  de  citoyen.  J'ai  dit  plus  haut ,  que  Ici 
Athéniens  spnt  partagés  en  dix  tribus.  La  tribu  se 
xlivise  en  troi$  confratçrnités  ^u  curies,  la  curie  ei^ 
trente  classes  (<i).  Ceux  d'une  même  curie  sont  censée 
fraterniser  entre  eux,  parce  quils  ont  dçs  fêtes ,  de^ 
temples,  des  sacrifices  qui  ler^r  spnt  communs.  Ui^ 
Athénien  doit  être  inscrit  dans  Tune  des  curies  >  soit 
/d'abord  apr^s  <a  naissance,  soit^à  l'âge  de  trois  ou  quatre 
ans,rarement  après  la  septième annéc(i»). Cette  cérémot 
nie  se  fait  avec  la  solennité  dansla  fête  desApaturie), 
quitpmhe  au  moi^puanepsionet  qui  dure  trois  jours. 

Le  premier  n  est  distingue  que  p^r  des  repas  qui 
réunissent  les  parens  dans  une  même  n^aison,  et  lei( 
membres  d*une  curie  dans  un  même  lieu  (4- 

Le  secotnd  est  consacré  à  des  actes  de  religion.  Le^ 
magistrats  offrent  dçs  sacrifices  en  public  ;  et  plusieurs: 
^  Athéniens  revêtus  de  ricl^es  habits,  et  tenant  dan^  Icuraj 
mains  de«  tisons  enQaoïmés,  marchent  à  pas  précipités 
autour  des  autels ,  chantent  des  hymnes  en  rhonneur 
de  Vulcain,  et  célèbrent  le  dieu  qui  introduisait  Tusagç 
du  (eu  parmi  les  morteU  [d). 

C'est  le  troisième  jour  que  les  enfans  entrent  dan^ 
l'ordre  des  citoyens.  On  devoit  en  présenter  plusieurs 
^ç  l'un  et  de  l'autre  sexe  [ç)*  Je  suivis  A.pollodoredan$ 
une  chapelle  qui  appartenoit  à  sa  curie  (/).  Là  se  trou- 
vaient assemblés  avec  plusieurs  de  ses  parens,  les  prin- 
cipaux de  la  çuriç,  et  de  la  classe  particulière  à  laquelle 
il  étoit  associé.  11  leur  présenta  son  fils  avec  une  brebis 
qu'on  devoit  immoler.  On  la  pesa;  et  j'éntçndis  les 
assistans  s'écrier  en  riant  :  Moindre  ,  moindre;  c'est-à«> 
dire  qu'elle  navoit  pas  le  poids  fixé  par  la  loi  [g).  C'est 

{aï)  Hesych,  Etymol.  nmgn.  Harpoct.  çt  Suid.  ia  Tevvïll.  Poil. 
lib.S,  §.  52. 

{b)  P«t.  Içg.  Att.  ^.  \46,  etc.     {c\  Meurs.  Crafc.  fçriat.  in  AP^H^. 

{4)  MeuT^.  Graçc.  jctiat.  in  Apatur. 

{e)  Poil,  lib.  8,  cap.  9,  $.  107.    (./)  Poil*  lib.  3,  §.  52. 

Vg)  H^Tpp^cr.  in  Upçv,  S^id.  19  M«flty, 
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poc  plaisanterie  qu*pn  ne  se  refuse  guère  dans  ccttç 
pccasion.  Pendant  que  la  flamme  dévoroît  une  partie 
de  la  victime  (n) ,  Apdllodorç  s'avança  ;  et  tenant  soi| 
fils  d^une  main ,  il  prit  les  dieux  à  témoins  que  cet  enr 
|aat  étoit  né  de  lui  ^  d'un^  femme  Athénieniie  ,  en  1er 
gitime  mariage  (b).  On  recueillit  les  Suffrages  ,  et  Fenr 
fant aussitôt  fut  inscrit;  sous  le  nppi  de  Lysis ,  fils  d'Apol- 
lodore  ,  dans  Iç  registre  de  la  curie  ,  n'^mmé  Ip  registre 
fiiblic  {c). 

Cet  acte ,  qui  placç  un  çnfant  dans  une  telle  tribu  , 
llans  une  telle  xuiie ,  dfins  une  tçlle  classe  de  la  curie  , 
est  le  çenl  qui  constate  la  légitimité   de  sa  naissance  , 
et  lui  donne  des  droits  à  la  succession  de  ses  paycns  (d)^ 
Lorsque  cenx  ^t  la  curie  refusent  de  l'agréger  à  leur 
corps,  le  père  a  la  liberté  de  les  poursuivre  en  justice  (e). 
Uéducaûon  ,  ppur  être  conforapnç  au  génie  du  gout: 
vemement ,  doit  imprimçr  dans  les  coeurs  des  jeune!^ 
çitpyens  lés  mêmes  sentimens  et  les  mêmes  principes. 
Aussi  les  anciens  législateurs  Içs  avoientrils  assujétis  à 
une  institutJoti  commune  (/).  La  plupart  sont  aujour- 
d'hui élevés  dans  le  sein  de  leurfamillç  ^cequichoquç 
puvertementresprit  de  la  démocratie.  Dans  Tçducaiion 
particulière ,  un  enfant  lâchement  abandonné  siuxflat* 
teries  de  ses  pf^rens  et  de  leurs  esclaves ,  se  croit  distin-: 
gué  dç  la  foule  ^  parce  qu'il  en  est  séparé  :  dî^ns  Fédu- 
cation,  cpmmune ,  l'émulation  est  plus  générale,  les 
états  s'égalisent  ou  se  rapprochent.  C'estlà  qu'un  jeune 
homme  apprend  chaque  jour,  à  chaque  instant,   que 
Je  mérite   et  les  talent    peuvent   çeûls   donneç  une 
supériorité  réelle. 

Cette  question  estplus  facile  à  décider ^qu'rme  foule 
4'autres  qui  partagent  inutilement  les  philosophse^  Oi^ 

(a)  Dçmosth.  în  Maçart.  p.  1^29. 

(*)  Fsxus,  de  baerej.  Ap9.ll.  p.  65.  Id.  de  lisçred.  Cyron.  p^  7Q. 

{ij  Harpoçr.  in  KoTv.  ypctlJLfJL, 

{d}  Deœostb.  in  Sœpt.p.  ioo5.       (e)  Deniosth,  in  Ncaf.  ç.  87?» 

i/l  Aiistpt.  de  rcp.  lib.8,  capl  1,  t.  2,  p,  449. 
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demande  s'il  faut  employer  plus  de  soins  à  cultiver 
resprit ,  qu'à  former  le  cœur.;  s'il  ne  faut  donner  aux 
enfans  que  des  leçons  de  vertu  ,  et  aucune  de  relative 
aux  besoins  et  aux  agrémens  de  la  vie  ;  jusqu'à  <quel 
point  ils  doivent  être  instruits  des  sciences  et  des 
arts  (û).  • 

Loin  de  s'engager  dans  de  pareilles  discussions  , 
Apollodore  résolut  de  ne  pas  s'écarter  du  système 
d'éducation  établi  parles  anciens  législateurs,  et  dont 
là  sagesse  attire  des  pays  voisins  et  des  peuple?  éloigne» 
quantité  de  jeunes  élèves  (b).  Mais  il  se  réserva  de» 
corriger  les  abus  ,  il  envoya  tous  les  jours  son  fils  aux 
écoles.  La  loi  ordonne  de  les  ouvrir  au  lever  du  soleil , 
et  de  les  fermer  à  son  coucher  [c).  Son  conducteur  l'y 
znenoit  le  matin  ,  et  alloii  le  prendre  le  soir  {d). 

Parmi  les  instituteurs  au3^queU  on  confie  la  jeunesse 
d'Athènes  ,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des hommei 
d'un  mérite  distingué.  Tel  fut  autrefois  Damon,  qui 
dotrna  des  leçons  de  musique  à  Socrate  (e)  et  de  poli- 
tique àPériclès  (/).  Tel  étoit  démon  temps  Philotime. 
Il  avoit  fréquenté  l'école  de  Platon  ,  et  joignoit  à  la 
connoissance  des  arts ,  les  lumières  d'une  saine  philo- 
sophie. Apollodore  qui  Paimoii  beaucoup,  étoit  par- 
venu à  lui  faire  partager  les  soins  qu'il  donnoit  à  l'édu- 
cation de  son  fils. 

Ils  éioient  convenus  qu'elle  ne  rouleroîtquc  sur  un 
principe.  ^Le  plaisir  et  la  douleur ,  me  dit  un  jour  Phi- 
Jotime,  sont  comme  deux  sources  abondantes  que  la 
nature  fait  couler  sur  les  hommes,  et  dans  lesquelles 
ils  puisent  au  hasard  le  bonheur  et  le  malheur  (g).  Ce 
pont  les  deux  premiers  sentiméns  que  nous  recevons 
dans  notre  enfance  ,  et  qui  dans  un  âge  plus  avancé  di« 

{a)  Aristot.  de  rcp.  lib.  8,  cap.  2,  p.  450. 
{b)  ^3chin.  epist.  1?,  p.  214.        {i)   ifischin.  in  Tiro.  p.  261. 
(d)   Plat,  in  Lys.  t.  2,  p.  223.         {e)    Plat,  de  rep.  lib.  3,  t.  2,  p.  40«. 
{/)  Id.  in  Alcib,  1,  t.  2,  p.  118.   Plut,  in  Per.  t.  x,  p.  i54« 
,    ^j  Id.  de  Ic^.  Hb.  1,  t.  2,  p.  636. 


Digitized 


by  Google 


DU   JEUNE   AMACHARSIS.     Chap.    XXVI.         Il 

ngenc  toutes  no$  actions/  Mais  il  est  à  craindre  que  de 
pareils  guides  ne  nous  entraînent  dans  leurs  écarts.  II 
faut  donc  que  Lysjs  apprenne  de  bonne  heure  à  t'en 
défier,  qu'il  ne  contracte  dans  ses  premières  années 
aucune  habitude  que  la  raison  i^  puisse  justifier  un 
jour,  et  qu  ainsi  les  exemples,  les  conversations,  les 
sciences ,  les  exercices  du  corps ,  tout  concoure  à  lui 
faire  aimer  et  haïr  dès  à  présent,  ce  qu'il  devra  aimer 
et  haïr  toute  sa  vie  [a]. 

Le  cours  des  études  comprend  la  musique  et  la  gym- 
nastique {h)',  c'est-à-dire,  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
'exercices  de  l'esprit  et  à  ceux  du  corpi.  Dans  cette  di* 
vision ,  le  mot  musique  est  pris  dani  une  acception 
très- étendue. 

Gonnoitre  la  forme  et  la  valeur  des  lettres,  les  tra^ 
ceravec  élégance  et  facilité  (c),  donner  aux  syllabes 
le  mouvement  et  les  intonations  qui  leur  conviennent, 
tels  furent  les  premiers  travaux  du  jeune  Lysis.  Il  al- 
loit  tous  les  jours  chez  un  grammatiste ,  dontJa  maison 
située  auprès  du  temple  de  Thésée,  dans  un  quartier 
fréquenté,  attiroit  beaucoup  de  disciples  {d).  Tous  les 
soirs  il  racontoit  à  ses  parens  Thistoire  de  ses  progrès  ; 
Je  le  voyois ,  un  style  ou  poinçon  à  la  main,  suivre  i 
plusieurs  reprises  les  cpiitours  des  lettres  que  son 
maître  avpit  figurées  sur  des  tablettes  (^j.  On  lui  re- 
commandoit  d'observer  exactement  la  ponctuation,  en 
attendant  qu'on  pût  lui  en  donner  des  règles  (/). 

Il  lisoit  souvent  les  fables  d'Esope  (^)  ;  souvent  il  ré* 
citoit  les  vers   qu'il  savoit  par  cœur.    En  effet ,  pour 

(a)  Plat,  de  leg.  lib.  2,  p.  €53.  Arittot.  de  mgr.  lib.  i,  cap.  t, 
t*  1,  p.  so, 

(*)  Plat,  in  Protag.  t.  x,  p.  325,  etc.  Id.  de  jrcp,  lib.  :^  t.  «,  p.  41s. 

(c)  Lucian.  de  gymnas.  t.  2,  p.  902. 

{d)  Plat,  in  Alcib.  1,  t.  2,  p.  114.Democth.de  cor.  p,  494et|^iS. 

{e)  Vïit.  in  Charmid.  t.  2,  p.  iSg.  Quintil.  lib.  1,  cap.  1,  p.  i3. 

[f]  Aristot.  de  rbetor.  lib.  3, cap*  5,  t.  2,  p.  589. 

{g)  Aristopb*  in  pac.  ▼.  128,  Id,  in  »▼•  T«  471.  Ariitot.  ap.  Schel. 
Aiistoph.  ibid* 
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exercer  la  mémoire  de  leurs  élèves  ^  lea  professeurs  de 
grammaire  leur  font  apprendre  des  morceaux  tirés 
d'Hdmère  ,  d'Hésiode  et  des  poètesJyriquc8(^i).  Mais^ 
disent  les  philosophes^  rien  n'est  si  çontrs^ire  à*robjet 
de  rinstîtution.  Comme  les  poètes  attribuent  des  pas* 
sions  aux  dieux,  et  justi&ent  celles  des  hommes,  les 
enfans  se  familiarisent  avec  le  vice  avant  de  le  con- 
nbître.  Aussi  a-t- on  formé  pour  leur  usage  des  recueils 
de  pièces  choisies ,  dont  la  morale  est  pure  (b)  ;  et 
c'est  un  de  ces  recueils  que  le  maître  de  Lysis  avoi^ 
mis  çntrc  ses  mains»  Il  y  joignit  ensuite  le  dénombre- 
ment des  troupes  qui  allèrent  au  si^gc  de  Ttoie,  tel 
qu'on  le  trouve  dans  Tiliade  [c).  Quelques  légîslatcuri 
ont  ordonné  que  dans  les  écolçs  on  accoutumât  les  en- 
fans  à  le  réciter ,  parce  qu'il  contient  Içs  noms  des  villes 
e^  des  maisons  les  plus  anciennes  de  la  Grèce  [d). 

Dans  les  commeqcemens,  lorsque  Lysis  parloit  ^ 
qu  il  lisoit,  ou  qu'il  déch^moît  quelque  ouvrage  % 
j'étois  surpris  de  ^extrême  içaportasce  qu'on  metto\^ 
à  diriger  sa  voix ,  tantôt  pour  en  variçr  les  inflexions , 
tantôt,  pour  l'arrêter  sur  une  syllabe,  ou  la  précipiter 
sur  une  autre.  Philotime ,  à  qui  je  témoignai  m^ 
surprise ,  la  dissipa  de  cette  mauîère  ;  « 

Nos  premiers  législateurs  comprirent  aisément  que 
c'cto^t  par  rimagination  qu'il  falloit  parler  aux  Grecs, 
et  que  la  vertu  se  persuadoit  mieuxr  par  le  sentiment 
que  parles  préceptes,  ils  nous  annoncèrent  des  vérv» 
tés  parées  des  charmes  de  la  poésie  et  de  la  musique. 
Nous  appreniot^s  nos  devoirs  dans  les  aniusemensi  de 
fiotre  enfance  tnous  chantions  les  bienfaits  des  dieux , 
les  vertus  des  héros.  Nos  mœurs  s'adoucirent  à  force 
de  séductions;  et  nous  pouvons  nous  glorifier  aujour- 

(4)  Plat,  fn  Ptatag,  t.  i,  p.  3^25.  Id,  (Le  rçp»  lih.  a,  ç.  377.  Lucian. 
^e  gvmn,  t.  Q,  p.  902. 
"(*)  Plat,  de   leg.   lib.   7,  t.  2^  p.  811. 

[c]  Mmner.   iliari»  lib,   2, 

(d)  Eustath.  in  iliad.  2,  t.  1,  p.  c63* 
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a  hui  de  ce  que  les  Grâces  elles-mêmes  ont  pris  soia 
de  nous  former;^ 

La  langue  que  nous  parlons  pàroît  être  leur  ouvipge; 
Quelle  douceur!  quelles  richesses!  quelle  harmonie  f 
Fidèle  interprète  de  l'esprit  et  du  coeur,  en  même- 
temps  que  par  Tabcndance  et  la  hardiesse  de  ses  ex- 
pressions, elle  suffit  à  toutes  nos  idées,  et  sait  au  be- 
soin les  revêtir  de  couleurs  brillantes ,  sa  mélodie  fait 
couler  la  petsuasion  daiis  nos  ames;  Je  veux  m'oins 
tous  expliquer  cet  cftet  que  vous  le  laisser  entrevoir. 

Nous  remarquons  dans  cette  langue  trois  pro- 
|>riétés  essentielles^  la  résonnance^  Tintonation ,  le 
mouvement  («)• 

Chaque  lettre  ,  ou  séparément ,  ou  jointe  avec  une 
iiutre  lettre  ,  fait  entendre  un  son  ;  et  tes  sons  diffèrent 
parla  douceur  et  la  dureté,  la  fotce  et  la  foiblesse  ^ 
l'éclat  et  Tobscurité;  J'indique  à  Lysis  ceux  qui  flattent 
l'oreille ,  et  ceux  qui  Toffcnscnt  [b]  :  je  lui  fais  obser- 
ver qu'uii  soh  ouvert,  plein,  volumineux,  produit 
plus  d'effet  qu'un  son  qui  tient  expirer  sùf  les  lèvres 
ou  se  briser  contre  les  dents  ;  et  qu'il  est  une  lettre  dont 
le  fréquent  rçtour  opère  un  sifflement  si  désagréable , 
qu'on  a  vu  des  autcUrs  la  bannir  avec  sévérité  de  leurs 
ouvrages  (c)i  > 

Vous  êtes  étonné  de  dette  espèce  de  mélodie,  qui 
parmi  nous  anime  non-seulement  la  déclamation  ^ 
ttais  encore  la  conversation  familière  ;  vous  la  retrou- 
verez chez  presque  tous  les  peuplés  du  midi.  Leur 
langue  ,  ainsi  que  la  nôtre  ,  est  dirigée  par  des  accens 
qui  sont  inhérens  à  chaque  mot ,  et  qui  dpnnent  à  là 
foix  des  inflexions  d'àut^t  plus  fréquentes  que  les 
peuples  sont  plus  sensibles  ;  d^^autant  plus  fortes  qu'ils 

(û)*Arïstot.  de  poet.  tâp.  20,  t.  2,  p;  667. 

li)  Plat,  in  Theaét.  t.  1,  p.  2û3.  Id.in  Cratyl.  ibid.  p.  224.  Dionys^ 
HaJic.  de  compos.  vcrb.  caf .  12,  t^5,  p.  65. 

{c)  Diooys.  ibid.  cap.  14,  p,  80.  AthcQ.  lib.  10,  cap.  21,  p.  4D5. 
iastacb.  in  iliad^  10,  p.  Si3v 
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tont  moins  éclairés.  Je  crois  même  qVancîenhcmctut 
les  Grecs  avoieot  non-senlement  plus  d'aspirations  < 
mais  encore  plus  d'écarts  dans  leur  intonation  que  noutf 
n'en  avons  aujourd'hui.  Quoi  qu'il  en  soit ,  parmi  nous 
•la  voix  s'élève  et  s'abaisse  quelquefois  jusqu'à  TinLei^- 
valle  d'une  quinte ,   tantôt  sur  deux  syllabes ,  tantôt 
sur  la  même  (a).  Plus  souvent  elle  parcourt  des  espa- 
ces moindres  (b)  ,  les  uns  très-marqués  ,  les  autres  i 
peine  sensibles  ,  ou  même  inappréciables.  Dans  l'écri- 
ture, les  accens  se  trouvant  attachés  aux  mot5(c) ,  Ly- 
sis  distingue  sans  peine  les  syllabes  sur  lesquelles  la 
voix  doit  monter  ou  descendre;  mais  comme  les  der 
grés  précis  d'élévation   et  d'abaissement  ne  peuvent 
être  déterminés  par  des  signes ,  jt  l'accoutume  à  pren- 
dre les  inflexions  les  plus  convenables  au  sujet  et  aux 
circonstances  (i/).  Vous  avez  dû  vous  apercevoir  que 
son  intonation  acquiert  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
agrémens^parce  qu'elle  devient  plus  juste  et  plus  variée. 
La  durée  des  syllabes  se  mesure  par  un  certain  inter-^ 
vallc  de  temps.  Les  unes  setraîiientavecplusoumoins 
de  lenteur,  les  autres  s'empressent  de  couriravecpltis^ 
ou  moins  de  vitesse  [e).    Réunissez  plusieurs  ^yllabçs 
brèves  ,  vous  serez  malgré  vous  entraîné  par  la  rapidité 
de  la  diction  ;  sub'stitue;:-leur  des  syllabes  longues  , 
vous  serez  arrêté  par  sa  pesanteur  ;  combinez-les  entre 
elles ,  suivant  les  rapports  de  leur  durée ,  vous  verrez 
votre  style' obéir  à  tous  les  mouvemcns  de  votre  ame> 
et  figurer  tomes  les  impressions  que  je  dois  part?ger 
avec  elle.    Voilà  ce  qui  constitue  ce  rhythme,  ceae 
cadence  {/)  à  laquelle  on  ne  peut  donner  atteinte  sans 

(a)  Dtony». Htlicdetompos.  verb.  cap.  ii<  t.  S,  p.  58. 

[¥\  Sim.  Bircov.  BOt.  in  Dionys.  p.  8*  Mém.  de  Tacad.  de»  bell.  letfe« 
t,  32,  p.  439. 

{c)  Ariâtot.  de  soph.  elench.  t.  1,  p.  284.  • 

(d)  Id.  de  fhetor.  Hb.  3,  cap.  i,  t.  2,  p.  583. 

{e)   Dîonys.  Halic.  de  rompds.  vèrb.  cap.  i5,  t.  5,  p.  85. 

(/)  Plat,  ia  Ciatyh  t.  1^  p.  424*  Aristot.  dt  rhetor.  lib.  3«  cap.  Z, 
«k  1t  p.  S9X. 
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révolter  Voreillc  ;  c'est  ainsi  que  des  variété»  que  la 
nature ,  les  passions  et  l'art  ont  mises  dans  1  exercice  de 
la  voix ,  il  résulte  des^ons  plus  ou  moins  agréables  , 
plus  ou  moins  éclatans,  plus  ou  moins  rapides. 

Quand  Lysis  sera  plus  avancé  ,  je  lui  montrerai  que 
le  meilleur  moyen  de  les  assortir  est  de  les  contraster, 
parce  que  le  contraste,  d'où  naît  Féquilibrc  ,  est  danf 
toute  la  nature  ,  et  principalement  dans  les  arts  imita- 
tifs,  la  première  source  de  l'ordre  et  de  la  beauté.  Je 
lui  montrerai  par  quel  heureux  balancement  on  peut 
lesaffoiblir  et  les  fortifier.  A  Tappui  des  règles  vien- 
dront les  exemples.  H  distinguera  dans  les  ouvrage» 
de  Thucydide  ,  une  mélodie  austère  ,  imposante  , 
pleine  de  noblesse,  mais  la  plupart  du  temps  dénuée 
d'aménité  ;  dans  ceux  de  Xénophon,  une  suite  d'ac- 
cords dont  la  douceur  et  la  mollesse  caractérisent  Ica 
Grâces  qui  l'inspirent  [a]  ;  dans  ceux  d'Homère  ,  une 
ordonnance  toujourssavante,  toujours  variée  (b).  Voyez 
lorsque  ce  poète  parle  de  Pénélope ,  comme  les  sons  les 
.plus  doux  et  les  plus  ^rillans  se  réunissent  pour  dé- 
ployer l'harmonie  et  la  lumière  de  la  beauté  (^).  Faut- 
il  représenter  le  bruik  des  flots  qui  se  brisent  contre  le 
rivage  P'son  expression  se  prolonge ,  et  mugit  avec  éclat. 
\  eut- il  peindre  les  tourmens  de  Sisyphe  ,  éternelle- 
ment occupé  à  pousser  un  rocher  sur  le  haut  d'une 
montagne  d'où  il  retombe  aussitôt?  son  style ,  après 
une  marche  lente ,  pesante  ,  fatigante ,  court  et  se  préci- 
pite comme  un  torîent  [d)  ;  c'est  ainsi  que  sousla  plume 
du  plus  harmonieux  des  poètes,  les  sons  deviennent 
des  couleurs ,  et  les  images  des  vérités. 

Nous  n'enseignons  point  à  nos  élèvei  les  langues 
étrangères ,  soit  par  mépris  pour  les  autres  nations ,  soit 
parce  qu'ils  n'ont  pas  trop  de  temps  pour  apprendre  la 
nôtre.  Lysis  connoît  les  propriétés  des  élém^ns  qui  la 

(g)  Dionys.  Halic.  de  campos.  verb.  cap.  lo,  t.  5,  p.  Sa. 

/*)  fd.  ibid.  cap.  i5»  p.  90.  (f)  Id,  ibid,  wp.  16,  p.  97. 

{é}  Id.  ibid.  cap.  2©,  t.  5/ p.  1^9,  etc. 
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tompôseht.  Ses  organes  flexibles  Saisissent  avec  fa- 
cilité les ûuatires  qu*une  oreille  exercée remarque^ans 
la  nature  des  sons,  dans  leur  durée ^  dans  les  différent 
degrés  de  leut  élévation  et  de  leur  renfleitient  (a); 

Ces  notions,  qui  n'ont  encore  été  recueillies  dans 
aucun  ouvrage,  vouS  paroitront  peut-être  frivblesi 
Elles  le  seroient  eu  effet,  si,  forcés  de  plaire  auxhora- 
ines  pour  les  émouvoir,  nbus  n*éticins  souvent  obliges 
de  préférer  le  style  à  la  pensée ,  et  rharmônie  à  réi- 
mpression (&)•  Mais  elles  sont  nécessaires  dans  un  gou- 
vernement Ou  U  talent  de  la  parole  reçoit  un  prix  in- 
fini des  qualités  accessoires  qui  raccompagnent  ;  chez 
tin  peuple  sur-tout  dont  l'esprit  est  très  léger,  et  les 
sens  très- délicafs  ;  qtii  pardonne  quelquefois  à  l'orateur 
de  s'opposer  à  ses  volontés ,  et  jamais  d'insulter  soil 
oreille  (tj*  De  là  lès  épreuves  incroyables  auxquelles 
se  sont  soumis  certains  orateurs  pour  rectitier  leur  oi- 
gane  ;  de  là  leurs  eiforts  pour  distribuer  dans  leurs  pa- 
roles ia  mélodie  et  la  cadence  qui  prépatent  la  persua-^ 
sion  ;  de  là  résultent  en&n  ces  charmes  inexprimables  4 
cette  douceur  favissame  que  la  langue  grecque  reçoit 
dans  la  bouche  des  Athéniens  (ij.  La  grammaire,  en- 
visagée sous  ce  point  de  vue,  a  tant  Je  rapports aveC 
la  musique  ^  que  le  même  instituteur  est  commune-^ 
iûent  chargé  d'enseigner  à  ses  élèves  les  élémens  dd 
i*bne  et  de  l'autre  [e),  ' 

Je  rendrai  compte  dans  une  autre  occasion  des  en-, 
tretiens  que  j'eus  aVec  Philotime  ,  au  sujet  de  la  ûiusi- 
que.  J'issistois  quelquefois  aux  leçons  qu'il  en  donnoiÉ 
à  son  élève*  Lysis  apprit  à  chanter  avec  goût  i  en  s'ac- 

{a)  Aristot.  de  rhct.  lib.  3,  Cap.  i,  t.  2,  p.  583. 
{b)  Id.  ibid.  p.  554.  Dionys.  Halic.  ibid. 

(c)  Demosth.de  coron,  p.  4S1.  Ulpian.  ibid.  p.  529.  Cicer.  orat» 
cap.  8  et  9,  t.  1,  p.  425.  Suid.  in  0gfiW. 

(d)  Plat,  de  leg.  lib.  1,  t.  2,  p.  642.  Cicer.  de  otat.  lib.  3^  cap.  11^ 
t.  I,  p.  290. 

(/)  Quintil.  instit.  lib.  1,  cap.  lo,  p.  69. 
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iompagnant  de  la  lyre.  On  éloigna  de  lui  îles  instru* 
inens  qui  agîcent  Fàmc  avec  violence,  ou  qui  ne^er- 
vent  qu'à  Tàmollir  (a).  La  flûte ,  cjui  excite  et  appaise 
lour-à-tour  les  passions  ,  lui  fut  interdite.  Il  n'y  a  pas 
long-tcrtips  qu'elle  faisbit  lès  délices  des  Athéniens  les 
plus  distingués^  Alçibiadë  encore  enfant  essaya  d'en 
jouer;  mais  comme  les  efforés  qu'il  faisoit  pour  cri  tirer 
des  sons ,  altéroient  là  douceur  et  là  régularité  de  ses 
^its,  il  mit  sa  flûte  en  milFe  morceaux  [b).  Dès  ce  mo- 
ineût,  la  jeunesse  d'Athènes  regarda  le  jeu  de  cet  ins- 
trument comme  un  exercice  ignoble,  et  rabaodoiMia 
iM  musiciens  de  prôfèssioû.'    . 

Ce  fut  vers  <fe  temps-là  que  je  parti?  pour  l'Egypte  : 
ivantmon  départ,  je  priai  Philotîme  de  mettre  par 
écrit  les  suites  dt  cette  éducation  ,  et  c'est  d'après  soa 
journal  que  je  vais  cA  continuer  Thistoiré.         , 

Lysis  passa  successivement  sous  dîflFéréns  maîtres.  ÏI 
apprit  à-la-fois  l'arithmétique  par  principes  et  en  se 
jouant;  car  pour  en  faciliter  Fétude  aux  enfans ,  on  les 
accoutume  tantôt  a  partager  entré  eux; ,  seloiï;  qu'As  sont 
ca  plus  gtand  où  en  plus  petit  nombre  ,  une  certaine 
(fuaniité  de  pommes^ et  de  couronnes  ;  tantôt  à  se  mê- 
ler dans  leuifs  exercice^ ,  suivant  des  combinaisons  don- 
rfces,  de  manière  qxie  le  mente  occupe  chaque  placé  a 
son  tout  *  (f)V  A^oUôdôrc  ne  voulut  pas  que  sjon  fils* 
connût  ni  ces'  pfétehdues  propriétés  que  les  Pytha- 
goriciens attribuent  aux  nombres,  nîra'pplication  q^i'un 
iûtérêt  sordide  peut  faire  du  calcul  aÛ5t  opérations  du' 
Commerce  f^).  11  cstîmoit  ràfithmetiqiie ,  parce  qii'enr 
tte  autres  avantagés  elle  augmente  la  sagacité  de  Tes- 
prit,  erlé  prépare  à'ist  connois^iànciB  àcldi  géométrie  et^ 
àt  ïastronûihié  (e). 

(tf)  Arisiot.  de  rep.lib.  8,  cap/  6,  t.  a,  p.  457. 
Ifr)  Plat,  in  Alcib.  1',  t.  a,  p.  106.  Aul.  Gcll.  léb.  i5,  c«p,  17.* 
.  Voyez  la  nqte,  à  la  fin  çlu  voli^me,  ■       :  '. 

(f)  Plat,delcg.l|b.7,t.  2,p.8\9.  (d)  Plat,  de  tcp.lib.  7,  t.  2,  p.  Saj/ 
W  U.mTbeaet.t.  1,  p,  J145.  Jd.  de  rep.  Ub,  ;,  t.  2,  p.  S26.  U.  é^ 
'fS.lib.S,t.2,p.^47. 

T(fme  ni.  8  ^ 
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Lysîs  ^rit^iKie  tcintUrc  de  ces  deux  scienccg,  Avet 
le  secours  de  la  première  ,  placé  un  jour  à  la  lête  des 
armées,  il  pourroit  plus  aisément  asseoir  un  camp^ 
presser  un  siège,  ranger  des  troupes  en  bataille,  lê$ 
faire  rapidement  mouvoir  dans  une  marche,  ou  dans 
nue  action  (a)*  La  seconde  devoitlegarantirdés  frayeurs 
que'le,s  éclipses  et  les  phéiiomënes  extraordinaires  ins- 
piroient  i  il  n^  ^  p*a8  long- temps,  aux  soldats  (b). 

Apoilodore  se  rendit  une  fois  chez  un  des  profes- 
seurs de  son  fils.  11  y  trouva  des  instrumens  de  mathé- 
msltiques,  des  sphères,  des  globes  (c)  tt  des  tables  pii, 
Tonavoit  tracé  les  limites  des  diiférens  empires,  et  la 
position  des  villes  les  plus  célèbres  {d).  Comme  il  avoit 
appris  que  son  fils  parloit  souvent  à  ses  amis  d'un  bien 
que  sa  maison  possédoit  dans  le  canton  de  Géphtssie , 
il  saisit  cette  occasion  pour  lui  donner  la  même  le^n 
qu'Alcibiadc  avoit  reçue  de  Socrate  (i).  Montrez-moi 
sur  cette  carte  delà  terre,  lui  dit-il,  où  sont  l'Europe , 
la  Grèce ,  F  Attique^  Lysis  satisfit  à  ces  questions  ;  mais 
Apoilodore  ayant  ensuite  demandé  où  étoit  le  bourg 
de  Céphissie  ^  son  fils  répondit  en  rougissant  qu'il  ne 
Tavoitpas  trouvé.  Ses  amis  sourirent,  et  depuis  il  ne 
parls^  plus  des  possessions  de  son  père. 

llbrûloitdu  désir  de  s*instruire;-inais  Apoilodore 
ne  perdoit  pas  de  vue  cette  maxime  d'un  roi  de  Lacé-^ 
démone  :  qu'il  ne  faut  enseigner  aux  enfans  que  ce 
qui  pourra  leur  être  utile  dans  la  suite  (/)  ;  ni  cette 
autr^  maxime;  que  l'ignorance  est  préférable  à  une 
multitude  de  Connoissances  confusément  entassée» 
dans  l'esprit  (g). 

En  même  temps  Lysis  apprenoît  à  traverser  les  riviè- 
res à  la  nage  et  à  dompter  un  cheval  (/»).  La  danse  ré- 
fa)  Plat  àe  rcp.  1.  7,  t.  2,  p-  526.  {*>  Thucyd.  Hb.  7,  cap.  5o. 

[c].  Atistoph.  in  Bub.  v.  aVi,  etc. 

(rf)  Hcrodbt  lîb.  5,  cat>.  49.  Diog.  Lacrt,  Hb.  »,  §.  5i. 
^«)  iElian.var.hist.l.3,c.  28.    (/)  Plnt.latron.apophth.  t.3,p.  234, 

(f)'Hat.dclcg.l.  7,t.2,p.8i9.  [h]  Pet.  Ug,  AW.  p.  162^. 
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gloît  ses  pas  i  et  donnoit  de  la  grâce  à  tous  ses  mouve- 
mens.  Il  se  lendoit assidûment  au  gymnase  du  Lycée. 
Les  en  fans  commencent  leurs  exercices  de  très- bonne 
heure  [a] ,  quelquefois  même  à  Tâge  de  sept  ans  {h)i 
ils  le$  cominuent  jtisqu  à  celui  de  vingt.  Oa  les  accou- 
tume d'abord  à  supporter  le  frbid ,  le  chaud,  toutes  les 
intempéries  des  saisons  (^j  ;  ensuite  à  pousser  des  bal' 
les  de  différentes  grosseurs  ^  à  se  les  tènvo^ér  mutuel- 
lement. Ce  j^eu  et  d'autres  semblables  ne  sont  (|iie  les 
{préludes  des  épreuves  laborieuses  qu'on  leur  fait  subir, 
à  mesure  que  leurs  forces  augmentent*  Ils  courent  sur 
un  sable  profond ,  lancent;  des  javelqts ,  sautent  au-delà 
d'un  fossé  ou  d'une  borner  tenant  dans  leurs  mains  des 
inasses  de  plomb,  jetant  ehVair,  ou  devant  eux,  des 
palets  dé  pierre  ou  dé  bronze  [d]  \  ils  fourhiàsênt  en  cou- 
rant une  ou  plusieurs  fois  la  carrière  du  Stade  ,  souvent 
couverts  d'armes  pesantes,  tie  qui  les  occupe  le  plus  , 
t'est  la  lutte ,  le  pugilat,  et  les  divers  cornbals  que  je 
décrirai  en  parlant  des  jcu^t  olympiques.  Lysis  qui  s'y 
livroit  avec  passion,  étoit  obligé  d'en  use rsobreinent, 
et  d'en  cdniger  les  effets  par  lès  exercices  de  Tesprit 
auxquels' son  |)ère  le  râmenoit  sans  cesse. 

Le  soir^  de  retour  à  la  maison  ^  tantôt  il  s'acconipa- 
gnoit  de  la  lyre  [e] ,  tantôt  il  s'occupoit  à.dessiner;  car 
ilepuis quelques  années ,  l'usage  s'est  introduit  presque 
par- tout  dé  faire  apprendre  lé  dessiri  amc  eiifans  de  con- 
ditibo  libre  (/).  Souveiit  il  lispit  en  présente  de  sdn 
père  et  de  sa  mère  les  livireiî  qui  pouvôiént  l'instruire 
ou  Tamuser.  Apollbdore  remplissoit  auprès  dé  lui  le* 
fonctions  de  ces  grammàirieils ,  qui,  sôuS  le  nom  de 
critiques  (g) ,  enseignent  à  résoudre  les  difficultés  que 

{a)  Fiat,  de  tèp.  )ib.  3,  t.  2,  p.  402.  Lucian.  de  gymnas.  t.  2,  p.  898. 
Ib)   Axiocb.  ap.  PÎat.  t.  3,  p.  366         (c)   Lucian.  ibid. 
{d)   Lucian.  degymnas.  t.  2,  p.  969.      {é\  Plat,  in  Lyt.  t.  2,  p.  209. 
(/)  Aristot.  de  rèp.  lib.  8,  cap.  3,  t.  2,  p.  45oV  Plin.  iib.  35,  t.  2^ 
V'  694. 

{g)  A:cioch.  «p.  FUt.  t.  Z,  p.  36$.  Strab.  àp.  Eustath.  t.  1,  p.  285. 
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présente  le  texte  de  Fauteur;  Epicharis ,  Celles  d? un»€r 
femme  de  goût  qui  en  sait  apprécier  les  beautés*  Lysis 
dcmandoit  un  jour  comment  on  jugeoit  du  mérite  d*un 
livre-  Aristote  qui  se  trouva  présent  répondit  :  a  Si 
ff  Fauteur  dit  tout  ce  qu'il  fa«t ,  s'il  ne  dit  que  ce  qu  il 
yj  faut,  s'il  le  dit  comme  il  faut  [a)^  19 

Ses  parens  le  formpient  à  cette  politesse  noble  dont 
ils  étoi.ent  les  modèles.  Désir  de  plaire,  facilité  dans 
le  commerce  de  la  vie,  égalité  dans  le  caractère  ,  atten- 
tion à  céder  sa  place  aux  personnes  âgées  (b) ,  décence 
dans  le  maintien  ,  dans  Fextérieur  ,  dans  les  expres- 
sions, dans  les  manières  (c),  tout  étoit ^prescrit isam 
contrainte  ,  exécuté  sans  effort. 

Son  père  le  menoit  souvent  à  la  chasse  des  bêtes  à 
quatre  pieds,  parce  qu'elle  est  Fimage  de  la  guerre  (</}; 
quelquefois  celle  des  oiseaux,  mais  toujours  sur  des 
terres  incuhes^,' pour  ne  pas  détruire  les  espérances 
du  laboureur  [e). 

On  commença  de  bonn  e  heure  à  le  conduire  au  théâ- 
tre (/);•  Dans  la  suite,  il  se  distingua  plus  d'une  fois 
aux  fêtes  solennelles,  dans  les  chœurs  de  îiiusique  et 
de  danse.  Il  figuroit  aussi  dans  ces  jeux  pubUcsoù  Foti 
admet  le5  courses  de  chevaux.  Il  remporta  souvent  la 
victoire  :  mais  on  ne  le  vit  jamais  ,  à  Fexeraplerde  quel- 
ques  jeunes  g^ns,  se  tenir  debout  sur  un  cheval,  lan- 
cer des  traits ,  et  S€  donner  en  spectacle  par  des  tours 
d'adresse  (g). 

Il  prit  qi^elques  kçons  â'uti  martre  d-armes  [h):  il 
s'instruisit  de  la  tactique  [i)  ;  mais  il  ne  ftéquenta  point     \ 

{à)  Arîstot.  de  itior.  Hb'.  2,  c*p.  5',  t.  2,  p.  2ii.  Id.  rfc  rhetof.  lijt).  '3^ 

cap.  i,.t.  2»  p.  5S3".  . 

(*)  Id.  de  moT.  lib.  g,  cap.  2,  t.  a,  p.  ii8. 

(r)'  Ts-ocr.  ad  Bcroon.  t.*  i,  p.  24,  27,  etc.  Airistot.  dercp.- 1,  «,  irb.7, 

fap.  17,  p.448. 

(d)   X«noph.;aeyenat.p.  974ét995.  {e)  Plat,  dcleg.l.  7,  t.  2,p.824.- 
|y>  ThcopliT.  châtact.  cap.  9,  (^)  Plgt.  iu  M<n*  t.  «yp.  95, 
(A)  Id.  in  Lach.  t.   2,    p.  182. 
i'il  Axiocb,  ap.  Plftt*  U  3,- p.  $66^    - 
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ces  professeurt  ignorans  chez  qui  les  jeunes  gens  vont 
apprendre  à  commander  les  armées  (a). 

Ces  difierens  icxeicîces  avoîent  presque  tous  rapport 
i  Tart  militaire.  Mais  s'il  de  voit  défendre  sa  patrie  ^  it 
(ievoit  aussi-  réchûrex.  La  logique  ,  Ut  rhétorique,  la 
morale  ,  rhistoite  ,  le  droit  civil ,  la  politique  ,  Toccu- 
pèrent  successivement. 

Des  maîtres  mercenaires  se  chargent  de  les  ensei- 
gner,  et  mettent  leurs  leçons  à  tr^s-haut  prix.  On 
;aconte  ce  trait  d'Aristippe.  Un  Athétiieti  le  pria  d'a- 
chever r éducation  de  son  fils.  Aristippe  demanda 
mille  drachmes  *.  n  Mais,  répondit  le  père  ,  j'auroift 
))  un  esclave  pour  une  pareille  somme.  Vous  en  auriez 
«  deux  ,  reprit  le  philoiophe  :  votre  fils  d'abord ,  en- 
si  suite  Tesclave  que  vous  placeriez  auprès  de  lui  (b).  u 

Autrefois  les  sophistes  se  rendoient  en  foule  dans 
cette  ville.  Ils  dressoient  là  jeunesse  Athénienne  à  dis* 
serter  superficiellement  sur  toutes  les  matières.  Quoi- 
que leur  nombre  soit: diminué  ,  on  en  voit  encore  qui , 
entourés  de  leurs  diâciples  ,  font  retentir  de  leurs  cla*- 
.  meurs  et  de  leurs  dis |>utesies^ salles  dé  gymnase.  Lysis 
assistoit  rarement  à  ces  combats.  Des  instituteurs  plus 
éclairés  lui  donnoieiait  des  leçons  ,  et  des  esprits  du  pre- 
mier ordre  ,  des  conseils.  Ces  derniers  étdient  Platon, 
Jsocrate  ,  Aristotd,  lOus  trois  ami|  d^Apoliodore. 

La  logique  prêta  de'  nouvelles  forces^  et  la  rhétorî- 
qiie  de  nouveaux  charmes  à  sa  raisoâ.  Mais  on  Taver-* 
tit  que  Tune  et  Tautre  destinées  au  triomphe  de  la 
véiité  ,  ne  servoient  couvent  qu'à  celui  du  mensonge» 
Çolpme  un  orateur  ne  doit  pas  trop  négliger  les  qua- 
lités extérieures  ,  on  le  mit  pendant  quelque  tempr 
"  sous  les  yeux  d'un  acteur  habile ,  qui  prit  soin  de  diri»^^ 
gcr  sa  voix  et  se^  gestes  (t  ), 
L'histoire  de  la  Grèce  Téclaira  sur  les  prétentions  et 

(o)  PJat.  ÎB  Eutbyd.  tr   i,  p,  807»    '  *  900  livrés. 

{è)  Plut,  àc  Ub,  eëuc.  t.  2,  p.  4.     {é)  PUt.  im  Demtftth.  t.  x,  p.  $3^* 
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sur  les  &utes  dçs  peuples  qui  rhabitent.  Il  suivît  le; 
bari^eau  ,  en  attendant  qu'il  put,  à  Texemple  4e  thç- 
jnistQçle  et  d'autres  grands  hommes  ,  y  défendre  la, 
cause  de  rinnpcçuçe  \a)» 

-  Un  des  principaux  objets  de  Vçducatioipi,  estdç  for- 
jner  le  cœur  d'ïin  enlant.  Pendant  qu'elle  dure  (h)  ,  le* 
parens«lç  gouverneur,  les  donçiestiques  ,  les  maitrçs, 
le  {àtiguent  de  n^aixin^es  communes  ,  dont  ils  affoiblis- 
sent  limpiression  parleurs  exemples  ;  souvent  même 
les  inenace$  çt  Içs  coups  indisçrètemeut  employés ,  lui 
donnent  de  réloignemcnt  pour  des  vérités  qu'il  de- 
vron  aimer.  L'étude  de  la  inorale  ne  coûta  jamais  de 
larmes  à  Lysis  Son  pèire  avoit  mis  auprès  de  lui  de!| 
gens  qui  rin^truisoient  par  leur  conduite  ,  et  non  par 
des  remOAtrânces  inaportunes.  Pendant  son  enfance  , 
il  ravcrtissoit  de  ses  fautes  avec  dpuçeur  ;  quand  sa 
raison  Cutplu^  formée  ,  il  lui  faisoit  cntrcvoiç  qu'elles 
étoient  contraires  à  ses  intérêts* 

11  étoit  très-difficile  dans  le  choix  des  livres  qui  trai- 
tent de  la  n\orale  ,  parce  que  leurs  auteurs  pour  la 
plupart  sont  mal  afifermis  4an^  leurs  principes ,  on, 
i^'ont  que  de  fausses  idées  de  nos  devoir^.  Un  joun 
Isocrate  nou§  lut  une  lettre  qu'il  avoit  autrefois  adres- 
^éç  à  Detnonicus  *.  G'étoit  up  jeuoô  homme  qui  vivoit 
à  la  cour  du  roi  de  Chypre  (4*  Là  lettre  pleine  d'es- 
prit ,  mais  surchargée  d'antithèses  ,  cpntenoit  des 
Ijègles  de  mœurs  et  dç  conduite ,  rédigées  en  forme  de 
^aximes,  et  relatives  aux  différentes  circonstancçs  de 
ûi  vie.  J'en  citerai  quelques  traits. 

a  Soyez  enyers  vos  parens  ,  çonime  vous  voudriez 
V  que  vos  encans  fussent  un  jour  i  votre  égard  {d). 
H  p^iis  vos  actions  les  plus  secrètes ,  figui:ez-vous  que  ' 
II.  vçus  avez  tput  le  monde  ppur  témoin.  N'espérez 
tf  pas  qvie  des  actions  reprehens,ibles  puissent  rester 

(a)  Nep.  in  Them.  cap.  1.  (*)  Plat,  in  Pro.taç.  (/ ],p.  3^5. 

♦  Voyez  la  note ,  à  la  fin  du  volume.  ' 

l  {c)  Jsocr.  adDeroon.  t.  i,  p.  i5«     {d)  Isocr.  adBemon.t.  i.p.  23* 
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irdans  Foubli  ;  vous.poarrez  p£ut'être  les  cacher  ^ux 
jtaatres,  mais  jamais  à  vous-même  [a).  Dépenser 
i>  vocrc  loisir  à  écouter. les  4iscours  de»  sages  (h),  Dé- 
»  libérez  tentement,  exécutez  promptement  (c).  Sou» 
nlagezla  vertu  malheureuse  ;  ]es  bienfaits  bien  appli- 
f»  qués  soiit  le  trésor  de  rhonnête  homme  (d).  Quand 
lïvous  sere?  revêtu  de  q^içlque  charge  importante, 
91  n  employez  jamais  de  malhonnêtes  gens  ;  quand 
ij  vous  la  .quitterez  ,  que  ce  soit  avec  plus^  de  gloire 
>»  que  de  richesses  {e):^x^      • 

Cet  ouvrage  .étoitiiacçit  avec  la  profusion  et  l'élé- 
gance qu'on  aperçoit  dansitous  ceux  dlsocrate.  On  en 
félicila  Tauteur,  et  qudsi^d  il  fut  sopti,  Apollodore 
adressant'ia  parole  à  son  fils  :  Je  me  suis  apengu  «  lui 
dit^il ,  du  plaisir  que  vous  k  fait  cette  lecture.  Je  n'en 
mis  pas  surpris  i  elle  a  réveillé  en  vous  des  seatittiéns 
précieux  à  vcitreç(eur«ei  Ton  aime  àretrouver  ses  amis 
parr-tom.  Mair  avez-voua^  pris  garde  à  Tendrëit  qu«  je 
Tai  pné'd^répéter^  et  qui  prescrit  à  Demonicus  la 
conduite  qu'il  doif  tenir  à  H  çout  de-  Chypre  ?  Je  le 
lais  par  ^ceur  ,  répondit  Lysis.  ttConformçz-Vous  aux 
"  iadinationa  du  prince*  En  paroissant  les  approuver  i 
nvousii'en  atirez  que  ^ns. dé  crédit  auprès  de  lui, 
)*plas  dé  considération  parmi  le  peuple.  Obéissez  à 
s>  ses  lois  n  et  regardez  son  exemple  comme  la  première 
>»de  to^èi  (/).  5t 

Qtrelle  étrange  leçon' dacà  la  boucke  d*un  républi- 
cain ,  reprit  ApoHodore  !  et  comment  Taiccorder  avec 
le  conseil  que  l^uteur  atroit  donné  à  Demonicus  de 
détester  les  flatteurs  {g)  I  CVst  qù'tsocrate  h'k'  sur  la 
morale  qu^une  doctrine  d'empiunt ,  et  qu  il  en  parle 
plttt&t en  rhétetMf  qu'en  philosophe.  l>'aill:eurs ,  est-ce 
par  des.  préceptes  si  vagues  qu'on  éclaire  l'espilit?  Les 

(•)  Isocv.  aiâ  0emoD.  t.  i,  p.  25.  (*)  Isoct.  açi  Démon,  U  i,  p»  ^6^ 

(c]  Id.  ibid.  p.  37.  .  {d)  là.  ibîd.  p.  33, 

W  Jd- ibid.  p.Sg.  </)  Id.  ibid.p.  39. 
fe)  Id.  ibid,  p.  34. 
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mpci  de  sagesse  ,  de  justice^  de  tempér?ince,  d^honf^ê-t- 
teté  ,  et  beaucoup  d'autres  qui ,  pendant  cette  lecture  , 
ont  souvent  frappé  vos  oreilles  ,  ces  mots  que  tant  de 
gens  se  contentent  de  retenir  et  de  proférer  au  ha« 
sard  (a),  croyez- vous  quç  Demonicus  fût  en  état  de  le* 
entendre?  Vous-même  ,  en  avez- vous  une  notion 
çxacte  ?  Savez-vous  que  le  plu»  grand  danger  des  pré- 
jugés et  des  vices  ,  est  de  se  déguiser  sous  le  n^asquc 
des  vérités  et  des  vertus  ,  et  qu'il  est  très-<iiflieile  d^ 
suivre  la  voix  d*un  guide  fidèle^  lorsqu'elle  est  étouffée 
par  celle  d'une  foule  d'impo&teurs'qui  marchent  à  ses^ 
côtés  et  qui  imitent  ses  açcens  ?"' 

Je  n'ai  fait  aucup.  effort,  jusqu'à  présent  pour  vous 
^ffevmir  dans  la  ycrtu  :  je  xtih  suis  contenté  de  vous  ea 
faire  pratiquer  les  acte^*  U  falloit  disposer  votrç  ame  , 
comme  on  prépare  upe  terr.e  avaut  que  d'y  jeter  la  sev 
jnence  destinçe.  à  l'enrichir  {b).  Vous  devez  aujaur- 
d'hui  me  demander  compte  des  sacrifices  que  j'ai  ' 
quelquefois  çxigés  de  vous  ,  et  vous  mettre  iea  éut  4c 
justifier,  ceux  quç  vous  ferez  uajour. 
•  Quelques  jours  aprèst,  Arislote  eut  U  complaisance 
d'fipporter  plusieurs  ouyrj^ges  qu'il  avoit  éba^ichéjs  ou 
finis  )  e(  dont  la  plupart  gr^itoient  de  la  science  des 
inoeurs  (f)«  Il  les  éd^rciçsoit  ç^  les  Usant?  Je  v^is  tâ- 
cher d'exposer  8e«  princ^ef*  .  ' 

Tous  les  genres  de  vie ,  toutes  nos  actions  se  pro-* 
posent  une  fin  particulier^  et  toutes  ces  fins  tendent 
à  un  but  gçofial  ,  qui  e^t  tp  bonheur  {d).  G^  n?e.st  pas 
daiis  la  fin  ,  mais  dans  le  choix  des  ipoyens  que  nous 
nous  trompons  {e).  Comipfien  de  fois  les  honneurs  -,  les 
richesses  ,  le  pouvoir  ,  1^  beauté  ,  nous  ooi  été  plus 
iu  testes  qu'utiles  (/)!  Combien  de  fois  Fe^^périeftce 

{a)   Plat    in  Ph«dt.  t,  3,  p.  363. 

{b)  Aristot.  de  mur  lib.  lo,"  cap*  lo,  t.  2,  p.  141.  '  ^ 

{§)  Jd.  ibivi.  p.  3.  14*  inagu.mor,  p.  14^.  Id.  eudem.  p«  195.  ' 

{d)  Id.  de  niOT.  lib.  1,  cap.  1  et  2. 

(t)  Aristot.  magn.  mor  lîb.  I,  cap.  i9|t«Sy  p%  }58. 

IJ)  Idk  eudem.  lib.  7,  cap.  i5,  p.  S90. 
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'  BOUS  a- 1- elle  appris  que  la  maladie  et  la  pauvreté  ne 
sont  pa^  nuisibles  par  elles-mêmes  (a)  !  Ainsi ,  par  la 
fausse  idée  que  nous  avons  des  oiens  ou  des  nuux^ 
amatit  que  par  F  in  constance  de  notre  volonté  {b) ,  non^ 
agissons  presque  toujours  sans  savoir  précisément  cù 
qu'il  faut  désirer  et  ce  qu'il  fout  CTaiudre  (  c)» 

Distinguer  les  vrais  biens  des  biens  apparens  (d) ,  4el 
est  Tobjet  de  la  morale  ,  qui  msdbeureusemeot  ne 
procède  pas  comme  les  sciences  bornées  à  la  théorie. 
Dans  ces  dernières  ,  l'esprit  Voit  san?  peine  les  consé^ 
quences  émaner  dç  leurs  principes  {^).  Mm  quand  il 
est  question  d'agir  ,  il  doit  hésiteç ,  délibérff  ^choisir , 
se  garantir  sur- tout  des  illusions  qui  ^iennçni  du  der 
hors  >  et  de  celles  qui  s'élèvent  du.  fond  de  nos  coeurs* 
Voulez-vous  éclairer  ses  juge  m  ens  ?  rentrez  envousT 
même ,  et  prenez,  une  juste  idf^e  4^  vos  passions  i  de 
vos  vertus  et  de  vos  vices. 

L'ame  »  ce  principe  qui ,  entre  autres  facultés,  acelle 
de  conaoitre^  conjecturer  et  déUb^r^ri  de  sentir,  dé- 
sirer et  craindre  (/)j  Tame ,  indivisible  pèutrêirè  ca 
dle-même  ,  est,  rçlativemçnfc^à  ses  diverses  opér»» 
tions  ,  comm^  divis^ée  en  deux  parties  principales; 
lune  possèdelaraisonçt  les  vertus  de  Tesprii  ;raaue, 
qui  doit  ^tre  gouvernée  par  la  première  ,  est  le,  séjour 
des  vertus  morales  (g). 

Dans  la  preoiièrç  résident  Tintelligence  ,  la  sagesse 
ft  la  science  ,  qui  ne  Voccupentque  des  choses  intel* 
lectuelles  et  invariables  ;  la  prudence ,  le  jugement  et 
Topinion,  dont  les  objets  tombent  sous  -les  sens  et 
variant  sans  cesse  ;  la  ss^gaçité  ,,  Ja  mémoire  «  et  d'au* 
très  qualités  que  je  passe  sous  silence  (A).  ^ 

(«)  Anstot.deuoT.1.3}  c.  9,p.36.  (^)^Id.inagn.inor.l.  i,c.i3,p.  i55. 
{c)  Id.  eudem.  lib.   i,  cap.  5,  p.  197,  etc. 

(d)  Id.  de  moT.  l.  3,  c.  6,  p.  33.  (r)  Id.  magn.  mov.  L  1,  c  18,  p«  i58. 
{/)   Arîstqt.  de  anim.  Itb.  1,  cap.  g,  t.  1,  p.  ^29. 
{g)  Id.  de  mor.  Hb.  1,  cap.  i3,  p.  ^6.  Id.  magn.  moral,  lib.  i,  cap* 
5,  p.  i5t  ;  cap.  35,  p.  J69.  Id.  ev^dtj»,  HJt).;),  cap.  i,  p.  204. 
(A)  Id.  ma^.  aaoï.al*  ibid. 
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L^intcUlgcncc  ,  simple  perception  de  Tame  * ,  se 
borne  à  contempler  Tessence  et  les  principes  étemels 
des  choses  ;  la  sagesse  médite  non-seulement  sur  les 
principes ,  mais  encore  sut  les  conséquences  qui  en 
dériveiit  ;  elle  participe  de  l'intelligence  qui  voit ,  et 
de  la  science  qui  démontre  (a)»  L^  prudence  apprécie 
etcombineles  biens  et  les  maux,  délibère  lentement^ 
et  détermine  notriî  choix  de  la  manière  la  plus  con* 
forme  à  nos  vrais  intérêts  {h).  Lorsque, avec  assez  de 
lumières  pour  prononcer  ,  elle  n'a  pas  assez  de  force 
pour  nous  faiie  agir  ,  elle  n'est  plus  qu'un  jugement 
sain  (<\)^âfin  l'opinion  s'enveloppe  dans  ses  doutes  (d)  « 
et  nous  entraîne  souvetit  dans  Terreur. 
'  De  tou^es^les  qualités  de  Vame  ,  la  plus  éminente  est 
la  $agesle\*la  plus  utile  est  la  prudence.  Comme  il  n'y 
a  lien  de  ^  grand  dans  l'univers  que  l'univers  même  ^ 
les  sages,  qui  remontent  à  son  origine  et  $^*occupent 
de  l'essence  intorrtrptible  des  êtres  ,  obtiennetit  le 
premier  rang  dans  notre  estime.  Tçls  furent  Anaxagore 
et  Thaïes.  Ils  nous  ont  transmis  des  notions  admnrables 
et  ^ublin^es ,  mais  inutiles  à  notre  bonheur  (e)  ;  car  la^ 
lagessè  n'influe  quHndirecrem#nt  sur;  la  morale^  Çlle 
est  toute  ^n  théorie ,  la  prudence  toute  en  pratique  *\ 
•  Votis  voyez  dans  une  maison,  Iç  maître  abandonne! 
à  un  intendant  fidèle  ,  les  minutieux  détails  dç  Tad'» 
miaistration  domestiVjuç  ,  ppur  s'occuper  d'affaires 
plus  importantes  ;  ainsi  U  sagesse  ,  absojrbée  dans  sts^ 
méditations  profondes ,  se  repose  sur  la  prudence 
du  soin  de  régler  noJi  penchans ,  et  de  gouverner 
la  parue  de  Tamc  oik  j^ai  dit  que  résident  les  VerwiS 
çaorales  (/)* 

*  Voyez  la  ntjtt ,  à  U  fis  du  volumt. 

[a]  Aristot.  magh.  moral,  c^p.  ÎB,  |i.  170.;  * 

(fr)  Id.  de  laor.  nb.  6;  cap.  5,  p.  7<>  ;  cap*  ^,  p.  79» 

(<r)  Id.  ib.  1.  6,  c.  11.,  p.  81.      (rf)ïd-  magn.  moral.  1.  1^  c.  S5,  p.  17Q. 

(t)  id.  àe  int>r.  lîb.  6,  cap.  7,  p.  78;  cap.  i3,  p.  82. 

**•  Voyez  la  note,  à  la  fiii  <hi  volume. 

{^)  Aristot.  magn.  qior.  lib.  1,  cap.  35,  p.  171  et  iji^  . 
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Cette  partie  est  à  tout  moment  agitée  par  Tamour, 
U  haine  ,  la  colère  ^  le  désir ,  la  çraiqte,  Tenvie  ^  et 
cette    foule  d^autres  passions  dont  nous  appoitons  le 
germe  en  naissant,  çt  qui  par  elles-mêmes  ne  sptnt  di- 
gnes  ni  de  louange^  ni  de  blâme  (^)*  Leurs  mouVe- 
meiis  ^  dirigés  par  Vattrait  du  plaisir  ou  par  la  craint^ 
de  la  douieur,  iont  presque  toujours  irréguliers  et  fu-. 
gestes  :  or ,  de  même  que  le  défaut  ou  l'excès  d*excrr 
çicc  détruit  Içs  forces  du  corps  ,  etqu*un  exercice  mo- 
déré les  rétablit  ;  de  même  un  mo.uvement  passionné  ^ 
trop  violerit  ou  trop  foible  ,  égare  Vaœe  en  deçà  ou  an 
delà  du   but  qu'elle  doit  se  proposer,  tandis  qu'un 
mouvement  réglé  l'y  conduit  naturellemeçit  [h).  C'est 
donc  le  terme  moyen  entre  deux  aflFections  viciçuses  , 
qui    constitue    un  sentiment  vertueux  *-.  Citons  ua 
exemple.  La  lâcheté  craint  tout ,  et  pèche  par  défaut  ; 
Vaudace  ne  craint  rien ,  et  pèche  patcxcès;  le  çoi^rage, 
qui  tieçit  le  milieu  entre  Tune  et  l'autre  ,  ne  craint  que. 
lorsqu'il  faut  craindre*  Ainsi  les  passions  de  même 
çil\)èce  produisent  co  nous  trois  affections  différentes , 
deux  vicieuses,  et  lautrç  vertueuse  (  c  )•  Ainsi  les  ver- 
tus morales  i^aissent  du  sein  des  passions,  çu  plutôt  ne 
sont  que  les  passions  renfermées  dans  de  justes  limites. 
.    Alors  Aristote  npus  fit  voir  un  écrit  à  trois  colonnes , 
où  la  pli^part  des  vçrtus  étoient  placées  chacune  entre 
..<cs  deux  extrêmes  ;  ps^r  exemple ,  la  libéralité  entre  l'a^ 
varice  et  la  prodigalité  ;  l'î^mitié  ,  entrç  l'aveKsiori'ois 
la  haine ,  çt  la  complaisance  pu  la  flattexie  (dj.  Comice 
la  prudenee  dent  par  sa  nature  à  l'ame  raisonnable  , 
par  se$  fonctions  à  lame  irraisonn.able ,  elle  étpit  ac« 
çompagnée  de  l'astucç  ,  qui  est  un  vice  du  cœur,  et 
fie  la  stupidUé  ^  qui  çs^  ua  défaut  de  l'esprit. 

(et)  Arist.  dejiior.  1.  2,c.4,  p.  21.   (i)  Arist.  de  mèr.  1.  3,  c.  2,  p.  19. 
*  Voyez  la  note,  à  la  fin  du  volume. 
{c\  Aristot.  de  mor.  lib.  2,  cap.  8,  p.  95. 

{d:  \d.  jbid.  cap.   7,  p.  24.  Id.  eudem.  lib.  3,  cap.  3,  p.  20G; 
0p.  7,  p.  225.    '      .  - 
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Nous  apper^^es  quelques  lacuae's  dans  ce  tableau^ 
\la tempérance  étoh  opposée  kl  mtc!mpét2Lnce  ,  qui  esjt 
son  excès;  on  avoit choisi  l'insensibilité  pour  Tautre 
eidir^me  :  c'est  «  nous^dit  Aristote  ,.  qu'en  fait  de  plaisir 
on  ne  pèche  jatpais  par  défaut,  à  moins  qu'on  ne  soit 
insensible.  Notre  langue  ,  ajouta*t^il ,  n'a  pas  de  mot 
propre  pour  çaractérisejc  la  vertu/;ûruraire  à  l'envie  ;  on, 
ppurroitlareconnoître  à  l'indignaiion qu'excitent  dans 
une  amç  honnête  les. fuceès  des  méchans(a). 

Quoi  qu'il  en  soit,  1<bs  deux /vices  correspondans  à. 
■une  vtrtu  ,  peuvent  en  être  plus  ou  moins  éloignés  ,• 
^ans  cesser  d'être  blaBaable^.  Qa  est  plus  ou  moina 
lâche  ,  plus  ou  moins  prodigue  ;  on  ne  peut  être  que 
d'une  seule  manière  parfaitement  libéral  oucoqragcux. 
Aussi  avons-nous  dans  la  langue  très-peu  de  mots  pour 
désigner  chaque,  vertu  ,  et  un  assez  grand  nombre  pour 
désigner  chaque  vice.  Aussi  les  Pythagoriciens  disent* 
ils  que  le  mal  participe  de  la  nature  de  l'iniini  ^  et  le 
bien  du  fini  {b).  . 

Mais  qui  discernera  ce  bien  presque  împerceptitflç 
au  milieu  des  maux  qui  l'entourent  ?  la  prudence ,  que 
j'appellerai  quelquefois  droite  raison,  parce  qu'aux 
lumières  naturelles  de  la  raison  joignant  celles  de  Tex-^ 
pérîeiice  ,  elle  rectifie  les  unes  par  ies  amrés  {c).  Sa 
fonction  est  de  nmis  montrée  le  sentier  où  nous  dey 
vons  marcher  ,  et  d'arrêter v  autanjt  iqu'il  est  possible  ,  - 
celles  de  nos  passions  qui  voudroient  nous  égarer  dans 
des  routés  voisines  (  d)  ;  car  elle  a  le  droit  de  leur 
signifier  ses  ordres.  Elle  est  à  leur  égard;  ce  qu'un 
architecte  est  par  rapport  aux  ouvriers  qui  travailleni 
«pus  lui  [e). 

(a)  Aristot.  de  mor.lib.  2,  cap.  7,  p.  «4.  I4.  cudem.  Tib.  s,  cap.  3, 
p.  206;  cap.  7,  p. 225. 

{b'f.  Id.  {Iç  mor^iib.  a,  cap.  5,  p.  33.  Id."  magn.  moral,  lib.  1,  c.  35, 

(c)  Id.  de  mor.  lib.  6,   cap.    1,9,   etc. 
{d)  \d.  magn.   mot.  Ub.  %,  cap.  »8,  p.   iSp. 
{«)  Id.  ibid.  cap.  35,  p.  172. 
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ta  piudence  délibère  dans  touus  les  occasions ,  su* 
les  biens  que  nous  devons  poursuivre  ;  biens  difficiles 
îconnoître  ,  et  qui  doivent  être  relatifs ,  noti-seule- 
ment  à  nous  ,  mais  encore  à  nos  pareni^  nos  amif  , 
nos  concitoyens^  (â)«  La  délibératiaa  doit  être  suivis 
d'un  choix  volontaire  ;  s'il  ne  Tétoit  pas,  il  ne  seroit 
digne  que  d'indulgence  ou  de  pitié  (b),  H  Test  toutes 
les  fois  qu'une  force  extérieure  ne  nous  contraint  pas 
d'agir  malgré  nous  ^  et  que  nous  ne  sommeffpas  eu^ 
traînés  par  une  ignorance  excusable  (c).  Ainsi  ,  tinC 
acnon  dont  l'objet  est  boniiête,  doit  être  précédée 
par  bt  délibération  et  par  le  cboix. ,  pour  devenir  ,  à 
proprenaent  parler  ,  un  acte  de  vertu  ;  et  cet  acte  ,  à 
force  de  se  réitérer,  forme  dans  notre  tme  une  habi- 
tude que  j'appelle  vertti^  (d). 

Nous  sommera  présent  en  état  de  distinguer  ce  que 
la  nature  fait  en  nous  ,  et  ce  que  la  saine  raison  ajoute 
à  son  oavrage.  La  nature  ne  nous  donne  et  ne  nous 
refuse  aucune  vertu  ;  elle  ne  nous  accorde  que  des 
facultés  dont  elle  nous  abandonne  Tusage  (e),  £n  met- 
tant dans  nos  cœurs  les  germes  de  toutes  les  passions  , 
clic  y  a  mis  les  principes  de  toutes  les  vertus  (/).  En  * 
conséquence  ,  nous  recevons  en  naissant  une  aptitude' 
plas  ou  moins  projehaine^à  devenir  vertueux  ,  un  pen- 
chant plus  ou  moins  fort  pour  les  ctioses  honnêtes  (f). 

De  là  s'établit  une  différence  essentielle  entre  ce 
que  nous  appelons  quelquefois  v^rtu  naturelle  »  et  la 
vertu  proprement  dite  (A).  La  première  est  cette  apti- 
tude ,  ce  penchait  dont  j'ai  parlé ,  espèce  d'instinct 
qui  n'étant  point  encore  éclairé  par  la  rai^n ,  se  porte 
tantôt  vers  le  bien  ,  tantôt  vers  le  mal.  La  seconde  est 
te  même  instinct  constamment  dirige  ver^  le  bien  par 

{a)  Aristot.  deiBoi*!.  ij  c.  5^p.  8.  (b]  Ari^ot,de  mor,1.3,  c.  2,  p.  28» 
(f)  Id.  tbid.  l.  3,  c.  1  et  2.  (</)  Id.  ibid.  1.  2,  c.  1,  p.  18, cap.  4,  p  21. 
[e]  Id.  ibid.  (/l.Id.  magn.  xuoi.  lib^  2,  c.  f^  p.  i%j^, 

ig)  là.  de  pior.  li^.  6,  dap.  i3,  p.  84^  Id.  magn.  mor.  ibid. 
I*}  U.  i^agA.  latr.lib.  1,  cap.  »-5,  p.iTi.Id.  de  moi^  p.  $^ 
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la  droite  raison ,  et  toujours  agissant  avec  coiinoià- 
sance  ,  choix  et  persévérance  (a). 

Je  conclus  delà,  que  la  vertu  est  une  habitude 
fotmée  d'abord ,  et  ensuite  dirigée  par  la  prudence  ; 
<m  ;  si  Ton  veut ,  t'est  une  impulsion  naturelle  vers 
les  choses  honnêtes  ,  transformée  en  habitude  par  là 
prudence  (6). 

Plusieur;s  conséquences  dérivent  de  ces  hotiQns.  Il 
fcst  en  notre  pouvoir  d'être  vertueux ,  puisque  nôui 
avohs  tous  Taptitude  à  le  devenir  (c)  ;  zhais  II  né  dé- 
pend d'iucun  de  nous  d'êtjre  le  plus  vertueux  dei 
hommes ,  ^moins  qu'il  n'ait  rfeçu  de  la  nature  les  dis- 
positions qu'exige  ùtie  pareille  perfection  [dj. 

La  prudence  formant  en  nous  Vhabitude  de  la  vertus 
toutes  les  vettus  deviennent  son  ouvrage  ;  d'où  il  suit 
que  dans  une  amé  toujours  docile  à  ses  inspirations  ,  il 
h'y  a  point  de  vertu  qui  ne  vienne  se  placer  à  son 
rang,  et  il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  opposée  à  l'autre  (i). 
On  doit  y  découvrir  aussi  tin  parfait  accord  entre  Ist 
raiçon  et  les  passions  ,  puisque  l'une  y  commande  eC 
que  les  autres  obéissent  (/). 

Mais  comment  vous  assurer  d'un  tel  accord  ,  côm« 
iiient  vous  flatter  que  vous  possédez  une  telle  vertu  ? 
d'abord  par  \xû  sentiment  intime  (g) ,  ensuite  par  la 
peine  ou  le  plaisir  que  vous  éprouverez.  Si  cette  vertu 
tit  encore  informe  ,  lès  sacrifices  qu  elle  demande  vouàf 
affligeront  ;  si  elle  est  entière ,  ils  voué  renfipliront  d'une 
joie  pure  ;  car  la  vertu  a  sa  volupté  {h). 

Ltt  enfansi  ne  sauroient  être  vertueut  ;  il^  nie  peu* 

{a)  Aristût.  de  tnor.  lib.  2,  cap.  3,  p.  2ï. 

{b)  Id.  ibid.  cap.  6,  p.  a3.  Id.  niagn.  mor.  lîb.  1,  cap.  35,  p.  ^yi. 

{c)  Id.  de  mor.  lib.  3,  cap.  7ï  P«  33.  Id.  magn.  mor.  lib.  i,  cap.  ^, 
p.  iSS.  .  • 

id)  Id.  magn.  mor,  Ub.  1,  cap.  12,  p.  i55. 
^  [e)  Id.  de  mor.  Hb.  6,  cap.  i3,  p.  84.  Id.  magn.  mor.  lib.  2,  cap.  9; 
p.  174. 
.    (/,   Id.  magn.  mor.  iap.  7,  p.  .184. 

Ig)  Id.  ibid.  cap.  10,  p.  186. 

{h)  Id.  de  mor.  lib.  2,  cap.  2,  p.  i^;  lib.  xo,  cap.  7,  p.  iS;^ 
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vent  ni  connortre  ,  ni  choisir  leur  véritafble  bien.  Ce- 
pendant, comme  il  est  essentiel  dcrnoim^iTle  penchatit 
quils  otit  à  la  vertus  il  faut  It ut  en  faire  tJL«rcer  les 
actes  (û). 

La  ptiudence  se  conduisant  toujours  par  des  motifs 
honnêtes  ,  et  chaque  vertu  exigeant  de  la  persévérance  , 
beaucoup  d'actions  qui  paroissent  dignes  d'éloges ,  per- 
dent leur  prix  dès  qu  on  en  dètaêle  le  printipe  \b). 
Ceux-ci  s'exposent  au  péril  ^  par  Tcspoir  d'un  graÉrd 
avantage  *,  ceux-  là,  de  peur  d'être  bjâmés;  ils  ne 'sorti 
pas  courageux,  Otez  aux  premiers  Tambition ,  aux  Se* 
conds  la  honte,  ils  seront  peut-être  les  plus  lâches  des 
hommes  (c).  ♦ 

Ne  donnez  pas  ce  nom  à  celui  qui  <!st  entraîné  pat  la 
vengeance^  c'est  un  sanglier  qui  se  jette  sur  le  fer  dont 
il  est  blessé.  Ne  le  donnez  pas  à  ctux  qui  sont  agités  de 
passions  désordonnées^  et  dont  le  courage  s'énMaihme 
et  s'éteint  avec  elles.  Quel  est  donc  Phomme  coura- 
geux ?  ccflui  qui ,  poussé  par  un  motif  honnêt-e ,  et 
guidé  par  la  saine  raison  ^  connaît  le  daiiger,lc  craint, 
tt  s'y  précipite  (d).  ... 

Aristotc  appliqua  les  mêmes  principes  à  là  justice,  à 
la  tempe  rance  et  aux  autres  vertus.  11  les  parcourut 
toutes  en  particulier,^  et  les  suivit  dans  leurs  subdivi* 
siens,  en  fixant  l^étendue  et  les  bornes  de  leur  empire  ; 
car  il  nous  inoi^ttoit  de  quelle  manière,  dans  quelles 
circonstances  4  sur  quels  objets  chacune  devoit  agir  ou 
s'arrête/.  Il  éclaircissoii'à  me'surc  une  foule  de  ques- 
tions qui  partagent  les  philosophes  surla  nature  de 
nos  devoirs.  Ce^détails  ,  qui  ne  sont  souvent  qu'indi- 
qués dans  ses  ouvrages ,  et  que  je  ne  puis  développer 
ici,  le  raûfienérent  aux  motifs  qui  doivent  ûous  atta- 
cher inviolablemènt  à  la  vertu. 

[a)   Arîstoi.  de  mor.  Hb.  a,  cap.  i,  p.  iS'. 

(*j   Id.  ibid.  Hb.2,  tap.  3.  >   (c)  Id.  magn.môral.  lib.  x,  c.  2Î,p.  i6û. 
{d)  Id.  de.mor,  lib.  S,  <^p,  li,  p.  38.  ïd.  Eudcm.  lib.  3,  cap.  1, 
p.  22#, 
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Considérôhs*Ia  ,  nous  dit-il  un  jour ,  dansréès  rip^ 
potiÈ  avec  ^us  et  a^ec  les  autres.  L'homme  vertueux 
ïaît  ses  délices  d'habiter  et  de  vivre  avec  lui-même. 
Vous  ne  trouverez  dans  son  ame  ni  les  remords ,  ni  les 
méditions  qui  agitent  Thomme  vicieux.  Il  est  heureux 
|>ar  le  souvenir  des  biens  qu'il  a  faits  ^  par  l'espéxancè 
du  bien  qu'il  peut  faire  {a):  H  jouit  de  son  estime,  en 
obtencÉnt  celle  des  autres;  il  semble  n'agir  que  pour 
eux;  il  leur  cédera  même  les  emplois  les  plus  brillans  ,\ 
s'il  est  persuade  qu'ils  peuvent  mieux  s'en  acquitter  que 
iui  (b).  Toute  sa  vie  est  en  action  (c),  et  toutes  ses  ac- 
tions naissent  de  quelque  yertu  particulière.  Il  possède 
donc  le  bonheur,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  conti- 
<juitc  dictions  conformes  à  la  vertu  (rf). 

Je  viens  de  parler  du  bonheur  qui  convient  à  la  vie 
active  et  consacrée  aux  devoirs  de  la  société.  Maiâ 
il  en  est  un  autre  d'un  ordre  supérieur,  exclusivement 
réfS^ervé  au  petit  iiombre  des  sages  ;  qui ,  loin  du  tumulte 
des  affaires  ,'  s'abandonnent  à  la  vie  contemplative. 
Comine  ils  se  éont  dépouillés  de  tout  ce  que  nous 
avons  de  mortel ,  et  qulis  n'entendent  plus  que  de  loin 
le  murmture  des  passions ,  dans  leur  ame  tout  est  paisi.' 
ble ,  tout  est  en  silence  ,  excepté  la  partie  d'elle-même 
qui  a'  le  droit  d'y  coniinander  ;  portion  divine  ,  soit 
qu'on  l'appelle  intelligence  ou  de  tout  autre  nom  {«},"' 
sans  Cesse  occupée  à  méditer  sur  la  nature  divine  et  sut 
Tessence  des  êtres  (/).'  Ceux  qui  n'écoutent  que  sa 
voix  ,  sont  spécialement  chéris  de  la  divinité^  car  s'if 
est  vrai  r  co'mm'e  tout  nous  porte  à  le  ci'oire ,  qu'elle 
prend  quelque  som  des  choses  humaines  ,  de  quel  oeif 
doit-elle  regarder  ceu^c'qui ,  à  son  exemple  {  ne  placent^ 

(«)  Aristot.' rltf  nioir.  lib.'g»  czik'.  4,' p.  iso. 

{è)  Id.magn.mor.  1.2,  c.  i^jP*  192.  {c)ld.  tbid.  cap.  iq,  p.  1S7.'  . 
{ë)  Id.  de  luor.  Itb,  1,  cap.  b,  p.  9;  lib.  10,  cap.  6  et  7.  Id.  magn, 
«loral.  lib.  1,  cap.  4,  p.  iSo. 

(f)  Id.ibid.lib.  to^  cap.  7,>p.  ï38.  •  ^ 

(/)  Id.  eudcm.  lib.  7,  aap.  i5,  p.  291.  Id.  magn.  ]à«r.  llb.'i,  ctpl' 
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kur  bonheur  que  dans  la  contemplatioà  des  vérités 
étemelles  (a)  ?  ' 

Dans  les  entretiens  qù^ûn  àvoit  en  présence  de  Lysis  ^ 
tsocrate  Sattoit^es  oreilles,  Aristote  éclairoit  son  es-' 
prit ,  Platon  enflanuhoit  son  ame.  Ce  dernier  ,  tantôt 
lai  expliquoh  la  doctrine  de  Socraté ,  tantôt  lui  déve- 
loppoit  le.plan  de  sa  république  ;  d'autres  fois  ,  il  lui 
faisoit  sentir  qu'il  n'existe  de  véritable  élévation ,  d'en- 
tière indépendance ,  que  dans  une  àme  vertueuse.  Plus 
souvent  encore,  il  luimontroit  en  détail  que  le  bonheur 
consisté  dans  la  science  du  souverain  bien  ,  qui  n'est 
autre  chose  que  Dieu  (&)•  Ainsi  ^  tandis  que  d'autres 
philosophes  ne  donnent  pour  récompense  à  la  vertu 
que  l'estime  publique  et  la  félicité  passagère  dis  cette 
vie ,  Platon  lui  offroit  un  plus  noble  soutien.' 

La  vertu  \  disoit-il  ^  vient  de  Dieu  (c).  Vous  ne  pouvez 
lacquérir  qu'en  vous  connoissant  vous-même,  qu'en 
obtenant  la  sagesse  ,  qu'en  vous  préférant  à  ce  qtii 
vous  appartient.  Suivez-moi ,  Lysis.  Votre  corps  ,  vo- 
tre beauté ,  vos  richesses  sont  à  vous  ^  niais  ne  sont  pas 
Vous.  L'homme  est  tout  entier  dans  son  amt  (d).  Pour 
savoir  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  doit  faire  ,  il  Faut  qu'il  se 
regarde  dans  son  intelligence,  dans  cette  partie  ûû 
Tame  où  brille  un  rayon  de  la  sajgesse  divine  {e) ,  lu^ 
mière  pure  qui  conduira  insensiblement  ses  regards  k 
la  source  dont  elle  est  émanée.  Quand  ils  y  seront  par- 
venus .  et  qu'il  aura  contemplé  cet  exemplaire  étértiel 
de  toutes  les  perfections,  il  sentira  qu'il  est  de  son  plus 
grand  intérêt  de  les  retracer  eu  lui-même',  et  de  se 
rendre  semblable  à  la  divinité  ,  du  moins  autant  qu'une 
si  foible  copiie  peut  approcher  d'i^n  si  beau  modèle. 
Dieu  est  la  mesure  de  chaque  chose  (/};  rien  de  boUf 

(a)  Aristot.  de  mor.  H)).  i6,  cap*  87  p*  iSg  ;  cap.  9,  p.  140. 
{b)  Plat,  de  lep.  lib.  6,  p.  5o5,  etc.  Bîuck.  hiàtOr.  critic.  p.hî|o^# 
S.  1,  p.  721.  ^ 

(c)  ^at.  in  Men.  t.  2,  p.  99  et  100. 
(rf)  W,  in  Alcib.  1,  t.  2,  p.  i3o  et  i3l. 
W  Id.  ibid.  p.  i33.  if)  PUt.  dcleg.  nUi  iè  ^i  «1  If.  7*»^ 
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ni  d'estimable  dans  le  monde  ,  que  ce  qui  a  quelque 
conformité  avec  lui.  Il  est  souverainement  sage  ,  saint 
et  juste.  Le  seul  moyen  de  lui  ressembler  et  de  lui 
plaire^  est  de  se  remplir  de  sagesse,  de  justice  et  de 
sainteté  {a).  ■ 

Appelé  à  cette  haute  destinée  ,  placez-vous  au  rang 
de  ceux  qui  ,  comme  le  disent  les  sages  ,  unissent  « 
par  leurs  vertus  ,  les  cieux  avec  la  terre ,  les  dieux 
avec  les  hommes  (b).  Que  votre  vie  présente  le  plui 
heureux  des  systèmes  pour  vous  ,  le  plus  beau  des 
spectacles  pour  les  autres  ,  celui  d'une  ame  où  toutes 
1^  vertus  sont  dans  un  parfait  accord  (c). 

Je  vous  ai  parlé  souvent  des  conséquences  qui  déri- 
vent de  ces  vérités  ,  liées  ensemble  ,  si  j'ose  parler 
ainsi ,  par  des  raisons  de  fer  et  de  diamant  [d]  ;  mais  je 
dois  vous  rappeler ,  avant  dc^ finir ,  que  le  vice,  outre 
quil  dégrade  notre  ame  ,  est  tôt  ou  tard  livré  au  sup^ 
plice  qu  il  a  mérité. 

Dieu ,  comme  on  Ta  dit  avant  nous  ,  parcourt  Tunt- 
vers  ^  tenant  dans  sa  main  le  commencement ,  le  milieu 
et  la  fin  de  tous  les  êtres  *,  La  Justice  suit  ses  pas, 
prête  àpunir  les  outtages  faits  à  la  loi  divine.  L'homme 
humble  et  modeste  trouve  son  bonheur  à  la  suivre. 
L'homme  vain  s'éloigne  d'elle ,  et  Dieu  Tabandonne 
à  ses  passions.  Fendant  un  temps  il  paroît  être  quelque 
chose  aux  yeux  du  vulgaire  ^  mais  bientôt  la  vengeance 
fond  sur  lui,  et  si  elle  l'épargne  dans  ce  monde,  elle 
le  ;pour8uit  avec  plus  de  fareur  dans  l'autre  [e).  Ce  n'est 
donc  point  dans  le  sein  des  honneurs  ,  ni  dans  Topl- 
nfon  des  hommes ,  que  n/ous  devons  chercher  à  nous 
distinguer;  c'est  devant  ce  tribunal  redoutable  qui 
pous  jugera  sévèrement  après  notre  mort  {/). 

(<0  Plat,  in  The»<.  t.  i,p.  176.  Id.de  Icg,lîb.4,'t.  a,.pwi6. 

{b)  Id.  in  Gorg.  t.  1,  p.  509.         (c)  Plat,  de  lep.  Ub.  S,  t.  2^.  4©«. 

</)   Id.  ibid.  p.  509.    .1  W  ^ 

*  Voyez  la  note ,    à  la  "fin  du  t^Iu^dc/ 

{t)  Pliit.4cle«.  lîb.4j  t.  a,-p.  716.     (/)  Plat.nt  Oorgé  t.  i,p.526. 
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Lysbàvoit  dix-sept  ans  :  son  ame  ctdît  pleine  de 
passions  ;  son  imagination ,  vive  et  brillante.  Ils'eKpri- 
moit  avec  autant  de  grâce  tjue  de  facilité.  Ses  amis  ne 
tessoient  d«  relever  ces  avantages,  et  Tavertissoient ^ 
autant  par  leurs  exemples  que  par  leurs  plaisanteries  i 
de  ht  contrainte  dans  laquelle  il  avoit  vécu  jusqu'alorsi 
Philôtime  lui  diioit  un  joujr  :  Les  énfans  et  les  jeunet 
gens  ëtoi^nt  bien  plus  Surveillés  autrefois  qu'ils  ne  le 
sflfnt  aujourd'hui.  Ils  ti'opposoient  à  la  rigueur  des  sai- 
Bons,,  qtiê  des  vêtement  légers;  à  la  faim  qui  les  pressoit^ 
que  les  alimens  les  plus  communs.  Dans  les  rues^  chez 
leurs  maîtres  et  leurs  parens ,  ils  paroissoient  les  ytxxt. 
baissés,  et  avec  un  maintien  modeste.  Ils  n'osoient 
ouvrir  la  bouche  en  présence  des  personnes  âgées  4 
et  On  les  asservissoit  tellement  à  la  décence,  qu'étant 
assis  ils  auroietit  rougi  de  croiser  les  jambes  (â).  £t  que 
résultoit-il  de  cette  grossièreté  de  mcturs  ;,  demanda 
Lysis?  Ces  hommes  grossiers,  repondit  Philôtime , 
battirent  les  Perses  et  sauvèrent  la  Grèce. — Nous  les 
battrions  encore.-^'cn  doute ,  lorsqu*auji  fêtes  de 
Minerve  je  vois  notre  jeunesse  ,  pouvant  à  peine  sou- 
tenir le  bduclier ,  exécuter  nos  danses  guerrières  avec 
tant  d'élégance  et  de  mollesse  [h). 

Philôtime  lui  demanda  ensuite  ce  qu'il  pensoit  d^un 
jeune  homme  qui ,  dans  ses  paroles  et  dans  son  habille* 
inent ,  n'observoit  aucun  des  égards  dus  à  la  société. 
'Tous  ses  camarades  l'approuvent,  dit  Lysis;  et  tous 
les  gens  sensés  le  condaninent,  répliqua  Philôtime. 
Mais ,  reprit  Lysis,. par  ces  personnel  sensées,  enten- 
dez-vous ces  vieillards  qui  ne  connoissent  que  leurs 
anciens  usages ,  et  qui ,  sanà  pitié  pour  nOs  foiblesses , 
voudroierit  que  nous  fussions  nés  à  Tâge  de  quatre- 
Vingt  ans  (c)?  Ils  pensent  d'une  façon,  et  leurs  petits-* 
enfans  d'une  autre,  ^ui  les  jugera?  Vous-même,  dit 

(a)  Aristoph.  in  nub.  v.  960,  etc.     [h]  Ari^toph.  in  nub.T.Sf^O^  ctç. 
(f)  IddoaiKë. 'ap.  Tarent,  in  Heautont.  act.  a,  scen.  14 
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Fhilot^ale.  Sans  rappeler  ici  nos  principes  sur  le  lespecl 
etla  tendresse  que  nous  devons  aux  auteurs  d^  nos 
jours,  je  suppose  que  vous  êtes  obligé  de  voyager  csi 
des  pays  lointains:  cboisirez*vousuncheminn  sans  savoir 
t*il  est  praticable,  s'il  ne  traverse  pas  des  déserts  im- 
menses f  s'il  ne  conduit  pas  chez  des  nations  barbares  « 
s'il  n^est  pas  en  certains  endroit!  infesté  par  des  bri-* 
gands?*^Il  seroit  imprudent  de  s'exposer  à  de  pareils 
dangers.  Je  prendrois  un  guide, *-*Lysis ,  observez  qite 
les  vieillards  sont  parvenus  au  terme  de  la*  carrière  que 
vous  allez  parcourir ,  carrière  si  difficile  et  si  dange« 
reuse  (a)*  Je  vous  entends,  dit  Lysis^J'ai  honte  de  mon 
erreur. 

Cependant  les  succès  dçs  orateurs  publics  çxcitoient 
son  ambition.  Il  entendit  par  hasard,  dans  le  Lycée  , 
quelques  sophistes  disserter  longuement  sur  la  politi- 
que; et  il  se  crut  en  état  d'éclairer  les  Athéniens.  Il 
blâmoit  avec  chaleurl'administration  présente;  il  atten* 
d6it,  avec  la  même  impatience  que  la  plupart  de  ceux 
de  son  âge,  le  moment  où  il  lui  seroit  permis  de  monter 
à  la  tribune.  Son  père  dissipa  cette  illusion,  comme 
Socrate  avoit  détruit  celle  du  jeune  frère  de  Platon. 

Mon  i\s\  lui  dit-il  [b) ,  j'apprends  que  vous  brûleir 
du  désir  de  parvenir  à  la  tête  du  gouvernement.-^J'y 
pense  en  effet,  répondit  Lysis  en  tremblant. — C'est 
un  beau  projet.  S'il  réussit,  vous  serez  a  portée  d'être 
utile  à  vos  parens,à  vos  amis,  à  votre  patrie  :  votre 
gloire  s'étendra  non-seulement  parmi  nous,  mais  encore 
dans  toute  la  Grèce,  et  peut-être ,  à  l'exemple  de  celle 
de  Thémistocle ,  parmi  les  nations  barbares. 

A  ces  mots,  le  jeune-homme  tressaillit  de  joie.  Pour 
obtenir  cette  gloire ,  reprit  Apollodore ,  ne  faut-il  pas 
rendre  des  services  importans  à  la  république? — Sans 
doute. — Quel  e^t  donc  le  premier  bienfait  qu'elle  rece- 
vra de  vous?^ — Lysis  se  tut  pour  préparer  sa  réponse. 
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Apres  un  moment  de  silence  ^  ApoUodore  continua  r 
S'il  s^agisscit  de  relever  la  maison  de  votre  ami,  vous 
songeriez  d'abord  àTenrichir  ;  de  même  vous  tâcherez, 
d'augmenter  les  revenus  de  Tétat.— Telle  est  mon 
idée. — Dites-moi  donc  à  quoi  ils  se  montent,  d'où  ils 
provieivnent,  quelles  sont  les  branches  que  vous  trouves 
susceptibles  d'augmentation ,  et  celles  qu'on  a  tout-à- 
fait  négligées  ?  vous  y  avez  sans  doute  réfléchi  ? — Non , 
mon  père»,  je  n'y  ai  jamais  songé.— Vous  savez  du  moins 
l'emploi  qu'on  fait*  des  deniers  publics;  et  certainement 
votre  intention  estde  diminuer  les  dépenses  inutile  s  ? — 
Jevoiis  avoue  que  je  fie  me  suis  pas  plus  occupé  de  cet 
article  que  de  l'autre.-— EK  bien!  puisque  nous  ne 
tommes  instruits  ni  de  la  recette  ni  de  la  dépense  ^ 
renonçons  pour  le  présent  ati^  dessein  de  procurer  de 
nouveaux  fonds  à  la  république. — Mais ,  mon  père , 
il  serôit  possible  de  les  prendre  sur  l'ennemi. — J'en 
conviens  ;  mais  icela  dépend  des  avantages  que  vous 
aurez  sbr  lui  ;  et  pour  les  obtenir,  ne  laut- il  passavant 
de  vous  déterminer  pour  la  guerre,  comparer  les  forces 
que  vous  emploierez  avec  celles  qu'on  vous  opposera? — 
Vous  avez  raison.-^ Apprenez- moi  quel  est  l'état'de 
notre  armée  et  de  notre  marine ,  ainsi  que  celui  des 
troupes  et  des  Vaisseaux  de  l'ennemi. — ^Je  ne  pourrois 
pas  vous  le  réciter  tout  de  suite.— Vous  l'avez  peut- 
être  par  écrit  ;  je  serois  bien  aise  de  le  voir.— Non ,.  je 
ne  l'ai  pas. 

Je  conçois ,  reprit  Âpollodore ,  que  vous  n'avez  pas 
çpcore  eu  le  temps  de  vous  appliquer  à  de  pareils 
calculs  ;  mais  les  placei  qui  couvrent  nos  frontières  , 
ont  sans  doute  fixé  votre  attention.  Vous  savez  com^bien 
nous  entretenons  de  soldats  dans  ces.  difiérens  postes  ; 
vous  savez  encore  que  certaine  points  ne  sont  pas  assez 
défendus  ,  que  d'autres  n'ont  pas  besoin  de  l!être  ;  et 
dans  l'assemblée  générale,  vous  direz  qu'il  faut  augmen- 
ter telle  gsunison,  et  réformer  telle  ^utre.~--Moi,  j.e 
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dirai  qu'il  faut  l^s  supprinrcr  toutes  ;  car  aussî  bien 
^exnplissent-elles  fort^  mal  leur  devoir.^^Et  comment 
vous  êtes-you3  assuré  que  nos  dé&lés  som>ial  gardés? 
Avez-yous  été  sur  les  lieux? — Non  ,  mais  je  Icconjcc- 
X\xTç, — Il  faudroit  donc  reprendre  cette  matière,  quand, 
au  liçu  de  conjectures  ,  nous  aurons  des  notionf  ' 
certaines* 

Je  sais  que  vous  n^avez  jamais  vu  les  mines  d'argent» 
qui  appartiennent  à  la  répul;>lique ,  et  vous  ne  pourriez 
pas  me  dire  pourquoi  elles  rendent  moins  à  présent 
qu'autrefois,  t-  Non ,  je  n'y  suis  jamais  descendu,  -^r- 
]|plfiectivement  l'endroit  est  mal-sain  ,  et  cette  excuse 
vous  justifiera  si  jamais  les  Athéniens  prennent  cet  ob<? 
jet  en  considération.  En  voici  un  du  moins  qui  ne  vou!( 
aura  pas  échappé.  Combien  J'Attique  produit-elle  de 
mesurçs  de  bJié  ?  combien  en  faut-il  pour  la  subsistance 
de  ses  habitans  ?  Vous  jugez  aisément  quç  cette  cour 
Qoissance  est  nécessaire  à  Padministration  pour  préve- 
nir une  disette.— r  Mais^  mon  père,  on  he£niroit  point 
s'il  falloit  entrer  dans  ces  détails,  -tt-  Est-ce  qu'un  chef 
de  /naisonne  doit  pas  veiller  sans  cesse  aux  besoins  de 
sa  famille  ,  et  aux  moyens  d'y  remédier?  Au  reste ,  si 
tous  ces  détails  vous  épouvantent ,  au  lieu  devons 
charger  du  soiu  de  plus-de  dix  miUe  familles  qui  sont 
dans  cette  ville,  vpus  devriez  d'abord  essayer  vojS  for- 
ces ,  et  mettre  l'ordre  dans  la  maison  de  votre  oncle  % 
dont  les  aflFaires  sont  en  mauvais  état. — Je  yiendroia 
à  bout  de  les  arrangeifv s'il  vouloit  suivTe  mes  avis. — j^ 
Çt  croyez-vous  de  bonne  foi  que  tous  les  Athéniens  ^ 
votre  oncle  joint  avec  eux,  seront  plus  faciles  à  persua- 
der ?  Craignez ,  mon  fiJs ,  qu'un  vain  amour  de  la  gloire 
ne  vous  fasse  recueillir  que  de  la  honte,  Ne  sentez-vous 
pas  combien  il  seroit  imt^rudent  et  dangereux  de  se 
charger  de  si  grands  intérêt^  sans  les  connoître  ?  Qj^an- 
titç  d' exemples  vous  apprendront  que  dans  les  places 
les  plus  importantes ,  l'admiration  et  l^çstii](\e  ^out  Iç 
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^attàge  des  lumières  et  de  la  sagesse  ;  le  blâme  et  le 
jnépm  ^  celui  de  Tignorance  et  de  la  présomption. 

Lysis  fut  effrayé  de  retendue  des  connoissances  né- 
cessaires àrhomme  d'état  (a) ,  mais  il  ne  futpasdécou« 
ragé.  Aristote  Tinstruisit  de  la  nature  des  diverses  es- 
pèces de  gouvernemens  dont  les  législateurs  avoient 
conçuVidée  (6)  ;  ApoUodore ,  de  Tadministration,  des 
forces  et  du  commerce  ,  tant  de  sa  nation  que  des  auties 
peuples.  Il  fut  décidé  qu^aptès  avoir  achevé  son  édu« 
cation,  il  voyageroit  chez  tous  ceux  qui  avoient  quel- 
ques rapports  d'intérêt  avec  les  Athéniens  (r). 

J'arrivai  alors  de  Perse  ;  je  le  trouvai  dans  sa  i8». 
année  {d),  C^est  à  cet  âge  quelesenfans  des  Athéniens 
passent  dans  la  , classe  des  Ëpfaèbes  ,  et  sont  enrôlés 
dans  lamilice.  Mais  pendant  Icsdeux  années  suivantes, 
ils  ne  servent  pas  hors  de  l'Attique  (e).  La  patrie  ,  qui 
les  regarde  désormais  comme  ses  défenseurs ,  exige 
qu'ils  confirment,  par  un  serment  solennel,  leur  dévoue- 
ment à  ses  ordres.  Ce  fut  dans  la  chapelle  d'Agraulc , 
qu'en  présence  des  autels,  il  promit  en<re  autres  choses, 
de  ne  point  déshonorer  les  armes  de  la  république  <, 
de  ne  pas  quitter  son  poste ,  de  sacri&er  ses  jours  pour 
sk  patrie ,  et  de  la  laisser  plus  florissante  qu'il  ne  Tavoit 
trouvée  (/)• 

De  toute  cette  année  il  ne  sortit  point  d'Athènes  ; 
il  vcilloit  à  la  conservation  de  Fa  ville  ;  il  montoit  la 
garde  avec  assiduité,  et  s'accoutumoit  à  la  discipline 
militaire.  Au  commencement  de  Tanné?  suivante  {g) , 
s'étant  rendu  au  théâtre  où  se  tenoit  l'assemblée  géné- 

(a)  Aristot.  de  rhetor.  Ut>.  },  cap,  4,  t.  2,  p.  52K 

j^i  id,  de  rep.  t.  'iz,  p^  296. 

{c)  Id.  de  rhetor.  lib.  1,  cap.  4,  t.  2,  p,  522. 

{é)   Corsin.  fast.  att.  dissert.   II,  t.  2,  p.  iSg. 

{*)  iEscbin.  de  fais.  Icg.  p.  422.  PbU.  lib.  8,  cap.  9,  J.  io5.  Ulpian. 
ad.  olynth.  3,  p.  42. 

(/)  Lycurg.  in  Leocr.  part,  2,  p.iS?.  Ulpian.  in  Demostb.  de  fais. 
leg.  p.  391.  Plut,  in  Alcib.  t.  1,  p.  i^gS.  Pbilpsti.  vit,  ApoU  lib.  4, 
cap.  21,  p.  160. 

(^  Mistat' ap.  Harpocr.  In  rif pl^oA... 
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^le,  le  peuple  donna  des  éloges  à  sa  conduite,  et  lux  re^ 
mit  la  lance  avec  le  bouclier.  Lysis  partît  tout  de  suite.,, 
et  fut  successivement  employé  dans  les  places  qui  sont 
sur  les  frontières  de  rAttiquc. 

Agé  de  îo  ans  à  son  retour,  illuî  restoit  une  forma.- 
Ktc  essentielle  à  remplir.  J'ai  dit  plus  haut,  que  dès 
son  enfance  on  Vavoit  inscrit,  en  présence  de  ses  parens« 
dans  le  registre  de  la  curie  à  laquelle  son  père  étoit' 
associé.  Cet  acte  prouvoitla  légitimité  de  sanaissance^  ' 
][1  en  falloit  un  autre  qutle  mken  possession  de  tous  les 
^roits  de  citoyen. 

On  sait  que  les  habitans  de  PAttique  sont  distribués 
en  vn  certain  nombre  de  cantons  ou  de  districts,  qui, 
par  leurs  difierentes  réunions  ,  forment  les  dix  tribus.. 
A  la  tête  de  chaque  district  estun  Démarque,  magistrat 
qui  es^  chargé  d'ep  convoquer  les  membres ,  et  de 
garder  le  registre  qui  contient  leurs  noms  (a).  La  famille 
d'Apollodore  étoit  agrégée  au  canton  de  Céphissie, 
qui  fait  partie  de  la  tribu  Ërechthéide  [b).  Nous  trour 
vâmes  dans  ce  bourg  la  plupart  de  ceux  qui  ont  le  droit 
d^piner  dans  ces  assemblées.  ApoUodore  leur  présenta 
son  (ils  ,  et  Tacte  par  lequel  il  àvoit  été  déjà  reconnu 
clans  sa  curi.e  (c).  Après  les  suffrages  recueillis,  on 
inscrivit  Lysis  dans  le  registre  (d).  Mais  comme  c'est  ici 
le  monument  qui  puisse  constatei;  Fâgc  d'un  citoyen, 
au  nom  de  Lysis  fils  d'Apollôdore  ,  on  joignit  celui 
du  pr>emier  des  Archontes  ,\ion-seuIement  de  Tannée 
courante ,  mais  encore  de  celle  qui  TaToit précédée  [e)^ 
Dès  ce  moment,  Lysis  eut  le  droit  d^assis ter  auxassem^ 
blées,  d'aspirer  aux  magutrz^tures ,  et  d'administrer 
ses  biens  ,  s'il  venoit  à  perdre  son  père  (/). 
Etant  retournés  à  Athènes,  nous  allâmes  unç  seconde 

{a)  H^rpocr.  in  Atlfloep^.     {b)  Isxus.  ap.  Ua^pocr..  inKtJ^ttO; 
[c)  Demos^h.  in  Lepch.  p..  1048.  ^ 

id}  Id.  ibîd.  p.  1047.  Harpocr.  et  &ut4»  in  'E^/J^/. 
(«)  Aristo^ap.  Harçocj.  in  2x^*7.  {J)  Suid.  [p^  A^«flCl%. 


Digitized 


by  Google 


BU  JEUNE  ANAGHABSIS.  €hap.  XXfJ*  4) 
fois  à  la  chapelle  d'Agraule,  où  Lysis,  revêtu  de  cc« 
annes ,  renouvela  le  serment  qu'il  y  avoit  fait  deux  an| 
auparavant  (a). 

Je  ne  dirai  qu  un  mot  surFéducatlon  des  filles.  Suivant 
h  di£Pérence  des  états ,  elles  apprennent  à  lire ,  écrire  « 
coudre  ,  filer ,  préparer  la  laine  dont  on  fait  les  vête^ 
mens,  et  veiller  aux  soins  du  ménage  {h).  Celles  qui  api 
partiennent  aux  premières  familles  de  la  république  ^ 
sotit  élevées  avec  plus  de  recherche.  Comme  dès  Tâgo 
de  dix  ans,  et  quelquefois  de  sept  (c),  elles  paroissent 
dans  les  cérémonies  religieuse^,  les  unes  portant  suv 
leurs  têtes  les  corbeilles  sacrées,  les  autres  chajftant 
des  hymnes,  ou  exécutant  des  danses,  divers  maîtres 
les  accoutument  auparavant  à  diriger  leur  voix  et  leurs 
pas.  En  général,  les  mères  exhortent  leurs  filles  à  S6 
conduire  avec  sagesse  (i);  mais  elles- insistent  beau-f 
coup  plus  viiç^h  nécessité  de  se  tenir  droites,  d'effacer 
leurs  épaules  ,  de  serrer  leur  sein  avec  un  large  ruban, 
^'être  extrêmement  sobres ,  et  de  prévenir,  par  toutes 
fortes  de  moyens  ,  un  embonpoint  qui  nuiroit  à  Télé'v 
gance  de  U  taille  età  la  grâce  desmouyemens  (<). 

CHAPITRE    XXVlI. 

Enirttiens  sur  la  Musique-  des  Grecs, 

J'allai  voir  un  jour  Philotime  dans  une  petite  mai- 
son quHl  ayoit  hors  des  murs  d'Athènes ,  sur  la  colline 
4u  Cynosarge  ^  à  trois  stades  de  la  porte  Mélitide.  La 
situation  en  étoit  délicieuse.  De  toutes  parts  la  vue  se 
reposolt  sur  des.  table^u^ç  riches  et  variés.  Après  avoir 
parcoupi  les  çlifférentes  parties  de  la  ville  et  des  envi- 

{a)  Poli.  lib.  8,  cap.  9^  §.  106.  Sto.b.  serm.  4.1,  p.  243..  Fçt.  le^. 
^tt.  p,  i55. 
(*)  Xenoph.  memor.  lib.  5,  p.  836  et  R40. 

[c)  Aristop^.  in,  LYsîst.  V.  642,  (rf)  Xenoph.  ibîd.  p.-  83? • 

W  Mcnand.  ap,  Téicnt.  eunuch.  act.  2,  sccd.  3,  v*  21. 
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rons ,  elle  se  prplongeoic  par    elà  jusqii^aux  montagnes 
4e  Salamine  ,  ^t  Corinthe,  et  même  deFArcadie  {à). 

Nous  passâmes  dans  ^n  petit  jardin  que  Pbilotimè 
cultivoit  lui-même  ,  et  qu^  lui  fournissoit  des  fruits  et 
4es  légumes  eh  abondance  :  un  bois  de  platanes,  au 
milieu  duquel  étoitun  autel  consacré  aux  Muses  ,  en 
faisoit  tout  Tomement.  C'est  toujours  avec  douleur  ^ 
reprit  Pbilotime  en  soupirant,  que  je  m'arrache  dQ 
cette  retraite.  Je  veillerai àréducation  du  fils  d'Apollo^ 
dore ,  puisquie  je  Tai  promis  ;  mais  c'est  le  dernier  sacri^ 
fice  que  je  ferai  de  ma  libertés  Comme  je  parussurpris 
,de  ce  langage  ,  il  ajouta  :  les  Athéniens  n'ont  plus  be- 
soin d'instructions  ;  ils  sont  si  aimables  !  eh,  que  dire 
en  effet  à  des  gens  qui  tous  les  jours  établissent  pour 
principe ,  que  l'agrément  d'une  sensation  est  préfé- 
rable à  toutes  les  vérités  de  la  morale  ? 

La  maison  me  parut  ornée  avec  autant  de  décence 
que  de  goût.  Nous  trouvâmes  dans  un  cabinet,  des  ly- 
res ,  des  flûtes,  des  instrumens  de  diverses  formes  , 
dont  quelques-uns  avoient  cessé  d'être  en  usage  (b): 
Des  livre»  relatifs  à  la  musique  rempli^soient  plusieurs 
tablettes.  Je  priai  Philotime  de  m'indiquer  ceux  qui 
pourroient  m'en  apprendre  les  principes*  Il  n'en  existe 
point ,  me  répondit-il  ;  nous  n'en  avons  qu'un  petit 
nombre  d'ouvrages  assez  superficiels  sur  le  genre  enhar-^ 
monique  (e) ,  et  un  plus  grand  nombre  sur  la  préférence 
qu'il  faut  donner,  dans  l'éducation,  à  certaines  espèces 
de  musique  (ij.  Aucun  auteur  n'a  jusqu'à  présententre- 
pris  d'éclaircir  méthodiquement  toutes  les  parties  de 
cette  science. 

Je  lui  témoignai  alors  un  désir  si  vif  d'en  avoir  aa 
moins  quelque  notion ,  qu'il  se  rendit  à  n^ies  instances.^ 

(a)  Stuart ,  the  antîq.  of  Athens ,  p.  9. 

(*}  Aristot.  de  rcp.  lib.  8,  cap.  6. 

{e)  Aristox.  harm.  eleœ.  lib.  x,  p.  2  tt  4;  lîb.  a,  p.  36^ 

{d)  Aristot.  ibid.  cap.  7, 
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P  K  R  M  I  E  R     E  N  T  R  E  T  I  E  N, 

Sur  la  partie  technique  de  la  musique» 


ous  pouvez  juger ,  dit-il ,  de  notre  goAt  pour  U 
musique  ,  par  la  multitude  des  acceptions  que  nou$ 
donnons  à  ce  mot  ;  nous  rappliquons  indifféremment  à 
la  mélodie  ,  à  la  mesure ,  à  la  poésie  ,  à  la  danse  ,  ai;^ 
geste ,  à  la  ir  union  de  toutes  les  sciences ,  à  la  connbis- 
sance  de  presque  tous  les  arts.  Ce  n^est  pas  assez  en-^ 
core  ;  Tesprit  de  combinaison ,  qui  depuis  environ  deus^ 
liècles  ,s^est  introduit  parmi  nous,  et  qui  nous  force  k 
chercher  par- tout  des  rapprochemens  ,  a  voulu  sou- 
mettre aux  lois  de  Tharmonie  les  mouvemens  des  corp^ 
célestes  {a)  et  ceux  de  notre  ame  [b]. 

Ecartons  ces  objets  étrangers.  Il  ne  s^agit  ici  que  de 
|a  musique  proprement  dite.  Je  tâcherai  de  vous  en, 
expliquer  les  élémens ,  si  vous  me  promettez  de  sup? 
porter  avec  courage  Tennuides  détails  on  je  vaism'ent 
^ager.  J  e  le  promis  et  il  continua  de  cette  manière. 

On  distingue  dans  la  musique  le  son ,  les  intervalles  « 
Us  accords ,  les  genres ,  les  modes ,  le  rhy thme ,  les  mu- 
tations et  la  mélodie  (c)»Je  négligerai  les  deux  derniers^ 
articles  ,  qui  ne  regardent  que  la  composition  ;  je  trai* 
ferai  succinctement  des  autres. 

Les  sons  que  nous  faisons  entendre  en  parlant  et  en 
chantant,  quoique  fo^i^és  par  les  mêmes  organes,  ne 
produisent  pas  le  même  effet.  Cette  différence  vien- 
droit-elle ,  comme  quelques-uns  le  prétendent  (d) ,  de 
ce  que  dans  le  chant  la  yoix  procède  par  des  inter- 
valles plus  sensibles  ,  s'arrête  plus  long-temps  sur  une 
syllabe  ,  est  plus  souvent  suspendue  p^r  des  repos 
marqués  ? 
(«)  Plin.lib.  2,  cap.  22.  Çensotîn.  cap.  i3,  etc. 
{b)  Plut,  de  mus.  t.  2.  p.  1147. 

je)  Plat,  de  rep.  lib.  3,  t.  2,  p.  398.  Euclid.  (ntrod.  harjn.  p.  i* 
iiistid.  Quintil.  de  mus.  lib.  1,  p.  9. 
{i)  Âiislox.  ba^m.  «leqi.  lib.  1,  p.  8^  Et^clid.  ibid.p.  2, 
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Chaque  espace  que  la  voix  franchit,  pourroîtse  di^ 
viser  en  une  infinité  de  parties;  mais  Torgane  de  Toreille^ 
quoique  susceptible  d^un  très- grand  nombre  de  sensa- 
tions ^  est  ihoin^  délicat  que  eelaiiie  la  parole ,  et  ncL 
peut  saisir  qu'une  certaine  quantité  d'intervalles  (a). 
Comment  les  déterminer?  Les  Pythagoriciens  em* 
ploieiit  le  calcul  ;  les  musicieoi ,  le  jugement  de 
Voreille  (b). 

Alors  Philotime  prit  un  monocorde ,  ou  une  règle  (c) 
sur  laquelle  étoittendue  uûé  corde  attachée  par  ses  deux 
extrémités  à  deux  chevalets  imioobilei.  Nous  fîmes 
couler  un  troisième  chevalet  sous  la  corde ,  ctrarrêtaat^ 
à  des  divisions  tracées  sur  là  règle  ,  je  m'aperçus  aisé- 
ment que  les  difiérentes  parties  de  la  corde  rendoiene 
des  sons  plus  aigus  que  la  corde  entière ,  que  la  moitié 
de  cette  corde  donnoit  le  diapason  ou  Toctave  ;  que 
ses  trois  quarts  sonnoient  la  quarte ,  et  ses  deux  tiers  la. 
quinte.  Vous  voyez  ,  ajouta  Philotime  ,  que  le  son  de 
la  corde  totale  est  au  son  de  ses  parties,  dans  la  même 
proportion  que  sa  longueur  à  celle  de  ces  mêmes  par-* 
ties;  et  qu'ainsi  Toçtave  est  dans  le  rapport  de  s  à  i  , 
Qu  de  i  à  i/it ,  la  quarte  dans  celui  de  4  à  3 ,  et  la  quinte 
de  3  à  2.  -    ' 

Les  divisions  les  plus  simples  du  monocorde  nous 
ont  donné  des  intervalles  les*plus  agréables  à  rorcille* 
En  supposant  que  la  corde  totale  sonne  mi*^  je  les  ex- 
primeraide  cette  manière,  mi  la  quarte  1  mi  si  quinte, 
i^i  mi  octave* 

Pour  avoir  la  doublç  octa,ve ,  il  çufiixa  de  diviser  par 
2  rexpressioo  numérique  de,  Toctave ,  qui  est  1/2  ^  et 

(«)  Arîstox.  harm.  elcm.  lib.  2,  p.  53. 
^  [b)  Aristox.  ibid.  p.  32.     Mcibom.    tbid.  Plut,    de   mus.    t.    z,     ^ 
p.   1144. 

{c)  Aristid.  Quîntil.  Boetb.  de  muà.  lib.  4,  cap.  4,  p.  1443. 

*  Je  suis  obligé,  pour  me  faire  entendre,  d'employer  les  «yllabe» 
dpnt  nous  nous  servons  pour  solfier.  Au  lieu  de  mi ,  les  Grecs 
auraient  dit,  suivant  la  clififérencç  dfts  lcmp3 ,  au  Thypate,  ou. 
la  mèsc,  oi>  Thyp^tç  dc»  més^s.. 
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VOUS  autez  j/*4.  Il  me  fit  voir  en  effet  que  le  quart  de  Iil 
corde  entière  sonnoit  la  double  octave* 

Après  qu'il  m^ut  montré  lâmanière  de  tirerla  quarte 
de  la  quarte  ^  et  la  quinte  delà  quinte  ^  je  lui  demandai 
comment  il  déterminoit  la  valeur  du  ton.  C'est,  me 
dit-il ,  en  prenantla  différence  de  la  quinte  àla  quarte  « 
duit  au  la  (a)  ;  or,  la  quarte,  c'est-à-dire ^  la  fraction 
3/4 ,  est  à  la  quinte  ^  ^c'est-à-dire  à  la  fraction  «/3  « 
comme  9  est  à  8. 

Enfin  ,.ajoutaPhilotime,  on  s'est  convaincu  par  une 
suite  d'opérations , que  le  demi-ton  ,  l'intervalle,  par 
exemple  ^  du  mi  ^uja  ,  est  dans  la  proportion  de  s56  à 
«43  (ft).  ■  • 

Au-dessous  du  demi-ton ,  nous  faisons  usage  des  tiers 
et  des  quarts  de  ton[c  ) ,  maisnans  pouvoir  fixer  leurs 
rapports  ,  sans  oser  nous  flatter  d^une  précision  rigou* 
rease  ;  j'avoue  même  ^ue  Toreille  la  plus  çxercée  a  de 
la  peine  aies  saisir  ((/); 

Je  demandai  à  Philotime  si,  àTexçeptionde  ces  sons 
presque  imperceptibles  ^  il  pourroit  successivement 
tirer  d'un  monocorde  tous  ceux  dont  la  grandeur  est 
déterminée  ^  et  qui  forment  l'échelle  du  système  mu^ 
sicaL  11  faudroit  pour  cet  effet,  me  dit-il,  une  corde 
d'une  longueur  démesurée  ;  mais  vous  pouvez  y  sup*  , 
pléer  par  le  calcul.  Supposez-eu  une  qui  sdit  divisée  en 
8199  parties  égales  (^),  et  qui  sonne  le  si^. 

Le  rapport  du  demi-ton  ^  celui ,  par  exemple ,  de  si 
iuty  étant  supposé  de  «56  à  ?43  ,  vous  trouverez  que 
que  s56  est  à  8192  <)  comme  243  esta  7776  ,  et  qu'en 
conséquence  ce  dernier  nombre  doit  vous  danner  Tu/* 

Le  rapport  du  ton  étant ,  comnle  nous  l'avons  dit  ^ 
de  9  à  S ,  il  est  visible  qu'en  retranchant  le  9®,  de  7  7  7  6^ 
il  restera  691*  pour  le  r^ 

(â)  Arisfox.  hann.  clem.  lib.  1,  p.  21^     (*)  Theon^  Smyrn.  p^  101. 
{c)  Aristox.  harm.  elem.  lib.  q,  p.  46.      (dj  Id.  ibid.  lib^  i,  p<  i^* 
(«)  EttcHd.  p.  37.  Aristid.  Quintil.  Ub.  3,^,  n6. 
*  Voyc«  la  n^tfi ,  à  U  fin  du  v«laEi«.  ^ 
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£n  continuait  d'opçrer  dç  la  même  Manière  ixxi  Its 
tiômbres  restans  ,  soit  pouf  les  tons ,  soit  pour  les  de- 
ini-tons ,  vous  conduirez  facilement  votre  échelle  fort 
au-delà  de  la  portée  des  voix  et  des  instrumens  ,  jus- 
qu'à la  cinquième  octave  du  si ,  d'où  vous  êtes  parti. 
Elle  vous  sera'donnée  par  856  et  Fu^ suivant  par  24S  ; 
te  qui  vous  fournira  le  rapport  du  demi- ton,  que  je 
ii'avois  fait  que  supposer. 

Fhilotime  faisoit  tôps  ces  calculs  à  mesure  ;  et  quand 
il  les  eut  terminés  :  Il  suit  de  là,  me  dit-il,  que  danâ 
te tte  longue  échelle  i,  les  tons  et  les  demi-tons  sont  tous . 
parfaitement  égaux  :  vous  trouverez  aussi  que  les  inter- 
valles de  même  espèce  sont  parfaitement  justes  ;  pat 
exemple ,  que  le  ton  et  demi,  ou  tierce  mineure  ,  est 
toujours  dans  le  rapport  de  32  à  «7  ;  le  diton^  ou  tierce 
itaajeure ,  dans  celui  de  81  à  64  (a); 

Mais ,  lui  dis-je ,  comment  vbus  en  assurer  dans  lat 
^pratique  ?  Outre  une  longue  habitude  ,  répondit- il , 
nous  employons  quelquefois ,  pour  plus  d'exactitude , 
la  combinaison  des  quartes  et  des  quintes  obtenues  par 
tm  pu  plusieurs  monocordes  (6^).  La  différence  de  la 
quarte  à  la  quinte  m'ayant  fourni  lé  ton ,  si  je  veux  me 
procuret  la  tierce  majeure  au-dessous  d'un  ton  donné, 
tel  que  îa ,  je  monte  à  la  quarte  re ,  de  là  je  descends  à 
la  quinte  sot ,  je  remonte  à  la  quarte  ut ,  je  descends  à 
la  quinte ,  et  j*aile/a ,  tierce  majeure  au-dessous  du  la. 
Les  intervalles  sont  cdnsonnans  ou  di^sonnans  (c)i 
Nous  rangeons  dans  la  première  classe ,  la  quarte  ,  la 
quinte,  1  octave,  la  dn^iènie ,  la  douzième  et  la  doublet 
octave  ;  làais  ces  trois  derniers  ne  sontque  les  répliques 
des  premiers.  Les  autres  intervalles ,  connus  sous  le 
nom  de  dissonnan8,^e  sont  introduits  peu  à  peu  dans 
'ia  mélodie. 

L'octave  est  la  consonnance  la  plus  agréable  (<i),  paî- 

(«)  Rousste^E^l^us.  des  anc.  p<  1^7  et  249. 
[à]  Ansto^.  haW.  elem.  lib.  2,  p.  55, 
{c)  14.  ibid.  p.  44.  Euclid.  intiod.  harm,  pt  9. 
{d)  Aristot*  problem.  t.  2,  p.  766» 
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DU  JETJNB  ANACrtÀRSi*.  Chap.  XXVIÏ^  4i 
ce  qu'elle  est  la  plus  naturelle.  C'est  Faccord  que  fait 
entendre  la  voix  desenfans  ,  lorsqu'elle  est  mêlée  avec 
ccUe  des  hommes  (a)  ;  c'est  le  même  que  {>roduitune 
corde  qu^on^  pincée  :  le  son,  en  expiraût,  donne  lui'' 
même  son  octave  (b). 

Philotime^  voulant  prouver  que  les  accords  de 
quarte  et  de  quinte  {c)  n'étoient  pas  moins  conformes 
à  la  nature  ^  lûe  fit  voir  ,  sur  sbn  monocorde ,  que  dans 
la  «déclamation  soutenue  ,  et  même  dans  ht  conversa- 
tion familière ,  la  voix  franchit  plus  souvent  ces  inter- 
valles que  les  autres. 

Je  ne  les  parcours ,  lui  dis-je ,  qu'en  passant  d'un  ton 
àTautre.  Est-ce  que  dans  le  chant,  les  sons  qui  corn* 
posent  un  accord  ht  se  font  jamais  entendre  en  même 
temps  ? 

Le  chant,  répondit-il,  n^est  qu'une  succession  de 
sons  ;  les  voix  chantent  toujours  à  l'unisson ,  ou  à  Toc*^ 
tave  qui  n'est  distinguée  de  l'unisson  que  parce  qu'elle 
flatte  plus  l'oreille  [d).  Quant  aux  autres  intervalles  , 
elle  juge  de  leurs  rapports  par  la  comparaison  du  son 
qui  vient  de  s'écouler  avec  celui  qui  l'occupe  dans  le 
moment  (e).  Ce  n'est  que  dans  les  concerts  o:Àles  ins« 
trumeûs  accompagnent  la  voix,  qu'on  peut  discerne^ 
des  sons  differens  et  simultanés  ;  car  h  lyre  et  la  flûte* 
pour  corriger  lasimplicité  du  chant ,  y  joîgjuent  quel- 
quefois des  traits  et  des  variations ,  d'où  résultent  des 
parties  distinctes  du  sujet  principal.  Mais  elles  revien- 
nent bientôt  de  ces  écarts,  pour  ne  pas  affliger  trop  long- 
temps l'oreille  étonnée  d'une  pareille  licence  (/). 

Vous  avez  fixé  ,  lui  dis-jé ,  la  valeur  des  intervalles  t 
j'entrevois  l'usage  qu'on  en  fait  dans  la  mélodie.  Je 
voudrois  savoir  qijel  ordre  vous  leur  assignez  sur  les 

(«)  Aiistat.  problcm.  Sg,  p.  768.  {b)  Id.  it)îd.24  et  33» 

U)  Nicomr  roan.  lib.  i,  p.  16.  0iônys.  lialic  d«  compos.  §.  11. 
\d\  Asistot.  pToblem.  Sg,  p.  763^  («)  AristoK.Hb.  i^p.Sg. 

(/)  Plat,  de  leg.lib.  7,  p.  812»  Aristot.  pioblem,  Scg,  p.  76S.  Mém. 
de  i*ac4d.  des  belU  Ictt.  t.^,  p.  119. 
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instrum^ns*  jetez  les  yeux,  me  dit-il,  àur  tè  tetrà^ 
torde  ;  vous  y  Terrez  de  quelle  manière  lesintervailes 
sont  distribués  daQS  notre  échelle  ^  et  vous  contioitrez 
le  système  de  notre  musique^  Les  quatre  cordes  de  cette 
cithare  sont  disposées  de  façon  que  les  deux  extréme^^ 
toujours  immobiles ,  sonnent  la  quarte  en  montant , 
fni  la  [a).  Les  deux  cordés  moyennes  ^  appelées  mobi- 
les, parce  qu'elles  reçoivent  difierens  degrés  de  tension^ 
constituent  trois  genres  d^àrmonie  ;  le  diatonique ,  le 
Chroi&atique  i  TenharmoniquCi 

Dans  le  diatonique ,  les  quatre  cordes  procèdent  par 
Un  demi- ton  et  deux  totis  ,  rtii^  Ja,  sol^  /a;  dans  le 
chromatique ,  par  deux  demi- tons  et  une  tierce  mi» 
iieure  ,  mi ,  ja^  Ja  dièze ,  la  ;  dans  Tènharmonique  4 
par  deux  quarts  de  ton  et  une  tierce  majeure ,  mi ,  mi 
quart  de  ton,/», /a* 

Gomme  les  cordes  mobiles  sont  susceptibles  depluK 
bu  de  moins  de  tension  ,  et  peuvent  en  cot^équence 
produirie  des  intervalles  plus  bu  moins  grands,  il  en  a 
résulté  une  autte  espèce  dé  diatonique  ,  où  sont  admis 
les  trois  quarts  et  les  cinq  quarts  de  ton ,  et  deux  autres, 
espèces  de  chromatiqlie ,  dans  Tun  desquels  le  ton,  & 
force  de  dissections,  se  résout,  pour  ainsi  dire,  en  par- 
celles [h].  Quant  à  Tenharmonique,  je  Tai  vu,  dans  ma 
jeunesse ,  quelquefois  pratiqué  suivant  des  proportions 
qui  varioient  dans  chaque  espèce  d'harmonie  [c]  ;  mais 
il  me  paroit  aujourd'hui  déterminé  :  ainsi  nous  nous 
en  tiendrons  aux  formules  que  je  Viens  de  ^^ous  indi- 
quer ,  et  qui,  malgré  les  réclamations  de  quelques mtH 
siciens,  sont  les  plus  généralement  adoptées  ((i}. 

Pour  étendre  notre  système  de  musique,  on  se  coit^ 
tenta  de  itiultiplier  les  tétracordes  ;  mais  ces  additions 
lie  se  sont  faites  que  successivement.  L'art  trouvoit  des 
obstacles  dans  les  lois  qui  lui  prescrivoient  des  bornes, 

{a)  Aristox.  H1).  i,  p.  22.  £ucHd.p.6.  (*)  |d.  ibid. p.  24. 

\c)  Aristid.  Ouintil.  Hb.  1,  p.  2x. 

(d)  Aii»tox.  ilbld.  p.  %2  ai  23^  J 
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feu  jBÎaNÉ  ÀNACKARSfSé  Chap.  XXVÎI.    49 
aans  Tignorance  qui  arrêtoit  son  essor.  De  toutes  parti 
onteatoit  des  essais.  £q  certains  pays  ,  onajoutoitde^ 
cordes  à  la  lyre  ;  en. d'autres  ,    on  les  retranchoit  (a). 
Enfin  ,  rhcptacorde  parut,  et  fixa  pendant  quelque, 
temps  Tattencion.  C'est  cette  lyre  à  sept  cordes.   Leg 
quatre  preinièresofiFrcnt  à  vos  y  eux  l'ancien  tétracorde, 
mi ,  fa^sol ,  la  ;  il  est  surmonté  d'un  second /4,ji  bémol , 
nt^  re,  qui  procède  par  les  mêmes  intervalles,  et  dont 
la  corde  la  plus  basse  Se  confond  avec  la  plud  haute  du 
premier.  Ces  deux  tétracordes  s'appellent  conjoints  ^ 
parcequ'ils  sontuni&parlatùoyennera^querintcrvalle. 
d'une  quarte  éloigné  également  de  ses  de}ix  esctrêmes,  • 
la  ^mi  en  descendant  ^la^rc  en  montant  \^\. 

Dans  la  suite  ,  Je  musicien  Terpandre  ,  qui  vivoît  il 
a  environ  3oô  ins ,  supprinia  la  5«.  corde  fi  bémol ,  et 
ui  en  substitua  une  nouvelle  plus  b?u^e  d'uja  ton  ;  il 
obtint  cette  série  de  tons  ;  mi  ,/a  ;  ^o/,  /a;  ui  ^  re ^  mi; 
dont  les  extrêmes  sonnent  l'octave  [ç\,  Gesetandhep^ 
iacorde  né  donnant  pas  deux  îéttacordes  completsv 
Pythagof é^  suivant  l^s  uns  {d) ,  tycàpn  de  Saiiios ,  sui- 
vant d'autres  [e) ,  en  corrigea  Timperfection,  eainsérant 
une  huitième  corde  à  un  ton  au-dessus  àxxla* 

Philo time  prenant  une  cithare  montée  à  huit  cordes  : 
Voilà^  .mé  dit- il  ^  roctàcordé  qui  résuha:dc  l'addition 
de  la  huitième  corde.'Il  est  Composé  de  deux  tétracor-» 
des ,  mais  disjoints;  c'est-à-dire,  séparés  Tuii  deTàutre  i 
tni^fa ,  soi ,  la  ,  si ,  ui ,  re  ,  w(.  Dan^  le  pteriîier  hepta- 
corde,  ftii^fd^  sol:,  la^  si  bémol,  ùt^  r«,  toutes  les^ Cordée 
homologues  sonnaient  la  qùà^rté^^i  f^^fa  i« bémol; 
sol  ut  ^  là  re.  Dans  l'octacorde  ,  elles  font  eûteixdfe  là 
quinte,  mi  si ,  faui^  sol  re,  la  mi  (/). 

L^octave  s'appéloii  alors  Kàrfnonie^  pitcé  qu^^llé  ren- 
fermoit  la  quarte  et  la  quinte  ,  c'est-à-dire,  toutes  lesf 

fH)  Plttt.  de  àiûs.  i.  2,1^,  11,44. .  (^T  Erastôcl.ap.  Aristox.  lib.  i,?.*'/ 

(f)^ATistot.  probU  7  et  32,  t.  4,  p.  768.. 

(d)  Nicom.  ma»,  lib.  1,  p.  9. 

^)  Boeth.  de  laus.Ub.  1,  cap.  2«.         (/)  Nicozà,  mai.  Ub.  1,  p*  14^. 
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eonsonnaticcs  (ti)  ;  et  comme  ces  intervalles  se  rencon- 
trent plus  souvent  dans  roctacorde,  que  dans  les  autres 
instrumens ,  la  lyrl  octacorde  fut  regardée  ,  et  l^st. 
encore,  comme  le  système  le  plus  parfait  pour  le  genre 
diatonique  ;  et  de  là  vient  que  Pythagore  [b)  ^  ses  dis- 
ciples et  les  autres  philosophes  de  nos  jours  {c) ,  ren^ 
ferment  la  théorie  de  la  musique  dans  les  bornes  d'une 
octave  ou  de  deux  tétracordcs. 

*  Après  d'autres  tentatives  pour  augmenter  le  nombre 
des  cordes  {d) ,  on  ajouta  un  troisième  téira^orde  'au- 
dessous  du  premier  [e) ,  et  Ton  obtint  Thendécacorde  , 
composé  de  onze  cordes  (/),  qui  donnent  cette  suite 
de  sons ,  si ,  ut ,  re^  mi ,  fa ,  ja/,  la  ,  si  ^  ut  ^  re  ^  mi. 
D'autre* musiciens  commencent  a  disposer  sur  leur  lyie 
qtiatre  et  m^me  jusqu'à  cinq  tétracordes  *. 

Pbilotitne  '  me  lâontra  ensuite  des  cithares  ,  plus 
propres  à  e*écuter  certains  chants  ,  qu  à  fournir  le  mo- 
dèle d'un  système.  Telle  cioit  le  Magadis  dont  Ana- 
créjoii  se  servoit  quelquefois  [g).  11  étoit  composé  de  «o 
cordes  qui  se  réduisoient  à  lo ,  parce  que  chacune 
étoit  accompagnée  de  son  octave.  Tel  étoît  encore 
rÉpigonium,  inventé  par  Épigo nus  d'Ambracie  ,  le 
premier  qui  pînçà  les  cordes  ,  au  lieu  de  les  agiter  avec 
Tarchet  (A);  autant  que  je  pois  me  le  rappeler,  ses  40  cor- 
des, réduites  à  20  par  la  même  raison,  n'offroîent  qu'un 
triple  heptacorde  qu'on  pouvoii  approprier  aux  trois 
gentes  ,  ou  à  trois  modes  différens. 

Avea-vous  évalué  ,  lui  dis-je,  le  nombre  des  tons  cr 
des  demi-tons  que  la  voîxet  les  instru  mens  peuvent 

(fl)  Nicoin.  man.  Hb.  i,  p.  i;.         {b)  Plût,  de  mus.  t.  4,  p.  1145^ 

(c)  Philal.  ap.  Nicom.  p,  17.  Aristot.  probh  î^,  t.  2,  p.  763.  Id.  aj?. 
Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  ii3g. 

(d)  "Plut,  in  Agid.  1. 1,  p.  799.  Suid.  in  TtfJiod  ,  eU. 
ie)  Nicom.  man.  lib.  1,  p.  21. 

(/)  Plut,  de  mua.  p.  ïi36.  Pausan.  Hb.  3,  p.  sr37.  Mçq».  4trtcsMt 
éesbcll.  Ictt.  t.  i3,  p.  241. 

♦  Voyez  la  note,  à  la  Hn  du  volume. 

ie)  Anacr.  ap.  Athcn.  lib.  14,  p.  634. 

(A)  Pgll.  lib.  ij  cap.  j,  J.  59.  Athea.  lib.  4,  p.  xSt- 
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parcourir  ^  soit  dans  le  grave ,  soit  dans  Taign  ?  La  voix , 
icpondit-il ,  ne  parcourt  pour  Tordinaire  que  deux 
octaves  et  une  quinte.  Les  instrumens  embrassent  une 
plus  grande  étendue  (a).  Nous  avons  des  flûtes  qui  vont 
au-delà  de  la  troisième  octave.  En  général,  les  chan- 
gemehs  qu'éprouve  chaque  jour  le  système  de  notre 
musique ,  ne  permettent  pas  de  fixer  le  nombre  des  sontf 
dont  elle  faitusage.  Les  deux  cordes  moyennes  de  cha- 
que tétracordc ,  sujettes  à  difiFérens  degrés  de  tention, 
font  entendre,   à  ce  que  prétendent,  quelques-uns  , 
suivant  la  différence  des  trois  genres  et  de  leurs  espèces, 
fes  trois  quarts^  le  tiers,  le  quart,  et  d'autres  moindres^ 
subdivisions  du  ton  ;  ainsi ,  dans  chaque   tétracorde  , 
la  deuxième  corde  donne  quatre  espèces  d'ut  ^>u  de  /<z , 
et  la  troisième  six  espèces  de  re  ou  de  sol  [h).  Elles  ca 
donneroient  une  infinité  ,  pour  ainsi  dire,  si  To^n  avoit 
égard  aux  licences  des  musiciens ,  qui ,  pour  varier  leur 
harmonie  ,  haussent  ou  baissent  à  leur  gré  les  èordet 
mobilesr  dé  Finstrumént ,  et  en  tirent  des  nuances  de 
sons  que  roreillc  ne  peut  apprécier  (r). 

La  diversité  des  inodes  faitéclore  de  nouveaux  s oils/ 
Élevez  ou  baissez  d'un  ton  ou  d'un  demi-tôn  lés  cordes 
d'une  lyre,  vous  passez  dans  uïi  autre  mode.  Les  nattonr 
qui,  dans  tes  srècles  reculés  ,  cultivèrent  la  musique  , 
ne  s'accordent  pdin^  sur  le  ton  fondaitrental  du  tétra- 
éorde  ,  comnTe  aujourd'hui  encore  de^  peuple»  voisina 
partent  d'tme  époque  difierente  pour  tompter  les  jours' 
de  leurs  mois  (d).  Les  Doriens  exécutoieàt  le  même 
chanta  un  ton  plus  bas  que  les  Phrygiens;  et  ces  derniers,* 
à  un  ton  plus:  bas  que  les  Lydiens  :  de  là  lés  dénomi- 
nations des  modes  Dorjen ,  Phrygien  et  Lydien.  Dans 
le  premier ,  hi  corde  la  pluS  basse  du  tétracorde  est 
f7u;dansle  second, /a  dièze ,  dani  le  troisième  ,  sat 
dièze.  D'autres  modes  ont  été  dan^  lasuite  ajoutési  aux 

iû)  Atistox.  lib.  i,  p.  20.  É»clîd.  p.  1*3.  {$)  ïd.  Ub.  2,  p.  ^i' 

{t)  id.ihié.  p.  4S  et 4».  ^)  Id. ihU. i^.-i?* 
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premiers  :  tous  ont  plus  d'une  fois  varié  quant  à  isk 
forme  {a).  Nous  en  voyons  paroître  de  nouveaux  (^)  ^ 
à  mesure  que  le  système  s'étend  ,  oti  que  la  musique 
éprouve  des  vicissitudes  ;  et  comme  dans  un  temps  de 
révolution,  il  est  difficile  de  conserver  son  yang  ,  les 
musiciens  cherchentà  rapprocher  d'un  quart  de  ton  le» 
modes  Phrygien  et  Lydien,  séparés  de  tout  temps  l'un 
de  l'autre  par  l'intervalle  cf'un  ton  {c}, 

Ùes  questions  interminables  s'élèvent  sans  cesse  sur 
la  position.  Tordre  et  le  nombre  des  autres  modes^ 
J'écarte  des  détails  dont  je  n'adoucirois  pas  Tennui 
en  le  partageant  avec  vous;  l'opinion  qui  commence 
à  prévaloir  admet  treize  modes  i^d}^  à  un  demi-ton  de 
distance  l'un,  de  l'autre  ,  rangés  dans  cet  ordre  ,  ea 
commençant  par  THypodorien  ,  qui  e»t  le  plus  grave  ï 

Hypodoricn ,  ^  • •  •   .si. 

Hypophrygien  grave ......  m/. 

Hypopbrygien  aigu  y  ' w^  dièze. 

ïiypolydien  grave  .......  r^. 

Hypolydien  aigu  , re  dièze* 

Dpricn  ,.••..  ^  ...«.  .  mi. 

Ionien  ,...••...•...•  fa.  • 

Phrygien  ,  .  .  . .fa  dièze. 

Êoiien  ou  Lydien  grave  ,  .  .  .  sol. 

Lydien  aigu  ,...•..*..  io/  dièze.r 

Mixolydien  grave  ^  ......  la, 

Alixolydien  aigu  , ^  la  dièze. 

Hypermixolydien  , ,  .  si. 

Tous  ces  modes  ont  un  caractère  particulier.  Ils  te 
reçoivent  moins  du  ton  principal  que  de  l'espèce  de 
poésie  et  de  mesure,  des  modulations  et  des  traits 
de  chant  qui  leur  sont  affectés,  et  qui  les  distingue 
aussi  essentiellement,  que  la  différence  des  proportions 
et  des  ornemens  distingue  les  ordres  d^architecture. 

{a)  Aristox.  lib.  i,  p.  23r  ((}  Plut,  de  muf.  p.  xx$^^ 

■{t)  Aristox.  lib.  !?,  p.  Sy,    •         , 

\d)  14.  aj^.JEtt^^.  p.  19.  An»tid.  QuintiU  )jtb.  1,  p.  9U 
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La  voîx  peut  passer  d'un  mode  ou  d'un  geiireà  Tautrc; 
mais  ces  transitions  ne  pouvant  se  faire  sur  les  instru- 
ment qui  QC  sont  percés  ou  montes  que  pour  certains 
genres- ou  certains  modes,  ies  musiciens  emploient 
deux  moyens»  Quelquefois  ils  ont  soiis  la  main  plu- 
sieurs fiâtes  ou  plusieurs  cithares^,  pour  les  substituer 
adroitement  Tune  à  Tautre  (a).  Plus  souvent  ils  tendent 
sur  une  lyre  {b)  toutes  les  cordes  qu'exige  la  diversité 
des  genres  et  des  modes  *.  11  n'y  a  pas  même  long- 
temps qu'un  musicien  plaça  sur  les  trois  faces  d^un 
trépied  mobile ,  trois  lyres  montées ,  l'une  sur  le  mode 
Dorien  ;  la  seconde  ,  sur  le  Phrygien  ;  la  troisième  , 
sur  le  Lydien.i  A  la  plus  légère  impulsion ,  le  trépied 
tournoit  sur  son  axe  ,  et  procuroit  àTartiste  la  facilité 
de  parcourir  les  trois  modes  sans  interruption.  Cet 
instrument ,  qu'on  avoit  admiré  ,  tomba  dans  l'oubli 
après  la  mort  de  l'inventeur  (c). 

Les  tétracordes  sont  distingués  par  des  noms  relatifs 
à  leur  position  dans  Téchelle  musicale  ;  et  les  cordes^ 
par  des  noms  relatifs  à  leur  position  dans  chaque  tétra- 
corde.  La  plus  grave  de  toutes ,  le  si ,  s'appelle  thjpate^ 
ou  la  principale  ;  celle  qui  la  suit  en  montant ,  la  parhj' 
patâ,  ou  la  voisine  de  la  principale» 

Je  vous  interromps^  lui  dis-je  ,  pour  vous  demander 
si  vous  n'avez  pas  de  mots  plus  courts  pour  chanter 
un  air  dénué  de  paroles.  Quatre  voyelles ,  répondit-il , 
IV bref, Ta,  Tif^raï/^^r^long,  précédées  de  la  consonne  ^ 
expriment  les  quatre  sons  de  chaque  tétracorde  (d) , 
excepté  que  l'on  retranche  le  premier  de  ces  motiosylla- 
bes ,  lorsqu'on  rencontre  un  son  commun  à  deux  tétra- 
cordes. Je  m'explique:  si  je  vCux  sol&er  cette  série  de 
sons  donnés  par  les  deux  premiers  tétracordes,  si ,  ut^ 

{a)   Aristid.  Quintil.  de  mus.  Ub.  2,  p.  91. 

[b]   PUt.  d«  Tjcp.  lib.  3,  t.  2,  p.  399. 

*  Platon  dit  qu^en  bannissant  la  plupart  des  modes,  la  ly^e 
aura  moins  de  cordes.  Ou  multiplioit  donc  les  ordres  suivant  le 
lapmljjre  ^cs  modes. 

{f)  Athen.  lib.  14,  p.  637.  {d)  Aristid.  Q.uintil.  lib.  2,  p.  9i# 
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re,  mi^for^  sêl  ^la^  je  dirai//,  ta  ^  ti^tè ^  /«,  U  ,  t'6  , 
et  ainsi  de  suite. 

J'ai  TU  quelquefob ,  repris-je  ,  de  la  mupiquc  écrite  ; 
je  n'y  dçmêlpisque  des  lettres  tracées  horizontalement 
sur  une  même  ligne  ,  correspoiidantes  aux  syllabes 
des  mots  placés  au-dessous ,  les  unes  entières  ou  muti- 
lées ,  les  autres  posées  en  différens  sens.  Il  nous  falloik 
des  notes,  répliqua^t-il^  nous  avons  choisi  les  lettres  ; 
il  nous  en  falloit  beaucoup  à  cause  de  la  diversité  des 
^odes ,  nous  avotxs  donné  aux  lettres  des  positions^  ou 
dés  configurations  différentes.  Cette  manière  de  noter 
est  simple,  mais  défectueuse.  On  a  négligé  d'approprier 
\me  lettre  à  chaque  son  de  la  voix ,  à  chaque  corde  4c 
la  lyre*  Il  arrive  de  là  que  le  même  caractère  étant 
commun  à  des  cordes  qui  appartiennent  à  divers  tétra- 
V  xordes,  ne  sawroitspécifter  leurs  difiéren.s  degrés  d'élé- 
vation, et  que  leç  notes  du  genre  diatonique  sont  les 
;mêmes  que  celles  du  chromatique  et  de  Tenharmo- 
nique  (a).  On  les  multiplijeras  ans  doute  un  jour  ;  mdis  il 
en  faudra  une  si  grande  quantité  (6),  que  la  mémoire 
.des  commençaus  en  sera  peut-être  surchargée  *.  - 

£n  disant  ce.s  mots,  Phiilotime  traçoit  sur  des.table  ttes 
un  air  que  je  savois  par  coeur.  Après  Tavoir  examiné,  je 
|lui  &s  observer  que  les  signes,  mis  sous  mes  yeu^/ 
pourroient  suffire  en  effet  pour  diriger  ma  voix,  mais 
qu'ib  n'en  régloîeniptsles  mouvemens.  Ils  sont  déter- 
minés, rçpondit-iU  parles  syllabes  longues  et  brèves 
dont  les  mots  sar^t  composés  ;  par  le  rhythme  ,  qui 
constitue  une  de^  plus  essentielles  parties  delà  musique 
et  delapo^sije.  *        ,  ^ 

Le  rhythme  en  général,  estua.mou.v.emcijt  successif 
et  soumis  à  certaines  proportions  (r).  Vous  les  distia- 

(d)  Ari^oK.  lib^  s,  p.  41). 

(b)  Alyp.  introd-  p.  3.  Gaudcnt.  p.  25.  Bacch.  p.  8.  Arîstid. 
,^intn     p.   sÉT. 

♦  Voyez  la  note  ,  à  la  fin  du  volume. 

{c)  Mém.  de  l*acad.  des  bcll,  Ictt.  t.  5,  p.  i52.  Plat,  àc  le^. 
ilb.  3,  t.  2,  p.  664  cl  665.  ' 


Digitized 


by  Google 


Dt)    JEUNE    ANACHARSIS/  CA^/?.  XXF//,      55 

f  nez  dans  le  vol  d'un  oiseau ,  dahs  les  pulsations  des 
artères,  dans  les  pas  d'un  danseur,  daus  les  périodes 
d'un  discours.  En  poésie^  c'est  la  durée  relative  des 
instans  que  Ton  emploie  à  prononcer  les  syllabes  d'an 
vers  ;  en  musique, la  durée  relative  des  sons <|ui  entsent 
dans  la  composition  d^un  chant. 

Dans  l'origine  de  la  musique,  son  rhytbme  se  modela 
exactement  sur  celui  de  la  poésie*  Vous  iit^tz  que  dai^i 
notre  langue,  toute  syllabe  est  brève  ou  longue.  Il  faut 
un  instant  pour  prononcer  une  brève  ,  deux  pour  une 
longue»  De  la  réunion  de  plusieurs  syllabes  longues 
ou  brèves  se  £onne  le  pied;  et  de  la  réunion  de  plusieurs 
pieds,  la  mesure  du  vers.  Chaque  pied  a  un  mouve- 
ments un  rhytbme  ,  divisé  en  deux  temps  ^  l'un  po^r 
le  frappé ,  l'autre  pour  le  levé. 

Homère  et  les  poètes  ses  contemporains  emt>loyoieat  ' 
communément  le  vers  héroïque ,  dont  six  pieds  mesu* 
rent  l'étendue ,  et  contiennent  chacun  <leux  longue*^, 
ou  une  longue  suivie  de  deux  brèves,  ^iosî ,  quatre 
instans  syllabiques  constituent  la  durée  du  pied ,  et 
vingt-quatre  de  Ces  instans ,  la  durée  du  vess. 

On  s'ètoit  dès-lors  aperçu  ^u'un  mouvement  trop 
uniforme  régloit  la  marche  de  cette  espèce  de  vers*; 
que  plusieurs  mots  expressifs  et  sonores  en  étoie];^ 
bannis  ,  parce  qu'ils  ne  pou^ient  s'assujettir  à  soa 
rhythme  ;  que  d'autres ,  pour  y  Egarer  i  avoient  besoin 
de  s'appuyer  sur  un  mot  voisin.  On  essaya  ^  en  consjé- 
quence,  d'introduire  quelques  nouveaux  rbythmes  dan,^ 
la  poésie  fa).  Le  nombre  en  est  depuis  considérable* 
^ent  augmenté  par  les  soins  d'ArchUq<^  ,  d'AIcée^ 
de  Sapho,  et  de  plusieurs  autres  poètes.  On  les  classât 
aujourd'hui  sous  trois  genres  principaux* 

Dans  le  premier^  le  levé  est  égal  auirappé  ;  c^est 
la  mesure  à  deux  temps  éj|;aux.  Dans  le  second,  la 
durée  du  levé   est  double  de  celle    du  hd^fé  ;  c'est 

(«}  Axi»tat.  de  poet.  t.  9,  p.  664f 
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lamesureà  deuxtenips  égaux.  Dans  |t  second,  la  du^^ 
tét  du  levé  est  double  de  celle  du  frappé  ;  c'est  1^ 
mesure  à  deux  temps  inégaux,'  Ou  à  trois  temps  égaui^. 
Dans  le  troisième,  le  levé  est  à  l'égard  du  frappé  comme 
3  esta  «,  c'cs^-à -dire,  qu'en  supposant  les  notes  égales, 
il  en  faut  trois  pour  un  temps,  et  «  pour  l'autre.  Oi^ 
connolt  un  quatrième  genre  on  le  rapport  des  temps 
çst  comme  3  à  4  ;  mais  on  en  fait  rarement  usage. 

Outre  cette  diflFérencc  dans  les  genres ,  il  en  résulte 
tine  plus  grande  encore  ,  tirée  du  npmbre  des  syllabes 
affectées  à  chaque  temps  d'un  rhytbme.  Ainsi ,  dans 
le  premier  genre  ,  le  levé  et  le  frappé  peuvent  chacun 
être  composés  d'un  instant  syllabique^  ou  d'une  syllabe 
brève  ;  mats  ils  peuvent  l'être  aussi  de  2  ,  de  4  ,  de  6  ^ 
et  même  de  8  instans  syllabiques  ;  ce  qui  donne  quel- 
quefois pdur  la  mesure  entière  une  combinaison  de 
syllabes  longues  et  brèves ,  qui  équivaut  à  16  instans 
fyllabiques.  Dans  le  second  genre  ,  cette  combinaison 
peut  être  de  18  de  ces  instans  r  enfin  dahsle  troisième , 
tin  des  temps  peut  recevoir  depuis  3  brèves  jusqu'à  1 5  ; 
et  l'autre  ,  depuis  1  brève  jusqu'à  10 ,  ou  leurs  équi- 
<valens;  de  manière  que  la  mesure  entière  comprenant 
«5  instans  syllabiques,  excède  d'un  de  ces  instans  la 
portée  du  vers  épique  ,  et  peut  embifasser  jusqu'à  18 
syllabes  longues  ou  brèves. 

Si  à  la  variété  que  jette  dans  le  rhythme  ce  courant 
plus  ou  moins  rapide  d^'nstans  syllabiques,  vous  joignes 
celle  qui  provient  du  mélangé  et  de  1  entrelacement 
des  rhythmes,  et  celle  qui  naît  du  goÂt  du  musicien  , 
lorsque .  Selon  le  caractère  des  passions  qu'il  veut  exprf- 
iner,  il  presse  ou  ralentit  la  mesure,  sans  néanmoins  en 
«Itérer  les  proportions,  vous  en  conclurez  que  dans  un 
concert,  notre  oreille  doit  être  sans  cesse  agitée  par 
des  mouvemens  çubits  qui  la  réveillent  et  i'étonnent. 

Des  lignes  placées  à  la  tête  d'une  pièce  de  musique, 
çn  indiquent  le  rhythme;  et  le  Coriphée  ,  du  lieu  le 
plus  élevé  de  l'orchestre  ,  l'annonce  aux  musiciens  et 
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aux  danseurs  attentifs  à   ses  gestes  {a)^  J'ai  observé  9 

luidis-je,  que  les  maîtres  de  choeurs  battent  la  mesure  «  • 

tantôt  avec  la  main  ,  tantôt  avec  le  pied  [h].  J'en  ai  vu 

même  dont  la  chaussure  étqit  armée  de  fer  ;  et  je  vous 

avoue  que  ces  percussions  bruyantes  troubloient  mon 

attention  et  mon  plaisir. Philotime  sourit  et  continuai 

Platon  compare  la  poésie  dépouillée  du  chant,  à  un 

visage  qui  perd  sa  beauté  en  perdant  la  fleur  de  la 

jeunesse  (^).Je  comparerois  le  chant  dénué  du  rhythme 

à  des  traits  réguliers,  mais  sans  ame  et  sans  expression. 

C'est  sur-tout  par  ce  moyen,  que  la   musique  excite 

les  émotions  qu'elle  nous  fait  éprouver.  Ici  le  musicien 

n'a,  pour  ainsi  dire  ,  que  le  mérite  du  choix  ;  tous  les 

xhythmes  ont  des  propriétés  inhérentes  et   distincte^. 

Que  la  trompette^  frappe  à  coups  redoublés  un  rhythme 

vif,  i;npétueux,  vous  croirez  entendre  les  cris  des  com- 

battans ,  et  ceux  des  vainqueurs  ;  vous  vous  rappellerez 

nos  chants  belliqueux  et  nos  danses   guerrières.  Que 

plusieurs  voix  transmettent  à  votre  oreille  des   sons 

qui  se  succèdent  avec  lenteur  d  une  manière  agréable  , 

vous  entrerez  dans  le  receuillement.  Si  leurs  chants 

contiennent  les  louanges  des  dieux ,  vous  vous  sentirez 

disposé  au  respect  qu'inspire  leur  présence;  et  c^est 

ce  qu'opère  le  rhythme,  qui,  dans  nos  cérémonies  reli^ 

gieuses  ,  dirige  les  hymnes  et  Içs  danses. 

Le  caractère  des  rhythmes  est  détermiiné  au  point 
que  la  transposition  d'une  syllabesuffit  pour  le  changer* 
Nous  admettons  souvent  dans  la  versification  deqx 
pieds, riamé^^  et  le  trochée\  également  composés  d*une 
longue  et  d'une  brève ,  avec  celte  différence  qtiç 
Viambc  commence  par  une  brève  ,  et  le  trochée  par  une 
longue.  Celui-ci  convient  à  la  pesanteur  d'une  dansp 
Tustique ,  l'autre  à  la  chalçur  d'un  dialogue  animé  (</]• 

(a)   Aristot.  probl.  t- ?,  p.  ,770. 

\b)   Mém.  de  Vacad.  des  bell.  lett.   t.  5,  p.   i6o, 

(c)  Plat,  de  rep.  lib.  lo,  t.  2,  p.  6oo. 

(d)  Airîstot.  de  poet.  capw4.  Id.  derhetir.  lib.  3,  cap.  8. 
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CommtkchzqviepzsViamhe semble  rc doubler d*ardeur 
crie  trochée  perdre  de  la  sienne ,  c'est  avec  le  premier 
que  les  auteurs  satytîques.  poursuivent  leurs  ennemis  v 
avec  le  secpnd,  que  les  dramatiques  ifont  quelquefois 
xnouvoir  les  chœu*s  des  vieillards  sur  la  scène  (a). 

Il  n'est  point  de  mouvemens  dans  la  nature  et  dans 
jîos  passions,  qui  ne  retrouvent  dansles  diverses  espèces 
de  rhythmes  des  mouvemens  qui  leuY  correspondent, 
et  qui  deviennent  leur  image  (b)*  Ces  rapports  sont 
tellement  fixés,  qu'un  chant  perd  tous  ses  agrcmcns 
dès  que  sa  marche  est  confuse,  et  que  notre  amc  ne  re- 
çoit pas,  aux  termes  convenus,  la  succession  périodique 
des  sensations  qu^elle  attend.  Aussi  les  entrepreneurs 
de  nos  spectacles  e^t  de  nos  fê^es  ne  cessent-ils  d'exercex 
les  acteurs  auxquels  ils  confient  le  soin  de  leur  gloire» 
Je  suis  même  persuadé  que  la  musique  doit  une  grande 
partie  de  ses  succès  à  la  beauté  de  l'exécution,  et  syr- 
toutà  l'attention  scrupule  use  aveclaquelleleschoeur8(c) 
«^'assujettissent  aux  mouvemens  qu'on  leur  imprime* 
^  Mais ,  ajouta  Philotime ,  il  est  temps  de  finir  cet 
entretien  ;  nous  le  reprendrons  demain  si  vous  le  jugez 
à  propos  :je  passerai  chez  vous,  avant  que  de  mereadre 
chez  ApoUodpre. 

SECOND     ENTRETIEN. 

Sur  la  partie  morale  de  la  MiJtSique, 

]E  lendemain  ,  je  me  levai  au  moment  où  les  habi- 
tai» de  la  campagiie  apportent  des  provisions  au  mar- 
ché ,  et^eux  de  la  ville  se  répandent  tumultueusement 
dans  les  rues  (rf).  Le  ciel  ctoit  calme  et  sereiii;  une  frai- 
seur délicieuse  pénétroit  mes  sens  interdits.  L'orient 
êtinçelpit  de  feux ,  et  toute  la  terre  soupiroit  après 

[a)  Aïîstopîi.  in  Acarn.  v.  2o3.  ScUjoI.  îbid. 

(*)  ^ristot.  de  rcp.  libi   8,  t.   2,  p.  455. 

(e)  IdC  pxobl.  22,  t.  2,j?.  765.  [d]  Aristoph.  în  cccle«.T.  27*» 
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la  présence  de  cet  astre  qui  semble  tous  les  jours  1^ 
reproduire.  Frappé  de  ce  spectacle,  je  ne  m'étois  point 
aperçu  de  l'arrivée  de  Philotime.  Je  vous  ai  surpris  , 
me  dîit-il,dans  une  espèce  de  ravissement.  Je  ne  cesse 
de  réprouver ,  lui  répondis-je  ,  depuis  que  je  suis  en 
'Grèce  :  Textrcme  pureté  de  Tairqu'ony  respire  ,  et  les 
vives  couleurs  dont  les  objets  s'y  parent  à  mes  yeux , 
semblent  ouvrir  vfxon  ame  à  de  nouvelles  sensations. 
Nous  primes  de  là  occasion  de  parler  deTinfluençe  du 
climat  (a).  Philotime  attribuoità  cette  cause  Tétonnante 
sensibilité  des  Grecs ,  sensibilité ,  disoit-il,  qui  est  pour 
eux  une  source  intarissable  de  plaisirs  et  d'erreurs  ,  et 
qui  semble  augmenter  de  jour  en  jour.  Je  croyois  au 
contraire  ,  repris-je  ,  qu'elle  commençoit  à  s'affoiblir. 
Si  je  me  trompe,  dites-moi  donc  pourquoi  la  musique 
n*opère  plus  les  mêmes  prodiges  qu'autrefois* 

C'est ,  répondît-il ,  qu'elle  étoit  autrefois  plus  gros- 
sière ;  c'est  que  les  nations  étoient  encore  dans  l'en- 
fance. Si  à  des  hommes  dont  la  joie  n'éclateroit  q«e 
par  des  cris  tumultueux,  une  voix  accompagnée  de 
quelque  instrument faisoit  entendre  une  mélodie  très- 
simple  ,  mais  assujettie  à  certaines  règles,  vous  les  ver- 
riez bientôt,  transportés  de  joie ,  exprimer  leur  admi- 
ration par  les  plus  fortes  hyperboles  :  voilà  ce  qu'éprou» 
vèrent  les  peuples  de  la  Grèce  avant  la  guerre  de  Troie* 
Amphion  animoit  par  ses  chants  les  o^ivriers  qui  cons- 
truisoient  la  forteresse  deThèbes,  comme  on  Fa  pra- 
tiqué depuis ,  lorsqu'on  a  refait  les  mun  de  Messène  [b). 
On  publia  que  les  murs  de  Thèbes  s'étoient  élevés  aux 
sons  desalyre^  Orphée  tiroit  de  la  sienne  un  petit 
nombre  de  sons  agréables;  on  dit  que  les  tigres  dépo- 
soient  leur  fureur  à  ses  pieds. 

Je  ne  remonte  pas,  à  ces  siècles  reculés,  repris-je  ; 
mais  je  vous  cite  lesLacédémoniens  divisés  entre  eux  9 

{a)  Hippocr.  de  ae^«  cap*  55,  etc.  iPlai.  ia  Tip.  t.S,  p*  24>   / 
H)  Pausan.  Iibv4,  cap.  2  7v. 
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et  tout- à-coup  réunis  par  les  accords  harmonicuK  de 
•  Terpandrc  (a);  les  Athéniens  entraînés  par  les  chant* 
de  Solon  dans  l'île  de  Saturnine  ,  au  mépris  d'un  décret 
qui  coadamnoitToiateurassez  hardi  pour  proposer  la 
conquête  de  cette  île  (^);  les  moeurs  des  Ai^adiens  ra- 
doucies parla  musique  (c)  «  et  je  ne  sais  combien  d'autres 
faits  qui  n'auront  point  échappé  à  vos  recherches. 

Je  les  connois  assez  ^  me  dit-il,  pour  vous  assurer 
que  le  merveilleux  dispàroît,  dès  qu'on  les  discute  (d)» 
Terpandjre  et  Solon  durent  lemn  succès  plutôt  à  la  poé- 
sie qu'à  la  musique ,  et  peut-être  encore  moûts  àlapoÀ- 
sie  qu'à  des  circonstanjces  particulières.  Il  falloit  bien 
que  les  Lacédémoniens  eussent  commencé  à  se  lasser 
de  leurs  divisions,  puisqu'ils   consentirent  à  écouter 
Tfaeipandre.  Quant  àla  révocation  du  dçcret  obtenue 
par  Solon  ,  elle  n'étonnera  jamais  ceux  qni  connoisseat 
la  légèreté  des  Athéniens. 

L'exemple  dt^  Arcadiens  est  plus  frappsmt.  Ge« 
peuples  avoient  contracté  dans  un  climat  rigoureux 
et  dans  des  travaux  péiiiblés ,  une  férocité  qui  les  ren- 
doit  malheureux.  Leurs  premiers  législateurs  s'aperçu^ 
rent  de  l'impression  que  le  chant  faisoit  surleufsames. 
Ils  les  jugèrent  susceptibles  du  bonheur  ,  puisqu'ilt 
étoient  sensibles.  Les  enfans  aypwicitt  i  célébrer  les 
dieux  et  les  héros  du  pays.  On  établit  des  fêtes  ,  des 
sacrifices  publics  ,  des  pompes  solennelles,  des  dames 
déjeunes  garçons  et  déjeunes  filles.  Cesinstitutions^ 
qui  subsistent  encore,  rapprochèrent  insensiblement 
ces  hommes  agrestes.  Ils  devinrent  doux ,  humains , 
bienfaisans.  Mais  combien  de  causes  contribuèrent  à 
cette  révolution  !  la  pojcsie  ,  le  chant,  la  danse,  des 
assemblées,  des  fêtes,  des  jeux;  tous  les  moyens 
enfin  qui   en  les  attirant  par    l'attrait   du    plaisir  , 

(a)  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  1146.  Diod.  Sic.  fragm.  t.  3,  p.  63g. 

(*)  Plut,  in  Solon.  t.  i,  p.  82. 

.  (c)  Polyb  lih.  4,  p.  289.1  Athen.  lib.  14,  p.  5^6. 

{4}  Mém.  de  Tacad.  de«  beU.  Utt«  t.  5,  p.  i33. 
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pbuvoieiit  leur  inspirer  le  goût  des  arts  et  Tesprit  àt 
la  société. 

On  dut  s'attendre  à  des  effets  à  peu  près  semblables, 
tant  que  la  musique  ,  étroitement  unie  à  la  poésie  , 
grave ^et  décente  comnle  elle,  fut  destinée  à  conserver 
rintégrité  des  mœurs.  Mais  depuis  qu'elle  a  fait  de  si 
grands  progrès  ,  elle  a  perdu  Tàuguste  privilège  d'ins- 
truire les  hommes  ,  et  de  Ips  rendre  meilleurs.  J'ai  en- 
tendu plus  d'une  fois  ces  plaintes ,  lui  dis-je  ,  je  les  ai 
TU  plus  souvent  traiter  de  chimériques.  Les  Uns  gémis- 
sent sur  la  corruption  de  la  itiusique ,  les  autres  se 
félicitent  de  sa  perfection.  Vous  avez  encore  des  parti- 
sans de  l'ancienne ,  vous  en  avez  un  plus  grand  nombre 
de  la  nouvelle.  Autrefois  les  législateuts  regardoient 
la  musique  comme  une  partie  essentielle  de  Téduca- 
.  tien  (a)  ;  les  philosophes  ne  la  regardent  plus  aujour- 
d'hui que  comme  un  amusement  honnête  [h].  Comment 
se  fait>il  qu'un  art  qui  a  tant  de  pouvoir  sur  nos  âmes, 
devienne  moins  utile  en  devenant  plus  agréable  ? 

Vous  le  comprendrez  peut-être ,  répondit- il ,  si  Vous 
comparez  l'ancienne  musique  avec  celle  qui  s'est  intro- 
duite presque  de  nos  jours.  Simple  dans  son  origine  , 
plus  riche  et  plus  variée  daiis  la  suite ,  elle  anima  suc- 
cessivement les  vers  d'Hésiode ,  d  Homère  ,  d'Archi- 
loque,  de  Terpandre ,  de  Simonide  et  de  Pindare. 
Inséparable  de  la  poésie,  elle  en  empruntoitles  char- 
A&es ,  ou  plutôt  elle  lui  prêtoitles  siens  ;  car  toute  son 
ambition  étoit  d^embellir  sa  compagne. 

Il  n'y  a  qu'une  exprcssîôi^  pour  rendre  dans  toute  sa 
fbrce  une  image  ou  un  sentiment.  Elle  excite  en  nous 
des  émotions  d'autant  plus  vives  ,  qu'elle  fait  seule  re- 
tentir dans  tios  coeurs  la  voix  de  la  nature.  Don  vient 
^ue  les  malheureux  trouvent  avec  tant  de  facilité  le 
secret  d'attendrir  et  de  déchirer  nos  ames  ?  c'est  que 

{a)  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  104. 

^J  4^iit9t.  ë«  rep,  lib.  ^,  cap.  3^  t.  3,  p.  ^i. 
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leurs  accens  et  leurs  cris  ^ont  le  motprcTprè  de  la  doii'* 
leur.  Dans  la  musique  vocale,  l'expression  unique  est 
Tespèce  d'intonation  qui  convient  à  chaque  parole  , 
à  chaque  vers  [a).  Or,  les  anciens  portes ,  qui  ctoient 
tout  à  la  fois  musiciens,  philosophes,  législateurs, 
obligés  de  distribuer  eux-mêcnes  dans  leurs  vers  Tes- 
pèce  de  chant  dont  ces  vers  étoient  susceptibles  , 
ne  perdirent  jamais  de  vue  ce  principe.  Le&paroles ,  la 
mélodie,  le  rhythme,  ces  ttois  puissans  agens  dont  la 
musique  se  sert  pour  imiter  (&j ,  confiés  à  la  même 
main,  dirigeoient  (leurs  efforts  de  manière  que  tout 
toncouroit  également  à  Tunité  de  l'expression. 

Ils  connurent  de  bonne  heure  les  genres  diatonique, 
cbromatique,,  enharmonique;  et  après  avoit  démêlé 
leur  caractère ,  ils  assignèrent  à  chaque  genre  Tespèçé 
de  poésie  qui  lui  étoitla  mieux  assortie  (c).  Ils  employè- 
rent nos  trois  principaux  ^odes,  et  les  appliquèrené 
par  préférence  aux  trois  espèces  de  sujets  qu'ils  étoient 
presque  toujours  obligés  de  traiter.  Il  failoit  animer 
au  combat  une  nation  guerrière  ,  ou  Tentretenir  de  ses' 
exploits;  l'harmonie  Dorienne  prêtoit  sa  force  et  sa  ma- 
jesté (û^)^.  Il  failoit ,  pour  l'instruire  dans  la  science  du 
malheur,  mettre  sous  ses  yeux  de  grands  exemples 
d'infortune  ;  les  élégies,  les  complaintes  empruntèrent 
les  tons  perçans  et  pathétiques  de  l'harmonie  Lydien- 
tic  («).  Il  failoit  enfin  la  remplir  de  respect  et  àe  recon- 
noissance  envers  les  dieux^  la  Phrygienne  *  fut  destinée 
Aux  cantiques  sacrés  (/). 

La  plupart  de  ces  cantiques  *  appelés  iiomes ,  c'est-à- 
dire  loiaiou  modèles  {g) ,  étoieôt  divisés  en  plusieii» 

(a)  Tartin.  tmU.  di  mus.  p.  141. 

(b)  Plat.de  rep.  lib.  3,  t.  2,  p.  SgS.  Aristot.  dé  poet.  cap.  1,  t.  2/ 
y,  652.  Aristid.  Quintil.  Hb.  1,  p.  6. 

(c)  Plut,  de  mus  .t.  2,  p.  1142.  Mtm.  de  Tac.  des  b.lct.  t.  i5,p.  37ar.' 
'     {4)  Plat,  de  rep.  lib.  3,  t.  2,  p.  399.  Plut.  ibîd.  p.  ii36  et  iiS?. 

{e)   Plut,  ibîd.  p.  ii36. 

♦  Voyez  la  note ,  à  la  fin  du  volume. 

(f)  Plat,  de  rep.  ibid.  Chron^  de  Paros. 

d)  Poil.  1.  4,  c.  9.  §.66.  MéBi.  dcl'acad.  des  bel.  lett.  t.  10,  p.  2il» 
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panîcs,  etrenfermoientunc  action.  Comme  on  devoit 
y  rcconnoître  le  caractère  immuable  dç  la  divinité 
particulière  qui  en  rcccvoit  l'hommage  ,  on,  leur 
avoit  prescrit  des  règles  dont  on  ne  s'écartoit  presque 
jamais  (a),  '  '     "> 

Le  chant,  rigoureusement  asservi  aux  paroles,  étoît 
soutenu  par  l'espèce  d'instrument  qui  leur  convenoit 
le  mieux.  Ot  instrument  faisoit  entendre  le  même  son 
qu«  la  Voix  [b]  \  et  lorsque  la  danse  accompagnoit  le 
chant,  ellcpeignoit  fidèlement  aux  yeux  le  sentiment 
ou  rimage  qu'il  transmettoît  à  Toreille. 

La  lyre  n'avoit  qu*un  petit  nombre  de  sons  ,  et  le 
chant  que  très-peu  de  variétés.  La^simplicité  des  moyens 
employés  par  la  musique  ,  assuroit  le  triomphe  de  la 
poésie ,  et  la  poésie,  plus  philosophique  et  plus  instruc- 
tive que  rhistoire^  parce  qu'elle  choisit  de  plus  beaux 
modèles  (^) ,  traçoit  de  grands  caractères,  et  donnoit 
de  grandes  leçons  de  courage ,  de  prudence  et  d'hon- 
oeur.  Philotime  s'interrompit  en  cet  endroit,  |)our  me 
faire  entendre  quelques  morceaux  de  cette  ancienne 
musique  ,  et  sur-tout  des  airs  d'un  poète  nommé 
Olympe  ,  qui  vivoit  il  y  a  environ  neuf  siècles:  ils  ne 
roulent  que  sur  un  petit  nombre  de  cordes  [d) ,  ajoùta- 
t-U,  et  cependant  ils  font  en  quelque  façon  le  désespoir 
de  nos  compositeurs  modernes  *, 

L'art  fit  des  progrès  v  il  acquit  plus  de  modes  et  de 
rhythmes ,  la  lyre  s'enrichit  de  cordes.  Mail  pendant 
long-temps  les  poètes,  ou  rejetèrent  ces  nouveautés , 
ou  n'en  usèrent  que  sobrement,  toujours  attachés  à  leurs 
anciens  principes,  et  sur-tout  extrêmement  attentifs  à 
Ile  pas  t'écarter  de  la  déceace  et  de  la  dignité  (e)  qui 
caractérisoient  la  musique* 

(a)  Plut,  de  mus.  t.  î,  p.  ii33.  Plat,  deleg.  lib.  3,  t.  2,  p.  7M. 

(è)  Plot.  ibid.  p.  1141,  -  • 

(f)  Aristot.  de  poet.  cap.  9,  Batt.  ibid.  p.  249. 

{d)   Flut.   ibid.  p.  1137. 

*  Voyez  ia  note,  à  la  fin  dii  volume. 

(#)  PUt.  ë«  m«».  t.  2,  p.  114.  ^LtU^naib.  14,  p.  «8*. 
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De  ces  deux  qualités  essentielles  aux  beaux  àHI; 
quand  ils  ne  bornent  pas  leurs  effets  aux  plaisirs  de  si 
sens,  la  première  tient  à  Tordre  ,  la  secon4e  à  la  beauté. 
C'est  la  décence ,  ou  convenance ,  qui  établit  une  juste 
proportion  entre  le  style  et  le  sujet  qu'on  traite  ;  qui 
fait  que  chaque  objet ,  chaque  idée,  chaque  passion 
a  sa  couleur,   son  ton^   son  mouvement  (a);    qui  en 
conséquence  rejette  comme   des  défauts  les  beautés 
déplacées,  et  ne  permet  jamais  que  des  orncmens  distri- 
bués au  hasard  nuisent  l'intérêt  principal.  Comme  la 
<lîgnité  tientà  lélévatioU  des  idées  et  des  sentimens,  le 
poète  qui  en  porte  l'empreinte  dans  son  ame  ,  ne  s'aban-  n 
donne  pas  à  des  imitations  serviles  (b).  Ses  conceptions 
sont  hautes,  et  son  langage  est  celui  d'un  méditateur 
qui  doit  parler  aux  dieux  ,  et  instruire  Ifis  hommes  (c). 
Telle  étoit  la    double  fonction  dont  les   premiers 
poètes  furent  si  jaloux  de  s'acquitter.  Leurs  hymnes  ins- 
piroient  la  piété  ;  leurs  poèmes  ,  lè  désir  de  la  gloire  ; 
leurs  élégies,  la  fermeté/dans  les  revers.  Des   chants 
/  faciles,  nobles,  expressifs ,  fixoiént  aisément  dans  la 
mémoire  les  exemples  avec  les  préceptes;  et  la  jeunesse, 
accoutumée  de  bonne  heure  ^à  répéter  ces  chants  ,  y 
puisoitavec  plaisir T amour  du  devoir,  et  lidée  de  la: 
vraie  beauté. 

il  me  semble,  dis-je  alors  à  Philotime ,  qu'une  musi- 
que si  sévère  n'étoit  guère  propre  à  exciter  les  passions. 
Vous  pensez  donc,  reprit-il  en  souriant,  que  les  passions^ 
des  Grecs  n'étoieut  pas  assez  actives?  la  nation  étoit 
£ère  et  sensible;  en  lui  donnant  de  trop  fortes  émotions, 
on  risquoit  de  pousser  trop  loin  ses  vices  et  ses  vertf^s. 
Ce  fut  aussi  une  vue  profonde  dans  ses  législateurs  , 
d'avoir  fait  servir  la  musique  à  modérer  son  ardeut 
dans  le  sein  des  plaisirs ,  ou  sur  le  chemin  de  la  victoire. 
Pourquoi,   dès  les  siècles  les  plus  reculés ,  admit-oa 

(a)  Bionys.  Halic,  de  struct.   orat.   §,  20. 

{k)  Plat,  de  rep.  1.  S,  t.  2,  p.  S95,  etc.  (c)  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  ii4cr^ 
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flans  lés  lépâs  l'usage  de  chantfer  les  tiicùic  et  les  héros^ 
si  ce  n'est  pour  prévenir  les  excès  du  vin  [â] ,  alors 
d'autant  jplus  futiestfes,  que  lésâmes  étoient  plus  portées 
à  la  violence? pourquoi  les  généraux  de  Lacédémonô 
jettent- ils  pariiii  les  soldats  un  certain  nombre  de 
joueurs  de  flûtes ,  et  les  foilt-ils  marcher  à  rennenfi 
au  j5on  de  cet  instrument  ^  plutôt  qu*au  bruit  ëclatanc 
de  la  trompette  ?  n'est-ce  pas  pour  suspendre  le  courage 
impétueux  des  jeunes  Spartiates^  et  les  obliger  à  gardej? 
leurs  rangs  (^)? 

Ne  soyez  donc  pdiht  étonné  qù'âVârit  même  réta-ï 
blissement  de  la  philosophie,  les  états  lès  mieux  policés 
aient  veillés  avec  tant  de  soin  à  Timmutâbilité  dé  la 
saine  musique  (c) ,  et  que  depuis  ^  les  hommes  lés  plus 
lages  ,  cCtnvaincus  de  la  nécessite  de  calmer^  plutôt 
due  d'exciter  nos  passions ,  aient  recoèmu  que  la  musi- 
que dirigée  par  la  philosophie  ,  est  un  dés  plus  beaux 
présens  dru  ciel ,  une  des  plus  belles  institutions  des 
homnaes  {d). 

Elle  ne  sert  aujourd'hui  qu*à  ûbt  plaisirs;  Vdus  àver 
jjù  entrevoir  que  sur  la  fin  de  soti  règne  elle  étoit  mena- 
cée d*nne  cotruption  prochaine  ,  puisqu'elle  afcquérbit 
de  nouvelles  richesses.  Polymneste  ^  tendant  ou  relâ- 
chant à  son  gré  les  cordes  de  la  lyre  ,  àvoîè  introduit 
des  accords  iiiconnus  jusqu'à  lui  (e).  Quelques  ihusi- 
ciens  s'ctbient  exercés  à  corapdserpour  la  flûte  des  airà 
dénués  de  paroles  (/);  bientôt  après  bn  vit  dans  les  jeu» 
Pythiques  des  tonibàts  ou  Toil  n'cntcndoitâjuç  le  sdni 
de  ces  insttuinéns  {g)  :  ennn  les  poètes ,  et  sur- tout  les 

(a)  Plut,  de  réiis.  t.  2,  p.  I146.  Atlién.  Iib.  14,  p.  627. 

{i)  Thucyd;  lib.  5,  cap.  70,  Aul.  GcU.  li,b.  1,  cap.  ix;  Atistôt.  ap^ 
eumd.  ibid.  Pluf.de  ira,  t.  2,  p.  468.  Pdlyb.  Ub.  4,  p.  ^^g,  Athea^   . 
lit.  12,  p.  517.  Id.  lîb.  14,  p.  627 i 

(f)  Plut,  de  mus.  t.  2i  p;  1146. 

{d)  Tim.   LÔcT.  àp.  Plat,  t.'  3,  p;  1.04.  Plat,   de  rcp.  lib.  3v  t.  i,- 
p.410.  Diotogeii.ap.  Stbb.  p.25i. 

-|«)  Plut,   de   mus.  t.   2,  p.  1141.  Méfia,  de  Tacad.  des  béll.  Ictt. 
t.  i5,  p.  3i8.  (/)  Pliit,  ibid.  p.  ii34  et  1141* 

{g}  Pausaii.  lib.  itf,  ï*.  8i3.  Mém.  de  P*c»(jt.  t.  ^,  p.  444» 
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autcuîs  de  cette,  poésie  hardie  et  turbulente  ,  connue 
sous  le  nom  de  Dithyrambique  ,  tourmentoient  à  la 
fois  la  langue  ,  la  mélodie  et  le  rhy  thtne  ,  pour  les  plier 
à  leur  fol  enthousiasme  [a]-  Cependant  l'ancien  gouÉ 
prédominoit  encore.  Pindare  ,  Pratinas ,  Lamprus  ^ 
d'autres  lyriques  célèbres,  le  soutinrent  dans  sa  déca- 
dence {b).  Le  premier  florissoit  lors  de  Texpédition  de? 
Xerxès  ,  il  y  a  1 20  ans  environ.  H  vécut  assez  de  temps 
pour  être  le  témoin  de  la  révolution  préparée  par  les 
innovations  de  ses  prédécesseurs,  favorisée  par rcsprit  ' 
d'indépendance  que  nous  avoient  inspiré  nos  victoires 
sur  les  Perses.  Ce  qui  l'accéléra  le  plus,  cefutlapassiqn 
effrénée  que  l'on  prit  tout-à-coup  pour  la  musique 
instrumentale,  et  pour  la  poésie  dithyrambique.  La 
première  nous  apprit  à  nous  passer  dés  paroles  ;  la 
seconde,  à  les  étouffer  sous  des  ornemens  étrangefs-. 
La  musique  ,^ju8qu'alors  soumise  à  la  poésie  (c)  ,  en 
secoua  le  joug  avec  l'audace  d'un  esclave  révolté  ;  le* 
musiciens  ne  songèrent  plus  qu'à  se  signaler  par  des 
découvertes.  Plus  ils  multiplioieht  les  procédésdeTart, 
plus  ilss'écartoient  de  la  nature  {d).  La  lyre  et  lacit4iare 
firent  entendre  un  plus  grapd  nombre  de  sons.  On  con- 
fondit les  propriétés  des  genres,  des  modes,  des  Voi:4 
et  des  însiiUmens.  Les  chants ,  assignés  auparavant  aux 
diverses  espèces  de  poésie ,  furent  appliqués  sans  choix 
à  chacune  en  particulier  (e).  On  vit  éclorc  des  accords 
inconnus,  des  modulations  inusitées,  des  inflexions 
de  voix  soiivent  dépourvues  d'harmonie  (/).  La  loi 
fondamentale  et  précieuse  du  rhythme  fut  ouverte- 
ment violée,  et  la  même  syllabe  fut  affectée  de  plu- 
sieurs sons   {g)  ;  bizarrerie  qui  devroit  être  aussi  ré* 

{a)  Plat,  de  leg.  lib^  3,  t.  7,  p.  700.  Schol.  Amtoph.  injaub.  p.  3*a- 

[b]  Plut.  ibid.  p,   1142. 

(c)  Prat.  ap.  Athea.   lib,   14,   p.  617. 
\d]  Tartin.  tratt.  di  mus.  p.  148. 

(4  Plat,  de  leg,  lib.  3,  t.  2,  p.  700. 

(/)  Ph,erccr.  ap.  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  1141. 

(g)  Aristapb.  ia  r*n.  v,  i349»  i3go.  Schol.  ihidr 
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Vottante  dans  hi  nlusiquie  ^  qu'elle  le  seroit  dans  la 
déclamatiori-. 

ATaspect  de  tatitde  thàngemehs  rapides  ,  Anâxilas 
dJsoit ,  il  ia'y  a  pas  long-temps ,  dans  une  de  ses  comé- 
dies ^  que  la  musique  ,  ainsi  que  là  X'ybie  i  produisoit 
tous  les  ans  quelque  nouveau  monstre  (a) 4 

Les  principaux:  auteurs  de  ces  innovations  ont  vécu 
dans  le  siècle  dernier,  ou  vivent  encore  parmi  nous  ; 
comme  s'il  étoit  de  la  destinée  dé  la  musique  de  perdre 
^on  influence  sûr  les  mœurjs  ,^dans  le  temps  où  l'on 
jparle  le  plus^  de  pl>ilosophie  et  de  hiorâlê.  Plusieurs 
d'entre  etjx  avoient beaucoup  d'esprit,  et  de  grands 
talens  (5>).  Je  nommerai  Mclahippide ,  Cinésias  ,  Phry- 
his  {e)  ^  Polyidés  [d) ,  si  célèbre  par  ja  tragédie  d'Iphi- 
génie,  Timothée  de  Milét,  qui  s'est  exericé  dans  tous 
les  genres  de  poésie  ^  et  qui  jouit  encore  de  sa  gloire 
dans  un  âge  trés-àvancé.  C'est  celui  dé  tous  qui  a  le  plus 
outragé  Tancienne  musique.  La  crainte  de  passer  pour 
faovateur  Tâvoit  d'abord  arrêté  (e)  ;  il  mêla  dans  ses 
prernièretf  compositions  de  vieux  airs,  pourtrompcrlâ 
vigilance  des  magistrats  ^  et  ne  pas  trpp  choquer  lé 
goût  qui  régnbit  alors;  mais  bientôt j  fenhardi  par  lé 
3uccès^  il  ne  garda  plus  de  ndesures^ 

Outre  la  licence  dont  je  viens  de  parler  ,  diés  musi- 
tiehs  inquiets  veulent  arracher  de  nouteaujc  sôûs  aU 
tctraeorde.  Les  unà  s'efforcent  d'insérier  dans  le  chant 
une  suite  de  quarts  de  tons  (/);  ilsfapgqcnt  les  cprdes^ 
tedoubknt  les  coups  d'â^het ,  approcljLent  l'oreille 
pour  surprendre  au  psiM^e  une  nuance  de  son  qu'iU 
regardent  comme  le  pli^||£P4^  intervalle  commensu- 
table(^).  La  même  éxpel^énte  eu  affermit  d'autres 
dans  une  opinion  diamétralement  opposée.  On  sel 
})artage  sur  là  nature  du  son  (h) ,  Sur  lés  accords,  dont 

(a)  Athén.  lib.  14,  p.  623.  (h)  FIdt.  de  leg.  Hb.^,  t.  2,  p.  700*, 

(c)  Plveiecr.  ibid.  {d)  Aristot.de  pdet.  cap.  16,  t.  a,  p.  664- 

{ê)  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  ii32.    (/)  Aristôx.  hatiù.  elÈtn.  1.  2,  p«  58' 
If)  Plat,  éeicp.  lib.  7,t.2,  p.  5d2r  (â,  Âiistox.  Ub.a,  p«  ^« 
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68     •  1^  d  Y  A   G  É  , 

il  faut  faire  usage  [a)  ,  sur  le$  formes  intiroduitë^  âàûi 
le  chant ,  sur  le  lalent  et  les  ouvrages  de  chaque  chef 
de  parti.  Epigoniis,  Eràstbclè»(^),  Pythagore  de  Za-* 
ciuthe,  Agénorde  Mytilène,  Aniigéuide,  DorioD  ^ 
Ttmoihée  [c) ,  dut  des  disciples  qui  en  viennent  tous 
lesjoursauxmains^etqui  ne  se  réunissent  que  dans  leut 
souverain  mépris' pour  la  musique  ancienne  quils  trai* 
tent  de  suranuéè  Id). 

Saveizvous  qui  a  le  plus  contribué  à  nous  inspirer  ce 
mépris?  ce  ^oht  desioniens  (e);  c'est  ce  peuple  qui  n'a  pii 
défendre  sa  liberté  contre  les  Perî>rs  ,'et  qui ,  dans  ùtl 
pays  fertile  et  sous  le  plus  beau  tiel  du  monde  (/),  se 
console  de  cette  perte  dans  le  sein  des  arts  et  dé  1^ 
volupté  Sa  musique  légère ,  brillante ,  parée  de  grâces  ^ 
Se  ressent  en  même  temps  de  la  mollesse  quoArespird 
dans  ce  climat  fortutié  (^).  Nous  eûme^  quelque  peine  à 
tiousaccoutumcràsesaccens.Un  de  ces  Ioniens,  Timo- 
thée  dont  je  vous  ai  parlé ,  fut  d'abdrd  sifBé  sur  notre 
théâtre  :  mais  Euripide  i  qui  connoissoit  le  génie  de  saè 
nation,  lui  prédit  qu il  rcgnereit  bientôt  sur  lascéite^ 
et  é*estce  qui  est  arrivé  (A),  Enorgueilli  de  ce  succès  J 
il  se  rendit  chez  les  Lacédémoniens  stvec  sa  cithares 
de  onze  cordes,  et  ses  chants  efFérhinés.  Ils  avoienf 
déjà  réprimé  deux  fois  Faudace  des  nouveaux  .musi- 
ciens (  i  ).  Aujourd'hui  même ,  dans  les  pièces  qUe  l'onf 
présente  au  concours ,  ils  exigent  que  la  modulation 
exécutée  sur  un  instrument  à  sept  cordes,  iie  roulef 
quesuruiioudeuxmodes  (A)*  Quelle  fut  leur  surprise? 
aux  accords  de  Timothée!  Quelle  fut  la  sienne  à  la^ 


s 


Aristox.  ii^.  3,  p.  36.  {b]  Id.  Hb.  i,  f,  5» 

Plut,  de  riiua.  t.  i,  p.  ii38,  etc.         {d)  Id.  ibid.  p.  iiS5. 
(«)  Aristfd.  QuintH.  lib^  i.  p.  S;.         (/)  Htfrodot.  Hb.  i,  càp.  144^ 
{^)  Vïuu  inLyc.  u  1,  p.  41/LiKiaii.  harm.  t.  i^  p.  8S1.  Mém.  de 
Vacad.  des  bell.  lett.  t.  i3,p.  208. 
{k)  Flui.  au  teni,  etc.  V  ^>  P*  79^* 

(  i  )  Atben.  p.  628.  Plut,  in  Agid.  t.  1,  p«  799.  Idr  in  lae^ii.  instHr 
t.  2,  p.  238. 

(I)  Plut,  de  mus.  t.  2,  f .  ii42« 
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BU  JEUNE  ANVlÇEîARSîS.  Chap. XXVII.  -69 
lecture  d'pn  décret  çmané  des  Rois  et  des  Ephores  ! 
On  Taçcussoit  d'avoir.  ,par  rindécencç  ,  la  vsfficté  etU 
^pllessç  deses  chants ,  blesse  la,  wajeste  de  Tancienn^ 
inusique ,  et  entiepï^is  de  corrompre  les^euncs  Spar-t 
tiates.  Onluiptescrivoit  de  retrancher  quatre  cordes 
de  sa  lyre,  en  ajoutant  qu'un  tel  exemple  devoit,  à 
jamais  ,  écarter,  les  ppuveautés  qui  donnent  atteinte  à 
la  j^évérité  des  mœurs  (a).  Il  faut  obèerver  que  le  décret 
^^t  à  peu  près  du  tçn^ps,  où  les  Lacédémoniens  remn 
portèrent ,  à  iEgojs-Potamas^c^ette  célèbire  victoire  qiui 
ies  rendit  maîtres  d*^tbènes. 

Parmi  nous ,  des  ouvriers ,  dçs  mercenaires  décident 
du  sort  de  la  musique  ;  \\%  rçmplissciit  le  théâtre  ^ 
assistent  ayx  combats  de  mu^sique  ^çtse^  constituent  les 
.^dUitieç  du  goût.  Cqipme^l  leur  faut  d^s^s.ecQussçs  plutôt 
que  des  émotions ,  plus  la  musique  déviait  hardie ,  cn- 
\\\  mwmt  i ,  jj.mgBCttJC^plus  elle  excita  leurs  tsan&ports  [h\ 
Pes  philosophes  eurent  beau  s'écrier  (r)  qu'adopter  de 
pareilles  innovations  ^  c'étoic  ébranler  les  fondemens. 
de  Tétat*  ;  en  vain  les  auteurs  dram^itiques  percèrent; 
de  mille  traits  ceux  qui  çherchoient  à  les  introduire  (^), 
Comme  ijs  n>yoieiU  point  de  décrets  à  lancer  pn  fa- 
veur de  ^ancienne  rnusique ,  les  charmes  de  son  enne- 
mie ont  finijz^ar  tout  subjuguer., L'une  et  Tautrc  ont  eu 
lemême  sojtquç  la  vertu  çt  la  volupté  ,  quaad-  elles, 
entrent  en  concurrencç. 

Parlez  de  bonAC  foi,  dis-|e  alors  à  Philotime  ;  n  avez-r 
vous  pas  quelquefois  éprouvé  la  séducti^pn  générale  ? 
Très-s<)uvent ,  répondit-ij  ;jc  convien^que  la  musique 
actuelle  estsupétieure:  zYdi\x%xç.  par  ses  richesses  et  ses. 
agrémens  ;  mais  je  soutiens  qu  elle.n'j  pas  d'objet  mo-. 

(4)  Bo«tb.4e  jnus.lib.  1,  c.  1.  Noi.  ByilViald,.  inrTbtoiiL.  Snjyjrn; 

(h)  Aristot.  d«  Tcp.  lib.  8,  t.  2,  p.  458  «t  4^59^' 
{c)  PUt.  4e  TCR.  lib.  <|,  t.  2,  p.  424. 
*  Voyez  la  note,  à  la  fin  du  volume. 

(<f)  Artstoph.  in  nub.  ▼.  965;  in  ran.  v.  iSSg.  Schoî.  ibîd.  Prat. 
ap^  Athçn.  lib.  14,  p.  61:7.  PhÀr«cr.  ap.  Plm.  de  mus.  t,  2,  p.  1.14^* 
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^<l  '  V  0  Y  A^  e 

tal.  J'estime  dans  les  productions  âes  anciens ,  tin  poèl^ 
qui  me  fait  aimer  mes  devoirs  ?  j'admire  dans  celles  de» 
modernes,  un  musicien  qui  mç  procure  du  plaisir.  Et 
|iç  penscz-yous.  pas  ,  repris-je  avec  chalçur,  qu'oa. 
doit  juger  de  latnusiquç  parle  plaisir  qu'on  çn  retire  (^^). 
Non ,  sans  doute  ,  répiiqua-t-il ,  si  <^e  plaisir  est  nuisible,^ 
ou  s'il  en  remplace  d'autres  moins  vifs ,  maïs  plus.utiles^ 
Vous  êtesjeune,  et  vous  ayez  besoin  d'émptions  fortes 
et  fréquentes  (fc).  Cependant  comme  vous  rougiriez  de 
vous  y  livrer,  si  elles  n'étoientpas  conformes àl'ordrc^ 
il  est  visible  que  vous  devez  soumettre  à  rexamen  dç 
la  raison  vos  plaisirs  et  vps  peines,  avant  que  d'en  fairo 
la  règle  de  vos  jugemens  et  de  vôtre  conduite. 

Je  crois  devoir  établir  ce  principe  ;  Un  objet  n'est 
digne  de  notre  empressement,  que  lorsque  a,u-delà  de». 
9grémena  qui  le  parent  à  nos  yeux  ,  il  renferme  en  lui 
vue  bonté  ,  une  utilité  réelle  (r).  Ainsi ,  la  nature  qui 
veut  nous  conduire  à  ses  fins  par  l'attrait  du  plaisir ,  et 
qui  jamais,  ne  boriia  la  subliipUé  de  ses  vues  à  nous  pro-r 
eurer  des  sensations  agréables ,  a  mis  dans  les  a^limens. 
une  douceur:  qui  nous'aitire  ,  et  une  vertu  qui  opère  Ic^ 
conservation  de  notre  espèce.  Ici  le  plaisir  est  un  pre- 
iliieT  effet,  et  devient  un  moyen  pour  lier  la  cause  à  un. 
second  effet  plus  noble  que  le  premier  ;  il  peut  arrivei^ 
que  la  nourriturer  étant  égalent) en t  saine  t  et  le  plaisir 
également  vif,  l'effet  ultérieur  soit  nuisible  •,  enfin,  si 
certains  ^limeiis  propres  à  flatter  le  goût ,  ne  produi- 
sent ni  bien  ni  mal,  le  plaisir  se^oit  piissager,  ctn'au- 
Toît  aucune  suite.  H  résulte  de  là,  que  c'est  moins  pat 
le  premier  effet  que  par  le  second ,  qu'il  faut  décider 
sinos  plaisirs  sçiu  utiles  ,  funestes  ou  indifférens. 

AppHquot^s  ce  principe.  L'imitatioji  que  le»  arts  ont 
pour  objet,  nouç  affecte  de  diverses  manières  ;  tel  est 
sonpremié^r  effet.  Il  en  existe  quelquefois  un  second^ 
plus  essentiel,   souvent  ignoré  4u  spectateur  et  dç 

{a)  Plat,  de  leg.  lib.  2,  ^  9,  V--  Ç6^i  (»)  Id.  ^bid.  p.  664.  , 

(r)  Id.  ibid.  p.  667. 
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»  U  JEUNE  AN  ACHARSISJ  Chap.  XXVII.  71 
Tartiste  Ijai-même  :  clic  modifie  Famé  (<?)au  point  delà 
plier  insensiblement  à  des  habitudes  qui  rembellissent 
ou  la  défigurent.  Si  vous  n'avez  jamais  réfléchi  sur 
^immense  pouvoii  de  l'imitation  ,  considérez  jusqu'à 
quelle  profondeur  deux  de  nos  sens  ,  Touic  et  la  vue, 
transnocttent  à  tîotre  ame  les  impressions  qu'ils  reçoi- 
vent ;  avec  quelle  facilité  un  enfant  entouré  d'esclaves 
copie  leurs  distours  et  leurs  gestes  ,  s'approprie  leurs 
inclinations  et  leur  bassesse  [b). 

-Q^uoiquc  la  peinture  n'ait  pas  ,  à  beaucoup  p*-è$ ,  la 
inême  force  que  la  réaliié ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ses  tableaux  sont  des  scènes  où  j^assiste .  ses  images 
des  exemples  qui  s'offreût  à  mes  yeux.  La  pliipartdes 
spectateurs  n'y  cherchent  que  la  fidélité  de  l'imitation, 
et  Tattrait  d'une  sensation  passagère;  mais  les  philoso- 
phes y  découvrent  souvent,  à  travers  les  prestiges  de 
l'art ,  le  germe  d'un  poison  caché.  Il  semble  à  les  en- 
tendre que  nos  vertus  sont  si  pures  ou  si  foibles ,  que 
le  'moindre  souffle  de  la  contagion  peut  les  fléfrir  ou  les 
détruire.  Aussi  çn  permettant  aux  jeunes  gens  de  con- 
templer à  loisir  les  tableaux  de  Denys,  les  exhortent- 
ils  à  ne  pas  arrêter  leurs  regards  sur  ceux  de  Pauson ,  à 
les  riLtocner  fréquemment^  sur  ceux  de  Polvgnote  {c). 
Le  premier  apeint  les  hommes  tels  que  nous  les  voyons  ; 
son  imitation  est  fidèle  ^  agréable  à  la  vue ,  sans  danger, 
sans  utilité  pour  les  mœurs.  Le  second ,  en  donnant  à 
ses  personnages  des  caractères  et  des  fonctions  ignobles, 
a  dégradé  l'homme  4  il  Ta  peint  plus  petit  qu'il  n'est  : 
ses  images  ôtent  à  rhérpïsnfe  son  éclat ,  à  la  vertu  sa 
dignité,  Polygnote,  en  représentant  les  hommes  plus 
grands  et  plus  vertueux  que  nature  ,  élève  nos  pensées 
et  nos  sentimens  vers  des  modèles  sublimes  ,  f  t  lai^sse 
fortement  erapreiote  dans  nos  amesTidée  de  labeauté 
morale  ,^avec  l'amour  de  la  décence  et  de  l'ordre. 

(«)  Artstot.  de  rcp.  Vilx.  8,   t.   2,    p.  455. 

(*)  Plat,   de   rcp.   Hb.  3,    t.   2,  p.   3o5»^ 

(^J  Aii$tot.  dcrcp.lib.8,cap.5,p.455.  Id.  d^poet.  c.2,  t.  2,  p.  65S. 
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Les  impressions  de  la  musique  soatplus  immédiates^ 
plu^  profondes  et  plus  4ur4bles  que  celle^  de  la  pein- 
ture [a)  ;  mai$  Ces  imitations  ^  raremcht  d'accoi;d  avec 
nos  vrais  besoins ,  pç  sont  presque  plus  instructives.  Et 
en  effet  1  quelle  Iççpn  mç  donne  ce  jaueur  de  flûte  , 
lorsqu'il  cpnirefaits^urle  théâtre  le  chant  du  r.o$signol(^)x 
çt  dans  nos  jeux  le  sifflemçnt  du  serpet^t  (c).;  lorsque, 
dans  un  morççau  4'exéçqtion  i}  vient  hfeurtcr  moi\ 
oreille  d'une  multitude  de  sons ,  rjypidera^ent  accumulé^ 
Tun  siir  Tavtre  (^j  ?  J'ai  vu  Platon  demander  ce  que  ce 
bruit  signifioit ,  et  pen4a9t  que  l^  plupart  des  specta- 
teurs f^pplaudisspiçnt  avec  transport  aux  hardiesses  du 
musicien  (ç) ,  le  taxer  d'ignorance  et  d'ostentatio/i,  dq 
r^ne ,  parcç  qu  il  n  avoit  aucune  notion  de  I4  vraiq 
beauté  {  de  Ta^utrç  parce  qu'il  n'an;^bitio^nQit  que  1^ 
vaine  gloirç  4«  vaincre  une  dif^^çultc  *. 

Q^uel  effet  encore  peuvent  opérçr  des  parolçs  qui  ^ 
traînées  à  la  suite  du  chant ,  bjrisées  dans  leui;  tissu  ^  con? 
trariéçs  dans  leuç  marche  ,  ne  p„euyentp2p:tager  Tatten-; 
t:ion  que  les,  inflexions  et  les  qgrémens  d,e  la  voix  £xcnt 
Uniquemçnt  sur  la  i^élodiePJe  p^rle  sur-tout  de  1^ 
piusique  qu'pn  çntend  au  thçâtre  (/)  et  dans  no5>ejux  ; 
ç?r  dans  plusieurs  de  nos  céréiiioniçs  religieuse^,  çll^ 
conserve  énçorç  son  ancien  caractère. 

En  ce  moment  des  chants  n;iclodieux  frappèrent  no5 
preillçs.  On  çélçbrp.it  ce  jour-lA  xine  fête  çn  l'honneur 
de  Thésée  (g).  Dçs  çhceiirs  composés  de  la  plus  bçiUante 
jeunçssç  d*Athènes,  se  rendoieut  ?.u  temple  de,  cç 
héros.  îls  r^ppeloieqt  s^  victoire  sur  le  Minotau^c  , 
SOI)  aririvée  dans  cette  ville,  et  le  reto.iir  des  jeune^ 
Athçnicns  do'^t  il  avoit  brisé  les  fer?.  Après  avoi^ 

{a)  Aïi«tot.  dç  rep.  lîb.  «,  t.  2,  p.  455. 

{if)  Aristoph.  in  av.  v.  2&3.  (r)  Sttab.  lib.'g,  p.  421.. 

{4)   Plat,   de  Içg.  lib.   a,  %,   2,  p.   6^9. 

(e)  Xristot.   de  rep.  lib.  8,.çap..6,  t.  2,  p.  457. 

*  Voyez  la  note,  à  la  fin  dw  volume. 

(/}  Plut,  de  mus,  t.  2,  p.  ii36.         {g)  ïd.  în  Thçs.  t.  1,  p.  ;;. 
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DU  jrVNE  ÀN^CHARSiS^    Chap,  XXVIÏ.      7S 

^couté  avec  attention  ,  je  dis  à  Philotime  :  Jo^  ne  sai^ 
$i  c'est  la  poésie ,  le  chant ,  la  précision  du  r^iythme  , 
rintcrêtdu  Siujet,  ou  la  beauté  ravissante  deivoix  {a)^ 
que  j'admire  le  plus;  mais  il  me  semble  que  cette  mu-t 
^îque  remplit  et  élève  inoname.  C'est,  reprit  vivemen$ 
philotime  ,  qu'au  Jieu  de  s'amuser  à  rçmuer  nos  petites 
passions  ,  elle  varévcillerjusqu'aufpriddç  nos  cœurs, 
les  sentimens  les  plus  honorables  ^  l'homme  ,  lesplu^ 
utiles  à  la  société  ,  le  courage  ,  la  reconnoissance  ,  le  dé- 
vouement àlapatrie;  c'est  que,  de  son  heureux  assortit 
XDcnt  î|vçc  la  poésie ,  le  rhythmc  et  tous  les  moyens 
fjont,vous  vcne?  de  parler,  elle  reçoit  un  caractère; 
imposant  de  grandeur  et  de  iioblesse  ;  qu'un  tel  carac- 
tère ne  manque  jarnais  son  çfFet,  et  qu'il  attache  d'aun 
tant  plus  C(Bux  qui  sont  faits  pour  le  saisir,  qu'il  leur 
donne  une  plus  haute  opinion  d'eux-mêmes.  Et  voil^ 
ce  qui  justiEe  la  doctrine  de  Platon.  H  desireroit  que 
ïes  arts,  les  jeu3ç,les  spcfctacles,  tous  les  objets  exté-r 
rieurs ,  s'il  étoit  possible,  nous  entourassent  de  tableauîç 
qui  fixcroient  sans  cesse  nos  regards  sur  la  véritable 
beauté,  ^-'habitude  de  la  contempler  deviendroitpouç 
pions  une  sorte  d'instinct ,  et  notre  ame  seroit  contrainte 
de  diriger  s 63.  efforts  suivant  l'ordre  çt  l'harmonie  qui 
}>Tillent  dans  ce  divin  modèle  (fe). 

Ah,  que  nos,  artistes  sont  éloignés  d'attçindre  à  1^ 
Jiauteur  de  ces  idées  î  Peu  satisfaits  d'avoir  anéanti  Jçs 
propriétés  affectées  aux  différentes  parties  de  la  rpusi- 
quc,  ils  violent  encore  les  règles  des  convenances  les 
plus  communes.  Déjàla  danse  soumise  à  leurs  caprices., 
devient  tuqiuUueu^e ,  impétueuse  ,  quand  elle  devroît 
être  grave  et  décente  ;  déjà  on  insère  dî^qs  les  entrç- 
actes  de  nos  tragédies,  des  fragmens  de  poésie  et  d;« 
musique  étrs^ngevs  à  la  pièce ,  çj  les  choeurs  nç  $e  lient 
plus  à  r^çtion  (c). 

{a)   Xenoph-mcniOT.  1.3,p.765.      (J)   Plat.dcrep.lil).3,t.  2,  p.49iT 
(4  Aùstàt.  de  poet.  cap.  18,  t.   2,   p.  €66. 
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Je  ne  dis  pa«  que  de  pareils  désordres  soient  la  cau»^ 
de  notre  corruption  ;  mais  ils  l'entretiennent  et  la  forti- 
fient. Ceux  qui  les  regardent  com^pae  indifférens,  ne 
savent  pas  qu'on  maintient  la  règle  autant  par  les  rites 
et  les  manières  que  par  les  principes  ;  que  les  moeurs 
ont  leurs  formes  comme  les  lois  ,  que  le  mépris  des 
formes  détruit  peu  à  peu  tous  les  liens  qui  unissent  les 
hommes. 

On  doit  reprocher  encore  à  la  musique  actuelle  cette 
douce  mollesse ,  ces  sons  enchanteurs  qui  transportent 
la  multitude ,  e|  dont  l'expression  ,  n'ayant  pas  d'objet 
déterminé  ,  est  toujours  interprétée  en  faveur  de  la 
passion  dominante.  Leur  unique  effet  est  d'énerver 
de  plus  en  plus.une  nation^où  les  âmes  sans  vigueur, 
sans  caractère,  ne  sont  distinguées  que  par  les  diffé-^ 
rens  degrés  de  leur  pusillanimité. 

Mais ,  dis-je  à  Philotime ,  puisque  l'ancienne  musi* 
que  a  de  si  grands  avantages ,  et  la  moderne  de  si  grands, 
-3grémens,  pourquoi  ii'a-t-on  pas  essayé  de  les  conci- 
lier ?  Je  connois  un  musicien  nommé  Télésias,   me 
répondit-il ,  qui  en  forma  le  projet ,   il  y  a  quelques 
années  (a),  Dans  sa  jeunessci  il  s'étoit  nourri  des  beautés 
sévères  qui  régnent  dans  les  outrages  de  Pindare  et 
de  quelques  autres  poètes  lyriques.  Depuis,  entraîné 
parles  productions  de  Philoxène,  de  Timothée  et  des 
poètes  modernes,  il  voulut  rapprocher  ces  différentes 
manière  s.  Mais  malgré  ses  efforts ,  il  retomboit  toujours 
dans  celle  de  ses  piemiers  maîtres,  et  ne  retira  d'autre 
fruit  de  ses  veilles,  que  de  mécontenterles  deux  partisi 
Non  ,  la  musique  ne  se  relèvera  plus  de  sa  chute.  Il 
faudroit  changer  nos  idées  ,  et  nous  rendre  nos  vertus. 
Or,  il  est  plus  difficile  de  réformer  une  nation  que 
delapolicer.  Nous  n'avons  plus  de  mœurs,  ajouta-t-ii» 
nous  aurons  des  plaisirs.  L'ancienne  musique   conve»» 
noit  aux  Athénier^s  vainqueurs  à  Marathon  v  la  nouvelle 
convient  à  des  Athéniens  vaincus  à  iîigos-PotamûS^ 
(«]  Plut,  de  mus.  t.  2,  ç.  1142. 
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DU  JEUNE  ANACHARSI$.  Chap.  XXVII.  J% 
Je  n'ai  plus  qu'une  question  à  vous  faire ,  lui  dis-jc  \ 
Pourquoi  apprendre  à  votre  élève  un  art  si  funeste? 4 
quoi  sert-il  en  effet?  A  quoi  il  sert,  reprit-il  en  riant  î  de 
}iochet  aux  enfans  de  tout  âgç,  pour  les  empêcher  de 
briser  les  meublas  de  la  maison  (4),  Il  occupe  ceux  dont 
Foisiveté  seroit  à  craindre  dans  un  gouvernement  tel 
que  le  nôtre;  il  amuse  ceux  qui,  n'étant  redoutables 
que  par  Tennui  qu'ils  traînent  avec  eux,  ne  savent  k 
quoi  dépenser  leur  vie.  * 

Lysis  apprendra  la  musique  ,  parce  quç  ,  destiné  à 
renoplir  les  premières  places  de  la  république ,  il  doit 
se  mettre  en  état  de  donner  son  avis  sur  les  pièces  que 
Ton  présente  au  concours, soit  au  théâtre,  soit  aux  com- 
bats de  mfsique.  Il  connoîtra  toutes  les  espèces  d'h'ar- 
monie  ,  et  n'accordera  son  estime  qu'à  celles  qui  pour- 
ront influer  sur  ses  moeurs  [b].  Car ,  malgré  sa  déprava- 
tion ,  la  musique  peut  nous  donner  encore  quelques 
leçons  utiles  (^).  Cçs  procédés  pénibles  ,  ces  chants  de 
difficile  exécution  ,  qu'on  se  contentoit  d'acltnircr  au- 
trefois dans  nos  spectacles  ,  et  dans  lesquels  on  exerce 
si  laborieusement  aujourd'hui  les  enfans  (d) ,  ne  fatigue- 
Tont  jamais  mon  élève.  Je  mettrai  quelques  injitrumens 
çntre  ses  mains  ,  à  condition  qu'il  ne  s'y  rendra  jamais 
aussi  habile  que  les  maîtres  de  l'art*  Je  v6ux  qu'une 
musique  choisie  remplisse  agréablement  ses  loisirs,  s'il 
en  a  ;  le  délasse  c{e  ses  travaux,  au  lieu  de  les  augmen- 
ter ^  et  modère  ses  passions  «  sMl  est  trop  sensible  [e\ 
Je  veux  enfin  qu'il  ait  toujours  cette  maxime  devante 
les  yeux  :  que  la  musique  nous  appelle  au  plaisir  ;  la 
philosophie ,  à  la  vçrtu  ;  mais  que  c'est  par  le  plaisir  et 
par  la  vertu  que  la  nature  nous  invite  au  bonheur  (/). 

(-«)'  Arîstot.  de  rep.  lib.  g,  cap.  6,  t«  2,  p..  4S6,  , 

\b)  Id.  ibid.  cap.  7,  t.  2,  p.  45S.  [c\  Id.  ibrd.  cap.  6,  p.  4'i&. 

(</)  Id.   ibid.  p.   4S7.  \t)  Xi\,  ibi4.  c^p.  7,  p.  45^. 

m  '^d.  il?id*  lib,  5,  cap.  8,  t.  2,  p.^54. 
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)Ç  -       V  Q  V  A  0  « 

CHAPITRE     XX  V  I  I  L 

SuUe  des  n^urs  des  Athéniens.  . 

Jl  'ai  dit  plus  haut*  qu'en  certaines  heures  de  la  jpur^ 
née ,  les  Athéniens  s'asseixibloiçnt  dans  la  place  publier 
l{ii€^ou  d^ns  les  boutiques  dont  elte  estçntourée.  Jç 
m'y  reiidots  souvent ,  soît  pour  apprendre  qi;^elque  nour- 
velle,  soit  pour  étudier  le  caractère  de  ^peuple. 

J'y  irçncontraiun  jour  un  des  prinçip^îtx  de  la  vilîe  , 
qui  scpropenoit  à  grands  p^s.  Sa  vanité  nç  pouvoir  étrç 
égalée  que  par  sa  haine  contre  W  démocratie;  de  tous 
les  vers  d'Homère  il  n'avoit  retenu  que  cette  sentence  ; 
Rien  n'est  si  dangereux  que  d'avoir  ^mcle  chefs  {n\^ 

Il  venbît  de  recevoir  une  légère  insulte  :  Non ,  disoît-» 
il  en  fureur  ,  il  f^ut  que  cçt  homme  ou  moi  ahandour 
nions  la  ville;  car  aussi  bien  n'y  a-t-il  plus  moyen 
d'y  tenir  :  sije  siège  à  quelque  tribunt^l ,  j'y  $ui^  accablç 
par  la  foule  des  plaideurs  ,  ou  par  les  cris  des  avocats. 
^  l'assemblée  générale ,  un  homme  de  néant ,  sale  et 
inal  vêtu ,  a  l'insolence  de  se  placer  auprès  de  nioi  [b], 
Nos  orateurs  sont  vendus  à  ce  peuple  ,  qui  tous  les  jours 
met  à  la  tête  de  ses  affaires ,  des  gens  que  je  ne  voudrois 
pas  mettre  à,la  tête  des  n|iennes(c).  Dernièrement  il 
étoît  question  d'élire  un  général;  je  mç  lève  :  je  parle 
des  emplois  que  j'ai  remplis  à  l'arméç  ;  je  montre  mes 
blessures  ,  et  l'on  choisit  uq  homme  s^ns  expérience  et 
?ans  talons  (4).  C'est  Thésée  qui,  en  établissant  l'çgar 
lité,  estraqçeur  de  tous  ces  maux.  Homère  avoitbien 
plus  de  raison  :  rien  n'est  si  dangereux  que  d'avoir  tant 
4e  chefs.  En  disant  cela»  il  repoussoit  fièrement  ceux 
qu'il  trouvoit  sur  ses  pas,  refusoit  le  salut  pjEf  sque  à  tout 
Je  monde  ;  et  s'il  permettoit  à  quelqu'un  de  ses  cliçn» 

*>  Voyçz  Ift  chapîtte  XX  de  cet  ouvrage. 

{a)  Hoiner.  Iliad.  Hb.  2,    v.  204. 

(*)  Thcophr.   charact.    cap.   26. 

(c]  IsQcr.  de  pac.  t.  1,  p.  388.         (rf)  Xcnoph. memor.  Hb.  3,p.  7W* 
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bu  JÈU^E  ANÀdHÂRSfS.  Çhûp.  XXVIIÏ.  j) 
fde  Vaboidcr,  c'étoit  pour  lui  rappelëribàuteriient  Ici 
Services  qu'il  lui  avoit  rendus  [à]. 

Dans  ce  moment,  uh  de  scis  arnis  ^'àpprocHa  de  luii 
Eh  bien  ,  s'écfia-t-il,  dirà-t-on  encore  qUè  je  suis  un  es- 
.^prit  chagrin  ,  que  j'ai  de  Thuméur?  Je  viens  de  gagnes 
fanon  procès ,  tout  d'une  vbix  à  la  vérité  ;  mais  mon 
avocat  ii'avoît-ilpas  oublié  dans  soft  plaidoyer  les  meil- 
leurs moyetis  de  ma  cause  ?  Ma  feinihe  atcoucba  hier 
d'un  fils,  et  Ton  ib'en  félicite ,  comme  si  cette  àugnien-* 
{ktion  de  famille  n'ap^ortoitpas  une  diminutioil  réelle 
dansinon  bien.  Un  de  ities  amis,  après  les  plus  tendres 
Sollicitations  ,  tonsent  à  me  céder  le  meilleur  de  sei 
esclaves,  je  m-çn  rapporte  àsoii  estimation,  Savez-yous 
ce  qu'il  fiiit?  Il  me  lé  donné  à  un  prix  fort  au-dessous  de 
la  mienne.  Sans  doute  cet*  esclave  à  quelque  vic9 
taché  ijb).  Je  né  sais  quel  poison  Secret  se  mêle  toujours 
à  mon   bonbelir. 

Je  laissai  cet  hortime  déploiret  ses  infortuiiés  ,  et  je 
parcourue  les  difFérens  cercles  qUé  je  vbyois  autour  dé 
la  {)late.  Ils  ctoient  composés  de  gens  de  tout  âge  et 
de  tout  état.  Des  tentçs  les  garântissdieht  dés  ardeurs^ 
du  soleil. 

Je  m'assis  auprès  à\uû  rîthe  Athénien ,  nommé  thi-* 
landrct  Son  parasité  Critoti  therchoit  ^  Tititérésser  par 
des  flatteries  outrées ,  à  Tégayer  par  des  traits  de  mé- 
chanceté. Il  imposait  silence  ,\  il  applaiudissôit  avec 
transport  quand  Philandre  parlott ,  et  mettoit  uU  pan 
de  sa  robe  sur  sa  bouché  pout  ne  pas  éclater,  quand 
il  échappoit  à  P^hilandre  quelque  fade  plaisanterie^ 
Voyez,  lui  disoit-il , comme  tout  le  monde  aies  yeux 
fixés  sur  vous  :  hier  dans  le  portique  on  ne  tarissoit 
point  SUT  vos  louanges  ^  il  fut  question  du  plus  honnête 
hdmme  de  la  ville  ;  nous  étions  plus  dé  trente  ,  tousf 
le»sufiir9ges  se  réunirent  en  votre  faveur  (c).  Cethomme< 

(a)  Theophr.  mamor.  cap,34i  {k)  Id.  cKaract.  e»p.  il* 

(f)  Id,  charact.  çap^  »^    ^ 
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dit  alojrs  thilandre  ,  iqueje  Vois  là-bas,  vêtii  d'une  rôbé 
^i  brillante,  et  suivi  de  trois  esclaves ,  n'est-ce  pas  Appl- 
iodore,  fils  de  Pasion,  ce  riche  banquier?  C'est  lui- 
même,  répondit  le  parasite.  Son  fasie  est  révoltant ,  et 
il  ne  se  souvient  plus  que  son  père  avoit  été  esclave  {a)i 
Et  cet  autre,  reprit  Philandre ,  qui  marche  après  lui 
la  tête  levéePSonpère  s*  appeloit  d'abord  Sosie,reppndiÉ 
Criton  ,  et  comme  il  avoit  été  à  Parméè,  il  se  fit  nom- 
mer Sosistrate  {b)  *.  11  fut  ensuite  inscrit  au  nombre 
des  citoyens^  Sa  mère  est  de  Thrace  ,  et  sans  douté 
d'une  illustre  origine  ;  caries  femmes  qui  viennent  de 
ce  pays  éloigné,  ont  autant  de  prétentions  à  la  nais- 
sance, que  de  facilité  dans  les  moeurs.  Le  fils  est  ua 
fripon ,  moins  cependant  qu'Hermogène  ,  Corax  et 
Thersitè ,  qui  causent  ensent^ble  à  quatre  pas  de  nous. 
Le  premier  est  si  avare  ,  que  même  en  hiver  $a  femme 
lie  peut  se  baigner  qu'à  Teau  froide  (r);  le  second  si 
Variable,  qu'il  représente  vingt  hommes  dans  un  même 
jour  ^  le  troisième  si  vain  ,  qu'il  n'a  jamais  eu  de  com- 
plice dans  les  louanges^  qu'il  se  donne ,  ni  de  rival  dans 
Tamour  qu'il  a  pour  lui-même. 

Pendant  que  je  me  tournois  pour  voir  une  pzirtie 
de  dés  ,  un  homme  vint  à  moi  d^un  air  empressé  : 
Savez-vous  la  nouvelle  ,  me  dit-il?  Noii,  répondis- 
je.  -»—  Quoi,  Vous  l'ignorez  ?  Je  suis  ravi  de  vous  l'ap- 
prendre. Je  la  tiens  de  Nicératès  ^  qui  arrive  de  Macé- 
doine. Le  roi  Philippe  a  été  battu  par  les  lUyriens  ; 
il  est  prisonnier  ;  il  est  mort.  -^Goihment  !  est-il  pos-^ 
sible  ?  -^  Rien  n'est  si  certain.  Je  vielis  de^  rencontrer 
deux  de  nos  Archontes  ;  j'ai  vu  la  joie  peinte  silrleur* 
visages.  Cependant  n'en  dites  rien,  et  sur- tout  ne  mt 
citez  pas.  U  me  quitte  aussitôt  pour  cpmmuniquer  cM 
secret  à  tout  le  monde  (d), 

(a)  Deodosth.  proPhorin.  p..g6$.  {b)  TbéopliT.  îbid.  cap.  98* 

"^  Sosie  est  le  nom  d*un  esclare;  Sotistrate,  celui  d*un  homm^ 
libre.    Statia  signifie  armée. 
(c)  theopbr.  characi.  cap.  294  {d)  H»  ibid.  cap.  8» 
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BÙ    JEONt   Aif^ACHARSlS.    Chap,  XXVUl.    7^ 

Cet  homme  passe  sa  vie  à  forger  des  nouvelles^  mù 

dit  alors  un  groft  Athénien  qui  étoit  aisis  auprès  de 

moi.    Il  n^  s'occupe  que  de  choses  qui  ne  le  touchent 

point.     Pour  inoi,  mon  intérieur  me  suffit.   J'ai  une 

femme   que  j^aime  beaucoup;  et  il  me  fît  Téloge  de 

sa  femme  (^).  Hier,  je  ne  pus  pas  souper  avec  elle  « 

j*étois  prié  chez  un  de  mes  amis  ;  et  il  me  fit  la  descrip-^ 

tion   du  repas.    Je  me  retirai  che2  moi  a»sez  content. 

Mais  j'ai- fait  cette  nuit  un  rêve  qui  m'inquiète;    et  il 

tne  raconta  son  revêt  ensuite  il  me  dit  pesamment, 

que  la  ville  fourc^illoît  d'étrangers  ;  que  les  hommes 

d'aujourd'hui  ne  valoient  pas  ceux  d'autrefois  ;   que 

les  denrées  étoient  à  bas  prix  ;  qu'on  pourroit  espérer 

une  bonne  récolte  ,  s'il  venoit  à  pleuvoir..  Après  m'a- 

voir  demandé  le  quantième  du  lùois  (^J,il  se  leva  pouf 

aller  souper  avec  sa  femme. 

th  quoi!  me  dit  un  Athénien  qui  survint  tout-â* 
coup,    et  que  je  cherchois  depuis  long- temps,  vou4 
avei  la  patience  d'écouter  cet  ennuyeux  personnage  ! 
Que  ne  faisiez-vpus  cotnrae  Aristote  ?  tJn  grand  par- 
leur s'empara  de  lui',   et  le  fatiguoit  par  des  récits 
étranges.    Eh  bien  i  lui  disoit-il  *,  n'êtes- votis  pas  éton- 
né? Ce  qui  iiv'étonne  ,  répondit  Aristote,  c'est  qu'on 
ait  des  oreilles  pour  vous  entendre,  quand  on  a  des 
pieds  pour  vous  échapper  (c).  Je*  lui  dis  alors  que  j'a- 
vois  une  afiaire  à  lui  communiquer^  et  je.  voulus  la  lui 
expliquer.  Mais  lui,  de  m'arrêt^r  à  chaque  mot.  Oui  ^ 
je  sais  de  quoi  il  s'agit  ;  je  pourrois  vous  le  raconter  aa 
long;  continuez,  n'pmçttcz  aucune  circonstance;  fort 
bien  ;  vous  y  êtes  ;  c'est  cela  itiême.  Voyez  combien  il 
étoit  nécessaire  d'en  conférer  ensemble,   A  la  fin ,  je 
l'avertis  qu'ilne  cessoit  de  m'interrompre  :  Je  le  sai»  , 
,    ïépondit-îl  ;  mais  j'ai  un  extrême  besoin  de  parler.  Ce- 
pendant je  ne  ressemble  pointàThomme  qui  vient  de 

[a]  Theophr.  charact.  cap.  3.  {b)  Id.  ibid^ 

(/)  Plut,  de  gdrruK  t.  3,  p.  5e9.  i 
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Vous  quitter.  11  parle  sans  réflexion ,  et  jfe  croîs  étfc  à 
l'abri  de  ce  reproche  :  témoin  le  discours  que  je  fis 
deirnièrcment  à'  rassemblée:  voua  n'y  étiez  pas  ;  je 
Vais  vous  le  réciter.  A  ces>mots,  je  voulus  profiter  du 
conseil  d'Àristote.  Mais  il  me  suivit  toujours  parlant  ^ 
toujours  déclamant  (a).         • 

Je  me  jetai  au  milieu  d'un  groupé  forriié  autour  d'uii 
devin  qui  se'plaignoit  de  l'incrédulité  des  Athéniens. 
Il  s'écrioit  :  Lorsque  dans  l'assemblée  générale  jfe  parlé 
dc^  choses  divines ,  et  que  je  Vous  dévoile  Tavenir^ 
Vous  vous  moquei  de  moi,  comme  d'un  fou;'  cepen- 
dant l'événement  a  toujours  justifié  mes  prédictions. 
Mais  vous  portez  envie  à  ceux  qui  ont  des  lumières 
supérieures  aux  vôtres  {b). 

Il  alloit  continuer,  lotsqufe  nous  Vîtoes  paroîtrd 
Diogène.  Il  arrivoit  de  Lacédémbnc.  «<  D'où  venez-» 
jïvous,  lui  demanda  quelqu'un  ?  i)e  rappartement 
a  des  hommes  à  celui  des  femmes ,  répôndît^îl  [c).  Y 
i9  avoit-il  beaucoup  de  monde  aux  jeiix  olympiques , 
39  lui  dit  un  autre  ?  -^  Beaucoup  de  spectateurs,  et  pcii 
a  d'hommes  {d).  5j  Ces  réponses  furent  applaudies  ;  et 
à  l'instant  il  se  vit  entouré  d'une  foule  d'Athéniens  qui 
cherchoient  à  tirer  de  lui  quelque  répartie,  a  Pour-» 
i>  quoi ,  lui  disoit  celui  ci,  mangez-vouS  dans  le  mar-^ 
?j  ché  ?  — ^  C'est  que  jai  faiitidans  le  marché  («).  j^  Ua 
autre  lui  fit  cette  question;  c«  Comment  puis-je  me 
f9  venger  de  mon  ennemi?  —  En  devenarit  plus  vcr- 
j>  tueu*  (/).  î>  Diogène,  lui  dit  un  troisième  ,on  vous 
il  donne  bien  des  ridicules.  —  Mais  je  ne  les  reçois 
il  pas  [g),  M  Un  étranger  né  à  Mynde^  voulut  savoir 
cotnment  il  avoit  trouvé  cettewille;  û  J'ai  conseillé 
n  aujchabitans  ,  répondit-il,  d'en  fermer  Tes  portes ^• 
î>  de  peur  qu'elle  ne  s'cnftiie  {h).  ?»  C'est  qu'en  eflFct 

(d)  Theophr.' charact.  cap.  7.  (b)  Plat,  in  Euthyphr.  t.  ï,   p.  S.» 

(4  Diog.  Laf  rt.  lîb.  6,  §.  %.  (d)  Id,  ibi^.  §.  60.  1 

{e)  Id.  ibîd.  §,  Sé.  (f)  Plût,  de  aud.  poct.t.  2^  p;  dié 

{^  là.  tbid.  §.  54.  (^)  l^*  ibidv  §.  Sj» 
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cette  ville,  qui  £St  très-petite,  a  de  très- grandes  poif- 
tes.  Le  parasite  Criton  étant  monté  surtinc  chaise  ,  lui 
demanda  pourquoi  on  l'appeloit  chien  ;  -—  u  Parce  que 
?»  je  caresse  ceux  qui  me  donnent  de  quoi  vivre  ^  que 
»>  j'aboîe  contre  ceux  dont  j'essuie  des  refus  ,  et  que 
s»  je  mords  les  mcchans  (û).  Et  quel  est,  reprit  lé  para- 
ît site  ,  l'animal  le  plus  dangereux? — Parmi  les  ani- 
»»  maux  sauvages ,  le  calomniateur;  parmi  les  domes- 
n  tiques  ,  le  flatteur  {hy\ 

Aces  mots  ,  les  issistan»  firent  des  éclats  dé  rire  ;  le 
parasite  disparut ,  et  les  attaques  continué rent  avec  pli^s 
àé  chaleur.  '*  Diogène,  d'où  ^tes-vous  ,  lui  dit  quel- 
le qu'un  ?  Je  suis  citoyen  de  l'univers,  répondit- il  (c). 
1,  Eh  non,  réprit  unautrë,  il  est  de  Sitiope;  les  habitang 
„  Tont  condamné  à  sortir  de  leur  ville.  —  Et  moi  je  les. 
M  ai  condamnés  à  y  rester  ((i)  „  Un  jeune  homme,  d'une 
jolie  figure  ,  s'étant  avancé  ,  se  servit  d'une  expression 
dont  rindccénce  fit  rougir  un  de  ses  amis  de  même 
âge  que  lui.  Diogé'nc  dit  au  second  :  ''  Courage,,  mon 
„  enfant ,  voilà  les  couleurs  de  lac  vertu  (/). ,,  Et  s'a- 
dressant  au  premier  :  ''  N'avez-vous  pas^  de  honte,  luï 
,^  dit-il,  de^  tirer  une  lamé  de  plomb  d'un  fourreau 
d'ivoire  (y*)  ?  "  Le  jeune  hominc  en^ fureur  lui  ayant  ap- 
pliqué an  soufflet:  '*  Eh  bien!  reprit-il  sans  s'émoSivoir, 
„  vous  naVpprenez  une  chose  ;  c'est  que  j'ai  besoin 
,',  d'un  casque  [g\,  Quel  fruit,  lui  deniande-t-on  tout  de 
„  suite,  avea- vous  retiré  de  votre  philosophie  ?  -—Vous' 
,',  le  voyez,  d*être  préparé  à  tous  lés  événemens  (A).  „ 

Dans  ce  moment ,  Diogène ,  sans  vouloir  quîner  sa 
place  ,  recevoir,  sur  sa  tête,  de  l^eau  qui  tpmboit  du 
haut  d'une  làaisoh  :  comme  quelques-uns  des  a^siétan^' 
paroissoi'entie  plaindre ,  Platon  qui  pàssôit  par  hasar(^ 

f«)  Dia^.  Lacrt.  Mb.  6,^.  €a.  <                   (*)  14-  ibid.  §.  5i. 

{€)  Id.  ibid.  §.  63.  I         (d)  Id.  ibid.  §.49r 

{e)  U,  ibid.  §.  54.  {/;  ^d.  ibid.  5.65. 

(^  Id.  ibid.  §.  41.  .  i^j  Id.  ibid.  §.  63. 
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leur  dît:  *'  Voulez-vous  que  votre  pitié  lui  soit  utile  ? 

„  faites  semblant  de  ne  le  pas  voir  [a),  „ 

Je  trouvai  un  jour,  au  portique  de  Jupiter,  quelques 
Athéniens  qui  agitoient  des  questions  de  philosophie^ 
Non  ,  disbit  tristement  un  vieux  disciple  d'Heraclite  ^ 
je  ne  puis  contempler  la  nature  sans  un  secret  effroi. 
Les  êtres  insensibles  ne  sont  que  dans  un  état  de  guerre 
ou  de  ruine  ;  ceux  qui  vivent  dans  les  airs ,  dans  les 
eaux  et  sur  la  terre  ,  n'ont  reçu  la  force  ou  la  ruse  ,  qutj 
pour  s6  poursuivre  et  se  détruire, J'égorge  ttje  dévore 
moi-même  l'animal  que  j'ai  nourri  de  mes  mains  ,  en 
attendant  que  de  vils  insectes  me  dévorent  à  leur  tour* 

Je  repose  ma  vue  sur  des  tableaux  plus  riaiis ,  dit  un 
jeune  partisan  de  Démocritc.  Le  flux  et  reflux  des  géné- 
rations ne  m'afflige  pas  plus  que  la  succession  périodi- 
que des  flots  de  la  mer  ou  des  feuilles  des  arbres  (i>  ). 
Qu'importe  que  tels  individus  paroisscnt  ou  disparois- 
sent  ?  La  terre  est  une  scène  qui  changea  tous  mo^ 
mei^s  de  décoration.  Ne  se  couvre- 1- elle  pas  tous  le» 
ans  de  nouvelles  fleurs  ,  de  nouveaux  fruits  ?  Les  ato- 
mes doi/t  je  suis  composé  ,  après  s'être  sé'parés,  se  réu- 
niront un  jour,  et  je  revivrai  sous  une  autre  forme  {c\^ 

Hélas  î.dit  un  troisième,  le  degré  d'amour  ou  do 
haine,  de  joie  ou  de  tristesse  dont  nous  sommes  affec- 
tés ,  n'influe  que  trop  sur  nos  jugemens  {d}.  Malade  ,  je 
ne  vois  dans  la  nature  qu'un  système  de  destruction  y  ea 
>anté  ,  qu'iin  système  de  reproduction. 

Elle  est  l'un  et  l'autre  ,  répondit  ua  quatrième* 
Quand  l'univers  sortit  du  chaos  ,  le»  êtres  intelligens^ 
durent  se  flatter  que  la  sagesse  suprême  daigneroit  leur 
dévoiler  le  motif  de  leur  existence  ;  mais  elle  renferma 
ftoa  secret  dans  son  sein ,  et  adressant  la  parole  aux 

(a)  Diû?.  Latrt.  lib.  6,  §.  41. 

{b)  Mimner.  ap.  Stob.  ^erm.  96,  p,  528.  Simomid.  ap.  eiimd.  p.  53»» 
{c)  PLin»  hîst.  aat.  lib»  7,  cap.  55, 1. 1,  p.  411.  Biuck.  hUt.  philo*» 
t,  1,  p.  1195.  . 

(4)  Aristot.  dt  rhet.ltb*  t,  cap.  2,  t.  2,  p.  $^il^ 
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tcauses  secondes,  elle  ne  prononça  que  ces  deux  mots  x 
Détruisez,  reproduisez  (a).  Ces  mots  ont  fixé  pour  ja- 
xnais  |a  destinée  du  monde. 

Je  ne  sais  pas  ,  reprit  le  premier,  sî  c'est  pour  su 
jouer,  ou  pour  un  dessein  sérieux ,  que  les  Dieux  noui 
ont  formés  (^)  ?  mais  je  sais  que  le  plus  grand  des  mal- 
heurs est  de  naître  ;  le  plus  grand  de$  bonheurs  ^  dô 
mourir  (^).  La  vie  ^  disoit  Pindare  ,  n'est  que  le  rêve 
d'une  ombre  [d]  ;  image  sublime  ^  et  qui  d'un  seul 
tcait  peint  tout  le  néant  de  l'homme.  Là  vie  ^  disoit  So- 
cratç  4  ne  doit  être  que  la  méditation  de  la  mort  (^)  ; 
paradoxe  étrange  ,  de  supposer  qu  on  nous  oblige  de 
vivre  pour  nous  apprendre  à  mourir. 

L'homme  naît  ^  vit  et  meurt  dans  un  même  instant  ; 
ftt  dans  cet  instant  si  fugitif,  quelle  complication  de 
souffrances  !  Son  entrée  dans  la  vie  s'annonce  par  des 
tris  et  plr  des  pleurs  ;  dans  l'enfance  et  dans  l'adoles- 
cence, des  maîtres  qui  le  tyrannisent,  des  devoirs  qui 
Taccablent  (/)  ;  vient  ensuite  une  succession  effrayante 
de  travaux  pénibles  ,  de  soins  dévorans  ,  de  chagrins 
amers  ,  de  combats  de  toute  espèce  ;  et  tout  cela  se  ter- 
mine par  une  vieillesse  qui  le  fait  mépriser ,  et  un  tom* 
beau  qui  le  fait  oublier. 

Vous  n'avez  qu'à  l'étudier.  Ses  vertus  ne  sont  que 
J*échange  de  ses  vices  ;  il  ne  se  soustrait  à  Tun  que  pour 
obéir  àl'autre  (g).  S'il  néglige  son  expérience ,  c'est  uà 
enfant  qui  commence  tous  les  jours  à  naître  ;  s'il  la  con- 
sulte ,  c'est  un  vieillard  qui  se  plaint  d'avoir  trop  vécu* 
f     11  avoit  par- dessus  les  animaux  deux  insignes  a  van-" 

(«)  iEsop.  ap.  Siob.  setin.  io3,   p.  564. 
(*)   Plat,  de  leg.  lîb.   i,   t. '2,   p.  644. 

(c)  Sophocl.  in  ŒcHp.  C'olon.  v.  1289.  Bacchyî.  et  aln  2p.  Stob* 
$èrm.  96,  p.  53o  et  53i,  Cicer.  tuscul.  lib.  1,   cap.  48.  t.  2,  p.  273^ 

[d)  Pind.  pythie.  8,  v.  i36. 

(#)  Plat,  in  Phxdon.  t.  i,  p.  64  et  67.  Id.  ap.  Clem.  Alex,  àtromat. 
lib.   »,  p.  686.  ^ 

>»  (/)  Sophocl.  ibid.  v.  1290,  etc.  Axioch.  ap.  Plat;  t.  3,  p.  366i 
Telcs.  ap.  Stob.  p.  535. 

{g)  Plat,  in  Phxdon.  t.  1,  p.  69* 
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tages'v  lapTéVoyancc  et  Fespérance.  Qu'a  faie  là  ni'* 

turc  ?  Elles  les   a  cruellement   emipoi^onnés,  par  U^ 

crainte. 

Quel  vide  dans  tout  ce  qu'il  fait"!  que  de  variétés  et- 
d'inconséquences  dans  ses  pcnchans  et'  dans  se*  pror 
jets  !  je  vous  le  demande  :  Qu'est-ce  que  Fhommé? 

Je  vais  vous  le  dire  ,  répondit  un  jeune  étourdi  qui 
entra  dans  cemc^ment.  Il  tirade  dessous  sà.robe  ,  utié 
petite  figure  d«  bois  ou  de  carton, dont  les  membres 
obéissoient  à  des  fils  qu-il  tcndoit  et  relâchdît  à* son 
gré  [a  ).  Ces  fils  ,  dit- il ,  sont  lès  passions  qui  nous  en- 
traînent tantôt  d'^un  côté  et  tantôt  de  Tautte  {b)  ;  voilà' 
tout  ce'  que  j'en  sais;  et  il  sortit. 

Kotré  vie  ,  disoitun  disciple  de  Platon  ,  csttout-à- 
la  fois  une  comédte  et  une  tragédie  ;  sous  le  premier 
aspect,  ellie  ne  pouvoit  aVoir  d'autre  nœud  que  notre 
folié  ;  sous  le  second,  d'autre  dénouement  que  l2t 
mort  ;  etcoinme  elle  participé  de  la  nature  de  ces' deux 
drames  ,  cUe  est  mêlée  de  plaisirs  et  de  douleurs  [e). 

La  conversation  varioit  sans  cesse.  L'un  nioit  l'exis- 
tence du  mouveifaent;  Pautre ,  celle  des  objets  qui- 
nous  entoutent*  Tout  au  dehors  de  nous  ,  disôiton  ^^ 
n'est  que  pi^esiige  et  mensonge  ;  au  dedans ,  qu'erreur 
etillusion.  Nos  sens,  nos  passions  ,  notre  raisonnons 
égarent;  des  sciences,  ou  plutôt  de  vaines  opinions  , 
nous  arracKient  au  repos  de  Tignorance  ,  pour  nous  li- 
vrer au  tourment  de  l'incertitude  ;  et  lés  plaisirs  de  l'es- 
prit ont  des  retoùts  mille  fbis  plus  amers  que  ceux  des 
sens. 

J'osai  prendre  la  parole.  Les  Hommes,  dîs-je,  s^éclai- 
rent  de  plus  en  phas.  N'est-il  pas  àpréàiimer  qu'après* 
avoir  épuisé  toutes  les  erreurs,  ils  découvriront  enfin 

(d)  Herodot.  lib.3,  cap.  48'.  Lib.  de  mund.  apud  Ariâtot.  cap.  B, 
t.  1,  p.  611.  Lucian.  de  Beâf  Syr.  cap.  »6,  tl  3,  ]^.  46s.  ,4^ttl. 
de  mund.  etc.  ^ 

(*;  Plat,  de  lej,  lib,  i,  t.  a,  p.  644, 

(f)  PUt.  iti  Phileb.  t.  2,  p.  504 
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^-e  secret  de  ces  mystères  qui  les  tourmentent  ?  Et  sa-  * 
;vez-vous  ce  qui  arrive  j  me  répondit-on  ?  Quand  ce  &c- 
icret  est  sur  le  point  d'être  enlevé  ,  la  nature  est  tom-à- 
coup attaquée  d'une  épouvantable  maladie  (a).  Un  de- 
luge  ,  un  incendie  détruit  des  nations  avec  les  monu- 
znens  de  leur  intelligence  et  de  leur  vanité.  Ces  fléaux 
terribles  ont  souvent  bouleversé  notre  globe  ;  le  flam- 
beau des  sciences  s'eîst  plus  d'une  fois  éteint  et  rallumé. 
A  chaque  révolution,  quelques  individus  épargnés  pal 
hasard^  rcriouentle  fil  des  générations  :  et  voilà  une 
.  nouvelle raccde malheureuxjaborieuaement occupée, 
pendant  une  longue  Suite  de  siècleif  ,  à  4e  former  en 
société  ,  à  se  donner  des  lois,  à  inventer  les  arts  et  i 
perfectionner  ses  connoissances  (b)  ^  jusqu'à  ce  qu  une 
autre  catastrophe  Tengloutisse  dansTabyme  deToubli. 
11  netoitpas  en  mon  pouvoir  de  soutenir  plus  long- 
temps une  conversations!  étrange  et  si  nouvelle  pour 
moi.  Je  sortis  avec  précipitation  du  portique  ;  et  sans 
savoir  où  porter  mes  pas  vje  ine  rendis  sur  Içs  bords  de 
rilissus.  Les  pensées  les  plus  tristes  ^  les  sentimens  les 
plus  douloureux  agitoient  mon  ame  avec  violence. 
C'étoit  donc  pour  acquérir  des  lumières  si  odieuses  que 
j'avois  quitté  mon  pays  e4;  mes  parensi  Tous  les  efforts 
de  Vesprit  humain  ne  servent  donc  qu'à  montrer  que 
nous  sommes  les  {^s  misérables  des  êtres  I  Mais  d'oà 
vient  qu'ils  existent,  d'on  vient  qu'ils  périssent,  ces 
êtres  ?   Que   signifient   ces  changemens  périodiques 
qn^on  amènei  éternellement  suc  le  théâtre  du  monde? 
A  quidestinc-t-onun  spectacle  si  terrible  ?  est-ce  aux 
Dieux  qui  n'en  orit  aiicun  besoin  ?  est-ce  aux  hommes 
qui  en  sont  les  victimes  ?  et  moi-même  sur  ce  théâtre , 
pourquoi  m'a-t-on  forcé  de  prendre  un  rôle?  Pourquoi 
me  tirer  du  néant  sans  mon  aveu  ,  et  me  rendre  mal- 
fa)  .Plat,  in  tiffl.  t.  3,  p.  22.  Aristot.  /netcor.  Hb.  2,  cap.  14»  t.  1, 
p.  548.  Polyb.  lib.  6,  p.  453.  Heraclit.  ap.^fcin.  Aiex.  lib.  5,  p.  711» 
Not.  Potter.  ibidi 

(6)  Aiistot.  meiaph.  lib.  14,  cap. ,8,  t.  2,  p.  xooS^. 
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heureux,  sans  me  demander  si  je  consentois  àTètre  ? 
J'interroge  les  cieux,  la  terre,  Tunivers  entier.  Que 
pourroientils répondre  ?  iU  exécutent  en  silence  dei^ 
ordres  dont  ils  ignorent  les  motifs.  J'intçrroge  les  sa^ 
gcs.  Les  cruels  'î  ik  m'ont  répondu.  Ils  m'ont  appris  à 
me  counoitre,  ih  m'ont  dépouillé  de  tous  les  droits  que 
j  avois  à  mon  estime  ;  et  déjà  je  suis  injuste  envens 
les  dieux  :  et  bientôt  peut-cire  je  serai  barbare  enyers 
les  hommes.     - 

Jusqu'à  quel  point  d'activité  et  d'exaltation  se  porte 
une  imagination  fortement  ébranlée  !  D'un  coup-d'œil , . 
j'âvois  parcouru  toutes  Us  conséquences  de  ces  fatales 
opinions.  Les  moindres  apparences  é  toi  eut  devenues 
pour  moi  des  réalités  ;  les  moindres  craintes,  des  sup- 
plices. Mes  idées  ,semblablesà.des  fantômes effrayan&i 
f  e  po assoient  et  se  repoussoientdans  mon  esprit  i,  com- 
me les  flots  d'une  mer  agitée  par  une  horrible  tempête* 

Au  milieu  d^  cet  orage ,  je  m^étois  j^té  ,  sans  m'ea 
apercevoir  ,  au  pied  d'an  platane  ,sous  lequel  Socrate 
venait  quelquefois  s'entretenir  avec  ses  disciples  (a)^ 
Le  souvenir  de  cet  homme  si  sage  et  si  heureux  ,  ne 
servit  qu'à  augmenter  mon  délire.  Je  Tinvoquois  à 
haute  voix;  j'arrosois  de  mes  pleurs  le  lieu  ou  il  s'étoijt 
assis  .  lorsque  j'aperçus  au  loin  Phocus,  &ls  de  Phocioo» 
Ctésippe ,  Els  de  Obahrias  (b)  ,  accompagnés  de  quel*- 
ques jeunes  gens  avec  qui  j'avois  des  liaisons.  Je  n'eus 
que  le  temps  de  reprendre  l'usage  de  mes  ^nsphs'ap** 
prochérent ,  et  me  forcèrent  de  les  suivre. 

Nous  allâmes  à  la  place  publique  ;  on  nous  montra 
des  épigrammes  et  des^  chansons  contre  ceux  qui 
étoient  à  la  tête  des  affaires  (r) ,  et  l'on  décida  que  le 
m.cilleur  de#  gouvernemens  ctoit  celui  de  Lacédér 
mone  (d).  Nous  nous  rendîmes  au  théâtre  ;  on  y  jouoit 

(«)  Blat.  in  Phzdr.  t.  3,  p.    22^ 

(b)  Plut»  in  Plîocv  t.  1.,  p.    744   et  75oy 

(t)  «Itl.  in  Pcricl.  t.   1,  p.   170. 

(4  Aristot.  Uc  r.çp.lib./jjcm).  1,  t.  2,  p.  ^Ç3. 
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des  pièces  nouvelles  que  nous  sifflâmes  (a) ,  et  qui  réus- 
sirent. Nous  montâmes  à  cheval.  Au  retour,  après 
nous  être  baignés  ,  noussoupâmes  avec  des  chanteuses 
çt  des  joueuses  de  flûte  {^).  J'oubliai  le  portique  ,  le 
platane  et  Socrate  ;  je  m'abandonnai  sans  réserve  au 
plaisir  età  la  licence.  Nous  passâmes  une  partie  delà 
&uit  à  boire  ,  et  Tautre  moitié  à  courir  les  rues  pour  in» 
sultcrlespassans  (c), 

A  mon  réveil,  la  paix  regnoît  dans  mon  ame  ,  et  je 
reconnus  aisément  le  principe  des  terreurs  qui  m'a- 
voient  agité  la  veille.  N'étantpas  encore  aguerri  contre 
les  incertitudes  du  savoir,  ma  peur  avoit  été  celle  d'un 
enfant  qui  se  trouve  poux  la  première  fois  dans  les  tc- 
oèbres.  Je  résolus  dès  ce  moment,  de  fixer  mes  idées 
i  l'égard  des  opinions  qu'on  avoit  traitées  dans^le  por- 
tique, de  fréquenter  la  bibliothèque  d'un  Athéniea 
de  mes  amis ,  e t  de  profiter  de  cette  occasion  pour  con- 
nohrc  en  détail  les  différentes  branches  de  la  littéra- 
ture grecque^ 

C  H  A  P  I  T  R  E'    XXIX.     . 

Bibliothèque  d'un  Athénien,    t  lasse  de  Philosophie, 

x  isiSTRA'TE  s'étoit  fait,  il  y  a  deux  siècles  ,  une  bi- 
blioïKèque  qu'il  avoit  rendue  publique  ,  et  qui  fut  en- 
suite enlevée  par  Xerxès ,  et  transportée  çn  Perse  [d]. 
De  mon  tçmps  plusieurs  Athéniens  avoient  des  collec- 
tions de  Vivres..  La  plus  considérable  appartenoit  à  Eu- 
clide.  Il  l'avoit  reçue  de  ses  pères  [e)  ;  ilméritoit  de  la 
posséder ,  puisqu'il  en  connoissoit  le  prix. 

En  y  entrant  ,)e  frissonnai  d'étonn^ment  et  déplai- 
sir. Je  me  trouvois  au  milieu  des  plus  beaux  génies 
de  la  Grèce.  Ils  vivoient ,.  i!s  respirpient  dans  leurs 
puvrages  ,   rangés  autour  de  moi.  Leur  silence  même 

(flj  Dcmostb.  de  fals.lcgat.p.  346,     (b)   Plat.in  Protag.  t.  1,  p.  347. 
U)  Demo«th,  in  Canon,  p^  ino.J      [d]   Aul.  Gell.  Hb.  6,  cap.  17. 
,      H  Athen.  lib,  1,  cap.  2,  p.  3.  Casaub.  ibid.  p.  6. 
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augtnentoît  mon  respect.  L'assemblée  de  tpu^  les^puf 
verains  de  la  terre  m'eût  paru  moins  imposante.  Quel- 
ques momens  après  je  m'écriai  :  Hélas  !  que  de  connois- 
gancçs  refusées  aux  Scythes  î  Dans  la  suite,  j'ai  dit  plus 
d'une  fpis:  Que  de  connoissances inutiles auxhommes  ! 
Je  ne  parlerai  point  ici  de  toutes  les  matières  sur  les- 

JucUes  on  a  tracé  Técriture-  Les  peaux  de  chèvre  et 
e  mouton  (a),  les  différentes  espèces  de  toile  furent 
successivement  employées  [b]  -,  on  a  fait  depuis  usage 
du  papier  tissu  c^es  couches  intérieures  de  la  tige  d'une 
plante  qui  croit  dans  les  marais  de  TËgyp  te  ,  ou  au  mi- 
lieu des  eaux  dormantes  que  le  Nil  laisse  après  son 
inondation  (c).  On  en  fait  des  rouleaux  ,  àrextrémité 
desquels  est  suspendue  une  étiquette  contenant  le  titrç 
du  livre.  L'écriture  n'est  tracée  que  sur  une  des  faces 
de  chaque  rouleau;  et  pour  en  faciliter  la  lecture, 
clic  s^y  trouve  divisée  en  plusieurs  compartimens  ou 
pages  *. 

Des  copistes  de  profession  {di  passent  leur  vie  à 
transcrire  les  ouvrages  qui  tombent  entre  leurs  mains; 
et  d'autres  particuliers,par  le  désir  de  s'instruire, se  char- 
gent du  même  soin.  Démosthène  me  disoit  un  jour  , 
que  pour  se  former  le  style  ,  il  avoît  huit  fois  transcrit 
de  sa  main  l'histoire  de  Thucydide  [e).  Par-là,  les 
exemplaires  se  multiplient  ;  mais  à  cause  des  frais  de 
copie**,  iisnesontjamais  fort  communs,  et  c'est  ce  qui 
fait  que  le»  lumières  se  répandent  avec  tant  de  lenteur. 
Un  livre  devient  encore  plus  rare,  lorsqu'il  paroît  dans 

(a)   Hcrodot.  lib.  5,  cap.   58.  , 

(*)  Pliiii  lib.  j3  ,  cap.  ii  ,  t.  i  ,  p.  689.  CayTus-,  rec.  d'antiq. 
t.  5,  p.   76. 

(e)  Thcophr.  hîst.  plant.  Ttb.  4,  cap.  9,  p.  423.  Plin.  ibid.  Mém. 
4e  Tacad.  des  bcll.  Ictt.  t.   26,  p.  276. 

♦  Voyez  les  manuscrits  d'Hcrculanum. 
(d)   PoH.  Hb.  7,  cap.  33,   §.  211. 

(f)  Luf  ian.  ad.  indioct.  §.  4,  t.  3,   p.  102. 

**  Apres  la  mort  de  Spcusippe,  disciple  de  Platon,  Aristote 
acheta  ses  livres,  qui  étoient  en  petit  notitbre  ,  et  en  donna  S 
talens;  c'est-à-dire,  16200  livres.  (  Diog.  ta^rt.  lib.  4,  J- 5-  Aul. 
CeU.  lib.  3,  cap.  17.) 
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tin  pays  éloigne, et  lorsqu'il  traite  de  matières  qui  ne 
sont  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde.  J'ai  vu  Platon^ 
malgré  les  correspondances  qu  il  entre.tenoit  en  Italie, 
obtenir  avec  beaucoup  de  peine  certains  ouvrages  de 
philosophie  (a),  et  donner  loo  inines  *  de  trois  petit! 
traités  de  Philolaiis  (k)»  ' 

Les  libraires  d'Athènes  ne  peuvent  ni  se  donner  les 
mêmes  soins,  ni  faire  de  pareilles  avances.  Ils  s'assor- 
tissent pour  l'ordinaire  ,  en  livres  de  pur  agrément , 
dofatils  envoient  une  partie  dans  les  contrées  voisines , 
et  quelquefois  même  dans  les  colonies  Grecques  éta- 
blies sur  les  côtejSr  du  Pont-Euxin  [c),  La  fureur  d'écrire 
fournit  sans  cesse  de  nouveaux  alimens  à  ce  commerce- 
Les  Grecs  se  sont  exercés  dans  tous  les  genres  de  lit- 
térature. On  en  pourra  juger  parles  diverses  notices  que 
je  donnerai  de  la  bibliothèque  d'£uclide. 

Je  commencerai  par  la  classe  de  philosophie.  Elle  ne 
remontoit  qu'au  siècle  de  Solon ,  qui  floiissoit  il  y  a  25o 
ans  environ.  Auparavant  les  Grecs  avoient  des  théolo- 
giens, et  n'avoient  point  de  philosophes;  peu  soigneux 
d'étudier  la  nature  ,  les  poètes  recueilloient  et  accré- 
diioicntpar  leurs  ouvrages  les  mensonges  et  les  supers*!- 
.tiiions  qui  régnoient  parmi  le  peuple.  Mais  au  temps 
de  ce  législateur  ,  et  vers  la  bo^,  olympiade** ,  il  se  fit 
tout- à-coup  une  révolution  surprenante  dans  les  esprits. 
Thaïes  e  tPyth'agore  jetèrent  les  fondemens  de  leur  phi- 
losophie ;  Cadmus  de  Milet  écrivit  l'histoire  en  prose  ; 
Thespis  donna  une  première  forme  à  la  tragédie  *,  et 
Susarion  ,  à  la  comédie. 

Thaïes  de  Milet  en  lonie  ,  l'un  des  sept  sages  de  la 
Grèce  ,  naquit  dans  Ja  i*".  année  de  la  33*^.  Olym* 
piade  (ff)***.  Il  remplit  d'abord  avec  distinction  les  cm- 

(«)  Diog.  Lacrt.  Hb.  8,  §.  8o.  ♦  gooo  livres 

it)  Ici.  in  Plat.  lib.3.§.9;  lib.  8,  §.  85.  Aul.  Gell.  lib.  3,  cap.  xy. '"^ 
{c)  Xenoph.  exped.  Cyr.  I.  7,  p.  412.       **  Vers  l^  n  58o  avant  J.  C. 
I<)  Apollod.  ap.  Diog.  Laext.  lib.  1,  §.  38.   Corsin.  fast.  Att.  t.  3, 
p.  ^.  ♦**  Vcisl*un64oavaatJ.C. 
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plois  auxquels  sa  naissance  et  sa  sagesse  Favoîent  ap^ 
j)elé.  Le  besoin  de  s'instruira  le  forçabientôt  de  voyager 
parmi  les  nations  étrangères.' A  son  retour,  s'étant  dé-, 
voué  sans  partage  à  l'étude  la  nature,  il  étonna  la  Grèce 
en  prédisant  une  éclipse  de  soleil  [a)  ;ilFinstruisit,  en 
lui  communiqaant  les  lumières  qu'il  avoit  acquises  ea 
Egypte  sur  la  géométrie  et  sur  Tastronomie  [b).  Il  vécut 
librç  ;  il  jouit  en  paix  de  sa  réputation,  et  mourut  sans 
Tegret  *.  Dans  sa  jeunesse,  sa  mère  le  pressa  de  se 
^  marier;  elle  l'en  pressa  de  nouveau  plusieurs  années 
après.  La  première  fois  il  dit:  Il  n*est  pas  temps  encore; 
la  seconde  :  11  n'est  plus  temps  (c). 

Qn  cite  de  lui  plusieurs  réponses  que  je  vais  rappor- 
ter, parce  qu'elles  peuvent  donner  une  idée  de  sa  phi- 
losophie ,  et  montrer  avec  quelle  précisionles  sages  de 
ce  siècle  tâchoient  de  satisfaire  aux  questions  qu'oA 
leurproposoit.. 

^u  y  a-t-il  de  plus  beau  ? — L'univeiw  ;  caril  est^rou- 
vra.ge  de  Dieu,  -r-  De  plus  vaste  ?  —  L'espace  ,  parce 
qu'il  contient  tout.-rr-  De  plus  fort?  la  nécessité,  parce 
qu'çlle  triomphe  de  tout.— De  plus  difiScile?— Dese 
connoître.  —  De  plus  facile  ? —  De  donner  des  avis. — 
De  plus  rare  ?  — . Un  tyran  qui  parvient  à  la  vieillesse. — 
Quelle  différence  y  .a-t-il  en tîfe  vivre  et  mourir? — r 
Tout  cela  est  égal.  — r-  Pourquoi  donc  ne  mourez-vous 
pas?  — ?  C'est  que  tout  cela  est  égal.  —  Qu'est-ce  qui 
peut  nous  consoler  dans  le  malheur  ?  —  La  vue  d'un 
ennemi  plus  malheureux  que  nous.  -—Que  faut-il  pour 
mener  une  vie  irréprochable  ?  —  Ne  pas  faire  ce  qu'o» 
blâme  dans  les  autres.  — Que  faut-il  pour  étire  heureux? 
—  Un  corps  sain,  une  fortune  aisée,  un  esprit 
éclairé  (d) ,  çto.  etc, 

(fl)  Herodot.  Hb.  i,  cap.  74.  Cicer.  d^  divin,  lîb.  2,  cap.  4^,  U  3, 
p.  41,  l'Un,  lib.  2,  cap.  12,  t.  i.,  p.  78. 

(*)  r>iog.  I  aert.  lib.  1,  §.  14  et  27.  Baîlly,  hist.  de  Tastron.  atic. 
p.    196   et  439.  *.  Vers  l'an  54ÎJ  avijnt  J.   C. 

(fJ;Pio£.  Laert.  ibid.  §.  26.     '     ,  (rf)   Id.  ibid.  §.  33,  36,  etc. 
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Kien  de  srxclèbre  que  \t  nom  de  Pythagorc ,  iiei\ 
de -si  peu  connu  que  les  détails  de  sa  vie  (a).  11  paroU 
que  dans  >6a  jeunesse  il  prit  des  leçons  de  Thaïes  et  de 
Phérécyde  de  Syros ,  qu  il  fit  ensuite  un  fong  séjour  en 
Egypte  ,  et  que  ,  s'il  ne  parcourut  pas  les  royaumes  d« 
la  haute  Asie  ,  il  eut  du  moins  quelques  notions  des 
sciences  qu'on  y  cultivoit.  La  pjCoCondeurdes  mystères 
des  Egyptiens ,  les  longues  méditations  de&  sages  de 
i'Orient,eurentaucant  d'attraits  pour  son  imagination  ar- 
dente ,  qu'en  avoit  pour  son  caractère  ferme,  le  régime 
sévère  que  la  plupart  d'entre  eux  avoient  embrasse. 

A  son  retour ,  ayant  trouvé  sa  patrie  opprimée  par  un 
tyran  [h) ,  il  alla ,  loin  de  la  servitude  ,  s'établir  à  Cra- 
tone  en  Italie.  Cette  ville  étoit  alors  dan&  un  état  déplo- 
rable. Les.lpabitans,  vaincus  par  les  Locriens  ,  avoient 
perdu  le  sentiment  de  leurs  forces,  et  ne  trouvoienc 
d'autre  ressource  à  leurs  malheurs  que  l'excès  à^ts  plai- 
sirs. Pythagore  entreprit  de  relever  leur  courage  en 
leur  donnant  leurs  anciennes  vertus.  Ses- instructions  et 
ses  exemples  hâtèrent  tellementles  progrès  tle  la  réfor- 
mati on,  qu'on vitjm  jour  les  femmes  de  Crotone,  en- 
traînées par  son  éloquence ,  consacrer  dans  un  temple 
les  riches  ornemens  dont  elles  a  voient  soin  de  se  parer(c) , 
Peu  content  de  ce  triomphe,  il  voulut  le  perpétuer  , 
en  élevant,  la  jeunesse  dans  les  principes  qui  le  lai 
avoient  procuré.  Comme  il  savoit  que  dans  un  état  rien 
ne  donne  pïus  de  force  que  Ja  sagesse  des  mœurs ,  et 
dans  un  particulier  ,  que  l'absolii  rei^oncement  à  soi- 
mçme  ,  il  conçut  un  système  d'éducation  qui,  pour 
rendre  les  âmes  capables  de  la  vérité ,  4e  voit  les  rendre 
indépendantes  des  sens.  Ce  fut  alors  qu'il  forma  ce 
fimeux  Institut  qui  jusqu'en  ces  derniers  temps  s'est 
cii^tingué  parmi  Içs  autrçs  seçtçs^  philosophiques  (rf). 

{a)  "D'xQg'  l.2<^Tt.  lîb.  8,  §.  i.  Fabric.  bibltoth.  graec.  t.  i,  p..  45S. 
Brnck.   liistor.   plnlos.   t.    i,    p.   904. 
'  Vt)   Strab.  iîb.   14,  p.  6'38.  DIog.  I.aert.  lib.  8,  §.  3. 
<-)  Jastln.  lib.  20,  c^ip.  4.         (^  riat.  de  ïcp.  ilL..  10,  ^.  2,  p.  Goo. 
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Sur  la  fin  de  ses  jours  ,  et  Avn  une  extrême  vîeH- 
lesse ,  îl  eut  la  douleur  de  voir  son  ouvrage  presque 
anéanti  par  la  jalousie  des  principaux  citoyens  de  Cror 
;tone.  Obligé  de  prendre  la  (uftc  ^  il  erra  de  ville  en 
ville  [a)  ^yssquma  xnonuenl^ou  la  mort,  en  tmninant 
ses  infortunes ,  fit  taire  Tcnvie  ,  et  restituer  à  sa  mémoire 
des  hotmeujs  qne^e  touvenir  de  la  persécution  lendût 
excessifs. 

L'école  d'Ionie  doit  son  origine  à  Thaïes  ;  celle  d'Ita- 
lie, à  Pythagore:  ces  deux  écoles  en  ont  formé  d'autres, 
qui  toutes  ont  produit  de  grands  hommes.  Euclide  ,  en 
rassemblant  leurs  écrits,  avoiteu  soin  de  les  distribuer 
relativement  aux  dinérens  systèmes  de  philosophie. 

A  la  suite  de  quelques  traités ,  peut-être  faussement 
attribués  à  Thaïes  (h) ,  on  voyoit  les  ouvrages  de  ceux 
qui  se  sont  transmis  sa  doctrine  ,  et  qui  ont  été  successi-^ 
vemeçit  placés  à  la  tête  de  son  école.  Ce  sont  Anaxi- 
mandr'e  (c) ,  Anaximène{^) ,  Anaxagore  qui  le  premier 
enseigna  la  philosophie  à  Athènes  (e)  ,  A;rchélaiis  qui 
fut  le  maître  de  Socrate  {/).  Leurs  ouvrages  traitent  de 
la  formation  de  Tunivers ,  de  la  nature  des  choses,  de 
la  géométrie  et  de  Tastronomic. 

Les  traités  suivans  avoient  beaucoup  plus  de  rapports 
àla  morale  ;  car  Socrate  ,  ainsi  que  ses  disciples,  se  sont 
moins  occupés  de  la  nature  en  général,  que  de  l'homme 
en  particulier.  Socrate  n'a  laissé  par  écrit  qu'un  hymne 
^Bnrhonneur  d'Ap9lIon,et  quelques  fables  d'Esope, 
qu'il  mit  envers  pendant  qu'il  étoit  en  prison  (^).Jc  trou- 
vai chez  Eudide  ces  deux  petites  pièces,  et  les  ouvrages 

M  Porph.  de  vit.  Pyth.  p.  5i. 

(*)   Plut,  de  orac.  t.  2,  p.  4o3.  Dio^.  Laert.  lib.  i,  §.  23. 

(c)   Diog.  Laert.  lib.  2,  §.2.  Suid,  in  ^Avcl^ly,, 

{d}  Fahric.  biblîoth.  gr,ec.  t.  i,    p.  814. 
^    (s)  Aristot.   de   anim.  lib.    1,  cap.  2,   t.   1,    p.  620.  Clem.  Alex, 
firomat.  lib.  i,  p.  352. 

(/)  Diog    Laert.  îbid.  §.  16. 

(g)  Plut,  de  fort.  Alex.  t.  a,  p.  328.  Cîcer.  de  or^t.  lib.  3.  cap.  16, 
t.  1,  p.  294.  Plat,  ifti  Phaîdon.  t.  i,  p.  60.  Diog.  Laert,  lib.  2,  §.  42. 
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^u\  sont  sortis  de  Técolc  de  ce  philosophe.  Us  sont  pres- 
que tons  en  forme  de  dialogues,  et  Socrate  en  est  le 
principal  interlocuteur,  parce  qu'on  s'est  proposé  d'y 
rappeler  ses  oonversatioûs.  Je  vis  les  dialogues  de  Pla- 
ton, ceux  d'Alcxamène,  antérieurs  à  ceux  de  Platon  (a), 
éeu%  de  XcQopbon,  ceux  d'Ëschine  (^}  ,  ceux  de 
Criton  (c), de  Simon  {d),  de  Glaucon  (^),de  Simmias(/), 
de  Cébèiig),  de'Pbœdon'(A) ,  et  dEudide(  ?)  qui  a 
fondé  l'école  de  Mé gare,*  dirigée  aujourd'h\iipar£ubu» 
lide  son  disciple. 

n  est  sorti  de  l'école  d'Italie  un  beaucoup  plus  grand 
ûonabre  d'écrivains  que  de  celle  tflonie  (*);  outre  quel- 
ques traités  qu'on  attribue  à  Py'thagore  ,  et  qui  ne 
paroissent  point  authènriques  (^5  la  bibliothèque  d'Eu- 
dide  renfernioit  presque  tous  les  écrits  des  philosophes 
qui  ont  suivi  ou  ihodifié  sa  do^tri^e. 

Tel  fut  EmpédoclÊ  d'Agrigenfe  ,  à  qui  les  habitans 
de  cette  grande  ville  offrirent  la  couronne  ,  et  qui  aima 
mieux  établir  l'égalité  parmi  eux  (m).  Avec  des  tarlcns 
qui  le  rapprochaient  d'Homère  ,  il  prêta  les  charmes 
de  la  poésie  aux  matières  les  plus  abstraites  (n)  ,  et  s'ac- 
quit tant  de  célébrité ,  qu'il  fixa  sur  lui  les  regards  des 
Grecs  assemblés  aux  jeux  olympiques  [à).  Il  disoit  aux 
Agrigentins:  tï  Vous  courez  après  les  plaisirs,  comme 
5»  si  vous  deviez  mourir  demain  :  vous  bâtissez  vos 
iV  maisons,comme  si  vousnedeviezjamais  mourir (/?).  n 

Tels  furent  encore  Epicharmé  ,  homme    desprit, 

(à)  Ariitot,  ap,  Athen.  lib.  11,  cap.  i5,  p,  5o$, 
(à)  Diog.  Laert.lib.  2^  §.  61.  Athen.  lib.  i3, p.  611'. 
(Ô   Diog.  Laert.  ibid.  §.  121. 

(rf)  Id.  ibid.  §.  122.  («j  Id.  iWd\  5.  124. 

(/)  Id.  ibid.  §.124.  {p)  Id.  ibid.  §.  125, 

(A)  Id.  ibid.  §.  ia5.  (i)  Id.  ibid.  $.  108. 

î*j  Jambl.  vlta  l'ytha^.  p.  21 5. 

{t)  Hcracl.  apud  Diog.  Latrt.  lib.  8,   §.  6.   Plut,  de  fort.  Alex. 
f.  2,  p.  32S.  Lucia)!.  pro  l^bsii  in  salut,  t.  i,  p.  729.  Ftbric.  biblio(« 
.gTlec.  t  -1,  p.  460, 

[m]  Diog.  Laert.lib* 8,  §.  72.  Atistbt.  ap.  eumd.  §.  63. 

H  Aristot.  ibid.  lib.  8,  §.  5?;  (•)  Diogi  Lmett.  ibid.  J.  6it 

(H  OiogiLacit.  4i63.' 
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ttDitîthc  le  sont  la  plupart  de»  Sicilien^  (h) ,  qui  s'attira 
Iti  disgrâce  du  roi  Hiéron  ,  pour  s'être  servi  d'une  ex- 
pressiop  indécente  en  préseticc  deTcpouse  de  ce  prin-, 
ce  (h) ,  et  rinimitié  des  autres  philosophes  ^  pour  avoir 
révélé  le  secret  de  leurs  dogmps,  dans  ses  comédies  (c); 
Ocellus  de  Lucanie  ,  Timée  de  Locres,  auteurs  moins 
brillans ,  mais  plus  profonds  et  plus  précis  que  les  pré- 
cédens;  Archytas  de  Tarente  ,  célèbre  par  des  décou^ 
vertes  importantes  dans  les  mécaniques  [d)  ;  Philolaiis 
de  Crotone,  Tun  des  premiers  parmi  les  Grecs,  qui 
firent  mouvoir  la  terre  autour  du  centre  de  Tunivers  (e)  ; 
Eudoxe  que  j'ai  vu  souvent  chez  Platon  ,  et  qui  fut  à-» 
la- fois  géomètre,  astronome,  médecin  et  législateur  (/)} 
sans  parler  d'un  Ecphantus ,  d'un  Alcmoèon,  d'un  Hip* 
pasus  et  d'une  foule  d'autres,  tant  anciens  que  moder-* 
nés ,  qui  ont  vécu  dans  l'obscurité ,  etsont  devenus  cé- 
lèbres après  leur  mort.  -^ 

'Une  des  tablettes  fixa  mon  attention.  Elle  tenfermoit 
une  suite  de  livres  de  philosophie  ,  tous  composés  par 
des  femmes,  dont  la  plupart  furent  attaché  es  à  la  doc- 
trine de  Pythagore  (^).  J'y  trouvai  le  traité  de  la  sagesse 
parPérictione  (A),  ouvrage  où  brille  une  métaphysique 
lumineuse.  Euclide  me  dit  qu' Aristote  enfaisoit  grand 
cas  ,  et  qu'il  comptoit  en  emprunter  des  notions  sur  la 
nature  de  l'être  et  de  sesaccidens  (i). 

il  ajouta  quç  l'école  d'Italie  avoit  répandu  sur  la  terre 
plus  de  lumières  que  celle  dlonie  ;  mais  qu'elle  avoit 
fait  des  écarts  dont  sa  rivale  devoit  naturellement  se 

{a)  Cîcer.  tuscul.  lib.  i.càp.  8,  t.  2,  p.  s38.  là.  de  clar.  orat.  cap^ 
12,   t.  1,  p.  345. 

(*)  PJUt.  apophth.  t.  2,  p,  175. 

[c]  Jainbl.  vita   Pythag.  cap.  36,  p.  2l5, 

(lOiDiog.  Làert.  lib'.  8,  §.  83.  (e)  Id.  ibid.  §,  85. 

{/)  Id.  ibid.  §.  86.    . 

[g]  Jambl.  vita  Pythag.  p.  218.  Fabrîc.  biblioth.  gratc.  t.  1,  p.  !)rf4é 
Mcnag.  histor.  mnl.  philos. 
^{è)  Stob.  de  virt.  serm.   1,  p^  6.  Photh.  Biblioth.  p.  SyS. 

{i)  Fraoc.  Patrie,  discuss.  pétipat.  t.  2,  lib.  2,  p.  197,  Ant.Coiitî^ 
illustr.^  del  Paimen,-  p.  29, 
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garantir.  EnefiFet,les  deux  grands hotn mes  qm  les  fon- 
dèrent ,  mirent  dans  lei^rs  ouvrages  rcipprcinte  de  leur 
génie.  Thaïes ,  distingué  par  un  sens  profond ,  eut  pour 
disciples  des  sages  qui  étudièrent  la  nature  par  des 
voies  simples.  Son  école  &hit  par  produire  Ânaxagorc, 
et  la  plus  saine  théojogie  ;  Socrate  ^  et  la  morale  la  plus 
pure.  Pythagorc  dominé  par  une  imagination  forte  , 
établit  une  secte  de  pieux  enthousiastes  qui  ne  virent 
d'abord  dans  la  nature  que  des  proportions  et  des  har- 
monies ,  et  qui ,  passant  ensuite  d*un  genre  de  fictions 
à  un  autre  ,  donnèrent  naissance  à  Técole  d'Élée  et  k 
la  métaphysique  la  plus  abstraite. 

Les  philosophes  de  cette  dernière  école  peuvent 
se  diviser  en  deux  classes  ;  les  uns  tels  que  Xénophatiès^ 
Parménide  ,  Melissus  et  Zenon,  s'attachèrent  à  la  mé- 
taphysique ;  les  autres  tels  que  Leucippe  ,  Démocrîtc  ^ 
Protagoras,  etc.  se  soht  plus  occupés  de  la  physique  {a)i 

L'école  d'£lée  doit  son  origine  à  Xénophanès  de 
Colophon  en  lonie  *.  Exilé  de  sa  patrie  qu'il  avoit 
célébrée  par  ses  vers  ^  il  vint  s'établir  en  Sicile ,  où  , 
pour  soutenir  sa  famille ,  il  n'eujt  d'autre  ressource  quei 
déchanter  ses  poésies  en  public  (&),  comme  faisoi<;nt 
les  premiers  philosophes.  Il  condamnoit  le3  jeux  de 
hasard;  et  quelqu'un  l'ayant  en  conséquence  traité  d'es- 
prit foible  et  plein  de  préjugés,  il  répondit:  <«  Je  sui^ 
')  le  plus  foible  des  hommes  pourles  actions  d^ont  j'au^ 
"  rois  à  rougir  (^).  '* 

Parménide,  son  disciple,  étoit  d'une  des  plus  ancien^ 
ncs  et  des  plus  riches  familles  d'Elée  [d).  11  donna  des 
lois  si  excellentes  à  sa  patrie ,  qi'X  les.  magistrats  obli- 
gent tous  les  ans  chaque  citoyen  d'en  jurer  l'observa- 
tion [e).  Dans  la  suite ,  dégoûté  du  crédit  et  de  l'auio- 

(«)  Bruck.  hwtoi. philos,    t.  i,  p.  1143- 

*  Né  vers  Tan  556  avant  J.  C.  (Bruck.  hist.  philos,  p.  1I44) 

(*)  D,ioj.  Laert.  lib.  g,  §.  18. 

(c)  Plut,  de  vitîos.  pud.  U2,  p.  53o,  '  '     *         "• 

[d]  Bruck.  )iist.  phil.  t.   1,  p.   ïiS?. 

{*)  Plut.«dT.C(;iot.t.3,p.&i26.  Speasip.ap.  tHosf.  tacrt.  1.  g^^.  «3. 
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rite  t  il^se  livra  tout  entier  à  la  philosophie  ,  et  passa  le 
T^ste  de  ses  jours  dans  le  silence  et  dans  la  méditation. 
la  plupart  de  ses  écrits  sont  en  vers  («). 

Zenon  d'Elée  qui  fut  son  disciple  et  qu'il  adopta  (6)^' 
vijt  uii  tyran  s'élever  dans  une  ville  libre  ,  conspira 
contrelu),  et  mourut  sans  avoir  voulu  déclarer  ses  com-T 
plices  (c).  Ce  plulosophe  estimoit  le  public  autant  qu'il 
s^esûniojt  lui-même.  Son  aine  ^  si  ferme  dans  le  danger  «* 
ne  pouvoit  soutenir  la  calomnie.  Il  disoit  :  a  Pour  être 
9)  insensible  au  mal  qu*on  dit  de  moi,  il  faudroit  que 
,,  je  le  fusse  au  Bien  qu'on  en  dit  [d).  ,, 

On  voit  parmi  les  philosophes,  et  sur- tout  parmi* 
ceux  dé  récole  d'EIéé ,  dés  hommes  qui  se  sont  mêlés 
de  radministration  de  Fétat ,  tels  que  Parménide  et 
Zenon  {cy  On  en  voit  d'autres  qui  ont  commande  des 
années  ;  Archytas  reniporta  plusieurs  avantages  à  la  tête 
des  troupes  deé  Tarentins  (/)  ;  Melissus ,  disciple  dé 
Parménide ,  vainquit  lés  Athéniens  dans  un  combat 
naval  {g).  Ces  exemples ,  et  d'autres  qu'on  pourroît  ci- 
ter, ne  prouvent  pas  que  Ja  philosophie  suffise  pour 
former  des  hommes  d'état  ou  de  grands  généraux;  ils 
montrent  seulement  qu^un  homme  d^état  et  uii  grand 
généial  peuvent  cultiver  la  philosophie* 

Leucippe  s'écarta  des  principes  de  Zenon  son  mai- 
Ite  (h) ,  et  Communiqua  l€&  siens  à  Démbcrite  d^  Abdère 
tn  Thrace. 

Ce  dernier étoit ne  dans  l'opulence  (i);  mais  il  ne 
se  réserva  qu'une  partie  de  ses  biens  v  pour  voyager,  k 
i^exemplé  de  Py  thagore ,  chez  les  peuples  que  les  Grecs 

I     («)  Dîog.  Laert.  lib.  9.  f.  «23.  ^     {b)  là,  ibid.  |.  35. 

[c)  Id.  ibid.  f .  26.  Cicet.  tuscul.  lîb.  2,  cap.  92,  t.  2,  p.  294.  Val.' 
M2LX.  lîb*.  3,  tap.  3.  • 

(tf)  Dîog'.   Laert.  ibîd.  §.  29.  {e)  Dîog.  în  Parm.  et  Zen. 

(/)  JElian.  var.  hist.  lib.  7,  cap.  14.  Aristox.  apucL  Dio^.  Laeit, 
lÂb.  8,  §.82. 

(f  j  ftiàn.  ibid.  Plut,  in  Per.  t.  1,  p.  166,  et  adv.  Coloti  t.  i, 
jî.  in6. 

(h)  Biuck.  bist.  pbflos.  t.  1,  p.  1171. 

(i)  Id.  ibid.  p.  1177.  Diog.  JLaext.  lib.  9,  $.  36. 
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mitent  de  barbares,  et  qui  avoieat  le  dépôt  des  sci en* 
jpes.  A  son  retour,  un  de  ses  frères  qu'il  avoit  enrichi  de 
ses  dépouilles,  pourvut  à  ses  besoins  réduits  au  pur  né^ 
Içessaîre  ;  et  jiour  prévenir  l'effet  à' une  loi  qui  privoit 
de  la  sépulture  le  citoyen  convaincu  d'avoir  dissipé 
{l'héritage  <ie  ses  pères,  Démocrite  lut  en  présence  des 
habitans  d'Àbdère  un  ouvrage  qui  lui  concilia  leur  es* 
time  et  leur  admiration  (a).  Il  passa  le  reste  de  sa  yic 
dans  une  retraite  profonde  ;  heur  eut ,  parce  qu'il  avbit 
une  grande  passion  qu'il  pouvoit  toujours  satisfaire  , 
celle  de  s'instruire  par  ses  réflexions ,  et  d'instruire  les 
autres  par  ses  écrits. 

ÎProtagorâs  (t) ,  né  cîe  pàrcns  pauvres  6t  occupéi 
d'ouvrages  serviles,  fut  découvert  et  élevé  par  Démo- 
icfite,  qui  démêla  et  étendit  soii  génie.  C^est  ce  même 
1?rotagora5  qui  devint  un  des  pliis  illustres  Sophistes 
d'Athènes,  ou  il  s'étoit  établi;  il  donna  des  loi$ 
aux  Thuriens  d'Italie  (c),  écrivit  sur  laphilosophie^ 
fut  accusé  d'attéismc  ,  et  banni  de  TAttique,  Ses  ou^ 
vrages  ,  dont  on  fit  une  perquisition  séVérc  dans  les 
maisons  des  particuliers ,  furent  brûlçç  dîins  la  place 
jpubliqûe  (à)^. 

Je  lie  sais  si  c'eit  aux  cîrèoiisiârices  des  tempes  ou  à 
la  nature  de  l'esptit  humain  ,  qu'on  doit  attribuer  ùné 
singularité  qui  m*a  toujours  frappé.  C'est  que ,  dès  qu'il 
paroît  dans  une  ville  un  homme  de  génie  bu  de  talent , 
^.ussitôt  oh  y  voit  des  génies  et  des  talehs ,  qui  sans  lui 
ne  se  sèroietit  peut-être  jamais  développés.  Gadmuset 
Thaïes  dans  MîletjPythagore  enltalie^Pàrménidedans 
ia  ville  d'Elëe  ,  Eschyle  et  Socrate  dans  Athènes,  ont 
créé  ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  ces  dilFérèntes  contrées, 
des  générations  d'esprits  jalôujc  d'atteindre  ou  de  sur-^ 
passer  leurs,  modèles.  Abdèrç  même,  cette  petite  ville 

(s)  Piog.  iaeit.  libi  g,  §1  89.'      (*)  Bruck.  hiàt^  phîl.t.  1,  p.  i2odi 

(c)  ^eraicl.  ap.Diog.  Làert.  lib.  9,  §.  56« 

{d)  Diog.  LacTt.  lib.  9,  §.  52.  CUci.  fleimat.  dcoy.  lib.  »,  çij?.  >3^ 

i.  2,  p.  416.  Suid.  iû  rifw'îity. 

Tomt  m.  Q  , 
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si  renommée  jusqu'ici  pour  la  stupidité  de  ses  Habï- 
tans  (a) ,  eut  ^.peine  produit  Démocritc  y  qu'elle  vit  pa- 
roître  Protagora^  ;  et  ce  dernier  sera  remplacé  par  uu 
citoyen  de  la  même  ville  ,  par  Anaxarque  ,  qui  au- 
noncç  déjà  les  plus  grandes  dispositions  (<»). 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  là  philosophie,  je 
ne  dois  pas  omettre  le  ténébreux  Heraclite  d'Ephèse  ; 
car  c'est  le  nom  qu'il  a  mérité  par  robscurité  d'c  son 
stylé  (r).  Cct^hommc  ,  d'uq  caractère  sombre  et  d'un 
orgueil  insupportable  ,  commença. par  avouer  qu'il  ne 
savoit  rien,  et  finit  pat  dire  qu'il  savoit  tout  {d).  Les 
Ephésiens  voulurent  le  placer  à  la  tête  de  leur  répu- 
blique ;  il  s'y  refusa,  outré  de  ce  qu'ils  avôient  exilé 
Hermodore  fion  ami  {e).  ils  lui  demandèrent  des  lois. 
Il  répondit  qu'ils  étoic?nt  trop  corrompus  (/).  DeVenu 
odieux  à  tout  le  monde  ,  il  sortit  d'Ephèse ,  et  se  retira 
sur  les  montagnes  voisines ,  ne  se  nourrissant  que 
d'herbes  sauvages,  et  ne  retirant  d'autre  plaisir  de  sa 
méditations  ,  que  de  haïr  plus  vigoureusement  les 
hommes* 

Soçrate ,  ayant  achevé  la  lecture  d'un  ouvrage  d'He- 
raclite ,  dit  à  Euripide  qui  le  lui  avoit  prêté  :  ««  Ce 
,,  que  j'en  ai  compris  est  excellent  ;  je  crois  que  le 
,,  reste  l'est  aussi  :  mais  on  risque  de  s'y  noyer ,  si  Ton 
„  n'est  aussi  habile  qu'un  plongeur  de  Déios  {g). ,, 

Les  ouvjages  de  ces  écrivains  célèbres  étoicnt  ac- 
compagnés de  quantité  d'autres  ,  dont  les  auteurs  sont 
moins  connus.  Pendant  que  je  félicitois  Euclide  d'une 
si  riche  collection  ,  je  vis  entrer  dans  la  bibliothèque 
un  homme  vénérable  par  la  figure  ,  l'âge  et  le  main- 

(â)  Clcer.de nat.  deoT.lib.  1,  ctjp^  43,  t.  2,p.  439.Juven.8at.io,v.5o. 
(^1   Diog.  Laert.  lib.  9,  §.  58.  ^ 

[i)  Cicer.  de  finib.  lib.  2,  cap.  5.  Senec.  cpist.  12.  Clem.  Alex, 
•trom.  lib.  5,  p.  676. 

{d)  Biog.  Laert.  lib.  9,  J.  5.  (#)  Id.  ibîd.  §.  ^  et  6.' 

{/)  Id.  ibid.  §.  2.  • 

Jg)  Diog.  Laert.  lib.  2^  {.  23.  Id.  in  Hcrad.  lib.  9,  $.  11.  Suid.  in 
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tî^n.  Ses  cheveux  tomboicntsur  ses  épaules;  son  front 
^toit  ceint 4' un  diadème  et  d  une  couronne  de  œyrthe. 
C'étoit  Càllias  rHicrophantc ,  ou  le  grand  pyêtrc  de 
Cérès  V  rintime  amV  d*Euclide  qui  eut  Tattention  de 
me  présenter  à  lui  ,  et  de  le  prévenir  en  ma  faveur. 
Après  quelques  momens  d'entretien  ,  je  retournai  à 
mes  livres.  Je  les  parcourois  avec  un  saisissement  dont 
Callias  s^aperçut.  Il  me  demanda  si  je  serois  bien  aise 
d'avoir  quelques  notions  de  la  doctrine  qu'ils  renfer- 
ment. Je  vous  répondraijui  di$-je  avec  chaleur,  comme 
autrefois  un  de  mes  ancêtres  à   Solon  (a)  ;  *'*Jch'ai 
,»  quitté  la  Scythie ,  je  n  ai  traversé  des  régions  immen- 
„  ses  ,  et  affronté  les  tempêtes  du  Pont-Euxin ,  que 
,,  pour  venir  m'instruire  parmi  vous.  „  C'en  est  fait  ^ 
je  ne  sors  plus  d'ici  ;  je  vais  dévorer  les  écrits  de  vos 
sages  ;'car  sans  doute  il  doit  résulter  de  leurs  travaux 
de  grandes  vérités  pour  le  bonheur  des  hommes.  Cal- 
lias sourit  de  ma  résolution  ,  et  peut-être  en  eut-il 
pitié.  On  peut  en  juger  par  le  discours  suivant. 

CHAPITREXXX. 

SUITE  JDU    CHAPITRE   PRÉCÉDENT. 

Discours  du  grand -Frttrt   de  Cérès  sur   les   causes 
premières, 

't 

J  £  songeois  une  fois  ,  me  dit  Callias  ^  que  j'avois  été 
tout- à-coup  jeté  dans  un  grand  chemin  au  milieu  d'une 
foule  immense  de  personnes  de  tdut  âge ,  de  tout  sexe 
et  de  tout  état.  Nous  marchions  à  pas  précipités  ,  ua 
bandeau  sur  les  yeux  ,  quelques-uns  poussant  des  cris 
de  joie ,  la  plupart  accablés  de  chagrins  et  d'ennui.  Je 
ne  savois  d'où  je  venois  et  où  /allois.  J'interrogeofS 
ceux  dont  j'étois  entouté.  Les  uns  me  disoient  s  Nous 

Is)  Lucian.  de  gymnM.  {•  24y  t.  2,  p«  (92. 
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l'ignorons  comltae  yous  ;  mais  nous  suivons  éctix  ^xA 
nous  précèdent,  et  nous  précédons  ceux  qui  nous  sui- 
vent. D^autres  répondoicnt  :  Qjae  nous  importent  vos 
questions  ?  voilà  des  gens  qui  nous  pressent  ^  il  faut 
que  nous  les  repoussions  à  notre  tour.  Enfin  ,  d'autres 
plus  éclairés  me  disoient  :  Les  dieux  nous  ont  condam* 
nés  à  fournir  cette  carrière  ;  nous  exécutons  leurs  or- 
dres sans  prendre  trop  de  part  ni  aux  vaines  joies  ,  ni 
aux  vains  chagrins  de  cette  multitude.  Je  ilie  laissois^ 
entraîner  au  torrent ,  lorsque  j'entendis  une  voix  qui 
^'écrioit  :  C'est  ici  le  chemin  de  la  lumière*  et  tie  lat 
vérité*  Je  la  suivis  avec  émotion,  tin  homme  me  sai^ 
sit  par  la  main  ^  m'ôta  mon  bandeau  ^  et  me  conduisit 
dans  une  forêt  couverte  de  ténèbres  aussi  épaisses  que 
les  premières^  Nous  perdîmes  bientôt  la  trace  du  sen^ 
lier  qi:^e  nou»  avions  suivi  jusqu^alors  ,  et  nous  trouvâ- 
mes-quantité de  gens  qui  s'étoient égarés  comme  nous. 
Leurs  conducteurs  ne  se  rencontroient  point  sans  en 
venir  aux  mains  i  car  il  étoit  de  leur  intérêt  de  s'enle- 
ver les  uns  aux  autres  ceux  qui  marchoient  à  leur  suite* 
Ils  tenaient  des  fiambeaux  ,  et  en  faisoient  jaillir  def 
étincelles  qui  nouséblouissoient.Je  changeai  souvent 
de  guides  9 je  tombai  souvent  dans  des  précipices:  sou- 
vent je  me  trouvois  arrêté  par  un  mur  impénétrable  j 
mes  guides dfsparoissoient  alors ,  et  me  laissoient  dat\s 
l'horreur  du  désespoir.  Excédé  de  fatigue  ,  je  regret-* 
tois  d'avoir  abandonné  la  route  que  tenoit  la  mulii« 
tud!e  ,  et  je  m'éveillai  au  itiilieu  de  Ces  regrets. 

O  mon  fils  r  les  hommes  ont  vécu  pendant  plusieurs' 
siècles  ,  dans  une  ignorance  qui  ne  tourmentoit  point 
leur  raison  f  Gontens  des  traditions  confuses  qu'on  leuf 
avoic  transmises  sur  l'origine  des  choses ,  ils  jouissoienc 
sans  chercher  àconnoitre.  Mais  depuis  deux  cents  ans- 
environ  ,  agités  d'une  inquiétude  secrète  ,  ils  cher- 
chent à  prénétrer  les  mystères  de  la  nature  qu'il* 
ne  sbupçonnolbnt  pa«   auparavant ,    et  cette  aott« 
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Telle  maladie  de  Tesprit  bumaîa  a  substitué  de  grandes 
erreurs  et  de  grands  préjugés. 

Dieu,  l/homme  et  Tunivers  ;  quand  on  eut^décou- 
vert  que  c'étoient-là  de  grands  objets  de  méditation  , 
les  âmes  parurent  s^élever  ;  car  rien  ne  donne  de  plus 
hautes  idées^etde  plus  vastes  prétentions  que  Tétude 
de  la  nature;  et  comme  Tambition  de Tesprit est  aussi  . 
active  et  aussi  dévorante  que  celle  du  cœur,  on  vou- 
lut mesurer  l'espace  ,  sonder  Tinfini^  et  suivre 
les  contours  de  cette  chaîne  qui  dans  l'immensité  de 
ses  rçplis  embrasse  Fvoiviersal.ité  des  êtres. 

Les  ouvragés  des  prepiieis  philosophes  sontdidacti- 
quc^s  et  saa&oraemens«  lU  ne  procèdent  que  par  prii^ 
cipes  et  par  conséquences ,  comme  ceux  des  géomè- 
tres (a)  ;  mais  la  grandeur  du  sujet  y  f  épand  une  ma- 
jesté qui  souv-ent  »  dès  le  titre  ,  inspire  de  Tintérct  et 
du  respect.  Onanokonce  qu^onva  s'occuper  de  la  na^ 
ture  ,  du  ciel  ^dumênde^  de  rame  du  monde,  Démocrite 
commence  un  de  ses  traités  par  ces  mots  imposans  :  Je 
parle  de  V univers  (fc). 

En  parcourant  cet  éaorme  reeueit où  brillent  les  plus 
vives  lumières  au  milieu  de  la  plus  grande  obscurité, 
CD  Texcçs  du  délire  est  joint  à  la  profondeut  de  la.  sa- 
gesse ,  où  rfaomme  a.  déployé  la  force  et  la  foiblesse  de 
sa  raison  ,  souvenez-vous  ,  ô  mon  fils  \  que  la  natur.e 
^st  couverte  d'un  voile  d'airain  ,  que  les  efforts  réunis 
de  tousle^  hommes  et  de  tous  les  siècles  ne  pourroient 
soulever  l'extrémité  de  cette  enveloppe ,  et  que  la 
science  du  philosophe  consiste  à  discerner  le  point  où 
commencent  les  mystères;  et  sa.sagesse,  à  le  respecter. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours  rejeter  ou  révoquer  en 
doute  l'existence  de  la  divinité,  cette  existence  si 
long- temps  attestée  par  le  consentement  de  tous  les 
peuples  (().    Quelques  philosophes  la  nient  fprînçlle- 

(a)  Voyez   OceUiis    Lucanus   et  Timée  d«  Locres. 

(*)   Ciccr.  acad.  2,   cap.    23,  t.  2,  p.  3i. 

{^)  Ariitot.  de  cjoçI.  lib.   i,  cap.  3,  t.  i,  p-.  434. 
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Tntr\t{a)  ;  d'autres  la  détruisent  par  leurs  principes  r 
ils  5*égareni,  tous  ceux  qui  veulent  sonder  Tessènce  de 
cet  être  infini ,  bu  rendre  compte  de  ses  opérations. 

Demandez-leur:  Qu'est-ce  que  Dieu?  Hs  répon- 
dront :  C'est  ce  qui  n'a  ni  cooimencem^ent  ni  fin  (h)  — 
C'est  un  esprit  pur  (c)  ;  -r-  c'est  une  matière  très -déliée» 
c'est  rair((f)  ;  —  c'est  uii  feu  doué  d'intelligence  («),; —►, 
c'est  le  monde  (/).  -^  Non,  c'est  l'ame  du  monde  au- 
quel il  est  uni ,  corpme  Tame  l'est  au  corps  (g).  —  Il  est 
principe  unique  (h)  —  Il  Test  du  bien,  ia  matière 
l'est  du  mal^t).  —  TbUt  se  fait  par  ses  ordres  et  sotis 
ses  yeux  (k)  ;  tout  se  fait  par  des  agens  subalternes  . .  ♦ 
Q  mon  fils  !  adorez  Dieu,  et  ne  çhercbez  pas  à  le 
connoîtrc. 

Demaodez-leur  ;  Qu'est-ce  que  l'univers  ?  lis  répon- 
drônr  :  Tout  ce  qui  est ,  a  toujours  été  ;  ainsi  le  monde 
est  éternel  (/).  —  Non,il  ne  l'est  pas.mais  c'est  lamaiière 
qui  est  éternelle  (m).—  Cette  matière  susceptible  de 
toutes  les  formes,n'enavoit  aucune  en  particulier(n). — 
Elle  et)  avoit  une ,  elk  en  avoit  plusieurs ,  elle  en  avoit 
un  nombre  illimité  ;  car  elle  n'est  autre  que  l'eau  (o)  , 
que  lair  p) ,  que  le  feu  {q)  ,quc  les  élémens  (r)  ,  qu'un 

,  (a)  Plut,  ât  plac.  philos,  lib.  i,  cap.  7,  t.  2,  p.  880. 

(*)  Thaïes  ap.  Dtog.  Laert.  Hb.  1,  $.  36* 

(c)  Anaxag.  ap.  Aristot.  de  antm.  Hb.  1,  cap.  2,  t.  i,p.62i;  ap^ 
Cicer.  cie  nat.  depr.  lib    1.  càp.  11,  t.  2,  p.  4o5. 

[i)  Diog.  ApoU.  ap.  Cicer.  ibid.  cap,  12.  Anaxim.  ap.  Cîccr, 
îbid.  rap.  10.     '^      . 

(e)  Pyt»iag.  ap.  Bru'-k.  t.  1,  p.  J077.  Democr.  ap.  Plut.^dc  plac» 
philos,  lib,  1,  cap.  7,  t.  2,  p    88x. 

(/)  Aristot.  ap.  Cicër  ibid.  cap.  i3.  Heracl.Pont.  ap.  Cîcer.  ibîJ- 

(g)  Thaïes  ap.  Plut.  ibid.  Pythag.  ap.  Ctcer.  ibid.  cap.  11. 

ik)  Xenophan.  ap.  Cicer.'acad.  11,  cap.  37,  t.  2,  p.  49. 

(ï)  Tim.  Lacr.  ap»Plat.  t.  3,  p.  gS.  Plat,  in  Tim.  p.47.ld.  dcrep» 
t.  2,  p.  273.  ,  (i)   Plat.  ibid. 

(/)  Otèll.  Ltican.  în  înit.  Diod.  Sic.  lib.  1,  p.  6.'Hist.  des  causes, 
prein.t.  1,  p.  3R7.  (m)  Aristot.  de  cœlo  ,  1.  1,  c.  10,  t.  1,  p.  447» 

(«)  Tin».  Lo(,r.  apud  Plat   t.  3,  p.  94.    Plat,  in  Tim.  ibid.  p.  5i,  etc. 

\o)  Thaïes  ap  Aristot.  metaph.  lib.  1,  cap.  3,  t.  2,  p.  842.  Plut,  de 
plac     phiios.  lib.   1,   cap.  3,  t.  2,  p.  87'i» 

{p)  Anaxim   et  Diog.  ap.  Aristot.  ibid.  Plut/ibid. 

(f)  Hipp.  et  Heracl.  ap.  Aristot.  ibtd..    (r)  Emped.  ap.  Ar* st.ibid* 
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1IU  J  E  UNE  A  N  A  Ç  H  A  R  S  I  3.  Chap.  XXX,  10  J 
assemblage  d'atomes  (a)  ,  qu  un  nombre  infini  d'élé- 
méns  incorruptibles,  de  parcelles  sitxjilaires  dont  la 
réunion  forme  toutes  les  espèces.  Celte  matière  sub- 
sistoit  sans  mouvement  dans  le  chaos  ;  rintelligencc 
lui  communiqua  son  action  ,  çt  le  monde  parut  [b]  -* 
Kon,cUc  avoitun  mouvement  irrégulier;  Die,u  l'or- 
donna en  la  pénétrant  d'une  partie  de  son  essence  ,  et 
le  monde  fut  fait  (c).  —  ^îon ,  les  atomes  se  mouvoîent 
daiis  lé  vide  ,  et  l'univers  fut  le  résultat  de  leur  union 
fortuite (</).  —  Non,  il  n'y  a  4ans  la  nature  que  deux 
élémens  qui  ont  tout  produit  et  tout  conservé  ;la  terre 
et  le  feu  qui  Tanime  (t).  —  Non  ,  il  faut  joindre  aux 
quatre  élémens  Tamour  qui  unit  ses  parties  ,  et  la  haine 
qui  les  sépare  (/).  >•  O  mon  fils  !  n'usez  pas  vos  jours 
à  connoîtrc  l'origine  de  l'univers  ,  mais  à  remplir  com- 
me il  faut  la  petite  place  que  vous  y  occupez^ 

Demandez-leur  enfin  :  Qjïest-ce  que  rhomme  ?  Ils 
vous  répondront  :L'hommje  présente  les  mêmes  phé- 
nomènes et  les  mêmes  contradictions  que  Tuilivers 
dont  il  est  l'abrégé  [g),  6c  principe,  auquel  on  a  donné 
de  tout  temps  le  nom  d'aine  et  d'intelligence  ,  est  une 
nature  toujours  en  mouvement  (A).  —  C'est  un  nombre 
qui  se  meut  par  lui-même  (i).  —  C'est  un  pur  esprit, 
dit-on ,  qui  n'a  rien  de  commun  ^vec  le  corps.  —  Mais 
si  cela  est ,  comment  peut-il  les  connoître  (Â)? —  C'est 
plutôt  un  air  très-sùbtil  (/) ,  —  un  feu  très-actif  (m),  — 

(41)  Bem.  ap.  Diog.  Laert.  llb.  9»  $.  44.  Plut,  de  plac.  philos, 
lib.  1,  cap.  3,  t  2,  p.  877.      , 

(*)  Attaxag.  ap.  Arîstot.  de  coelo  ,  lib.  3  et  4,  t.  1,  p.  477,  etc.  ap. 
Plut.  ibid.  p.  876;  ap.  Diog.  Laert.  in  Anaxag.  lib.  a,  §.  6. 

(c)  Tim.  Locr.ap.Plat.  t.  3,  p.  95.  Plat,  in  Tîin.  p.  34- 

(//)  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  1,  cap.  4,  t.  a,  p.  878, 

[e)  Parmen.  ap.  Aristot.  metaph.  lib.  1,  cap.5,  t.  2,  p.  847» 

(/)  Eoiped.  ap.  Aristot.  ibid.  cap.  4,  p.  844. 

Q)  Vita  Pythag.  ap.'Photium,  p.  i3i7. 

{6)  Thaïes  ap.  Plut,  de  plac.  philos. lib.  4»  cap.  s,  t.  2,  p.  89S. 

(i)  Pythag.  ap.  Plut.  ibid.  Xenocr.  ap.  eumd.de  procr.  anim.  t.  2, 
p.  loiî.  Aristot.  topic.  lib..  6,   cap.  3',   t.  1,  p.  243 

(t)  Aristot.  de  aninr.  lib.  1,  cap.  2,  t.  1,  p.  621. 

(/)  Plut,  de  plac.  philoi.  lib.  4,  cap.  3>  (m>  Aristot.  2bid« 
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lipe  flamme  ^ttianée  du  soleil  {a) ,  une  ponîon  âc, 
Téthcr  (b) ,  —  une  eau  trés-légçre  (^),  —  un  mélange; 
de  plusieurs  élémens  [d).-^  Ç*est un  assemblage  d'atô-r 
incs  ignés  et  sphériqucs  ,  seml^lableç  à  ces  parties  sub- 
tiles de  matière  qu'on  voit  s*agiter  dans  les  rayons  du 
Soleil  (e)  ;  c'est  un  être  simple.  —  Non  ,il  estcomposéi 
il  l'est  de  plusieurs  principes ,  il  l'est  de  plusieurs  qua- 
lités contraires  (/).-:—  C'^st  le  $ang  qui  circule  dan^ 
nos  veines  [g)  ;  cette  ame  est  répandue  dans  tout  le 
corps  ;  elle  ne  réside  que  dans  le  cerveau  ,  que.  dans 
le  coeur  (A)  ,  que  dans  le  diaphragme  (i)  ;  elle  périt 
avec  nous.  - —  Non ,  elle  ne  périt  pas  ,  mais  elle  anime 
d^autres  corps  ;  —  mais  elle  se  réunie  à  l'ame  de  Tuni- 
vets  (k).  ..  O  mon  fils  l  réglez  les  mouyemens  de  votre 
ame  ,  et  ne  cherchez  pas  àconnoitre  son  essence. 

Telestle  tableau  général  des  ppinions  de  la  philo- 
sophie. Cette  abondance  d'idées  n'est  qu'une  disette 
ïéelle  ,  et  cet  amas  d'ouvrages  que  vous  avez  sous  les 
yeux,  prétendu  trésor  de  connoissances  sublimes, 
n'est  en  effet  qu^un  dépôt  humiliant  de  contradictions 
et  d'erreurs.  N'y  cherchez  point  des  systèmes  unifor- 
mes ,  et  liés  dans  toutes  leuirs  parties  ;  des  expositions 
claires  9  des  solutions  applicables  à  chaque  phénomène; 
de  la  nature.  Presque  tous  ces  auteurs  sont  ininteili- 
gibles,  parce  qu'ils  sont  trop  précis  ;  ils  le  sont  t  parce, 
que  craignant  de  blesser  Ites'opinions  de  la  mukitùde  , 
ils  epvelpfqpenxleur.d^^ctxine  sous  des  expressions  mé- 
taphoriques ou  contraires  à  leurs  principes  ;  ils  le  sont 

{p)  Epîcbarm.  ap.  yaïr.  de  lîiiç.  lat.  lib.  4,  p.  17. 

(b)  Pythag.'ap.  Diog.  Làert.  Hb.  8,  §.   iS. 

U)  Hippon.  ap.  Aristot.  de  anim.  Hb.  1 ,  cap.  a  ,  t^.  1 ,  p.  62q« 

[d]  E^ped.   ap>  Aristot.  ibi'd.  p.' 619.  ^ 

(e)  Democr.  et  Leùctp.ap.  Aristot.  ibld.  p.  619;  ap.  Stob.  eclog. 
«hys.  lib.  1,  p.  93.Plut.  deplac.  phtlo8.Iib.4,  cap.  S,  t.  2/p.  89S. 

(/)  Aristbt;  iBid.  Plut,  f'bid.  cap:  3  ct4. 

{g)   Crîtiàs  ap.  Aristot.  ib.  p.  63I.  Macr.  de  sornn.  Scip.  1. 1 ,  c.  14* 

[k]  Emped.  ap.  Clcct.  tuscUl.  cap."  9,  lib.  1,   t.  a,  p.  âSg. 

U)   Plut,  de   plac.   philos,  lib.  4,  5,  p.  899.  * 

^]  JW.  ibid^  çap,  7.   CUei.  tuèjpul.  ibid. 
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Çfifin  ,  parce  qu'ils  affectent  de  l'éttc  ,  pour  cçhappci^ 
à  des  difficultés  qu  ils  novLt  pas  prévues ,  ou  qu  ils  n'oni 
pu  résoudre. 

Si  néanipoin;  ,  peu  satisfait  des  résultats  que  vou^ 
venez  d'entendre ,  vous  voulez  prendre  une  notion 
légère  de  leurs  principaux  systên? es  ,  vous  serez  effraye 
de  la^atur«  deS'  questions  qu  ils  agitent  en  entrant; 
dans  la  carrière.  N'y  a-t-il  qu'un  principe  dans  Tuni- 
verç  ;  faut-il  en  admettre  plusieurs  !  S'il  n'y  en  a  qu'un, 
est-il  mobile  ou  immobile  ?  S'il  y  en  a  plusieurs  ,  sont- 
ils  finis  ou  infinis,  etç«  (a)  i 

Il  s'agissoit  sur-  tout  d'çxpliqucr  la  formation  de  l'unir 
vers ,  et  d'indiquer  la  cau$e  de  cettÇL  étôni^ante  quan- 
tité d'espècçs  et  d'individus  que  la  nature  présente  à 
pos  yeux  ;  les  formes  et  Içs  qualités  des  corps  s'altèrent^ 
9e  détruisent  et  se  reproduisent  sai^s  cesse  ;  ma,is  la  ma« 
tiére  dontils  sont  composés  subsiste  toujours  ;  onpeu^ 
la  suivre  par  la  penséç  dans  ses  divisions  et  subdi- 
visions $^ns  nombre  ,  et  parvenir  enfin  à  un  être  simple 
qui  sera  le  prem,ier  principe  de  l'univers  et  de  tous  lc\ 
corps  en  particulier  (^).  Les  fondateurs  de  l'école  d'Ib* 
^ie ,  et  quelques  philosophes  des  autres  écoles ,  s'ap- 
pliquèrent à  découvrir  cet  être  simple  et  indivisible, 
t^es  uns  le  reconnurent  dans  l'élément  de  l'eau  (c)  ;  l^ 
autres  ,  dans  celui  de  l'air  ;  d'autres  joignirent  la  terre 
çt  le  feu  à  ces  deuxélémens;  d'autres  enfin  suppo- 
sèrent que  de  toute  éternité  il  avoit  e^^isté  dans  la  masse 
primitive  une  quantité  immense  et  immobile  de  parties 
déterminées  darxs  leur  forme  et  leur  espèce  ;  qu'il 
avoit  suffi  de  rassembler  toutes  les  particules  d'air  pour 
en  composer  cet  élémept  ;  toutes  le^  parcelles  d'or , 
pour  en  forn^er  ce  métal  ,  et  ainsi  pp\ir  les  autr&s 
çspèces  {4). 

(a)  Aristot.  de  naç.  auscult.  lî^.  1,  cap.  ?  ,  t,,  ;,  p.  3i6. 
(*)  Id.  metaph,  lit:  1,  cap.  3,  p.  842. 

[c)  Aristot.    metaph.  lib.  1,   cap.    3,   t.  2,  p.  842.  Plat,  de  plac. 
^hilQS«  Ub.  1^  c^p,  3,  t.  2}  p.  $74*  [d)  Aiistot.  ibid.  p.  "84^- 
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Ces  dlÉFcrcns  systèmes  n'avoient'pour  objet  quelle 
principe  matériel  et  passif  des  choses  ;  on  ne  tarua 
pas  à  connoitre  qu'il  en  falloitun  second  pour  donner 
de  ractivité  au  premier.  Le  feu  parut  à  la  plupart  un 
agent  propre  à  composer  et  à  décomposer  les  corps;d*au- 
tres  admirent  dans  les  particules  dda  matière  pxemière^ 
Bne  espèce  d  amour  et  de  haine  capable  de  les  séparer 
et  de  les  réunir  tour- à- tour  (a).  Ces  explications  ,  et 
celles  qu'on  leur  a  substituées  depuis  «  ne  pouvant 
«^appliquera  toutes  les  variétés  ou  offre  la  nature,  leurs 
auteurs  furent  souvent  obligés  de  recourir  à  d'autres 
principes  ,  ou  de  rester  accablés  sousle'pôids  des  diffi- 
cultés V semblables  aces  athlètes  qui .  se  présentant  au 
combat  sans  s'y  être  exercés  ,  ne  doivent  qu'au  hasard 
les  foîbles  succès  dont  ils  s'enorgueillissent  {b). 

L'ordre  et  la  beauté. qui  régnent  dans  Tunivers  , for- 
cèrent enfin  les  esprits  de  recourir  à  une  cause  intelli- 
gente* Les  premiers  philosophes  de  lécole  dUonie 
Tavoient  reconnue  (c)  ,  mais  Anaxagorc  ,  peut-être 
d'après  Hermotime  ^fut  lé  premier  qui  la  distingua  de 
la  matière  ,  et  qui  annonça  nettement  que  toutes  cho* 
ses  étoientde  tout  temps  dans  la  masse  primitive  ,  que 
lintelligence  porta  son  action  sur  cette  masse,  et  y  in- 
troduisit Tordre. 

Ayant  que  l'école  d'Ionie  se  fût  élevée  à  cette  vérité, 
qui  n^étoit  après  tout  que  Tancienne  tradition  des  peu- 
ples ,  Pythagore,  ou  plutôt  ses  disciples;  car  rnalgré  la 
proximitéjdes  temps ,  il  est  presque  impossible  de  con- 
noitre les  opinions  de  cet  homme  extraordinaire  ;  des 
Pythagoriciens ,  dis-jc  ,  conçurent  l'univers  sous  l'idée 
d'une. matière  animée  par  une  intelligence  qui  la  met 
en  mouvement ,  et  se  répand  tellement  dans  toutes  ses 
parties  ^qu'elle  ne  peut  en  être  séparée  {d).  On  peut 

{a)  Emped.  ap.  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  i  ,  cap.  3  ,  t.  a  ,  p.  S78. 
(t)  Aristot.  metaph.  lib.  i,   cap.  4,  t.  q,  p.  844. 
(c)  Id.  ibtd.  cap.3,  t.  2»p.  843.   Cicer.  denat.  debr«lib.  1,  cap.  10, 
t.  «,  p.  405.  {d)  Cicer.  ibid.  caç.  11,  t.2,  p.4o5. 
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la  regarder  comme  Tautenr  de  toutes  choses;  comme 
un  feu  très-subtil  et  une  flamme  très-pure  ,  comme  la 
force  qui  a  soumis  la  matière  «  et  qui  la  tient  encore 
enchaînée  (â).Son  essence  étant  inaccessible  auxsens* 
empruntons ,  pour  la  caractériser,  non  le  langage  des 
eens  n  mais  celui  de  Tesprit*  Donnons  à  Tintelligence 
ou  au  principe  actif  de  Tuniversle  nom  de  monade  ou 
d'unité  ,  parce  qu'il  est  toujours  le  même  ;  a  la  matière 
ou  au  principe  actif,  celui  dé  dyade  ou  de  multiplicité, 
parce  qu'il  est  sujet  à  toutes  sortes  de  changemens  ;  au 
nïonde  enfin,  celui  de  triade,  parce  qu'il  est  le  résultat 
de  l'intelligence  et  de  la'matière. 

Plusieurs  disciples  de  ^ythagore  ont  au  besoin 
attaché  d'autres  idées  à  ces  expressions  ;  mais  presque 
tous  ont  cherché  dans  les  nombres,  des  propriétés  dont 
la  connoissance  les  pût  élever  à  celle  de  la  nature  :  pro- 
priétés qui  leur  sembloient  indiquées  dans  les  phéno- 
mènes des  corps  sonores  jjb). 

Tendez  une  corde  ,  divisez-la  successivement  en 
dei^x ,  trois  et  quatre  partiel  ;  vous  aurez,  dam  chaque 
moitié,  l'octave  de  la  corde  totale  ;  dans  les  trois  quarts, 
sa  quarte  ;  dans  les  deux  tiers  «  sa  quinte.  L'octave  sera 
donc  comme  i  à  2  ;  la  quarte ,  comme  3  à  4  ;la  quinte  » 
comme  2  à.  3.  L'importance  de  cette  observation  fit 
donner  aux  nombres  1 ,  2 ,  3 ,  4 ,  le  nom  de  sacré 
quaternaire. 

Voilà  les  proportions  jde  Pythagore  (c),  voilà  les 
principes  sur  lesquels  étoit  fondé  le  système  de  mu- 
sique de  tous  les  peuples ,  et  en  particulier  celui  que 
ce  philosophe  trouva  parmi  les  Grecs  ,  et  qu]il  perfcc* 
tionna  par  ses  lumières. 

.     D'après  CCS  découvertes ,  qii'on  de  voit  sans  doute 
aux  Ëgyptiens ,  il  fut  aisé  de  conclure  que  les  lois  de 

(a)  Justin,   mart.  orat.  ad  gent.  p.  20. 

[b]  Arifttot.  mctaph.  Hb.  1,  cap.  5,  1. 1,  p.  845. 

{f)  Koussiex^   œém.  sur  la  fuut.  des  anciens,  p.  89. 
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îhamonie  font  invariables,  tt  que  la  nature  elle< 
inêmc  à  fixé  d'une  manière  ifrévocablc  la  valeur  et  lej^ 
Intervalles  des  tans.  Mai^  pourquoi,  toujours  unifprmc 
vlans^a  ^larche,  n*auroit-elle  pas  suivi  les  mêmes  lok 
flans  le  système  général  de  Tunivers  ?  Cette  idée  fut 
^n  coup  de  lumière  pour  des  espritsardens,  et  pré  parés 
a  Tenthousiasme  p?ir  la  retraite,  Tabstinence  et  la  médi- 
tation; pour  des  hommes  qui  se  font  une  religion  de 
consacter  tous  Içs  jours  quelques  heures  à  la  musique,, 
et  sur-tout  à  se  former  une  intonsttion  juste  (a). 

Bientôt  dans  les  nombres  i ,  a«  3  et  4(^) ,  on  décou.^ 
vrit  non-seulement  un  dts  principes  du  système  miv 
sic^l,  mais  encore:  ceux  de  la  physique  et  delamorale*^ 
Tout  devint  proportion  et  harmonie;  le  temps,  l^ 
justice,  l'amitié,  Tintelligence ,  ne  furent  que  des. 
rapports  de  nombre  (ç). 

Empédoçle  admit  quatre  élémens,reau,rair,  la  terre 
et  le  feu.  D'autres  Pythagoriciens  découvrirent  quatre 
facultés  çlau5  notre  ^me  [d] ,  toutes  nos  vertus  décou- 
lèrentdequat^e  vertus  principales.  Comme  les  nombres 
qui  composent  le  sacré  quaternaire  produisent,  en  se 
îéuniss^t,  le  npnxbre  lo,  devenu  le  plyis  parfait  dç^ 
tous  par  cette  réunion  même  (^) ,  il  fallut  admettre 
4ans  le  ciel  dix  sphères,  quoiqu'il  n^çn  cantieQne  que 
neuf(/J. 

Enfin  ceux  des  Pythagoriciens  qui  supposèrent  un,ç 
gme  dans  l'univers ,  ne  purent  mieux  expliquer  le  mou- 
vement des  cicux,  et  la  distance  dqs  corps  célestes,  à 
^a  terre,  qu^en  évaluant  les  degrés  d'activité  qu^voit 
cette  ame  depuis  le  centre  de  Tunivers  jusqu  à  sa  cir- 

(«)  Plqt.  de  virtut.  mor.  t.  2,  p.  44V  ArUtid.  Quint^il.  d^  muf. 
lib.  3,  t.  2,   p.    116.  Boeth*  dt  mus.  Hb.  1,  cap.  1,  p.  i373. 

(*)  Çext.  Empir.  ad.  aTithm.  lib.  4,  §.2,p.33i. 

{c)  Aristot.  mctaph.  lib.  1,  cap.  5,  t.  9,  p.  845.  Dîog,  L^crt.  in 
ipytb.  lib.  8,  §.  S3.'" 

(d)  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  1,  cap.  3,  t.  2,  p.  8^7» 

(#)  Aristot.  probl.  sect.  i5,  t.  2,  p.  752.  Plut,  de  pUc  phîl. 
jib.  1,  cap.  ^,   t.  2,   p.   876.  ' 

//)  Aristot.  metaph.  Hb.  i,  cap.  5,  t.  2,  p.  84s. 
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(onférçnce  (a).  En  effet,  partagez  cet  espace  immensd 
en  36  couches ,  ou  plutôt  concevez  une  corde  qui ,  da 
milieu  de  ïa  terre  ^  se  prolonge  jusqu'aux  extrémités  du 
inonde  «  et  qui  soit  divisée  en  36  parties ,  à  un  ton  oii 
un  demi' ton  Tune  de  l'autre ,  vous  aurez  l'échelle  mu- 
sicale de  Taiiie  universelle  (b).  Les  corps  célestes  sont 
placés  sur  différens  degrés  de  cette  échelle,  à  dçs  dis- 
tances qui  sont  entre  elles  dans  les  rapports  de  la  quinte 
et  des  autres  consonnances.  Leurs  mouvemens  dirigés 
suivant  les  mêmes  proportions^  produisent  une  har-^ 
monie  douce  et  divine.  Les  muses,  comme  autant  de 
Sirènes,  ont  placé  leurs  trônes  sur  les  astres;  elles  règlent 
la  marche  tade^cée  des  sphères  célestes,  et  président  à 
ces  concerts  éternels  et  ravissans  qu'on  ne  peut  enten^ 
dre  que  dans  le  silence  des  passions  (c) ,  et  qui,  dit-on  ^^ 
rempUssoient  d'une  joie  pure  l'ame  de  Pythagore  (d)* 

Lés  rapports  que  les  uns  vouloient  établir  dans  la 
distance  et  dans  les  mouvemens  des  sphères  célestes  ^ 
d'autres  prétendirent  les  découvrir  dans  les  grandeur» 
des  astres  ou  dans  les  diamètres  de^  leurs  orbites  [e)^ 

Les  lois  de  la  nature  détruisent  cette  théorie.  Mais  on 
les  connoissoit  à  peine  ,  quand  elle  fut  produite  ;  ei 
quand  on  les  connut  mieux  ,  on  n'eut  pas  la  force  de 
renoncer  à  l'attrait  d'un  système  enfanté  et  embelli  par 
rimaginalion. 

Non  moins  chimérique  ^  maïs  plus  inintelligible  ,  est 
un  autre  principe  admis  par  plusieurs  Pythagoriciens. 
Suivant  l'observation  d'Hér^clide  d'Êphèse.  (/) ,  le» 
corps  sont  dans  un  état  continuel  d'évapojration  et  de 
fluidité  :  les  parties  de  jmatière  dont  ils  sopt  composé» 

(«)  Tîm.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  9"6.  Plat,  in  Tînr.  p.  315. 

(A)  Batt.  remarq.  sur  Timce,  dans Thist. des  causes  prcm.  t.a,  p. 97. 

[c]  Plat,  de  rep.  lîb.  10,  i.  2,  p.  617.  Arîstot.  de  ctelo  ,  Hb.  !^, 
cap.  9,  t.  1,  p.  463.  Plut,  de  anim.  procr.  t.  2,  p.  1029. 

{d}  Emped.  apud  Porphyr.  de  vitâ  Pjrthag.  p.  3$.  Jambl.  cap.  iS, 
p.  52.  («i   Plut.  ibid.   p.   10*28. 

{/)  Aristot.  de  coelo  ,  Hb.  0,  cap.  1,  t.  1,  p.  473.  Id,  roetaph.  li% 
%f  c«jp.6,t.3,  p.  847;   lib.  Il,  cap.4yp.  957. 
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l'échappent  sans  cc^sc,  pour,  être  remplacées  par  d'au- 
tres parties  qui  découleront  à  leur  tour,  jusqu'au  mo- 
ment de  la  dissolution  du  tout  qu'elles  forment  par 
leur  union  (il).  Ce  mouvement  imperceptible,  mai» 
réel  et  commun  à  tous  les  êtres  matériels,  altère  à  tous 
siomens  leurs  qualités,  et  les  transforme  en  d'autres 
êtres  qui  n  ont  avec  les  premiers  qu'une  conformité 
apparente.  Vous  n'êtes  pas  aujourd'hui  ce  que  vous 
ctiez  hier,  demain  vous  ne  serez  pas  ce  que  vous  êtes 
aujourd'hui  [b).  lien  est  de  nous  comme  du  vaibseau 
de  Thésée  que  nous  conservons  encore  ,  mais  dont  on 
a  plusieurs  fois  renouvelé  toutes  les  parties. 

Or,  quelle  notion  certaine  et  permanente  peut  ré- 
sulter de  cette  mobilité  de  toutes  choses  ;  de  ce  courant 
impétueux,  dece^ux  et  reflux  des  parties  fugitives 
des  êtres?  Quel  instant  saisiriez-vouspour  mesurer  une 
grandeur  qui  croitroit  et  décroitroic  sans  cesse  (c)  ? 
Mosconnoissances,  variables  comme  leur  objet  ,  n  au- 
joient  done  rien  de  fixe  et  de  constant  ;  il  n  y  auroit 
donc  pour  nous  ni  vérité ,  ni  sagesse ,  si  la  nature  ne 
sous  aécouvroit  elle -même  les  iondemens  delà  science 
et  de  la  vertu. 

C'est  elle  qui ,  en  nous  privant  de  la  faculté  de  nous 
teprésenter  tous  les  individus ,  et  nous  permettant  de 
les  ranger  sous  certaines  classes  ,  nous  élève  à  la  con- 
templation des  idées  primitives  des.choses  {d).  Les  ob- 
jets sensibles  sont  à  la  vérité  sujets  à  dl^s  changemens  \' 
mais  ridée  générale  de  l'homme ,  celle  de  l'arbre ,  celle 
des  genres  et  des  espèces  n'en  éproui^ent  aucun.  Ces^ 
idées  sont  donc  immuables  ;  et  loin  de  les  regarder 
comme  de  simples  abstractions  de  l'esprit,  il  faut  les 
considérer  comme  des  êtres  réels ,  comme  les  vériubles 

(a)  Plat,  in  conv.  t.  3,  p.  207. 
{ki  Epichatm.  ap.  Diog.  Laert.  in  Plat.  lib.  3,  §.  11. 
.       (<)  Id.  ibid.  $.   10.  Plat,  in  tlieact.  t.  1 ,  p.  i52.  Jambl,  caju  «9, 
9.  136.  '  •  - 

(d)  Plut,  deplac.  philos.  Ub,  i^cap,  3,  t.  2.  p.  e77> 
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essences  des  choses  (a).  Ainsi,  Tarbre  et  le  cube  que 
vous  avez  devant  les  yeux ,  ne  sont  que  la  copie  et 
rimage  du  cubfc  et  de  Tarbre ,  qui  de  toute  éternité 
existent  dans  le  monde  intelligible  ,  da*ns  ce  séjout  par 
et  brillant  où  résident  essentiellement  la  justice^  la 
beauté ,  la  Vertu ,  de  même  que  les  exemplaires  jit 
toutes  les  substances  et  de  toutes  les  formes. 

Mais  quelle  influence  peuvent  avoir  dans  Tunivers  et 
les  idées  et  les  rapports  des  nombres?  L'intelligence 
qui  pénètre  les  parties  de  la  matière  ,  suivant  Pycha- 
gore ,  agit  sans  interruption  ;  ordonnant  et  modelant  ces 
parties,  tantôt  d'une  façon ,  tantôt  d'une  autre  ,  prési- 
dant au  renouvellement  successif  et  rapide  des  géné- 
rations ^tlétruisant  les  individus  ,  conservant  les  espè- 
ces, mais  toujours  obligée  1  suivant  les  uns  ,  de  réglçr 
ses  opérations  profondes  sur  les  proportions  éternelles 
des  nombres  ;  suivant  les  autres  ,  de  consulter  les  idées 
éternelles  des  choses,  qui  sont  pour  elle  ce  qu'un  mo- 
dèle est  pour  un  artiste.  A  son  exemple,  le  sage  doit 
V  avoir  les  yeux  fixés  sur  l'un  de  ces  deux  principes  ,  soit 
pour  établir  dans  son  ame  l'harmonie  qu'il  admfre  dans 
runivers,soit  pour  retracer  en  lui-même  les  vertus  dont 
il  a  contemplé  l'essence  divine. 

£n  rapprochant  quelques  traits  épars  dans  les  ou- 
vrages que  vous  avez  sous  les  yeux  ,  j'ai  tâché  de  vous 
exposer  les  systèmes  particuliers  de  quelques  Pythago- 
riciens.  Mais  la  doctrine  des  nombres  estsi  obscure  ,  si 
profonde  et  si  attrayante  pour  des  esprits  oisifs ,  qu'elle 
a  fait  éclore  une  foule  d'opinions. 

Les  uns  ont  distingué  les  nombres  des  idées  ou  des 
espèces  (b)  ;  les  autres  les  ont  confondus  avec  les  es- 
pèces, parce  qu'en  effet  elles  contiennent  une  certaine 
quantité  d'individus  (r).  On  a  dit  que  les  nombres  exis- 
tent séparément  des  corps;  on  a  dit  qu'ils  existent  dans  les 

.    {a)  Plat,  in  Parm.  t.  3,  p.  i32,  i35.  Cicer.  orat.  rap.3,  t»  i,  p.  4«3. 
(b)  Ariitot.  inet»p)i.  Hb.  ii,«cap.  i,  t.  3,  p.  953* 
{()  Plat;  ia  PJUilcb.  i.  2,  p.  iS.  . 
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korps  mêmes  (<2j.Tantôt le  nombre  patoît  désîgnèrl'éle* 
inent  de  Tétendae  ^  il  est  la  substance  ou  le  prii^cipe  ck 
le  dernier  terme  des  corps,  comme  les  pointsle  sont  des 
lignés,  des  surfaces  et  de  toutes  ks  gra^ndeurs  (h)  ;  tantôt 
il  n'bxprime  que  la  fbrmie  des  élémens  primitifs  (c).  Ain^ 
si ,  rélcment  terrestre  a  la  forme  d'un  carré;  le  feu,  Tair 
^t  Veau  oiit  celle  de  différentes  espéees  de  triatigles,  et 
èes  diverses  configurations  suffisent  pbur-expliquèrles 
Icfîeis  de  la  nature  {d},  Ëniin  mot,  ce  terme  tnytsérieux 
n  e&t  ordiaairemcni  qu'un  signe  arbitraire  pbur  exprî<* 
iner  soit  la  nature  et  Tessence  des  premiers  élémèns  i 
soit  leurs  forme» ,  soit  leurs  proportions ,  ioit  enfici 
les  idées  ou  les  exemplaires  éterneb  de  tbutés  thoses; 
observons  ici  que  Pytbagorè  ne  disoit point  que  tout 
^voit  été  fait  par  la  vertu  des  nombres  ,  mais  suivant 
les  proportions  dès  nombres  (e)«  Si,  au  mépris  de  cette 
déclaration  formelle,  quelques-uns  de  ses  disciples  (f) 
donnant  aux  nombres  une  existence  réelle  ctunevértU 
secrette  ,  les  ont  regardés  comme  les  principes  consti-^ 
tutifs  de  l'univers  ,  ils  ont  tellement  négligé  de  déve-' 
loppcr  et  d'éclaîrcir  leur  système ,  qu'il  faut  les  abaii- 
donner  à  leur  impénétrable  profondeur. 

L'obscurité  et  les  inconséquences  que  trouve  ua 
lecteur eii parcourant  ces  écrits,  proviennent,  i*.  dèà 
ténèbres  dont  seront  toujours envelôppéesles" question» 
qu'ils  traitent;  ?®.  de  la  diversité  des  acceptions  dani 
lesquels  on  prend  les  mots  ciré ,  principe ,  causé ,  éléments 
substance  ,  et  tous  ceux  qui  composent  la  langue  pbilo-' 
sopbique  (g)  ;  3®,  des  couleurs  dont  les  premiers  inter-* 
prêtes  de  la  nature  revêtirent  leurs  dogmes:  commà 

(a)  Àtistot.  metaph.  llb.  ii ,  cap.  i,  p.  ô53» 

ib)  Id^ibtd.lib.  5,  cap.  i  et  8;  1.  la,  c.  3.     {<?)  Id.îb.  Iib,i2,  d.S.' 

(d)   Tim.   Locr.   ap.  Plat.    t.  3,  p.  98. 

{e)   Tliftan.  ap.  Stob'.  eclog.   pbys.  lib.  i,  p.  27. 

(/)  Aris|ot.'  de   cœlo,  lib.  3,  cap.    1,    t.  1,  p.  474.  Id.  metaphV 
lib.  1,  cap.  5   et  6,  t.  2;  p.  845  et  84S. 

((f  Arîstot.  metaph.    lib.  5,  cap.  1  ,  2,  etc.  Û  2,  f.  883,  èxci 
td*  de  auim.  li&.  r,  S2p.  7,  t<  ï;  p«  627. 
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ils  écrivoîcnt  en  vers  ,  ils  parloientplus  souvent  à  Tima- 
gînation  qu'à  la  raison  (a);  4^.  de  la  diversité  des  mé- 
thodes introduites  en  certaines  écoles.  Plusieurs  disci- 
ples de  Pythagorc ,  en  cherchant  les  principes  des  êtres, 
fixèrent  leur  attentioii  sur  la  nature  de  nos  idées ,  et 
passèreiit  presque  Sans  s'en  apercevoir  du  mondé  sen- 
sible  au  iQonde  intellectuel.  Alors  Tétude  naissante  de 
la  métbaphysiquè  fut  préférée  à  celle  de  la  physique. 
Gomme  on  n'avoit  pas  encore  rédigé  les  lois  de  cettcf 
âialcctiquc  sévère  qui  arrête  Tesprit  dans  ses  écartsf  (i>), 
la  raison  substitua  impérieusement  son  témoignage  i 
celui  des  sens.  La  naturel,  qui  tend  toujours  à  singu- 
larisrer  [c) ,  n'oflfre  par-tout  que  multitude  et  change- 
Àiens  :  la  raison,  qui  veut  toujours  généraliser,  àe  vit 
f  ar-toùt  qu^unité  et  imrnobiLÎté  ;  et  prenant  Tcssor  et 
f  enthousiasme  de  l'imagination  (d)^  elle  s'éleva  d'abs- 
tractions en  abstractions ,  et  parvint  à  une  hauteur  de 
théorie  ,  dans  laquelle  Tesprit  le  plus  attentif  a  de  lai 
peine  à  se  maintenir.  , 

Ce  fat  Sur-tout  dans  récolè  d'Elée  que  Vzri  Ou  la 
licence  du  raisonnement  employa  toutes  sestessourcesi 
Là  s' établirent  deux  ordres  d'idées;  Tun  qui  avoit  pour 
objet  les  corps  et  leurs  qualités  sensibles;  l'autre  qui 
ne  considère  qtié  Fêtrc  en  lui-inêmé  et  sans  relation 
:tvec  Texisténce.  De  là  deux  méthodes  ;  la  première 
fondée,  à  ce  qu'on  prétend,  snr  le  témoignage  de  la^ 
faison  et  de  la  vérité  ;*la  seconde ,'  sur  celui  des  sens'  et 
de  ropmioii  {c).  L'une  et  Taatre  suivirent  à  peu  prèi 
la  même  marche.  Auparavant  les  philosophes  ,  quis'é- 
toient  servis  de  l'autorité  des  sens ,  avoient  cru  s'apcr-^ 
cevoir  que  pour  produire  un  effet,  la  nature  employoit 
^  deux  principes  contraires,  coiàme  la  ittît  et  le  feu ,  etc  ; 

(a)  Aristot.  meteorol.  lib.  2  ,  cap^  3  >  t.  1  ,  p.  S55.  ^ 

{é)  Id.  metaph.  \ïb,  i  ,cap.6,  p.  848.  Xd.  ibid.  lib.  11  ,  c.4,  V*9^1*' 

(c)  Id.  ibid.  lib.  7  ,  cap.  16  ,  p.  924. 

frf)  Pardaenid.  ap.  Sext.  Enrpir.  adv.  logic,  lib,  7  ,  p.  892/ 

(e)  Aristot.  nat'.  auscult.  Ub«  i,  «ap.  6  .  t.  i,  p.  322. 
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de  même  les  philosophes  qui  ne  consultèrent  que  la 
taison  ,  s^occupèrent  dans  leurs  méditations  de  Têtre 
et  du  non-être,  du  finietdeTinfinin  deTun  etdu  plu**- 
fieurSn  du  nombre  pair  et  du  nombre  impair  (a)  «  etc. 

II  restoit  une  immense  difficulté  ,  celle  d'appliquer 
ces  abstraction^ ,  et  de  combiner  le  métaphysique  avec 
le  physique.  Mais  s'ils  ont  tenté  cette  conciliation^  c'est 
aVec  si  peu  de  clarté ,  qu'on  ignore  pour  rordîtiaire  s'ils 
parlent  en  physiciens  ou  en  métaphysiciens.  Vous  ver- 
xei  Parménide ,  tantôt  ne  supposer  ni  productions  ni 
destructions  dans  la  nature  (&);  tantôt  prétendre  que  la 
terre  et  le  feu  sont  les  principesde  toute  génération  (e). 
Vous  en  verrez  d'autresn  admettre  aucune  espèce  d'ac- 
cord entre  les  sens  et  la  raison,  et  seulement  attentifs  à 
la  lumière  intérieure^  n  envisager  les  objets  extérieure 
que  comme  des  apparences  trompeuses,  et  des  sources 
intarissables  de  prestiges  et  d'erreurs.  Rien  n'existe  , 
s'écrioiil'un  d'entre  eux  ;  s'il  cxistoit  quelque  chose  , 
on  ne  pourroit  la  connoître  ;  si  on  pouvoitlsrconnoîtrev 
on  ne  pourroit  la  rendre  sensible  [d).  Un  autre  ,  inti- 
mement persuadé  qu'on  ne  doit  rien  nier-,  ni  rien  af- 
firmer ,  se  méfipit  de  ses  paroles  ,  et  ne  s'expliqi^oii  que 
pa^signes  (e).  ' 

Je  vous  dois  un  exemple  de  la  manière  dont  procé- 
doient  ces  philosophes  ;  Xénophanès  ,  chef  de  Técole 
<j['Elée  ,  me  le  fournira. 

•  Rien  ne  se  fait  de  rien(/),De  ce  principe  adopté  par 
tous  ses  disciples  ,  il  suit  que  ce  qui  existe  doit  être 
éternel;  ce  qui  est  éternel  est  infini,  puisqu'il  n'a  ni 
commencement  ni  fin  ;  ce  qui  est  infini  est  unique  ^  car 

(«)  Arîstot.  mctaph.lib.  i  »  cap.  5,  p.  846  ;  lib.  12  ,  cap.  1 ,  p»  971. 

[b)  Xd.  de  cœlo  ,  lib.  3  ,  cap.  1  ,  t.  i.  ,  p.  473. 

{c)  Id  metaph.  lib.  1 ,  cap.  5  ,  p.  847  ;  nat.  auscalt.  ltb«  1  ,  cap,  6, 
t.  1  ,p.  321. 

(rf)  Gorgias,ap.Ar>stot.t.i,p.i248.Isocr.Helen.encom.t.2,p.ii5* 

je)  Aristat.  metaph.  lib.  4  ,  cap.  5  ,  t.  2,  p.  878. 

(f)  Id.  de  XeDophan.  t.  x  .  p.  1241.  Cicer.  de  nat.  deor.  Ub*i}  c«  if, 
f.  S  »  p.  4o6«  Bsiu.  hist.  des  cattses  preori  1. 1  ^  p.  23i. 
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i'il  nerétoit  pas  ,  il  serbit  plusieurs  ;  lun  sepiroit  de 
borneàTautre,  ctilneseroitpasinfini;  ce  qui  est  uni- 
que est  toujours  semblable  à  lui-même.  Or,  un  être 
tihique,  étetnel,  et  toujours  semblable,  doit  être  im- 
mobile ^  puisqu'il  ne. peut  se  glisser  ni  dans  le  vide  qui 
n'est  rien,  ûidatisle  plein  qu'il  remplit  déjà lui-mêméé 
Il  doit  être  imdriuable  ;  car  s'il  éprouvoit  lè  moindre 
changemeht ,  il  arriveroit  quelque  chose  en  lui  qui  n'y 
létoit  pas  auparavant,  et  alors  se  trouveroit  détruit  ce 
principe  fondaihental  :  Rien  ne  se  fait  de  rien  [a], 

Dan^  cet  être  infini  qui  comprend  tout ,  et  dont  l'idée 
fcst  inséparable  de  Tintelligence  et  de  l'éternité  [b) ,  il 
|i'y  a  donc  ni  mélange  de  parties  ,  ni  diversité  de  for- 
tties ,  ni  générations ,  ni  destructions  (f  ).  Mais  comment 
accorder  celte  immutabilité  avec  les  révplutions  suc- 
cessives que  nous  voyons  dans  la  nature  ?  Elles  ne  sont 
qu'une  illusion ,  répondoit  Xénôphanè*  :  Tunivers  ne 
nous  offre  qu'une  scène  mobile  ;  la  scène  existe  ;  mais 
la  mobilité  est  l'ouvrage  de  nos  sens»  Non^  disoitZénon^ 
le  mouvement  est  impossible.  Il  le  disoit  et  le  démon* 
troit  au  point  d'étonner  ses  adversaires,  et  de  les  réduire 
au  silence  {d).  > 

O  mon  fils  !  quelle  étrange  lumière  ont  appt)rtée  sut 
la  terre  ces  hommes  célèbres  qui  prétendent  s'être 
asservi  la  nature  (t)  \  et  que  l'étude  de  la  philosophie 
fterdit  humiliante  ,  si^  après  avoir  commencé  par  le 
doute  (/) ,  elle  devoît  se  terminer  par  de  semblables 
(paradoxes  !  Rendons  plus  de  justice  à  ceux  qui  les  ont 
avancés.  La  plupart  aimèrent  la  vérité  ;  ils  crurent  la 
découvrir  par  la  voie  des  notions  abstraites ,  et  s'égare- 

.  («)  Bnick.  hîst.  phîlos.  t.  i  ,  p.  it48; 

{b)  ATistot*jki«taph.  lib.  1,  cap;  5  ,  p.847- t)iog.  Laert.  lib.  9,  $.  19« 
Sext.  Empit.  pyrrhon.  bypoth.  liîy.  1  ,  cap.  33  ,  p.  Sg. 

{c)  Aristot.  àk  calb  # lib.  3  ,  cap.  1  ,  t.  1  ,  p.  473. 

{di  Id.  nat.  ausculté  lib.  6  j  cap.  14  ^  t.  1 ,  p.  395.  Id.  topic.  lib.  9, 
cap.  8,  t.  1,  p.  274. 

(tl  Id.metaph.lib  i,cap.  2  ,^t.  2  ,  p.  841. 

{/)  Aiistot.  metaph*  lib,  8  ^  cap.  1  ,  p.  858* 
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rent  sur  la  foi  d'une  raison  dont  ils  ne  connoissole'n!* 
passes  bornes.  Quand,  après  avoir  épuisé  les  erreurs,' 
ils  devinrent  plus  éclairés ,  ils  se  livrèrent  avec  la 
même  ardeilr  aux  mêmes  discussions  ,  parce  qu'ils  les 
crurent  propres  à  frxer  l'esprit ,  et  à  mettre  plus  de 
précision  dans  les  idées.  Enfin,  il  ne  fa:ut  pas  dissimuler 
que  plusieurs  de  ces  philosophes,  peu  dignes  d'un  nom  si 
respectable,  n'entrèrent  dans  la  lice  que  pour  éprouver 
leurs  forces,  et  se  signaler  par  des  triomphes  aussi  hon- 
teux pour  lie  vainqueur  que  pour  le  vaincu.  Comme  la 
raison,  au  plutôt  l'art  de  raisonner,  a  eu  son  enfance 
ainsi  que  les  autres  arts  ,  des  définitions  peu  exactes  et 
le  fréquent  abus  des  inots,  fournissoieni  à  des  athlètes 
adroits  ouvigouteux,  des  armes  toujours  nouvelles. 
Nous  avons  presque  vu  les  temps  où ,  pour  prouver  que 
ces  mots  MTï  et  plusieurs  ^  peuvent  désignefr  le  même 
objet,  on  vous  auroit  soutenu  que  vous  n*êtes  qu'urï 
en  qualité  d'homme  ,  mais  que  vous  êtes  deux  en  qua- 
lité d'homme  et  de  musicien  (a).  Ces  puérilités  absurdes 
niinspirent  aujourd'hui  que  du  mépris  ,  et  sont  absolu-» 
meixt  abandonnées  aux  sophistes. 

11  me  reste  à  voi;s  parler  d'un  système  aussi  remar- 
cjuable  par  sa  singularité  que  par  la  réputation  de  ses 
auteurs. 

Le  vulgaire  ne  voit  autouri  du  globe  qu'il  habite  , 
qu'une  voûte  étincelantc  de  lumière  pendant  le  jt)ur , 
semée  d'étoiles  pendant  la'nuit  ;  ce  sont  H  les  bornes  de 
^on  univers.  Celui  de  quelques  philosophes  n'en  a  plus» 
et  s'est  accru  presque  de  nos  jours ,  au  point  d'efFrayeip 
notre  imagination. 

On  supposa  d'abord  quelalune  étoit  habitée;  ensiiite, 
que  les  astres  étoiei^t  autant  de  mondes  ;  enfin ,  que  le 
nonibre  de  césmoiides  de  voit  être  infini ,  puisqu'aucun 
d'eux  ne  pouvoit  servir  de  terme  et  d'enceinte  aux  au- 

(«)  Plat.  iivPhileb.  t.  2  ,  p«  i4«  ^ 


Digitized 


by  Google 


DU   JEUNE    ANACHAR6IS.   Chap.    XXX.  Iiy 

<rc8  (a).  De  là ,  quelle  prodigieuse  carrière  s'est  tout-à- 
coup  offerte  à  Tesprit  humain!  Employez  réternitc  mê- 
/ne  pour  laparcourir,  prenez  les  aîles  de  T  Aurore,  volez 
^  la  planète  de  Saturne  ,  dans  les  cieuxqui  s'éteadent 
au-dessus  de  cette  planète,  vous  trouverez  sanscesse  de 
nouvelles  sphères  ,  de  nouveaux  globes,  des  mondes 
^.quiâ'accumulentles  tins  sur  les  autres  ;  vous  trouverez 
Tinfini  par^tout,  dans  la  matière,  dans  Tespace,  dans  le 
mouvement,  dans  le  nombre  des  mondes  et  des  astres 
qui  les  embellissent;  et tiprès  des  millions  d'années ^ 
vous  connoîtrez  à  peine  quelques  points  du  vaste  empi* 
re  delà  nature.  Oh  !  combien  cette  théorie  Ta-t-elle  ag- 
grandie  ànos  yeux  !  Et  s'il  est  vrai  que  notre  ame  s'éten- 
de avecnosidées,ets'assimileenquelquefaçon  aux  ob- 
jets dont  elle  se  pénètre,  combien  l'homme  doit-il  s'en- 
orgueillir d'avoir  percé  ces  profondeurs  inconcevables! 

Nous  enorgueillir ,  m'écriai-je  avec  surprise  !  Et  de 
quoi  donc,  respectable  Callias?  Mon  esprit  reste  acca- 
blé à  l'aspect  de  cette  grandeur  sans  bornes ,  devant  la- 
quelle toutes  les  autres  s'anéantissent.  Vous,  moi,  tous 
les  hommes  ne  sont  plus  à  mes  yeux  que  des  insectes 
plongés  dans  un  océan  immense  ,  où  îles  rois  et  les  con- 
quérans  ne  sont  distingués  que  parce  qu'ils  agitent»  un 
peu  plus  que  les  autres,  les  particules  d'eau  qui  les  envi- 
ronnent. Aces  mots  Callias  me  regarda,  et  après  s'être  un 
moment  recueilli  en  lui-même,  il  me  dit,  en  me  serrant 
la  main  :  Mon  fils,  un  insecte  qui  entrevoit  l'infini,  par- 
ticipe de  la  grandeur  qui  vous  étonne.  Ensuite  il  ajouta  : 

Parmi  les  artistes  qui  ont  passé  leur  vie  à  composer 
et  décomposer  des  mondes ,  Leucippe  et  Démocrite 
rejetant  les  nombres,  les  idées ,  les  proportions  harmo- 
piques ,  et  tous  ces  échafaudages  que  la  métaphysique 
avoit  élevés  jusqu'alors,  n'admirent,  à  Pexemple  de 

(tf)  Xcnoph.  apud  Dîog.  Laert.  lib.g  ,  §.  19.  Plut,  de  plac.  philos'. 
Jîb.  1  ,*cap.  3  ,  t.  2  ,  p.  875  ;  cap.  5  ,  p.  879  ;  Ub.  a,  cap.  i3  ,  p.  888. 
Ciccr.  de  finib.Hb.  2  ,  cap.  3i  ,t.2  ,  p.  iSé.Mcm.  de  Tacad.  des  bell. 
lett.  t.  9  ,  p.  10. 
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quelques  philosaphes^  que  Iç  vide  et  les  atomes  pouf 
principes  de  toutes  choses  ;  ngiais  ils  dépouillèrent  ces 
atomes  des  qualités  qu'on  l^;ar  a^oit  attribuées ,  et  ne 
leur  laissèrent  que  la  figure  et  le  xnQ,uvemeat  {a). 
Ecoutez  Leucippe  et  Démocrite. 

L  univers  est  infini^  Il  est  peuplé  d'une  infinité  de 
mondes  et  de  tourbillons  qui  naissent ,  périssent  et  se 
reproduisent  sans  interruption  (6).  Mais  une  intelli- 
gence suprême  ne  préside  point  à  cçsg^rahdes  révolu-^ 
tians }  tout  dans  la  nature  s'opère  par  des  lois  mécani- 
ques et  simples.  Vaulez-.vous  savoir  comment  un  de  ces^ 
mondes  peut  se  former?  Concevez  une  infinité  d'atç,^ 
mes  éternels  vin  divisibles,  inaltérables,  de  toute  (orn;ie^ 
de  toute  grandeur  ^  entrainés  dans  un  vide  immenses 
par  un  mouvement  aveugle  et  rapide  (c).  Après  des. 
chocs  multipliés  et  violens,  les  plus  grossiers  sont  pousr 
s^fi  et  comprimés  dans  un  point;  de  Fespace  qui  devient 
le  centre  d'un  tourbillon;  les  plus  subtils  s'éçhappen^ 
de  tous  CQtés,  et  s'élancent  à  difFérentes  distances.  Dans 
la  suite  des  temps  Içspremiers  forment  la  tesre  et  Teau;^ 
les  seconds  ^Tair  et  le  feu.  Ce  dernier  élément,  com- 
posé de  globules  actifs  et  légei^s  ,  s'étend  comme  unc^ 
enceinte  lumineusç  autour  de  la  terre  ;  l'air  agité 
paç  ce  ftux  perpétuel  de  corpuscules  qui  s'élèvent  des 
régions  inférieures,  devient  un  courant  impétueux,  et 
ce  courant  enti^aine  les  astres  quis'é(oient  successive^ 
ment  formés  dans,  son  sein  (d). 

Tout ,  dans  le  physique  ainsi  que  dans  le  mors^l ,  peul 
s'expliquer  par  un  semb^ble  mécanisme,  et  sans  l'in- 
tervention d'une  CîMse  intelligente.  C'est  de  l'union. 

(ff)  MoshçiD..  îa  Cu4worth.  cap.  x  ,  §,  18  ,  1. 1, ,  p.  3q.  Bruck.  hîst, 
philos»  t,  1  ,  p.  1173.  V 

[b]  niog.Lacrt.lib.  9  ,  §.  3o  ,etc.  IbîcL  §.  44.  Bruçk.  ibid.  p.  1175 
etxi87-Hist.  (jits  causes  prem.  p.  363. 

(ç)  Aristol.  dç  gçnçr.  lib.  x  ,  cap.  1  ,  t.  1 ,  p.  493,  14»  de  cœlo  ,  1.  3,^ 
cap.  4, p.  478.  Plut.  deplaç.,philos.lîb-  1,  çap.  3  ,  t.  2  ,  p.87>.  Ç\c^^\ 
4c  nat.  dçor.  lib.  1  ,  cap.  24,  t.  2  ,  p.  416. 

(4j  Plut,  de  i^Uc.phy.os.  lib.  1 ,  ça^.  4  ^  t.  2  j^  ç.  87$. 


Digitized 


iby  Google 


DU  JEUNE  ANACHAEStS.  Chap.  XXX.  II9 
ées  atomes  que  se  forme  la  substance  des  corps  ;  c*esc 
de  leur  figure  et  de  leur  arrangement  que  résultent  le 
froid ,  le  cbauH  ^  les  couleuts ,  et  toutes  les  variétés  de 
la  nature  (a}\  c'est  leur  mouvement  qui  sans  cesse  pro- 
duit, altère  et  détruitlesêtrcs^etcomme  ce  mouvement 
est  nécessaire  ,  nous  lui  avons  donné  le  nom  de  destin 
et  de  fatalité  (b)\  Nos  sensations,  nos  idées  sont  proT 
duites  par  des  images  légères  ,  qui  se  détachent  des 
objets  pour  fi'appernos  organes  (c).  Notre  ame  finit  avec 
le  corps  (d)  ^  parce  qu^elle  n'est,,  comme  le  feu  ,  qu'iA 
composé  de  globules  subtils ,  dont  la  mort  brise  les 
liens  [e)  ;  et  puisqu'il  n'y  a  rien  de  réel  dans  la  naturCr 
eiicepté  les  atomes  et  le  vide  (/),  on  est  par  une  suite 
de  conséquences,  forcé  de  convenir  que  les  vices  ne 
diffèrent  des  vertus  que  par  Topitiion  {g}, 

O  mon  fils  f  pHTOstérnez- vous  devant  la  divinké,  dé«- 
plorez  en  saprésenceTes égaremens  de Tesprithumain^ 
et  promettez-lui  d*êire  au  moias  aussi  vertueux  que  I<i 
plupart  d«  ces  philosophes  dont  les  principes  tendoient 
à  détruire  la  vertu;  car  ce  n'est  point  dans  des  écrits 
ignorés  de  la  multitude  ^  dans  des  systèmes  produits 
par  la  chaleur  de  rimagination ,  par  Pinquiétude  de 
Tespcit ,  ou  par  le  désir  de  l:a  célébrité  ^  qu  il  faur  étu- 
dier les  idées  que  leurs  auteurs  avoient  sur  la  morale; 
c'est  dans  leur  conduite  ,  c'est  dans  ces  ouvrages  où-, 
n'ayant  d'autre  intérêt  que  celurde  la  vérité  ,  et  d'autre 
hut  que  l'utilité  conimune  ,  ils  rendent  aux  mceurs  et 
i  la  vertu  l^ommage  qu^elles  ont  obteiiu  daiis  tous  les 
temps  et  chez  tous  les  peuples. 

(•)  Aristot*  metaph.lib.  1  ,.c.  4  ,  t.  2  ,  p.  84,5-.  Diog.Laert.  1.  9^§.  fi. 

(*)  Stob.  edog.  pb)(8.1ib.  r,  cap.  S,  p.  io« 

je)  Diog.  Laert.  lib  g,  §, 44. PliU.  de  plac.  philos.  IÎK4.,,  cap.  8.,. 
1.899.  Cicer.  donat.  cle.ove.lib.  X  ,.cap.-38,t.  2,^9.439. 

{d)  Plui.  ibid.  cap.  7. 

(<)  Aiist^t.  de  anifn.  lib*  1  ,  cap..2  ,  t..  1 ,  p.  619^ 

(/)  Sext.  Empira  Pynb.bypoth.  lib.  i%cap.5o,  p,  54.  Id.  adv.  lo«;« 
Mb.  7  ,  p.  39^, 

ig)  Cudworu  de  jtist.  et  bonest.  nodt.  ac^.calc.  sysu  iatel.-S*  3.^ 
*•  «  »  p.  629.  Biu^k»  hist.  philos.  1. 1  ,  p*  xi99^ 
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CHAPITRE    XXXI. 

Suite  de  la  Bibliothèque.  V Astronomie, 

V->f  ALLIAS  sortit  après  avoir  achevé  son  discours,  cf. 
Euclide  m'adressent  la  parole  :  Je  fais  chercher  depuif 
long-temps  en  Sicile  ,iiie  dit-il,  l'ouvrage  de  Pétroij 
d  Himère:  Non-seulement  iladmettoit  la  pluralité  de^ 
inondes,  mais  il  osoit  en  fixer  le  nombre  (a).  Savez-vpuf 
combien  il  ençomptoit?  centquatre-vpgt-trois.Ilcom-, 
paroit,  à  Texemple  des  Egyptien^  ,  Tunivers  à  un  tri- 
angle [h)  :  soixante  mondes  sont  rangés  sur  chacun  dç 
sef  côtés  ;  les  trois  autres  sur  les  trois  angles.  Soumi^ 
au  mouvement  paisible  qui  parmi  nous  règle  certaine^ 
dauses,  ils  s'atteignent  et  se  remplacent  avec  lenteur. 
Le  milieu  du  triangle  est  Iç  champ  de-  la  vérité;  là^ 
dars  l'He  immobilité  profonde  résident  les  rapports  et 
l'rs  ex/'mplaifes  des  chpses  qui  ont  été,  et  de  celles  qui  ) 
seront.  Autour  de  ces  essences  pures  est  Tétcrnité , 
du  sein  de  laquelle  émane  le  temps,  qui,  comme  un 
ruisseau  intarissable,  coule  et  se  distribue  dans  cette 
foule  de  mondes  (c). 

Ces  idées  tenoient  au  système  des  nombres  de  Py- 

thagore  ,  et  je  conjecture ...J'interrompis  Euclide." 

Avant  que  vos  philosophes  eussent  {Produit  au  loin  nne 
si  grande  quantité  de  mondes,  ils  avoient  sans  doute 
connu  dans  le  plus  grand  détail  celui  que  nous  habitons, 
Je  pense  qu*il  n  y  a  pas  dans  notre  ciel  un  corps  dont 
ils  n'aient  déterminé  la  nature  ,  la  grandeur,  la  figure 
et  le  mouvement. 

Vpus  allez  en  juger ,  répondit  Euclide.  Imaginez  un 
cercle ,  une  espVce  de  roue ,  dont  la  circonférence ,  1^ 

{m)  Pl^t.  lie  ortc.  defect.  t.  «  ,  p.  4^s. 
(*)  Id.  de  Istrt.  et  Osir.  t.  2  ,  p.  873. 
;  {c}  Pl^t.  de  orac.  defect.  t.  2  ,  fi.  429. 
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(pis  aussi  grande  que  celle  de  la  terrée  ,  renferme  ijia 
imçiense  volume  de  feu  dai|ssa  concavité.  Du  moyeu, 
dont  le  diamètre  est  égal  à  celui  de  la  terre  ,  s'é* 
chappent  des  torrent  de  lumière  qui  éclairent  notre 
inonde  (/:).'t'elle  est  ridée  que  Ton  peut  se  foire  du  spr 
leil.  Vous  aurez  celle  die  lalune,  en  supposant  sa  çircon-* 
férence  dix-neuf  fois  aussi  grande  que  celle  de  notre 
globe  [b],  Voulez-vc>^us  une  explication  plus  simple  ? 
ÎL.C8  parties  de  feu  qui  s'élèvent  de  la  terre  vont  pendant 
le  jour  se  réunir  dans  un  seul  point  du  ciel  ,  pour  y 
former  Je  soleil  ;  pendant  la  nuit ,  dans  plusieurs  points 
on  elles  se  convertissent  en  étoiles.  Mais  coipme  cef 
exhalaisons  se  consument  promptement,  elles  se  renou*- 
yellent  sans  cesse  pour  nous  procurer  chaque  jour  un 
nouveau  soleil ,  chaque  nuit  de  nouvelles  étoiles  (<:), 
Il  est  même  arrivé  que  ,  faute  d^alimens,  le^  soleil  ne 
s^est  pas  rallumé  pendant  un  mois  entier  (^).  C'est  cette 
raison  qui  l'oblige  à  tourner  autour  de  la  terre.  S'il é toit 
immo^le  ,  il  épuise roit  bientôt  les  vapeurs  dont  il  se 
nourrit  (e).  "  , 

J'écoutois  Jluclidc  ;  je  le  rpgardois  avec  étonncmcnt; 
je  lui  dis  enfin  :  On  m'a  parlé  d'un  peuple  de  Thrace,  tel- 
lement grossier,  qu'il  ne  peut  compter  au-delà  du  nom- 
jbre  quatre  (/).  Seroit-ce  d'après  lui  que  vous  rapportez 
ces  étranges  notions?  Nçn,  me  répondit-il,  c'est  d'après 
plusieurs  de  nos  plus  célèbres  philosophes ,  entre  autres 
Anaximandre  et  Heraclite,  dont  le  plus  ancien  vivoit 
deux  siècles  avant  nous.  Oq  a  vu  depuis  éclorede*  opi- 
nions moins  absurdes,  mais  également  incertaines,  et 

{m)  Plut,  de  plac.  philos,  lîb.  2  ,  cap.  «o  ,  t.*fi  ,  p.  889.  Stob.  eplog. 
^bys.  lib.  1  ,  p.  55.  Achyîî.  Tat.  isag.  apud  Pctar.  t.  3 ,  p.  81. 

(i)  Id.  îbid.  cap.  2S  ,  p.  891. 

{e\  Plat,  de  rep.  lib.  6  ,  t.  2  ,  p.  498.  Plut.  ibîd.  cap.  34  ,  p.  890* 
Xenophan.  ap.  Stob.  eclog.  phys.  lib.  1 ,  p.  54.  Bruck.  bist.  phiUSf 
i.  1  ,  p.  1154. 

(<^  Plut.  ibid.  cap.  24.  Stob.  ibid.  p.  55. 

(«)  Aristot.  stieteoT.  lib.  2  ,  cap.  2  ,  p.  55i. 

(/)  lé  probl.  sect.  i5  ,  t.  2  ,,  p.  752. 
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dont  quelques-unes  même  ont  souteTé  ta  multitude» 
Anaxagoire ,  du  temps  de  nos  pères  ,  ayant  avancé 
que  la  lune  étoit  une  terre  à  peu  près  semblaivie  à  là 
nôtre ,  et  le  soleil  une  pierre  enflammée ,  lut  soup- 
çonné d'impiété  ,  et  forcé  de  quitter  Athènes  (a).  Lé- 
peuple  vouloit  qu'on  mit  ces  deux  astres  au  rang  des 
dieux  ;  et  nos  derniers  philosophes  ^  en  se  conformant 
quelquefois  k  son  langage  (b) ,  ont  désarmé  la  supersti'» 

-    tion  qui  pardonne  tout ,  dès  que  Ton  a  des  ménagemenSr 
pour  elle. 

Comment  a-t-on  prouvé  ,  lui  dis^je  ,  que  la  lune  resr 
semble  à  la  terre  ?  on  ne  Ta  pas  prouvé  %  me  répondit- 
il  î  on  Ta  cru.  Quelqu'un  avoit  dit  :  S'il  y  avoit  de* 
montagnes  dans  la  lune ,  leur  ombre  projetée  sur  sa  sur- 
face y  produiroit  peut-être  les  taches  qui  s'offrent  à 
nos  yeu3<,.  Aussitôt  on  a  conclu  qu'ily  avoit  dans  la  lune^, 
des  montagnes,  des  vallées  y  des  rivières,  des  plaines, 
et  quantité  de  villes  {c).  Il  a  fallu  ensuite  conqoître 
ceux  qui  Thabitent.  Suivant  Xenophanès,  ils  y  mènent 
la  même  viç  que  nous  sur  la  terre  (d).  Suivantquelques 
disciples  de  Pytbagore ,  les  plantes  y  sont  plus  belles.» 
les  animaux  quinze  fois  pliis  grands ,  les  jours  quinze 

.  foisj>lus  longs  que  les  nôtres  {e).  £t  sans  doute  ,  lui  dis* 
je ,  les  hommes  quinze  fois  plus  intelligens  que  suc 
notre  globe.  Cette  idée  rit  à  mon  imagination.  Comme 
la  nature  est  encore  plus  riche  par  les  variétés  que  par 
le  nombre  des  espèces ,  je  distribue  à  mon  gré ,  dans.les 
différentes  planètes  ,  des  peuples  qui  ont  un,  deux«. 
trois ,  quatre  sens  de  plus  que  nous. Je  compare  ensuite 

(«)  Xenoph.BDcino».  Ub4,  p.  8iS.  Plat.  ap^l.  t.  &,  p.  16.  PliU.  de 
/  tuperst.  t.  2  >  p.  169.  Diog.  La£Tt.  lib.  2  ,  §.&.  '^ 

\  (*)  Piat.  deleg.  lib.  7,  t.  2  ,  p.  82*  ,  etc.  ^ 

(«)  Plut.  d«  plac.  philos^  Ub.  2  ,  cap.  i3  et25  »  t.  2,  1^.  888  et  ftgt^ 
Stob  eclog.  phys.  Ub.  1,  p.  60.  Atliill.  Tat.  isag.  ap.  Petav.  t.  3,  p.  83, 
Cirer,  acad.  2  ,  cap.  Sg  ,  t.  2  ,  p.  5i.  Pcocl.  in  Tim.  Iib..4  ,  p.  283« 
(4)  Xenophan.ap.Lactajat. inst.lib.  3,  cap.  23  ,  t.i,  p.  s53. 
{e)  PIut.de  plac.  philos,  lib.  2  ,  cap.  3o  ,  t.  2,  p.  89;s..Stob.^  ibid«* 
y..  6q.  £useb.  pt^Ps  eva^ç.  Ub«  i5  ,  p.  84$^» 
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leurs  génies  avec  ceux  que  la  Grèce  a  produits ,  et  j«i 
vous  avoue  qu  Homçre  et  Pythagore  me  font  pitié. 
I>émocrite,  répondit  £uclide^  a  sauvé  leur  gloire  de  ce 
parallèle  humiliant.  Persuadé  peut-être  de  Texcellence 
de  notre  espèce^,  il  a  décidé  que  les  hompies  sontin* 
dividuellement  par<rtout  les  mêmes.  Suivant  lui  nous 
existons  à- la-fois,  et  de  la  m^me  manière  ,  sur  i^otrc 
Çlobe ,  sur  celui  de  la  lune ,  et  4ans  \oix%  les  mondes  de 
rùnivers  (a). 

Nous  représentons  souvent  sur  des  chars  les  divinitéa 
qui  président  aux  planètes,  parce  que  cette  voittirc  est 
la  plus  honorable  parmi  nous.  Les  Egyptiens  les  placent 
sur  des  bateaux , -parce  quMls  font  presque  tous  leurs» 
voyagp  sur  le  Nil  [b)^  De  là  Heraclite  donnoit  ausoleil 
€t  à  la  lune  la  forme  d*un  bateau  (^)'  Je  vous  épargne 
le  détail  des  autres  conjectures  non  moins  frivoles, 
hasardées  sur  la  figure  des  astres.  On  convient  assea 
généralement  aujourd'hui  qu'ils  sont  de  forme  sphéri<t 
que  (<^).  Quant  à  leur  grandeur,  il,n'ya  pas  long-tempa 
encore  qu^Anaxagore  disait  que  le  soleil  est  beaucoup 
plus  grand  que  le  Péloponèse  ;  et  Heraclite ,  quUl  n*a 
réellement  qu'un  pied  de  diamètre  (e). 

Vous  me  dispense?,  lui  dis-je  ,  de  vous  interroge^ 
sur  les  dimensions  des  autres  planètes  ;  mais  vous  leui^ 
^vez  du  moins  assigné  la  place  qu'elles  occupent  dani 
le  ciel? 

Cet  arrangement,  répondit  Euclide,  a  coûté  beau- 
coup d'efforts  et  a  partagé  nos  philosophes.  Les  uns 
placent  au  dessus  de  la  terre,  la  lune,  mercure,  venus, 
le  soleil,  mars,  Jupiter  etsaturne^Telest  TançicnsyS/i 

(a)  C>cet«  acad.  9,  cap.  17  «  t.  9  ,  p.  35. 

(b)  Cuper.  liarpocv.  p.  14*  Caylus ,  Kec\ieH-d*antiq. t.  %  x pl*  9*  Montf^ 
antiq.  expliq.  suppl.  1. 1  .  pi.  1 7 . 

(()  riut.dç  plac.  philo$.libéa,èap.«a  «^27.  AchiU.X*t.Jsag.  cap, 
^9  .  ap.  pctav.  t.  3  ,  p.  82. 

{d]  Axistot.  dç  calo  ,  lib.  2  ,  cap.  8,  t.  1  ,  p.  461  ;  cap..  ^1  ^  p^^  4fi^\ 
H  PlW^  dç  pUc.  i^liilos.  lib..  n  j  cap,  5^ ,  t.  8  ,  p.  8go. 
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*€mc  dcsEgfptîeBs(a)€t<iesC}MddéjïBs{6),t3eIfut  celui 
que  Pythagore  introduisit  dabs  la  Grèce  [c), 

L'Qpinion  qui  domine  aujourd'hui  parmi  nous ,  rangç 
les  planètes  dans  cet  ordre  :  la  lunc^,  le  soleil,  mer- 
cure ,  venus ,  mars ,  Jupiter  et  saiurne  (</).  Les  noms  dç 
Platon  ,  d'pudoxe  ^t  d'Apstote  [e]  ont  accrédité  ce 
«ystême ,  qui  ne  diffère  du  pirécédent  qu'en  apparence. 

En  eflFet ,  la  diflFcrence  ne  vient  que  d'une  découverte 
faite  en  Egypte  ,  et  que  les  Grecs  veulent  çn  quelquç 
façon  s'approprier.  Les  astronomes  Egyptiens  s'aper- 
çurent que  les  planètes  de  mercure  et  de  venais,  com- 
pjgignes  inséparables  du  soleil  (/),  sont  entraînées  pair 
le  inême  mouvement  que  cet  astre,  et  tournent  sans 
cesse  autour  de  lui  (g).  Suivant  les  Grecs,  Pythagore 
reconnut  le  premierque  l'étoile  de  junonoade  venus, 
cette  étoile  brillante  qui  se  montre  quelquefois  après  le  ^ 
coucher  du  soleil ,  est  la  même  qui  en  d'autres  temps 
précède  son  IcVer  {h),  Goqame  les  Pythagoriciens  attri- 
buent le  même  pl^énomèneà  d'autres  étoiles  et  à  d'an- 
tres planètes,  il  neparpîtpasque  de  l'observation  dont 
pn  fait  honncurà  Pythagore,  ils  aient  conclu  que  vénxis 
fasse  sa  révolution  autour  du  soleil.  Mais  il  suit  de  }^ 
découverte  dés  prêtres  de^Egypte,  que  venus  et  mer- 
frure  doiyent  paroître,  tantôt  au  dessus  et  tantôt  aU 
dessous  de  cet  astre  ,  et  qu'on  peut  sfps  inconvénient 
leur  assigner    ces  différentes  positions  (i).  Aussi  le$ 

(«)  Dion.  htst.  rom.  Hb.  37  ,  p.  194. 

{b)  Macrolp.  soixra.  Scip.  cap.  ^g.  Ricciq!.  ajimag.  lib.  9  ,  p.  280. 

(e)  Plin.  lib.  2  ,  cap.  22  ,  t.  1  ,  p.  86.  Censor.  de  die  Dat.  cap.  )3. 
Plut, de  créât,  anitn.  t.  a  ,  p.  itoaS.Ricciol.  alœag.  lib.  9  ,  €.-2,  p.  277. , 

(<f)  Plat,  in  Tira.  t.  3  ,  p.  38.  Id.  dcrcp.lib.  10,  t.  2  ,p.  616.  Plut,  de 
plac.  philos,  lib.  2,  cap.  i5.  De  mund.  apud  Aristot.  t.  1  ,  p.  602. 

(e)   Proc.  in   Tim.  lib.  4  ,  p.  257.   " 

if)  liai.  Locr.  ad  Piaf,   t,  3  ,  p.  96.  Cicer.  somn.  Scip.  t.  3,  p,.  412. 

(ç).Macrob.  somn.  Scip.  cap.  19. 

{h)  Diog.  Laert.  lib.  3  ,  §.  14.  Phavpr.  ap.  cumd.  Hb.  9  ,  §.  23.  Stob. 
ecîog.  phys.  lib.  i ,  p.  55.  Plin.  lib.  2  ,  cap.  8,  p.  75.  Mèra.  de  Tacad. 
fies  bell.  lett.  t.  14,  p.  S79  et  478. 
^/)   Macrob.  somn.  Scip.  cap.  ig.  Bailly  ,  astron.  ancien,  p.  i7*» 
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Egyptiens  n'ont-ils  peint  changé  rancîeri  ordre  dc$ 
|>lanétes  dans  leurs  planisphères  célestes  (a). 

Des  opinions  étranges  se  sont  élevées  dans  Técolè 
de  Pythagore.  Vous  verrez  dans  cet  ouvrage  d  Hicétas 
de  Syracuse ,  que  tout  est  en  repos  dans  le  ciel ,  les 
étoiles ,  le  soleil ,  la  lune  elle-mcme.  La  terre  seule ,  par 
un  mouvement  rapide  autour  de  son  axe,  produit  les 
apparences  que  les  astres  ofiFrentànos  regards  {^).  Mais 
d^ abord  Timmobilité  de  la  lune  ne  peut  se  concilier 
avec  SCS  phénomènes  ;  de  plus ,  si  la  terre  toumoit  sur 
elle-même  ,  un  corps  lancé  à  une  très-grande  hautetir 
ne  retomberoit  pas  au  même  point  d'bn  il  est  parti. 
Cependant  le  contraire  est  prouvé  par Texpéricnce  (c). 
Enfin  ,  comment  osa- t^on  ,  d'une  main  s^acrilège  (d)  , 
troubler  le  repos  de  la  terre  ,  regardée  de  tout  temps 
cTomme  le  centre  du  monde  ,  le  sanctuaire  des  dieux  , 
Tautel,  le  nœud  etTunité  delanature  (e)?  Aussi,  dans 
Cet  autre  traité ,  Philolaus  commence^t-il  par  transpor- 
ter au  feu  les  privilèges  sacrés  dont  il  dépouille  la  terre. 
Ce  teu  céleste,  devenu  le  foyer  de  Tunivers,  en  oc- 
cupe le  centre.  Tolit  autour  roulent  sans  interruption 
dix  sphères ,  celles  des  étoiles  fixes  ,  celles  du  soleil, 
de  la  lune  et  dés  cirq  planètes*  ,  celles  de  notre  globe 
et  d'une  autre  terre  invisible  à  nos  yeux,  quoique  voi- 
sine de  nous  (y). Le  soleil  n'a  plus  qu  un  éclat  emprunté; 
ce  n'estqu'une  espèce  de  miroir,  ou  de  globe  de  cristal, 
qui  nous  renvoie  la  lumière  du  feu  céleste  {g}* 

(«)  Mém.  de  Tacad.  des  sciences  ,  année  1708  ,  hist.  p.  110, 
{b)  Theophr.  ap.  Crccr*  acad.  2  ,  cap.  Sg»  t.  2  ,p.  S.  Dlog.  Laeit.' 
lifï.«  ,  $.  &5. 

(c)  Aribtot.  de  Cœlo  ,lib.  2  ,  cap.  14  ,  t.  1  ,  p.  470.  , 

(d)  Plut,  defac.in  orb.  lun.  t.  2  ,  p.  923. 

(e)  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3  ,  p.  97.  Stob.  cclog.  phys.lib.  1 ,  p.  5i. 
*  Avant  PIat<in  ,  et  de  son  temps  ,  par  le  nom  de  Planètes  on  enteu- 

ëoit  Mercure  ,  Vénus,  Mars  , Jupiter  et  Saturne. 

{/)   Stob.Jbid.  Piut.dcpiac.philos.lib.S  ,  cap.  11  et  i3,p.  895* 
{g)  Plut.  ibid.  Iii).  9  ,  cap.  20  ,  p.  Sgo.Stobtf  ibid.  p.  56^  Aclàil.  Ttt» 

isag.  cap,  19 ,  ap.  Petav.  t.  3  ;  p.  Si. 
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Ce  &ystêit)Ê  qtlc  Platon  regretté  quelquefois  At 
h^avoir  pas  adopté  dans  ses  ouvrages  (a)  ^  tiVst  point 
fondé  sur  des  observations,  mais  uniquement  sur  des. 
raisons  de  convenante.  La  substance  du  feti,  disent 
lès  partisans  ^  étant  plus  pure  que  celle  de  la  terre ,  doit 
reposer  dans  le  milieu  de  TuniVers^*  comme  dan^  la 
place  la  plus  honorable  (i), 

C'étoitpeu  d'avoir  6xé  les  tangs  entre  les  planètes  ;. 
il  falloit  marquer  à  quelle  distance  les  unes  des  autrei 
elles  fournissent  leur  carrière.  C'est  ici  que  Pythdgord 
etses  disciples  ont  épuisé  leur  imagination. 

Les  planètes  ^  en  y  comprenant  le  soleil  et  la  lune  ^ 
son  t  au  nombre  de  sept.  Il  se  sont  rappelé  aussitôt  Thep» 
tacorde  ou  la  lyre  à  sept  cordes*  Vous  sav^zque  cettct 
lyre  renferme  deux  tétracofdes  unis  par  un  son  com- 
mun s  et  qui ,  dans  le  genre  diatonique  ,  donne  c^tte 
Suite  dé  sons  t  si^  ut^  re  ^  fni^  Ja^  sol ,  la.  Suppose^ 
que  lalune  soit  représentée  par  si^  mercurele  sera  par 
nt ,  venus  par  re  ,  le  soleil  par  mi ,  mars  par/(i ,  Jupiter 
par  sol  0,  Saturne  par  la  :  ainsi  la  distance  de  la  lune  si 
à  mercure  u^  sera  d'un  demi* ton  ',  celle  de  mercure  ut 
à  venus  re ,  sera  d'un  ton  ;  c^est-à-dirc  qi^e  la  distance 
de  venus  à  mercure  ^  sera  le  double  de  celle  de  mer-* 
cure,  à  la  lune.  Telle  fut  la  première   lyre  céleste. 

On  y  ajouta  ensuite  deux  cordes ,  pour  désigner 
Tintervalle  ^e  la  terre  à  la  lune,  et  celui  de  saturne 
au3t  étoiles  fixes.  On  disjoignit  les  deux  tétjracprde» 
renfermés  dans  cette  nouvelle  lyre,  et  on  les  mbnta 
quelquefois  sur  le  genre  chiromatique  ,  qui  donne  AtH 
proportions  entre  la  suite  des  sons,  différentes  de  celle» 
du  genre  diatonique^  Voici  un  exemple  de  cette  nou* 
vcllc  lyre  (c). 

(«)  plut.  în  Niim.  t.  1  ,  p.  67.  Id.  in  Plat,  quest.  t.  2  ,  p.  loèé» 
{b)  Aristot.  de  cœlo  ,  lib.  2  ,  cap.  i3  ,  t.  1 ,  p.  466. 
(t)  Plia.  lib.  2  ,  cap«  22, 
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De  la  terre  à  la  lutue un  todé 

De  la  lune  à  mercure  •.•••]/«  ton* 
De  mçrcure  à  venus  •  •  •  t  •  •  1/2  ton« 
De  venus  au  soleil    •     .      •     •      •     •     ton  1/1. 

Di|  solejl  à  mars     •«••/••  un  ton* 

De  mars  à  jupîter i/i  ton. 

De  Jupiter^  à  saturne     •      .      .     .     .  ly*    ton. 

De  saturne  aux  étoiles  fixes.     *     «    •  ton  j/a» 

Comme  cette  échelle  donne  sept  tons  au  Heu  de  six, 
qui  complètent  l'octave ,  on  a  quelquefois  ,  pour  ob- 
tenir la  plus  parfaite  des  consonnances  ^idiminué  d'un 
ton  rintervalle  de  saturne  aux  étoiles  (a) ,  et  celui  do 
venus  au  soleil.  Il  s'est  introduit  d'autres  changemçns 
à  réchelle,  lorsqu'au  lieu  de  placer  le  soleil  au  dessus 
de  venus  et  de  mercure  ,  on  l'a  mis  au  dessous  (  b). 

Pour  appliquer  cps  rapports  aux  distances  des  corpj 
célestes^  on  donne  au  ton  la  valeur  de  126,000  sta- 
des {c)  *;  et  à  la  faveur  de  cet  élément ,  il  fut  aisé  de 
mesurer  l'espace  qpi  s'étend  depuis  la  terre  jusqu'au 
ciel  des  étoiles.  Cet  espace  se  raccourcit  ou  se  pro- 
longe ,  selon  que  l'on  est  plus  ou  moins  attaché  à  cer- 
taines proportions harnioniques.  Dans  l'échelle  précé- 
dente ,  la  distance  des  étoiles  au  soleil ,  et  celle  de  cet 
astre  à  la  terre,  se  trouvent  dans  le  rapport  d'une 
quinte  ou  de  trois  tons  et  demi  ;  mais  suivant  un  autre 
calcul  I,  ces  deux  intervalles  ne  seront  l'un  et  Tajitrc- 
que  de  trois  tons,  c'est-à-dire,  de  trois  fois  126,000 
stades  (d). 

Euclide  s*aperçut  que  jel'écoutQisavec  impatience. 
Vous  rt*êtes  point  content ,  me  dit*il  en  riant  ?  Non  ,  lui 
répondis-jc.  Eh  quoi  !  la  nature  est*elle  obligée  de 

la)  CcTisoT.  dedîc  nat.  cap.  iS. 

(*)  Achil.Tat.  isag.  cap.  17  ,ap.  Petav.  t.  S,p.  8'9« 

(f)  Plin.  lib.  2  ,  cap.  21,  t.  1  ,  p.  86.  ■> 

*  4762  lieues  2000  toises;  la  lieue  de  a5«o  ^>iies. 

{d)  Id.  ibU. 
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changer  ses  lois  au  gré  de  vos  caprices?  Quélqiie's-ufitf 
de  vos  philosophas  prétendent  que  le  feu  est  plus  put 
que  la  terre,  aussitôt  notre  globe  doit  lui  ééder  sa  place  v 
et  s'éloigner  du  centre  du  monde.  Si  d'autres  préfèrent 
en  musique  le  genre  chromatique  ou  diatonique  ,  il 
faut  à  Finstant  que  les  corps  célestes  s'éloignent  ou  se 
rapprochent-lcs  uns  des  autres.  De  quel  oeil  les  gens 
instruits  regardent- ils  de  pareils  égaremens  ?  Quelque- 
fois ,  reprit  Euclide  ,  comme  des  jeux  de  Tesprit  (a)  ; 
d'autres  fois  ,  comme  l'unique  ressource  de  ceux  qui , 
au  lieu  d'étudier  la  nature  ,  cherchent  à  la  deviner* 
Pourmoî,  j'ai  voulu  vous  montrer  par  échantillon,  que 
liotre  astronomie  étoit  encore  dans  l'enfance  du  temps 
de  nospèrés  (b);  elle  n'est  guère  plus  avancée  aujour- 
d'hui. Mais, lui  dis-je,  v6us  avez  des  mathématiciens 
qui  veillent  sans  cesse  Sur  les  révolutions  des  planètes, 
et  qui  cherchent  à  contioîcre  leurs  distances  à  la 
terre  (c)  ;  vous  en  avez  eu  sans  doute  dans  les  temps  les 
plus  anciefis  :  qu'est  devenu  le  fruit  de  leurs  veilles? 
Nous  avons  fait  de  très-longs  faisonnemens  ,  me  dit- 
îl ,  très-peu  d'observation^,  encore  moins  de  découver- 
tes. Si  nous  avons  quelques  notions  exactes  sur  le  cours 
des  astres ,  nous  les  devons  aux  Egyptiens  et  aux  Chaf- 
déens  {d)  :  ils  nous  ont  apprîs  à  dresser  des  tables  qui 
fixent  le  teinps  de  nos  solennités  publiques,  et  celui 
des  travaux  de  la  campagne.  C'est  là  qu'on  a  soin  dé 
foarquer  les  levers  et  les  couchers  des  principales  étoi- 
les ,  les  points  dés  solstices' ,  aiiisi  que  des  équirioxes  ^ 
et  les  pronostics  des  variations  qu'éprouve  la  tempéra- 
lure  de  l'air  (e).  J'ai  rassemblé  plusieurs  de  ces  calen^ 

{a)  Atistot.  de  cœlo  >  lib.  3 ,  cap.  9 ,  t.  i  ,  p.  46a.' 
{b)  Ricciol.  almag.  lib.  7  ,  p.  493. 

(c)  Xcnoph.  mcmor.  lib.4,  p.  814.  Àristot.  de  cœlo,  lib.  2,  cap.  14-, 
t.  i,p.470. 

(d)  Herodot.Hb.2  ,.tap.  log.Epin.  ap.Plat.  t.  2  ,  p. '987.  Arîstot.  do 
cœlo ,  lib.  2,  cap.  12  ,  t.  1  ,  p.  464.  Strab.  lib.  17,  p.  806. 

(e)  thcon.  giiiym.  in  Atat.  p.  98.  Diod.  Sic.  lib.  12,  p.  94Ï  Pétr'av. 
nranol.  t.,  J. 
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driers  :  quelques-uns  reihontent  à  une  haute  antiquité  ; 
d'auttesrcnfermentdesobservationsquîneconvîeûnent 
point  à  notre  climat.  On  retnarque  dans  tbusune  sin- 
gularité,c'est  qu'ils  n'attachent  pas  égalcmèntlés  points 
des  solstices  et  des  équinoxes  au  même  degré  de* 
signes  duzoçliaque  ;  erreur  qui  vient,peut-êtrc  de  quel- 
ques m  ôuveitièii  s  dans  loft  étoiles  inconnus  jusqu'à  pré- 
sent (a) ,  peut-être  de  rigriorarice  des  observateurs. 

C'est  de  la  comlposition  de  ces  tables  que  nos  astro- 
Tîomes  se  sont  occupés  depuis  deux  siècles.  Tels  furent 
Cléosttate  de  Ténédos ,  qui  observoit  sur  le  mont  Ida  ; 
Matrîcétas  et  Méthymhe  ^  sur  le  tôont  Lépétymne  :; 
Phaïnùs  d' Athénée  ,  sur  la  colline  Lycabette  (6),  Do- 
sythéus,  Euctémon(4,  Déftiocfite  [d)  ,  et  d'autres 
qu'il  seroit  inutile  de  nommer.  La*  grande  difficulté  ,  ou" 
j^lutôt  Tuniqtae  problême  qu  ils  avoieiit  à  réàoùdre  ; 
ç'étort*dè  ramener  nos  fête$  à  la  mêriiè  saison  et  au 
terme  prescrit  par  les  oracles  et  parles  lois  [ê).  Il  falloir 
donc  fixer,  autant  qu'il  étôit  pôâsible  ,1a  durée  précise 
d'e  Tannée  ,  tant  solaire  que  lunaire  ,  et  les  accorder 
cptre  elles,  de  manière  que  lés  nouvelles  lunes,  qui 
règlent  nos  solennités  ,  tombassent  vers  les  points  car- 
dinaux ou  comrtienèent  les  saisons. 

Plusieurs  essais  infructueux  pi?éparèrent  les  voies  à' 
Méton  d^Athènès.  LcC  pretnièi'e  année  de  la  87*^.  olym- 
piade *  ,  dix  mois  environ  avant  le  commencement  de! 
la'  guerre  du  Péio'ponèse  (/) ,  Méton ,  d-è  concert  avec 
cet  Euctéqnon  que  je  vienà  de  nommer  (^) ,  ayanif 
observé  lef  solstice  d'été,  produisit  une  période  de  l9^ 

{a)  Fréret ,  défense  de  la  chro^.  p.483.  Bailly  ,  àstro&om.  ancien', 
p.  jtgi  et  421. 

{b)  Theophr,  itsp)  2«/t/..  ap.  Scali^.  de  eménd.  lib.  2  ,  p.  7a. 

[c]  Ptolem.  de  appar.  in  uianol.  p.  63. 

[fi)  Diog.Laert.  inDemocr.  lib.9,  §.4^.  Geasor.  dédie  nat.  cap.  18. 
Scali^.  tbfa.  p.  16;. 

{e)  Gemin.  elem.  astfom.cap*  è  ,  ap,  Petav.  t.  3  ,  p.  18. 

♦  Vin  432  avant  J.  C.  Voyez  la  note  à  la  fin  du  volume. 

(/)  Thucy d.  liT»,  2,  cap.  2 ,     {g)  PtoleiQi.  ma^.  eoia^truct.  1. 3,  p.  6^. 
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années  solaires^  quirenfermoit  «3S  lunaisons,  et  taibë* 

noit  le  soleil  et  la  lu^e  à  peu  près  au  même  point  dil 

ciel. 

Malgré  les  plaisanteries  des  auteurs  coït) iques  (a)  ^ 
le  succès  le  plus  éclatant  couronna  ses  effort/  (b)  ou  seè 
larcins  ;  car  on  présume  qu'il  avoit  trouvé  cette  période 
chez  des  nations  plus  versées  dans  Tastronomie  que 
nous  ne  Tétions  alors.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Athé- 
niens firent  graver  les  points  des  équinoxes  ctdes  sols- 
tices sur  les  murs  du  Pnyx  (c).  Le  commencement 
de  leur  année  concouroit  auparavant  avec  la  nouvell^e 
lune  qui  arrive  après  le  solstice  d'hiver  ;  il  fut  fixé  pour 
toujours  à  celle  qui  suit  le  solstice  d'été  [d)^  et  ce  ne 
fut  qu'à  cette  dernière  époque  que  leurs  Archontes  ou 
premiers  magistrats   entrèrent  en  charge  («)    La  plu* 
part  des  autres  peuples  de  la  Grèce  ne  fuirent  pa» 
moins  empressés  à  profiter  des  calculs  de  Méton  (/)* 
Ils  servent  aujourd'hui  à  dresser  les  tables  qu'on  sus^ 
pend  à  dès  colonnes  dans  plusieurs  villes  ,  et  qui  pen- 
dant l'espace  de  19  ans  représentent  en  quelque  façon 
l'état  duciel  etl'hîstoire  de  l'année.  On  y  voit  en  effet, 
pour  chaque  année  ,  les  points  où  commencent  le» 
saisons  ;  et,  pour  chaque  jour  ,  les  prédictions  de» 
changemcns  que  l'air  doit  éprouver  tour-à-tour  [g), 
t     Jusqu'ici   les   observations    des  astronomes  Grecs 
s'étoient  bornées  aux  points  cardinaux^  ainsi  qu'aube 
levers  et  aux  couchers  des  étoile»  ;  mai^  ce  n'est  pa» 
là  ce  qui  constitué  le  véritable  astronome.  U  faut  que 
par  un  long  exercice ,  il  parvienne  à  eopnoitre  les  révo- 
lutions des  corps  célestes  [h). 

(#)  ATÎstoph,  tn  avr  v.  998.      (b)  Arat.in-  Atofflff/,,  p.  9.2.  Schol.  t^r 

(c)  Phitocb.  ap.  Schol.  Aristoph.  !bid«  £lian.  var.  bist.  lib.  xo^ 
cap.  7.  Siiid.  in  MéTCùV. 

(d)  Plat,  de  leg.  lîb,  6,  t.  a,  p.  767.  Avien.  Arat.  prognost.p.  114» 
le)  Dodwel.  de  cycK  dissert.  3  ,  §.  35.     (/)  Diod.  Sic  1.  12,  p.  9*' 
\S)  Theon.  Smyrn.  in  Arat.  ph«nom.  p.  98. Saluas.  «x«K.  flin,f-%4^ 
{jk\  Epia.  »^.  PUu  t.  3^p.  9(^o« 
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iEudôxe  ,  mort  il  y  a  quelques  années  4  .oiivrît  une 
houvelle  carrière.  Un  long  séjout  en  Egypte  Tavoit 
mis  à  portée  de  dérober  aux  prêtres  Egyptiens  une 
partie  dèleurs^^secrets  :  il  nous  rapporta  la  codnoissàncé 
du  mouvement  des  planètes  (a),  et  la  consigna  dans 
plusieurs  ouvrages  qu'il  a  publiés.  Vous  trouverez  sut 
cette  tablette  son  traité  ii;ititulé  Miroir,  celui  de  la  Cé-^ 
lérité  des  corps  célestes  (b)  ,  sa  Circonférence  de  la 
terre  ,  ses  Phénomcijés  [c).  J'avois  d*assez  éfliroites 
liaisons  avec  lui  ;  il  ne  kne  parloit  de  l'astronomie  qu'a- 
Vec  le  langage  de  la  passion.  Je  voudrois ,  disoit-il  un 
Jour,  m  approcher  asse^  dû  soleil  pour  iconnoître  sa 
figure  etsa  grandeur,  au  risque  d^éprouver  le  sort  dt 
Phaéton  (d). 

Je  témoignai  à  Èuclidè  ihà  suï'prisc  de  et  qu^àVec 
tant  d'esprit  ^  les  Grecs  étôient  obligés  d'aller  au  loiâ 
mendier  les  lumières  des  autres  natioiis.  Peut-être  9 
me  dit-il ,  n'avons-nous  pas  le  talent  des  découvertes  ^ 
et  que  notre  partage  est  d'embelHr  et  de  perfectionner 
telles  des  âuttes.  Que  savôns-noùs  si  rimaginàtioii 
b^cstpfas  \t  plus  fort  obstacle  au  progrès  des  sciences? 
t)'ailleurs^  cç  n'est  que  depuis  peu  de  temps  que  nous 
avons  tourné  nos  regards  vers  le  ciel,  tandis  que  de- 
jpuis  un  nombre  incroyable  de  'siècles  ,  les  Egyptiens  et 
les  Chaldéens  s'obstinent  à  calculer  ses  mouvemèns^ 
Oï  ^  les  décision  de  l'astronomie  doivent  être  fondée» 
lur  des  observations.  Dans  cette  science,  ainsi  quô 
dans  plusieurs  autres ,  chaque  vérité  se  lève  sur  noU9 
à  la  suite  d'une  foule  d'erreurs  ;  et  peut-être  est-il  bon 
qu  elle  en  ^oit  précédée  ,  afiit  que,  honteuses  de  leur 
défaite ,  elles  n'osent  plus  rcparoître.  Enfin  ,  dois-je 
en  votre  faveur  trahir  le  secret  de  nôtre  vanité  ?  dès 
que  les  découvertes  des  autres  nations  sotit  transportée! 

(a)  Senec.  qutst.  nat.  lib.  7  ,  cap,  3. 
(*)  Simpl.  lib.  2,  p,  120  ,  fol.  verso. 
W  Hipparchi  ad.phsnom,  iu  ui^jaol.  p.  98.     {d)  Plut.  t.  2,  ?.  ^«94. 
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daiîs  la  Grèce ,    nous  les  traitons  comme  ces  enfanj 
âdoptifs  que  nous  confondons  avec  les  enfans  légi^ 
\  times ,  et  que  nous  leur  préférons  même  quelquefois. 

Je  ne  croyois  pas  ,  lui  dîs-je  ,  qu'on  pût  étendre  si 
loin  le  privilège  de  Tadoption  ;  mais  de  quelque  source 
que  soient  émanées  vos  connoissances  , pourriez- vous 
ine  donner  une  idée  générale  de  l'état  actuel  de  votre 
astronomie  ? 

Euclide  prît  alors  une  sphère  ,  et  me  rappela  Fusage 
des  différens  cercles  dont  elle  est  composée  :  il  nxe 
montfa  un  planisphère  céleste  ,  et  nous  .reconnûmes 
les  principales  étoiles  distribuées  dans  les  dififérentes 
tonstellations.  Tous  les  astres  ,  ajouta- t-il ,  tournent 
dans  l'espace  d'un  jour,  d'orient  en  occident ,  autour 
des  pôles  du  monde.  Outre  ce  mouvement ,  le  soleil, 
la  lune  et'  les  cinq  planètes  ,  en  ont  un  qui  les  porte 
d'oxcident  en  orient  dans  certains  intervalles  de  temps. 

Le  soleil parcourties  36o  degrés  de  léclipiique  dans 
une  année,  qui  contient,  suivant  les  calculs  de  Mé- 
ton  {a)  ,  565  jours  et  bfi  g  parties  d'un  jour  *. 

Chaque  lunaison  dure  29  jours  12  heures  45',  etc. 
Les  doii^e  lunaison»  donnent  en  conséquence  3^4 
jours ,  et  un  peu  plus  du  tierà  d'un  jour  {t)..Dans  noire 
année  civile,  la  même  que  lalunaire  ,  nous  négligeons 
cette  fraction  ;  nous  supposons  ^eul^ént  1 2  mois ,  les 
uns  de  3o  jours,  les  autres  de  29,  en  tout  354,  Nous 
concilions  ensuite  cette  année  civile  avec  la  solaire  , 
par  7  mois  intercalaires  ,  que  dans  l'espace  de  19  ans 
nous  ajoutons  aux  années  3*^.  5*.  S^.  11*.  i3*.  16^.  et 

Vous  ne  paflez  pas ,  dis-je  alors ,  d'une  espèce  d'an- 
née ,    qni  n'étant  pour  l'ordinaire  composée  que  de 

(a)  Gemin.  elern.  astron.  ap.  Petav.  t.  3,  p.  23.  Censor.  de  die  nàt« 
cap.  19.  I)odwel.  de  cycl.  dissert.  1  ,  p   5. 
*  Voyez  la  note  ,  à  la  fin  dii  volume. 

(*)  Petav.  de  doct.  temp.  Hb.  2  ,  cap.  !•  jpt  ï3 ,  p,  58    et  63* 
[c)  Dodwel.  d6  cycl.  disâeit.  i,  §.35. 
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5^0  jours ,  est  plus  courte  que  celle  du  soîeil,  plus 
longue  que  celle  de  la  lune.  On  la  trouve  chez  les 
plus  anciens  peuples  et  dans  vos  meilleurs  écrivains  [a]  : 
comment  fut-elle  établie  ?  pourquoi  subsiste-t-elle  en- 
core parmi  vous  (fr)?  Elle  fut  réglée  chez  les  Egyptiens, 
répondit  Euclide ,  sur  la  révolution  annuelle  du  soleil, 
qu'ils  firent  d'abord  trop  courte  [c)  ;  parmi  nous  ,  sur 
la  durée  de  12  lunaisons  que  nous  composâmes  toutes 
également  de  Séjours  [d].  Dans  I51  sçite  ,  les  Egyptiens 
ajoutèrent  à  leur  année  solaire  5  jours  et  6  heures;  de 
notre  côté  ^  en  retranchant  6  jours  de  notre  année  lu- 
naire ,  nous  la  réduîsîmesà  354  ,  et  quelquefois  à  355 
Jours.  Je  répliquai:  Il  falloit  abandonner  cette  forme 
d'année  ,  dès  que  vous  eiî  eûtes  reconnu  le  vice.  Nouf 
ne  remployons  jamais ,  dit-il,  dans  lés  affaires  qui 
concernent  Tadministration  de  l'état ,  ou  les  intérêts 
des  particuliers.  En  des  occasions  moins  importantes, 
une  ancienne  habitude  noiis  force  quelquefois  à  pré- 
fère! la  brièveté  à  l'exactitude  du  calcul ,  et  pcfsonne 
n'y  est  trompé. 

Je  supprime  les  questions  que  je  fis  à  Euclide  sur  le 
calendrier  4es  Athéniens  ;  je  vais  seulement  rappor- 
ter ce  qu'il  me  dit  sur  les  divisons  du  jour.  Ce  fut  de? 
Babyloniens^,  reprit-il,  que  nous  apprîmes  à  le  par- 
tager en  la  parties  [e]  plus  ou  moinsgrandes,  suivant 
la  différence  des  saisons.  Ces  parties  ou  ce?  beurei  , 
car  c'est  le  nom  gue  l'on  commence  à  leur  donner  (/), 
%pnx  marquées  pour  chaque  'mois ,  sur  les  cadrans  , 
avec  les  longueurs  de  Fombre  correspondantes  à  cha« 
cune  délies  [g).  Vous  savez  en  effet  que  pour  tel  mois, 

(4)  Herodot.  lib.  1,  cap.32. 

(b)  Aristot.  hist.  animal,  lib.  6  ,  cap.so^  t.  i ,  p.  87 ?•  FHn.  Ub.S4^ 
«ap.6 ,  t.  2  ,  p.,  644.         •  ' 

[c]  Heiodot.  lib.  2  ,  cap.  4. 

\d)  Pptav^  d£4oct.  tcjîip.  1.  >,  c.  6  ct^y,  Dodwel.  de  cycl.  dîsscrt.  2. 
J..4. 

{e)  Herodot,  lib  2,  cap.  10g.       (/")  Xcnoph.  memoj:.  lib- 4,  p.  8od. 

(g)  Scaltg.  de  cmcnd.  tcmp,  lib.  x,  p.  $.  Pctav.  var.  iis^ert.  lib.  7, 
cap.9,  t.3,  p.145. 
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Tombre  du  style  prolongée  jusqu'à  tel  nombrf  à^ 
pieds  ,  donne  ayant  ou  après  o^iidi ,  tel  moment  de  |2^ 
journée  ^  ;  .que  lorsqu'il  s'agit  d^ssigner  un  rendes;- 
vous  pour  le  matin  au  pour  le  soir ,  nous  nous  çonjtea- 
tons  de  renvoyer,  par  exemple ,  au  |o^  12^.  pied  de 
Tombre  (4),  et  que  c^cst  enfin  dcU  qu'est  venue  ccue 
expression  i  QuçUe  ombre  est-il  [b)  ?  Vous  save:;  aussi 
que  nos  esclaves  vont  de  temps  en  temps  consulter  le^. 
cadran  exposé  aui^yeux  du  public,  et  noustapportçnt 
yheure  qu  il  est  (c).  Quelque  facile  que  soit  cette  voiç^ 
oja  cherche  à  nous  en  p;;ocurer  une  plus  comn;iode^ 
et  déjà  Ton  çooimeacç  à  (abiiquer  des  çadran% 
portati£s  {d). 

Quoique  le  cyclç  de  Métonsoitplus  exact  que  ccui^ 
fui  Tavoient  précédé,  on.  s'est  aperçu  de  nos  joursi 
qu'il  a  besoin  de  correction*  Déjà  jgiudoxe  nous  a^ 
prouvé ,  d'après  les  astronomes  Egyptiens  1  quel'annéç. 
polaire  ç%t  de  36S  jours  1/4,  et  par  conséquent  pluss; 
courte  que  çeUç  de  Méton ,  4'wi.ne  76^  partie  dç 
jour  (<).  '^ 

Qn  a  remarqué  que  dans  les  jours  des  solstices  ,^  le. 
soleil  ne  se  lève  pas  précisément  au  même  point  de^ 
l'horizon  (/)  v  on  en  ^  conclu  qu'il  avoit  une  latitude,^ 
^insi  que  la  lune  et  lés  planètes  {g)  ;  et  que  dans  sa  xt^ 
volutipu  annuelle  %  il  s'çcartoit^  en  deçà  et  a,u  delà  du 

*  Voyez  la  note  ,  ^  la  fin  du  volume* 

{«)  Aristoph.in  eccles.  v.  I{48.  Menand.  &p<  A^en.  lib.  6,  cap.  ta» 
p.343.'Casaub.ibid.Subul.ap.Atbeii.  lib.  i,caç.  7,  p.  8.  Hc^ych.  ia 
Aai'SK'ld,  et  Suid.  in AêKtfjr,  PoU.  lib.€ ,  cap. 8^  $.  44. 

(*}  Aristopb.  ap.  pQlI.lib,  9,  cap.  S,  p. 46. 

(c)  Atheo.  lib.  9,  cap.  17,  p.  40Ç.  Casaub^  ibid.  Eustatji.  19  iliad:* 
Ub.  24,  p.  1849.  Hcsyçh.  in^Uepetrp. 

(d)  Atben.  lib.  4,  cap.  17,  p.  ii63.  Casaub,  ibid.  Faciaud^  monuau 
?eloj>Qn^  t.  1,  p,»  5o. 

(t)  Gemin.  elcm,  astr^n.ap.Petav.  t.  3,  p.  23.  Stnb.  lib.  17*^ P-  806;* 
îailly,  hist.  de  Tastron.  ancien,  p.  s37. 
(/)  Simpl.  de  ccelo  ,  lib.  2,  p.  199.. 
(s)  Aiistol.  metapil*»  lilt.  i^,  Ç.  1QÇ,%^ 
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p^an  de  récliptiquQg,  incliné  à  Téquateur  d'environ  s^ 
degrés  (a),  ^ 

Les  planètes  ont  des  vitesses  qui  leur  sont  proprer^ 
et  des  années  inégales  {b).  Eudoxe  ,  à  son  retout 
d'Egypte  ,  nous  donna  de  nouvelles  lumières  sur  le 
temps  de  leurs  révolutions  (c).  Celles  de  mercure  et 
de  venus  s'achèvent  en  même  temps  que  celle  du  so- 
leil 'i  celle  de  mars  en  2  ans,  celle  de  Jupiter  en  is  ^ 
celle  de  saturne  en  3o  (d). 

Les  astres  qui  errent  dans  le  zodiaque^  ne  se  meu* 
vent  pas  par  eux-mêmes;  ils  sont  entraînés  par  le& 
sphères  supérieures ,  ou  par  celles  auxquelles  ils  sont 
attachés  (c).  On  n'admettoit  autrefois  que  huit  de  ces 
sphères  ;  celle  des  étoiles  fixes  n  celles  du  soleil,  de  1» 
lune  ,  et  des  cinq  planètes  {f).  On  Us  a  multipliées  ^ 
,  depuis  qu'on  a  découvert  dans  les  corps  célestes  »  des 
^  jnouvcmens  dont  on  ne  s'étoit  pas  aperçu. 
^    Je  nç  vous  dirai  point  qu'on  se  croit  obligé  de  faire 
rouler  les  astres  errans  dans  autant  de  cercles  (^) ,  par 
la  seule  raison  que  cette  Sgure  est  la  plUs  parfaite  de 
toutes  :  ce  seroit  vous  instruire  des  opinions  des  hom- 
mes V  et  non  des  lois  de  la  nature. 

La  lune  emprunte  son  éclat  du  soleil  (A);  elle  nous 
cache  la  lumière  de  cet  astre  ,  quand  elle  est  entre  lui 
et  nous  ;  elle  perd  la  sienne  ^  quand  nous  sommes  en- 
tre elle  et  lui  [i).  Les  éclipses  de  lune  et  de  soleil  né- 

(tf)  EadeiD.  Rbod.  ap.Fabr.  biblioth.  çraec.  1. 1,  p.  277.  Bail,  hist. 
4e  TastToti.  ancien,  p,  242  tt  466. 

(*)  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  p.  97.  Plat,  in  Tim.  p.  39: 
(c)  Senec,  qusçst.  sat.  lib.  7,  cap.  3, 

(rf)  Ari«tQt.  apud  Simpi.  p.Mo,  fol.  tcrs.  de  mund.  apud.  Aristot. 

4. 1,  p.  612.  ^  ' 

(<)  là.  de  cœlo  ,  lib,  3,  cay.  8,  t.  1,  p.  461. 
{/)  Tim.Locr.  d%  anlm.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  96.  " 

{^)  Slaipl.  de  cœlo,  p.  120.  J 

l*)  Pythag.  ap.  Diogen.  Laert.lib.  8,  §.  27.  Parmen»  ap.  Plut.  îiv. 

Colot.  t.  2,  p.  1116.  Anaxag.  ap.  Plat,  in  Crat.  t.  1^  p.  409*  Plat,  de  rep, 

^b.  10,  t.  2,  p.  616. 
ii )  Aiistaw  de  cœU,  lib.  2,  cap.  i3, 1. 1,  p.  466». 
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pouvantent  plus  que  le  peuple  ,  et  nos  astronomes  I^ 
annoncent  d'avance.  On  démontre  en  astronomie  , 
que  certains  astres  sont  plus  grands  que  la  terre  [a]  ; 
mais  je  ne  sais  pas  si  le  diamètre  du  soleil  est  neuf  fois 
plus  grand  que  celui  de  la  lune  ,  comme  Eudoxe  T^ 
prétendu  (6). 

Je  demandai  à  Euclide  ,  pourquoi  il  ne  rangeoitpas 
les  comètes  au  nombre  des  astres  errans.  Telle  est  en 
effet,  me  dit-il,  l'opinion  de  plusieurs  philosophes, 
entre  autres  d'Anaxagore  ,  de  Démocrite  et  de  quel- 
ques disciples  de  Pythagore  (c):  mais  elle  fait  plus 
d'honneur  à  leur  esprit  qu'à  leur  savoir.  Les  erreurs 
grossières  dont  elle  est  accompagnée  ,  prouvent  assez 
qu'elle  n'est  pas  le  ^ruit  de  l'observation.  Anaxagore 
et  Démocrite  supposent  que  les  comètes  ne  sont  autre 
phose  que  deux  Planètes  ,  qui  ,  en  se  rapprochant, 
paroissent  ne  faire  qu'un  cor^psi;  et  le  dernier  ajoute 
pour  preuve  ,  qu'en  se  séparant,-  elles  continuent  à 
briller  dans  le  ciel ,  et  présentent  à  nos  yeux  des  astres 
jncQtinus  jusqu'alors.  A  l'égard  des  Pythagoriciens  , 
ils  seçablent  n'admettre  qu'une  comète  qui  paroît  par 
^intervalle  ,  après  avoir  été  pendant  quelque  temps  ab- 
sorbée dans  les  rayons  du  soleil  (rf). 

Mais  que  répondrez -vous ,  lui  dis -je,  aux  Chal- 
d€ens(«)  et  aux  Egyptiens  (/)  ,  qui  sans  contredit  sont 
de  trçs-grandr observateurs?  n'admettent-ils'pas  ,  de 
concert,  le  retour  périodique  des  comètes  ?  Parmi  les 
astronomes  de  Chaldée  ,  me  dit-il ,  les  uns  se  vantent 
de  connoître  lemr  cours ,  lésautres  les  regardent  comme 
des  tourbillons  qui  s'enflamment  par  la  rapidité  de  leur 
mouvement  (g:).  L'opinion  des  premiers  ne  peut  êtic. 

[a]  Aristot.  de  cœlo,  îib.i.  Id.  mcteoT.  cap.  3»  t.  1,  p.  529. 
[h]   Architn.  in  aran.  p.45i.  Bailly,  hist.  de  Tastron-anc.  p.  238. 
(c)   Aristot.   de   mcteoT.  lib.  i,  cap.  6,   t.   i,  p.  534.  Plut,  de  piaf. 
fhiloS.  Hb.  3,  cap.  2,  t.  2,  p.  893. 
(rf)   Aristot.   ibid. 

(«i   Senec.  qusest.  nat.  Hb.  7,  cap.  3.  Stob.  eclog.  pbys.  lib.  »,  ?.€*• 
(/)  Diod.  Sic.  lib,  1,  p.  73.  (g)  Sciec.  ibid. 
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•[u'une  hypothèse ,  puisqu'elle  laisse  subsister  celle  des 
seconds. 

Si  les  astronomes  d'Egypte  ont  eu  la  même  idée  , 
ils  en  ont  fait  un  mystère  à  ceux  dejiîbs  philosophes  qui 
les  ont  consultés.  Eudoxe  n*en  a  jamais  rien  dit,  ni 
dans  ses  Conversations  ,  ni  dans  ses  ouvrages  (a).  Est-il 
à  présumer  que  les  prêtres  Égyptiens  se  soient  réservé 
la  connoissance  exclusive  du  cours  des  comètes  ? 

Je  fis  plusieurs  autres  questions  àEwclide  ;je  trouvai 
presque  toujours  partage  dans  les  opinions,  et  par  con- 
séquent incertitude  dans  les  faits  (b).  Je  Finterrogeai 
sut  la  voie  lactée  ;  il  me  dit  que  suivant  Anaxagore  , 
c'étoit  un  amas  d*^toiles  dont  la  lumière  étoit  à  demi 
obscurcie  parj'ombre  de  la  terre  ,  comme  si  cette  om- 
bre pouvoit  parvenir  jusqu'aux  étoiles  ;  que  suivant 
DèmQcrite  ,  il  existe  dans  cet  endroit  du  ciel  une  mul- 
titude d'astres  très-petits  ,  très-voisins,  qui,  en  con^ 
fondant  leurs  foibles  rayons ,  forment  une  lueur 
blanchâtre  (r). 

Après  de  longues  courses  dans  le  cîel ,  nous  revîn- 
mes sur  la  terre.  Je  dis  à  Euclide  :  Nous  n'avons  pas 
rapporté  de  grandes  vérités  d'un  si  long  voyage  ;  nous 
serons  sans  doute  plus  heureux  sans  sortir  de  chez  nous  ; 
jcar  le  séjour  qu'habitent  les  hommes  doit  leur  être 
parfaitement  connu.  • 

Euclide  me  demandaxonament  une  aussi  lourde 
massje.  que  ia  terre  pouvdKse  tenir  en  équilibre  au  mi- 
lieu des  airs?  Cette  difficulté  ne  m'a  jamais  frappé  , 
lui  dîs-je.  Il  en  est  peut-être  de  la  terre  comme  des 
étoiles  et  des  planètes.  On  a  pris  des  précautions  ,  re- 
prit-il ,  pour  les  empêcher  de  tomber  ;  on  les  a  forte- 
menr'âttachées  à  des  sphères  plus  solides  ,  aussi  trans- 
parentes que  le  cristal;  les  sphères  tournent,  et  le» 

{a)  Senec.  quîcst.  nal.  lîb.  7,  cap.  3. 
(*)  Stob.  eclog.  phys.  lib.  1,  p.  62. 

(c)  Aristot.  meieor.  lib.  1,  cap.  8,  t.  i,p,  538.  Plut,  de  pîac.  philas. 
lib,  3,  cap.i,  t.  2,  p.  JBgS. 
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corps  célestes  avec  elles.  Mais  nous  ne  voyons  autout  dû 
nous  aucun  point  d'appui,  pour  y  suspendre  la  terre  i 
pourquoi  donc  ne  s'enfonce- t-elie  pas  dans  le  sein  du 
fluide  qui  Tenvironne  ?  C*est ,  disent  les  uns  ,  que  Tair 
ne  Teptoure  pas  de  tous  côtes  ;  la  terre  est  comme  une 
montagne  dont  les  fondemens  ou  les  racines  s'éten- 
dent àTinfini  dans  le  sein  de  l'espace  (a)  ;  nous  en  oc<» 
cupons  le  sompaet ,  et  nous  pouvons  y  dormir  en  sa* 
reté.  0*autres  applatissent  sa  partie  inférieure  ,  afin 
qu'elle  puisse  reposer  sur  un  plus  grand  nombre  de  co**' 
lonnes  d'air  ,  ou  surnager  au  dessus  de  Peau. 

Mais  d'abord^  il  est  presque  démontré  qu'elle  est 
de  forme  sphérique  {b).  D'ailleurs  ,  si  l'on  choisit  l'air 
pour  la  porter ,  il  est  trop  foible  ;  si  c'est  de  l'eau  ,  on 
demande  sur  quoi  elle  s'appuie  (c).  Nos  physiciens  ont 
trouvé,  dans  ces  derniers  temps,  une  voie  plus  simple 
pour  dissiper  nos  craintes.  En  vertu ,  disent-ils  ,  d'une 
loi  générale ,  tous  les  corps  pesans  tendent  vers  un  point, 
unique  ;  ce  point  est  le  centre  de  l'univers  ,  le  centre 
de  la  terre  {d)  ;  il  faut  donc  que  les  parties  de  la  terre  , 
au  lieu  de  s'éloigner.de  ce  milieu ,  se  pressent  les  uneSi 
contre  les  autres  pour  s'en  rapprocher  (e). 

De  là  il  est  aisé  de  concevoir  que  les  hommes  qui 
habitent  autour  de  ce  globe  ,  et  ceux  en  particulier  qui 
«ont  nommés  antipodes  (/) ,  peuvent  s'y  soutenir  sans 
peine  ,  quelque  position  qu^on  leur  donne.  Et  croyca- 
vous  ,  lui  dis-je  ,  qu'il  en  c^ûite  en  effçt  dont  les  pieds 
soient  opposés  auH  nôtres  ?  Je  l'ignore  ,  répondit-il. 
Quoique  plusieurs  auteurs  nous  aient  laissé  des  des- 
criptions de  la  terre  [g)  ,  il  est  certain  que  personne 
ne  Ta  parcourue ,  et  que  l'on  ne  connoît  encore  qu'une 

(tf)  Aristot.  de  cœlo,  lib.  9,  cap.  i3,  1. 1,  p.  49^. 
{b)  Id.  roeteor.  ltb.a,cap.  7, 1. 1,  p.  566.  Id.  de  cœlo,  lib.  3, cap.  14, 
1. 1,  p.  471. 

(e)  Id.  de  coelo,  îbid.  p.  467*  {^)  là,  ibid.  cap.  Hi  t*  h  1^»47*V 

(()  Plat,  in  Phxdon.  t.  1,  p.  109. 

(/)  Diog.  Laert.Hb.  3,  §.  24;  lib.  8,  §.  26. 

{g)  AristQt.  zneUor.  lib.  1,  cap.  i3, 1. 1,  p.  545. 
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légère  portion  de  sa  surface.  On  doit  rire  de  leur  préf 
fomption  ,  quand  on  les  voit  avancer  sans  la  moindre 
preuve  »  que  la  terre  est  de  toutes  parts  entourée  dd 
Tocéan^  et  que  l'Europe  est  aussi  girande  que  TÂsie  (a)^, 
-  Je  demandai  à  Ëuclide  quels  étoient  les  pays  connus^ 
des  Grecs.  Il  vouloit  me  renvoyer  auit  historiens  quoi 
j'avois  lus  ;  mais  je  le  pressai  tellement ,  qu'il  conti« 
nua  de  cette  manière  :  Pythagore  et  Thaïes  divisèrent 
d'abord  le  ciel  en  cinq  ?ones  ;  deux  glaciales  ,  deu^ 
tempérées,  et  une  qui  se  prolonge  le  long  de  réquaie 
teur  (b).  Dans  (e  siècle  dernier  ,  Parménide  transports^ 
la  même  division  à  la  terre  (c)  ;  on  Ta  tracée  sur  la, 
fphère  que  vous  avez  sous  les  yeux^ 

Les  hommes  ne  peuvent  subsister  que  sur  une  petite 
partie  de  la  surface  du  globe  :  Texcès  du  froid  et  de  ^ 
chaleur  ne  leura^as  permis  de  s^établir  dans  les  ré- 
gions qui  avoisinent  les  pôles  et  la  ligne  équinoxia- 
le  {4)  :  ils  ne  se  sont  multipliés  que  dans  les  climats 
tempérés  ;  mais  c'est  à  tort  que  dans  plusieurs  cartes 
géographiques  op.  donne ,  à  la  portion  de  terrain  qu'iU 
occupent ,  une  forme  circulaire  i  la  terre  habitée  s'é- 
tend beaucoup  moins  du  midi  au  nord  ^  que  de  Test  ^ 
roucst{«).  ^ 

Nous  avons  au  nord  du  Pont^Euxin  des  nations 
ficythiques  :  les  unes  cultivent  la  terre ,  les  autres  er- 
rent dans  leurs  vastes  domaines  :  plus  loin  halètent 
difFérens  peuples  ,  et  entre  autres  des  antroppphages».^ 
Qui  ne  sont  pas  Scythes  ,  repris- je  aussitôt.  Je  le  sais , 
^e  répondit- il,  et  nos  historiens  les  ont  distingués  (/). 
Au  dessus  de  ce  peuple  barbate  ,  nous  supposons  dçs 
déserts  immenses  [g). 

(«)  Herodot.Hb.  4,  cap.  8  et  3ê. 

{h)  Stob.  «clog.  pliys.  lib.  1,  p.  53.       {c)  Strab.  Hb.  i\p.  94. 
{d)  Aristot.  meteor.  lib.  3,  cap.  5,  t.  1,  p.  S62.  Diogen.  et  Anaxaf* 
fp.  Stob.eclog.  phys.  lib.  1,  p.  34. 
(«)  Aristot.  ibid.  (/)  HerQdot.lib*  ^,  ca||i.  18,» 

{:)  W.  ibid.  cap.  i>. 
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A  Test,  les  conquêtes  de  Darius  nous  ont  fait  con^ 
noître  les 'nations  qui  s^étendcnt  jusqu'à  findus.  On 
prétend  qu'au  delà  de  ce  fleuve  est  une  région  aussi 
gfandç  que  le  reste  de  TAsîe  (a).  C'est  l'Inde  ,  dont 
une  très-petite  partie  est  soumise  aux  rois  de  Perse, 
qui  en  retirent  tous  les  ans  un  tribut  considérable  ea 
paillettes  d*or  (b)»  Le  reste  est  inconnu. 

Vers  le  nord-est ,  au-dessus  de  la  mer  Caspienne  , 
existent  plusieurs  peuples  dopt  on  nous  a  transmis  les 
noms  ,  en  ajoutant  que  les  uns  dorment  six  mois  de 
suite  (c),  que  les  autres  n  ont  qu'un  œil  (d)  ,  que  d'au- 
tres enfin  ont  des  pieds  de  chèvxe  (e)  ;  vous  jugerez  , 
par  ces  récits  ,  de  nos  connoissanccs  en  géographie. 

Du  côté  de  Touest ,  nous  avons  pénétré  jusqu'aux 
Colonnes  d'Hercule  ,  et  nous  avons  une  idée  confuse 
des  nations  qui  habitent  les  côtes  de  ITbérie  ,  Tinté- 
rieur  du  pays  nous  est  absolument  inconnu  (/j.  Au  delà  . 
des  Colonnes ,  s'ouvre  une  mer  qu'on  nomme  Atlan- 
tique, et  qui,  suivant  les  apparences,  s'étend  jusqu'aux 
parties  orientales  de  Tlnde  (g)  ;  elle  n'est  fréquentée 
que  par  les  vaisseaux  de  Tyr  et  de  Càrthage  ,  qui  n'o- 
sent pas  même  s'éloigner  de  la  tferre  ;  car  après  avoir 
franchi  le  détroit,  Ifs  uns  descendent  ve^i-s-le  sud  ,  et 
longent  les  côtes  de  l  Afrique  ;  les  autres  tournent  vers 
le  nord,  et  vont  échanger  leurs  marchandises  contre 
l'étain  des  îles  Cassitérides,  donc  les  Grecs  igtiorent 
^a  position  (A). 

Plusieurs  tentatives  ont  été  faîtes  pour  étendre  la 
géographie  du  côté  du  midi.  On  prétend  que  par  les 
ordres  de  Nécos ,  qui  régnoit  en  Egypte âl  y  a  envi- 
ron aSo  ans  ,  des  vaisseaux  ,  montés  d  équipages  Phé- 
niciens ,  partirent  du  golphe  d'Arabie  ,  firent  le  tour 

'      (a)   Cteslas  ,  ap.  Strab.  h  i5,  p.  689.       [b)  Hcrodot.  lib.  3,  cap.  94. 
(«)  Id.  Hb.  4,  cap.  25.  {d)  Id.  lib.  3.,  cap.  116. 

{e)  Td.Hb.  4,cnp    25.  (/)   Strab.  lib.  1,  p.  93- 

(g)  Aristot.  (je  cgelo  ,  lib.  a,  c|p.  14,  p.  472, 
l   (*)  Hcrodot.lib.3,  c.iiS.Mcm.dcracad.dcsbcU.lctt.t.  I9,p.i58« 
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de  TAfrique  ,  et  îevinrcm  deux  ans  après  en  Egypte  v 
par  le  détroit  de  Cadir  *  (a).  On  ajoute  que  d'autres 
navigateurs  ont  tourné  cette  partie  du  monde  [b)  ;  mais 
ces  entreprises ,  en  les  supposant  réelles ,  n'ont  pas  eu 
de  suite  :  le  commerce  ne  pouvoit  multiplier  des  voya- 
ges si  longs  et  si  dangereux  ,  que  sur  des  espérances 
difficiles  à  réaliser.  On  se  contenta  depuis  de  fréquen- 
ter les  côtes  ,  tant  orientales  qu'occidentales  de  1  Afri- 
que :  c'est  sur  ces  dernières  quelcs  Carthaginois  éta- 
blirent un  assez^rand  nombre  de  ccrionics  (c).  Quant  à 
Tintérieur  de  ce  vaste  pays  ,  nous  avons  ouï  parler 
d'une  route  qui  le  traverse  en  entier  depuis  la  ville  de 
Thèbes  en  Egypte  ,  jusqu'aux  Colonnes  d  Hercule  [d). 
On  assure  aussi  qu'il  existe  plusieurs  grandes  nations 
dans  cette  partie  de  la  terre  ,  mais  on  n'en  rapporte 
que  les  noms;  et.yous  pensez  bien  ,  d'après  ce  que  je 
vousai  dit,  qu'elles  n'habitent  pas  la  zone  torride. 

Nos  mathématiciens  prétendent  que  la  circonfé- 
rence de  la  terre  est  de  quatre  cents  mille  sra- 
des  (^)  *:  j'ignore  si  le  calcul  e«t  juste  ;  mais  je  sais 
bien  que  nous  connaissons  à  peine  le  quart  de  cette 
circonférence. 

CHAPITRE    XXXII. 

Aristippe. 

JLjE  lendemain  de  cet  entretien ,  le  bruit  courut 
qti'Arisdppc  de  Cyrène  venoit  d'arriver:  je  ne  l'avois 
jamais  vu.  Après  la  mort  de  Socrate  son  maître  ,  il 
voyagea  chez  dififérentes  nations,  où  il  se  fit  une  répu- 

*  Aujourd'hui  Cadix. 

(a)  Herod.  1.  4,  c.  42.  Mém.  de  l*acad.  d«s  beU.  lett.  t.  a8,  p.  309. 

{b)  Strab.  lib.  2  ,  p.  98. 

[c)  Hann.petipl.  p.  2,  Scyl.  Caryand.  p.  53,  apud  Geogr.  mîn.  t.  i. 
Strab.  lib.  1,  p.  48. 

(d)  Herodot.  lib.  4,  cap.  181.  Mém.  de  Tacad.  ibid.  p«  3«S. 
(r)  Aristot.  de  eœlo,  lib.  8,  cap.  14»  t.  i,  p.  478. 

^  iS,i3o  lieues* 


Digitized 


by  Google 


14«  V  O  Y  A  b  tS 

Ution  bHliante  (a)  :  plusieurs  le  regârdoient  côâittië 
im  novateur  en  philosophie  ,  et  Taccusoient  de  vooiloir 
établir  Talliance  tnbnstrueuse  des  vertus  et  des  volup- 
tés ;  cependant  on  en  parloit  cotnme  d'un  homme  dé 
beaucoup  d'esprit. 

Dès  qu'il  fut  à  Athènes,  il  ouvrit  son  école  (b)  :  jô 
in'y  glissai  avec  la  foule  $  je  le  vis  ensuite  en  particu- 
lier ,  et  voici  à  peu  près  l'idée  qu'il  me  donna  de  soxi 
Système  et  de  sa  conduite  (c)i  ^ 

jeune  encore  «  la  réputation  de  Socrat^  m'attira  au- 
près de  lui  {i) ,  et  la  beauté  de  sa  doctrine  âi'y  retint  i 
inais  comme  elle  exigeoit  des  sacrifices  dont  je  n'étoi^ 
^as  capable  i  je  crus  que  ,  sans  m'écarter  de  its  prin-> 
cipes  ,  jepourrois  découvrit,  à, ma  portée  ,  une  voie 
plus  cotnmode  pour  parvenir  an  terme  de  mes  souhaits^ 

Il  nous  disoit  souvent  ^  que  De  pouvant  connoitrë 
Tessence  et  les  qualités  des  choses  qui  sont  hors  def 
nous,  il  nous  arritoit  à  tous  momens  de  prendre  le 
bien  pour  le  mal,  et  le  mal  pour  le  bien  (e).  Cette  ré- 
flexion étonnoit  ma  paresse  ;  placé  entre  les  objets  de 
mes  craintes  et^de  ines  espérances  ,  je  devois  choisir  ^ 
kànspouvoi;r  m'en  rapporter  aux  apparences  de  ces  ob- 
jets ,  qui  sont  si  incertaines,  ni  aujc  témoignages  de^ 
mes  sen^  qui  sont  si  trompeurs.  * 

Je  rentrai  en  moi-même  ,  et  je  fus  frappé  de  cet  ai- 
trait  pour  le  plaisir^  de  cette  aversion  pour  la  peine  i 
que  la  nature  avoit  mis  au  fond  de  mon  coeur  ,  éomme 
deux  signes  certains  et  sensibles  qui  m'avertissoient  de 
ses  intentions  (/).  En  eflFet ,  si  ces  affections  sont  cri- 
minelles ,  pourquoi  me  les  a-t-elle  données  ?  Si  ellet 

[a]  Dîôg.Lactt.  in  Arîstîp.  1.  2,  §.  79,  etc.  Vilruv.  in  praef.  1.  6,  p.^02v 
\h)  Diog.  Laeit.  in  iEschin-.  lib.  2,  ^.62. 

[c]  Menztus ,  in  Aristtp.  Bruck.  bistoi.  philos,  t.  i,  p.  S84.  Mem.  dé 
Tacad.  des  bell.  lett.  t.  a6,  p.  i. 

(d)  Plut,  de  curios.  t.  2,  p.  5i6.  Diog.  laèrt.  in  Àrîstîp.  lib.  2,  §.  65^it 
{«)   Xen6ph.  naemor.  lib.  3,  p.  7  77  ;  i»l>.  4  ,  P»  798*  PUt,  ia  Mea^' 

t.  2,  p.  88. 

(/)  Diog.  Laer».  in  Ailstip^lib.  2,  |.  8$^ 
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ne  le  $ont  pas^ ,  pourquoi  ne  serviroient-elles  pas  k 
tégler  mes  choix  ? 

Je  venois  de  voir  un  tableau  de  Parrhasîus  ,  d'en- 
tendre un  air  de  Timothée:  falloitil  donc  savoir  en 
quoi  consistent  les  couleurs  et  les  sons,  pour  justifier 
le  ravissement  que  j'avois  éprouvé  (a).?  et  n'étois-je 
pas  en  droit  de  conclure  que  cette  musique  et  cette, 
peinture  avoient ,  du  moins  pour  moi , un  mérite  réel  ? 

Je  m'accoutumai  ainsi  à  juger  de  tous  les  objets  pat 
les  impressions  de  joie  ou  de  douleur  qu  ils  faisoientsui^ 
mon  ame ,  à  rechercher,  comme  utiles  ,  ceux  qui  mô 
procuroient  des  sensations  agréables  [b)  ^  à  éviter  ^ 
comme  nuisibles ,  ceux  qui  produisoient  un  effet  con- 
traire. N'oublie2  pas  qu'en  excluant  et  les  sensation» 
qui  attristent  Tame  ,  et  celles  qui  la  transportent  hor» 
d'elle-même  ,  je  f^is  uniquement  consister  le  bonheut 
dans  une  suite  de mouvemens  doux,  qui  l'agitent  sans 
la  fatiguer  ;  et  que  ppu^r  exprimer  les  charmes  de  cet 
état ,  je  rappelle  volupté  (c). 

En  prenant  pour  règle  de  ma  conduite  ce  tact  inté- 
rieur^ ces^  deux  espèces  d'émotions  dont  je  viens  de 
vous  parler  ,  je  taporte  tout  à  moi ,  je  ne  tiens  au  reste 
de  Tunivers  que  par  mon  intérêt  personneli  et  je  me 
constitue  centre  et  mesure  de  toutes  choses  (i)  ;  mais 
quelque  brillant  que  soit  ce  poste ,  je  ne  puis  y  rester 
en  paix,  si  je  ne  me  résigne  aux  circonstances  de» 
temps ,  des  liçux  et  des  personnes  {e).  Comme  je  n« 
veux  être  tourmenté  ni  par  des  regrets  ,  ni  par  des  in- 
quiétudes, je  rejette  loin  de  moi  les  idées  dupasse  et 
dePavenir  (/};  je  vis  tout  entier  dans  le  présent  (g}z 
quand  j'ai  épuisé  les  plaisirs  d*un  climat,  j'en  vais  faire 
une  nouvelle  moisson   dans    un  autre.  Cependant  « 

'{a)  Ctcer.  acaS.  à,  câp.  24,  t.  a,  p.  32. 

(*)  Diog.  Lacrt.  in  Artstip.  lib.  2,  §.  86. 

\c)  Cicer.  de  fin.  lib.  2,  cap.  6,  t.  2,  p.  107. 

(d)  Diog.  Laert.  la  Aristip.  Ub,  2>  §.  95. 

{e)  Id.  îbid.  §.  66.  Hotat.  Ub.  1,  epiat.  17,  v.  2^. 

If)  AMion,  lia.  >^ c«  %y, p.  S44.       d)  ^Itao. y^u btst.  1.  14»  c*$^ 
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quoique  étranger  à  toutes  les  nations  (û)  ,  je  ne  inlé 
ennemi  d aucune  ;  je  jouis  de  leurs  avantages,  et  jcr 
respecte  leurs  lois:  quand  elles  n'existeroicnt  pas,  ces 
lois, un  philosophe  éviteroit  de  troubler  Tordre  public 
par  la  hardiesse  de  ses  maximes ,  ou  par  Tirrégularité 
de  8a  conduite  [b). 

Je  vais  vous  dire  mon  secret ,  et  vous  dévoiler  celui 
de  presque  tous  les  hommes.  Les  devoirs  de  la  société 
ne  sont  à  mes  yeux  qu'une  suite  continuelle  d'échanges: 
je  ne  hasarde  pas  une  démarche  sans  m'attendre  à  dfes 
retours  avantageux  ;  je  mets  dans  le  commerce  mon 
esprit  et  mes  lumières,  mon  empressement  et  me* 
complaisances  ;  je  ne  fais  aucun  tort  à  mes  semblables  ; 
je  les  respecte  quand  je  le  dois  ;  je  leur  rends  des  ser-. 
vices  quand  je  le  puis  ;  je  leur  laisse  leurs  prétentions, 
c  et  j'excuse  leurs  foiblesses.  Ils  ne  sont  point  ingrats  : 
mes  fonds  me  sont  toujours  rentrés  avec  d'assez  gros' 
intérêts. 

t  Seulement  j'ai  cru  devoir  écarter  ces  formes  qu'on  ap- 
pelle délicatesse  de  sentimens  ,  noblesse  de  procédés. 
J'eus  des  disciples  ;  j'en  exigeai  un  salaire  :  l'école  de 
Socrate  en  fut  étonnée  [c] ,  et  jeta  les  hauts  cris  ,  sans 
s'apercevoir  qu'elle  donnoit  atteinte  â  la  liberté  du 
commerce.  » 

La  première  fois  que  je  parus  devant  Denys  ,  roi  de 
Syracuse,  il  me  demanda  ce  que  je  venois  faire  à  sa 
cour;  je luirépondis:  Troquer  vos  faveurs  contre  mes- 
Connoissances ,  mes  besoins  contre  les  vôtres  (d).  II 
accepta  le  marché,  et  bientôt  il  me  distingua  des  autres 
philosophes  dont  il  étoit  entouré  le). 

J'interrompis  Aristippe.  Est-il  vrai,  lui  dis-je  ,  que 
cette  préférence  vous  attira  leur  haine  ?  J'ignore  ,  re-  . 
I^ritil ,  s'ifs  éprouvoient  ce  sentiment  pénible  :-  pour 

[a)   Xenoph.  memor.lib.  3  ,   p.  736. 

'(*)  Diog.  Lacrt.  in  Arîstip.lib.  2,  §.  68.  '^    (c)  là.  ibid.  ^.  65. 

(rf)   Ici.  ibid.  §.  77.  ^orat.  epist.  17,  lib.  1,  v.  û%',  1 

Ce)  Diog,  Lattifi  ibid.  §.  éc, 
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moi  j'en  ai  garanti  nlon  coeur,  ainsi  que  de  ces  passions 
violente»  plus  funestes  à  ceux  qui  s!y  livrent  qu'à  ceux 
qui  en  sont  les  objets  [a).  Je  n'ai  jamais  envié  que  la 
tnort  de  Socrâte  {h)  ;  et  je  me  vengeai  d'un  homme  qui 
cherchoit  à  m'insulter  ,  en  ii^i  disant  de  sang  froid  :  Je 
me  retire  parce  que  si  vous  ;^vez  le  pouvoir  de  votnir 
des  injures ,  j'ai  celui  de  ne  pas  les  entendre  (r). 

Et  de  quel  œil ,  lui  disje  encore,  regardez-vous 
l'amitié  ?  Gomme  le  plus  beau  et  l6  plus  dangereux 
'des  présens  du  ciel ,  répondit -il  ;  ses  douceurs  sont 
délicieuses,  ses  vicissitudes  effroyables;  et  voulez- 
Vous  qu'un  homme  sage  s'expose  à  des  pertes  dont 
l'ainertume  empoiisonneroit  le  reste  de  ses  jours  ?  Vous 
tonnoitrez  ,  par  les  deux  traits  suivans ,  avec  quelle 
modération  je  m'abandonne  à  ce  sentiment. 

J'étois  dans  l'île  d'Egine:  j'appris  que  Socraté  ,  mon 
cher  maître  ,  venoit  d'être  condamné  ,  qu'on  le  déte- 
noit  en  prison,  (Jue  l'exécution  seroit  différée  d'un 
mois  ,  et  qu'il  étoit  permis  à  ses  disciples  de  le  voir  [d). 
Si  j'avois  pu,  sans  inconvénient,  briser  ses  fers,  j'aurois 
volé  à  son  secours  ;  mais  je  ne  pouvois  rien  pour  lui, 
tt  jerestai  à  Egine.  C'est  une  suite  de  mes  principes  : 
quanxl  le  malheur  de  mes  amis  est  sans  remède,  je  m'é- 
pargne la  peine  de  les  voir  souffrir. 

Je  m'étois  lié  avec  Eschine^  disciple  comme  moi  de 
ce  grand  homme;  je  l'aimois  à  cause  de  ses  vertus. 
peut^êtte  aussi  pairce  qu'il  m'avoit  des  obligations  [e] , 
|>eut'être  encore  parce  qu'il  se  sentoit  plus  de  goût  pour 
moi  que  pour  Platon  f/).  Nous  nousbrouillâmes.  Qu'est 
devenue,  me  dît  quelqu'un,  cette  amitié  qui  vous  unis- 
soit  l'un  à  l'autre  ?  Elle  dort  ,  répondis-je  ;  mais  il  est 
en  mon  pouvoir  de  la  réveiller»  J'allai  chez  Eschine  : 

[a)  Diog.  LaCTt.  în  Aristip.  lib.   «,  §.  gi.  [h)  Id.  ibid.  §.  76. 

(0  Id.  ibid.  §.  70. 

(d)  Plat,  in  PhïEdon.  t.  1,  p.  65.  Démet,  de  elocut.  cap.  3o6. 

(«)   Diog.  Latrt.lib.  2^  f.  6i.  (/)  Id*  ibid.  $.  60, 
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Nous  avons  fait  une  folie,  lui  dîs-jé;  naé  ctoy&t'* 
vous  assez  incorrî-^ible  pour  êtr^  indigne  de  pardon  ? 
Aristippe,  répondit-il,  vous  me  surpassez  en  tout:  c'est 
moi  qui  avois  tort ,  et  c>st  vous  qui  faites  les  premiers 
pas  (à).  Nous  nous  embrassâmes,  et  je  fus  délivre  des 
petits  chagrins  que  me  causoit  notre  refroidisseinent. 

Si  jev  ne  me  trompe  ,  repris-je  ,  il  suit  de  votre  sys-» 
tème  ,  qu'il  fautadmettî:e  des  liaisons  de  convenance  , 
et«bannir  cette  amitié  qui  nous  rend  si  sensibles  aux 
maux  des  autres.- Bannir  .'répliqua- t-il  en  hésitant.  Eh 
bien  !  je  dirai  avec  la  Phèdre  d'Euripide:  C'est  vous 
qui  avez  proféré  ce  mot,  ce  n'est  pas  moi  {h), 

Aristippe  savoit  qu'on  l'avoit  peiclu  dans  Tcsprit  des  , 
Athéniens  :  toujours  prêt  à  répondre   aux  reproche» 
qu'on  lui  faisoit,  il  me  pressoit  de  lui  foidrnir  les  occa- 
sions de  se  justifier. 

On  vous  accuse  ,  lui  dis-je,  d'avoir  flatté  un  tyran  ; 
ce  qui  est  un  crime  horrible.  Il  me  dit  :  Je  vous  ai  ex- 
pliqué les  motifs  qui  me  conduisirent  à  la  cour  de  Syra- 
cuse :  elle  étoit  pleine  de  philosophes  qui  s'érigeoient 
en  réformateurs.  J'y  pris  le  rôle  de  courtisan  ,  sans  dé- 
poser celui  d'honnête  homme  ;  j'applaudissois  aux 
bonnes  qualités  du  jeune  Denys;  je  ne  louois  point  ses 
défauts,  je  ne  les  blâmois  pas;  je  n'en  avois  pas  le  droit: 
je  savois  seulement  qu'il  étoit  plus  aisé  de  les  suppor- 
ter que  de  les  corriger. 

Mon  caractère  indulgent  et  facile  lui  inspiroit  de  la 
confiance  ;  des  réparties  assez  heureuses  ,  qui  m'éçhap- 
poient  quelquefois^  amusoient  ses  loisirs.  Je  n'ai  point 
trahi  la  vérité,  quand  il  m'a  consulté  sur  des  ques- 
tions importantes.  Comme  je  desirois  qu'il  cormût 
rétendue  de  ses  devoirs,  et  qu'il  ré  primât  la  violence 
de  son  caractère,  je  disois  souvent  en  sa  présence, 
qu'un  homme  instruit  diffère  de  celui  qui  ne  Test  pas  y 

{a)  Plut,  de  ira ,  t.  2,  p.  462,  Diog.  Lacit.  lib,  2,^  J.  8ar 
I   (b)  Ettrîpid.in  Hippoi.  t.  352. 
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comme  un  côursict  docile  au  frein  diffère  d*un  cheval 
%2domptable  [a). 

Lorsqu*il  ne  s'agissoit  pas  de  son  administration,  je  par- 
}oisaveclibertë,quelqucfoisavecindiscrétion.jclesolli- 
(:itois  unjourpourun  dé  mes  amis;  il  ne  m'écoutoit  point. 
Je  tombai àses  genoux:  on  m'en  fit  un  ctime; je  répondis: 
Est-ce  ma  faute,  si  cet  Homme  aies  orcillesâux  pieds  {b)^ 
Pendant  que  jfe  le  prèsSois  inutilement  de  m'àccorder 
une  gratification ,  il  s'aVisa  d'en  prop(^er  une  à  Platon 
qui  ne  Tatcépta  point.  Je  dis  tput  haut  :  Le  roi  ne  risqué 
pas  de  se  ruiner;  it  donne  à  ccilx'qtii  refusent,  et  refusé 
à  ceux  qui  dcmanddiit  (c), 

'  Souvent  il  nous  propo^oît  des  probléiries;  et  nous 
mtcrronipant  ensuite,  il  se  hâtoit  de  les  résoudre  lui- 
même.  Il  xtie  dit  une  fois  i  Discutons  quelque  point 
de  philosTophife  ;  commencez.  Fort  bien ,  lui  dis  je  ,  pour 
^uc  vous  ayez  |^  plaisir  d'achever ,  et  de  m^apprèndré 
ce  que  vous  voulez  savoir»  IL  fut  piqué ,  et  à  souper  il 
aie  fit  lùeitre  au  bas  bout  de  là  table.  Le  lendemain  i 
îl  me  deiùanda  Comment  j*avois  trouvé  cette  place. 
Vous  vouliez  sint  doute  ,  tépondis-jé  qu'elle  fût  pen- 
dant quelques  mooiens  là  plus  honorable  de  toutes  (i). 
On  vous  reproche  encore,  lui  dis-jè,  le  goût  que 
<rous  àvèi  pour  les  richesses  ,  pour  le  faste ,  la  bonne 
^hèfe,  les  femmes,  les  parfuhis ,  et  toutes  lès  espèces^ 
de  sensualités  («)•  Je  Tavois  apporté  en  naissant ,  répon- 
dit-il, et  j'ai  cru  qu'en  Texerçant  avec  retenue,  je 
^atisferoîs  à  la  foi  la  naiùre  et  la  raison  :  j'use  dés  agré- 
mens  de  la  "vie  i  je  nà'en  passé  avec  facilité  i*ôn  m'a  vu 
à  la  cour  de  Denys  ,  revêtu  d*une  robe  de  poutprfc  (/)  i 
a'illeurs ,  tantôt  avec  un  habit  delarnje  de  Milet ,  tantôt 
avec  un  manteau  grossier  (^). 

(a)  Diog.  Lacrt.  lib.  sr,  §.  69.     {h}  H.  I.  i,  J.  ^9.  Suîdv  in  k^ictlTT: 
{c)   Plut,  in  Dion.  t.  1,  p4  g65. 

(d)  HegcsaucJ.  àp.  Athcii.  lib.  la,  ç.  1  i,  p.  544.  Diôg.  Laert.  îb.  5. 7$. 
{t)  Aiben.  lib.  ia,'tap.  i,  p.  544.      (/)  Diog.  Lacrt,  lib.  tf,  f.  7S. 
|r)  ÏU.  ibiU.  $.  67.  fj^uii,  dt  fQl^^  Al«x«t.  2,  j^.  33q. 
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Dcnys  noua  traitoit  suivant  nos  besoins.  ÏI  donnôîl 
à  Platon  des  livres;  il  me  donnoit  de  l'argent  {à) ,  qui 
ne  refrtoitpas  assez  long-temps  entre  mes  mains  pouf 
les  souiller.  Je  fis  payer  une  perdrix  '5o  drachmes  *  , 
et  je  dis  à  quelqu'un  qui  s'enformalisoit:  N'en  auriez- 
vous  pas  donné  une  obole  **?--^  Sans  doute.  —  Eb 
bien,  je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de  ces  5o  drachmes  {b}^ 

J'avois  amasse  une  certaine  somme  pour  mon  Voyage 
de  Lybie  :  mon  esclave ,  qui  en  étoit  chargé,  ne  pou-  ^ 
voit  pas  me  suivre;  je  lui  ordonnai  de  jeter  dans  le  che- 
min une  partie  de  ce  métal  sipesant  et  si  incommode  (c)^ 
Un  accident  fortuit  me  priva  d'une  maison  de 
campagne  que  j'aimois  beaucoup  :  Ain  de  mes  ami» 
cherchoit  à  m'en  consoler.  Rassurez-vous,  lui  dis-je  ^ 
j'en  possède  trois  autres,  et  je  suis  plus  content  de  ce 
qui  me  reste  ,  que  chagrin  de  ce  que  j'ai  perdu;  il  ne 
convient  qu'aux  enfans  de  pleurer  et  de  jeter  tous  leurs 
hochets  ,  quand  on  leur  en  ote  un  seul  (jrf). 

A  l'exemple  des  philosophes  les  plus  austères,  je 
me  présente  à  U fortune  comme  un  ^lobe  qu'elle  peut 
faire  rouler  à  son  gré  ,  mais  qui  ne  lui  donnant  point 
de  prise ,  ne  sauroit  être  eniâmé.  Vient-elle  se  placer 
à  mes  côtés  ?  je  lui  tends  les  mains  ;  secoue-t-elle  ses 
aîles  pour  prendre  son  essor?  je  lui  remets  ses  dons» 
et  la  laisse  partir  [e)  :  c'est  une  femme  volage,  dont 
les  caprices  m'amusent  quelquefois,  et  ne  m'affligent 
jamais. 

Les  libéralités  de  Denys  me  permettoient  d'avoir 
une  bonne  table,  de  beaux  habits  et  gfaftd  nombre  d'es- 
claves. Plusieurs  philosophes  ,  rigides  partisans  de  I2 
morale  sévère  ,  me   blàmoient  hautement  (/)  ;  je  ac 

la)  Blog.  Laert.  lib.  2,  §.81.  *  4S  livre». 

**  3  s^ls.  {b)  Id.  ibid.  4.66, 

{c)  Id.ibid».  §.77.  Hoïat.  lib-.  »,  sal;.  â,  v.  »oo. 
\d]   Plut,  de  anim.  tranquil.  t.  2,  p.  469. 
[e)   Horat.  lib.  3,  od.   29,  v.  53^  et  54. 

(/)  Xenoph..  memor.  p.  733.  Atben.  lib.  12^  p.' 544<  Dio^*  laert* 
lib.  2,  §.  69. 
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leurrépondoîs  que  par  des  plaisanteries.  Un  jour  Po- 
lyxène,  qui  croyoit  avoir  dans  son  ame  le  dépôt  de 
toutes  lesvcrtus,  trouva  chezmoi  de  très-joli€&.femmes, 
et  les  préparatifs  d^un  grand  souper.  Use  livra  sans  rete- 
nue à  toute  ramertume  de  son  zèle.  Je  le  laissai  dire, 
et  lui  proposai  de  rester  avec  nous  ;  il  accepta ,  et  nous 
convainquit  bientôt  que  s'il  n'aimoit  pas  la  dépense  , 
il  aimoit  autant  la  bonne  chère  que  spn  corrupteur  (a). 

Enfin,  car  je  ne  puis  mieux  justifier  ma  doctrine  que 
parraesaçtion8,Denys  fit  venir  trois  bellescourtisanes, 
et  me  permit  d'en  choisir  une.  Je  les  emmenai  toutes , 
«ous  prétexte  qu'il  en  avoit  trop  coûté  à  Paris,  pour 
çivoir  donné  la  préférence  à  l'une  des  trois  déesses. 
Chemin  faisant,  je  pensai  que  leurs  charmes  n  e  valoient 
pas  la  satis  faction  de  me  vaincre  moi-même  ;  je  les  ren- 
voyai chez  elles ,  et  rentrai  paisiblement  chez  moi  {b), 

Aristijipe,  dis-je  alors,  vous  renverrez  toutes  mes 
idées^  on  prétendait  que  votre  philosophie  ne  coatoit 
îiucun  effort,  et  qu'un  partisan  de  la  volupté  pouvoit 
s'abandonner  sans  réserve  à  tous  les  plaisirs  des  sens. 
Eh  quoi  !  répondit-rî ,  vous  auriez  pensé  qu'un  homme 
qui  ne  voit  rien  de  si  essentiel  que  l'étude  de  la  mo* 
Tale{r),  qui  a  négligé  la  géométrie  et  d'autres  sciences 
encore,  parce  qu'elles  ne  tendent  pas  immédiatement 
è  la  direction  des  mœurs  (ij  qu'un  auteur  dont  Platon 
n'a  pas  rougi  d'emprunter' plus  d'une  fois  les  idées  et 
les  maximes  (^)  y  enfin,  qu'un  disciple  de  Socrate  eut 
ouvert  des  écoles  de  prostitution  dans  plusieurs  villes 
de  la  Grèce ,  sans  soulever  contre  luiles  magistrats  et 
les  citoyens  ,  même  les  plus  corrompus  î 

Le  nom  de  volupté  ,  que  je  donne  à  la  satisfaction 
intérieure  qui  doit  nous  rendre  heureux,  à  blessé   ces 

(4)   Diog.  Laert.  lib.  ?,  §.  76.  /         / 

(*)   Athén.  lib.  12,  cap.  ii,  p.  544.  Diog.  Lacrt.  lili.  2,  §.  67» 

U)  Id.  ibid.  §.  79. 

(d)  Aristot.  luctaph.  lib.  3,  cap.  2,  t.  2,  p.  860, 

(i)  Thçopoipp,ap.  Athen.  lib.  M,  p.  ^oi?« 
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esprits  superficiels  qui  s'attachent  plus  siuxmotsqu'auil 

jchoses;  des  philosophes,  oubliant  qu'ils  aiment laju^- 
ticç  ,  ont  favorisé  la  prévention,  et  quelques-uns  de 
ine5  disciples  la  justifieront  peut-êtrç  en  se  livrant  à 
4f  s  excès  ;  mais  un  cxçelletit  principe  çhangc-til  de  ca- 
faptère  ,  parce  qu'on  en  tire  de  fausses  conséquences(^). 
Je  vous  ai  expliqué  ma  doctrine.  J'admets,  comme 
le  seul  instrun^ent  dubonheur,  les  émotions  qui  remuent 
agréableipent  notre  ame  ;  mais  je  veux  qu'on  les  répri- 
me ,  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'elles  y  portent  le  trpubU 
et  le  désordre  [b)  :  et  certes,  nenn  est  si  courageux  que 
de  mettre  à-la-fois  des  bornes  ^ux  privations  et  au3p 
jouissî^oçe^. 

Amisthiene  prenoiten  même  temps  que  ihoi  les 
leçons  de  Spcrate  :  il  étoît  né  triste  et  sévère;  moi,  gai 
et  indulgent.  Il  proscrivit  les  pUisirs ,  et  n'osa  point 
se  mesurer  avec  les  passions  qui  nous  jettent  dans  une 
flouce  langueur  ;  je  trouvai  plus  d'avantage  à  les  vaincre 
qu'à  les  éviter;  et  malgré  leurs  murmures  plaintifs,  je 
tes  traînai  à  ma  suite  comme  des  esclaves  qui  dévoient 
|ne servir,  et  m'aider  à  supporter  le  ppids  de  la  vie. 
Nous  suivîmes  des  routes  opposées ,  et  voici  le  fruit  que 
pous  avons  recueilli  de  nos  efforts.  Antisthène  se  crut 
heureux ,  parce  qu'il  se  croyoit  s^ge  :  je  me  crois  sage , 

.  parcç  que  je  suis  peureux  (c). 

On  dira  peut-être  un  jour  que  Socrate  et  Aristîppc^ 

soit  dans  Içur  conduite  ,  soit  dans  leur  doctrine  ,  s'écar- 

|:oient  quelquefois  des  usages  ordinaires  :  maison  ajour 

tera  sans  doute  ,  qu'ils  rachetoient  ces  petites  liberté^ 

"parles  lumières  dont  iU  ont  enrichi  la  philosophie  (i). 

{a)  Arîstpt.  apud  ÇiccT.  clc  nat.  deor.  lib.  3,  cap.  3i,  t.  s,  P.  5i%» 

(*)  Diog,  Lacrt.lii).  9,    §.76. 

(c)  Batt.mcm.  de  l'acad.  des  bel!.  Ictt.  t.  q6,  p.  6. 

(rf)  Ciccr.  de  offic,  Ub.  1,  cap.  41,  t.  3/ p.  121, 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XXXIII. 

Vémtlé  entre  Denys  le  jeune  ^  roi  de  Sjracust ,  et  Dion  son 
beau-frere.  Voyages  de  Platon  en  Sicile*. 


D. 


^HPUis  que  j'étoîs  en  Grèce ,  j*en  avois  parcouru  lei 
principales  villes  ;  j'avois  été  témoin  des  grandes  solen- 
nités qui  rassemblent  ses  différentes  nations.  Peu  con- 
tent deces  courses  particulières ,  nous  résolûmes,  Phi- 
lotas  et  moi,  de  visiter,  avec  plus  d'attention,  toute» 
ses  provinces,  en  commençant  par  celles  du  nord. 

La  veille  de  notre  départ  nous  soupâmes  chez  Plato^n; 
je  m*y  rendis  avec  Apollodore  et  Philotas.  Nous  y  trou- 
vâmes Speusippe  son  neveu,  plusieurs  de  ses  anciens 
disciples  ,  etTimothéc  isi  célèbre  par  «es  victoires.  On 
nous  dit  qiie  Platon  étoit  enfermé  avec  Dion  de  Syra- 
cuse, qui  arrivoitduPéloponèse,  et  qui,  forcé  d'aban- 
donner sa  patrie  ,  avoit,  six  à  sept  ans  auparavant,  fait 
un  assez  long  séjour  à  Athènes  ;ilsvinrçnt  nous  joindre 
nn  moment  après.  Platon  me  parut  d'abord  inquiet  et 
soucieux  ;  mais  il  reprit  bientôt  son  air  9^erein,  etfit 
servir, 

La  décence  et  la  propreté  rcgnoientàsatable.  Tîmo- 
tbée  ,  qui  dans  les  camps  ,  n'entendoit  parler  que  d'é- 
volutions, de  sièges,  de  batailles;  dans  les  sociétés 
d'Athènes  ,  que  de  marine  et  d'impositions,  sentoit 
vivement  le  prix  d'une  conversation  soutenue  sans 
effort,  et  instructive  sans  ennui.  Il  s'écrioit  quelquefois 
en  soupirant:  te  Ah  Platon,  que  vous  êtes  heureux  (a)  !  »» 
Ce  dernier  s^étant  excusé  de  la  frugalité  du  repas  , 
Timothée  lui  répondit:  «t  Je  sais  que  les  soupers  de 
99  l'académie  procurent  un  doux  sommeil ,  et  un  réveil 
»j  plus  doux, eucore{^).  „ 

*  Voyez  ïa  note  ,  à  la  fin  du  volume. 

\a)  iElian.  var.  hist.  lib.  2,  cap.  10. 

{k)  Id.  ibid.  cap.  i8.  At^tn.  lib.  lo,  p.  4i§. 
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Quelques-uns  4cs  convives  sç  retirèrent  de  bonne 
heure:  Dion  les  suivît  de  près.  Nous  avions  été  frappés  * 
de  son  maintien  çt  de  ses  discours:  il  est  à  présent  la^ 
victime  de  la  tyrannie  ,  nous  ài%  Platon  ;il  le  serapeutr 
être  un  jour  de  la  Hbçrté. 

Timothée  le  pressa  de  s'expliquer.  Rempli  d'estime 
pour  Dion^  disoit-il ,  j'ai  toujours  ignoré  les  vraies 
causes  de  son  exil ,  et  je  n'ai  qu'une  idée  confuse  de^ 
troubles  qui  agitent  la  cour  de  Syrsicuse,  Je  ne  les  ai 
vues  que  de  trop  près,  ces  agitations,  répondit  Platon^ 
Auparavant)  étois  indigné  des  fureurs  et  des  injustices 
que  le  peuple  exerce  quelquefois  dans  nos  assemblées;, 
combien  plus  effrayantes  e^  plus  dangereuses  sont  le^ 
intrigues  qui,  sous  un  calme  apparent,  fermentent  sans 
cessé  autour  du  trône ,  dans  cçs  régions  élevées^,  oh  ^ 
dire  la  vérité  çst  un  cfime  ,  la  faire  goûter  a,u  prince^ 
lin  crime  plus  grand  encore  ;  on  la  fureur  justifie  le 
scélérat,  et  la  disgrâce  rend  coupable  l'homme  ver- 
tueux f  Nous  aurions  pu  rametier  le  roi  de  Syracuse^ 
on  Ta  indignerirent  perverti  :  ce  n'est  pas  le  sort  de 
Dion  que  je  déplore  ,  c'est  cçlui  de  la  Sicile  entière. 
Ces  paroles  redoublèrent  notre  curiosité  ;  et  Platon  , 
cédant  à  nos  prières ,  commença  de  cette  manière  : 

Il  y  a  32  ans  environ*  que  des  raisons  trop  longues^ 
à  déduire  ,  me  conduisirent  en  Sicile  {a).  Denys  l'an- 
cien régnoit  à  Syracuse.;  vous  savez  que  ce  prince, 
rtdoTitable  par  ses  talens  extraordinaires,  s'occupa  , 
tant  qu'il  vécut,  à  donner  des  fers  aux  nations  voisines. 
et  à  Id  sienne:  sa  cruauté  sembloit  suivre  les  progrès  de 
5â  puissance,  qui  parvint  enfin  au  plus  haut  degré  d'élé- 
vation. 11  voulut  me  cpnpoître  ;  et  comme  il  me  fit  des 
avances  ,  il  s'attçndoit  à  des  flatteries;  mais  il  n'obtint 
q-ie  dçs  vérités.  Je  ne  vous  parlerai  ni  des^fureurquc 
je  bravai,  ni  de  ça  vengeance  dont  j'eus  de  la  peine  \ 

*  Vers  Tan  339  avant  J.  C. 

Ir,)  Plat.«pist.  7,  t.  3,  p.  3,34  et  326.  Çioç.  Laçr^.  \[h.  3,  §.  k^^ 
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|ttc  garantir  (û).Je  m'étois. promis  de  taire  ses  iûjuslîcet 
pendant  sa  vie  ,  et  sa  mémoire  n'a  pas  besoin  de  nou- 
veaux outrages  pour  être  çn  exécration  à  tous  lea 
peuples. 

Je  fis  alors ,  pour  la  philosophie  ,  une  conquête  dont 
fliedoits'honorpr;  c'est  Dion  qui  vientde  sortir.  Aristo*. 
^naque  sa  sccurfutune  desdeuxfemmes  que  Denys  épou* 
sa  le  mêmje  jour;  Hipparinus  son  père  ,  avo.it  été  long- 
temps à  la  tête  de  la  république  de  Syracuse  (b).  C'est; 
aux  entretiens  que  j'eus  avec  le  jeune  Dion ,  que  cette 
ville  devra  sa  liberté  ,  si  elle  est  jamais  assez  heureuse 
pour  la  recouvrer  {c).  Son  ame  ,  supérieure  2^ux  autres, 
s'ouvrit  aux  premiers  rayons  de  la  luinière,  ets'enfîam- 
mant  tout-à-coup  d'un  violent  amour  pour  la  vertu \ 
elle  renonça,  sans  hésiter,  à  toutes  les  passions  qui 
l'avoient  auparavant  dégradée.  Dion  se  soumit  à  de  si 
grands  sacrifices  avec  une  chaleur  que  je  n'ai  jamais 
remarquée  dans  aucun  autre  jeune  homme  ,  avec  une 
constance  qui  ne  ^'est  jamais  démentie. 

Dès  ce  moment,  il  frémit  de  l'esclavage  auquel  s^ . 
patrie  étoit  réduite  [d]  ;  mais  comme  il  se  flattoit  toun 
joufsque  ses  exemples  et  ses  principes  feroientimpres.- 
sion  sur  le  tyran  ,  qui  ne  pouvoit  s'empêcher  de  l'aimer 
jCt  de  l'employer  [e) ,  il  continua  de  vivre  auprès  de  lui, 
ne  cessant  de  lui  parler  avec  franchise ,  et  de  mépriser 
lahaîne  d'une  CQur  dissolue  (/). 

Denys  mourut  enfin  *,  rempli  d'effroi,  tourmenté 
de  ses  défiances,  aussi  malheureux  que  les  peuples 
l'avoient  été  sous  un  règne  de  38  anç  [g)*  Entre  autres 
çnfans,  il  laissa  de  Doris,  l'une  de  ses  deux  épouses , 
un  fils  qui  portoit  le  même  nom  que  lui ,  et  qui  n^onta 
sur  le  trône  (A).  Dion  saisit  l'occasion  de  travailler  au 

(g)   Plut.  în  Dion.  t.  3,  Pt  960.  (i)  Id.  tbid.  p.  pSg. 

(r)   Plat,  cpist.  7,  t.3,  p.  326  et  32;.  (rf)  Id.  ibid.  p.  824  et  3.27. 

|<)   Nep.ia  Dion.  cap.  1  et  2.  (/)  Plut,  in  Dion.  1. 1,  p,  960. 

^"  l\in367  avant  y.C.  (^)  Id.  ibid.  p.  961. 

(4)   Diod^Sic.  lib.  i5,  p.  384. 
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bonheur  de  la  Sicile.  Il  disoit  au  jeune  prîfice:  Votre 
père  fondoit  sa  puissance  sur  les  flottes  redoutables 
dont  vous  disposez,  sur  les  dix  mille  barbares  qui  corn- 
posent  votre  garde  ;  c'étoient',  suivant  lui,  des  chaînes 
de  diamant  avec  lesquelles  il  avoit  garotté  toutes  les 
parties  de  Tempire.  Il  se  trompoit  ;  je  ne  connois  d'au«> 
très  liens,  pour  les  unir  d'une  manière  indissoluble, 
que  la  justice  du  prince,  et  Tamour  des  peuples.  Quelle 
bonté  pour  vous ,  disoit-il  encore ,  si ,  réduit  à  ne  vous 
distinguer  que  par  la  magnificence  qui  éclate  sur  votre 
personne,  dans  votre  palais,  le  moindre  de  vos  sujets 
pouvoit  se  mettre  au-dessus  de  vous ,  par  la  supériorité 
de  ses  lumières  et  de  sies  sentimens  [a)  ! 

Peu  content  d'instruire  le  roi ,  Dion  veilloît  sur  Vad- 
ministration  de  l'état  ;  il  opéroit  le  bien  et  augmentoit 
le  nombre  de  ses  ennemis (6).  Ils  se  consumèrentpen- 
dant  quelque  temps  en  efforts  superflus;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  plonger  Denys  dans  la  débauche  la 
plus  honteuse  ('^j.  Dion,  hors  d'état  de  leur  résister, 
attendit  un  moment  plus  favorable.  Le  roi  qu'il  trouva 
le  moyen  de  prévenir  en  ma  faveur ,  et  dont  les  desirr 
sont  toujours  impétueux,  m'écrivit  plusieurs  lettres 
extrêmement  pressantes  ;  il  me  conjuroit  de  tout  aban* 
donner,  et  de  me  rendre  au  plutôt  à  Syracuse.  Dion 
ajoutoit  dans  les  siennes ,  que  je  n'avois  pas  un  instant  à 
perdre;  qu'il  étoit  encore  temps  de  placer  la  philoso- 
phie sur  le  trône;  que  Denys  montroit  de  meilleures 
dispositions,  et  que  ses  parens  se  joindroient  volontiers 
à  nous  pour  l'y  confirmer  {d).  , 

Je  réfléchis  mûremerît  sur  ces  lettres.  Je  ne  pouvoîs 
pas  me  fier  aux  promesses  d'un  jeune  homme ,  qui  dans 
un  instant  paasoit  d'une  extrémité  à  l'autre  ;  mais  ne. 
devois-je  pas  me  rassurer  sur  la  sagesse  consommée  de 

{«)   Plut.in  Dion.t.  i.p.gfa.    (b)  Epîst.  Dion.  ap.  Plat,  t.3,  p.  3a^. 
{e)  Plut,  in  Dion.  t.    »,  p,  960. 

(d)  Plat  cpist.  7,  t.  3,  p.  32?.  Plut.  ib^d.  p.  gSa.  iElian.  var.  his|. 
Itb.  4,  cap.  là. 
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!Dîon  ?  Falloit-il  abandonner  mon  ami  dans  une  circons- 
tance $i  critique?  N'avois-je  consacré  mes  jours  à  la 
philosophie  ,  que  pour  la  trahir  lorsqu'elle  m'appeloit 
â<a  défense  (^)  ?  Je  dirai  plus  :  j'eus  quelque  espoir  de 
réaliser  mes  idées  sur  le  meilleur  des  gouvernemens  , 
et  d'établir  le  règne  de  la  justice  dans  les  domaines  du 
roi  de  Sicile  (b).  Tels  furent  les  vrais  motifs  qui  m'en- 
gagèrent à  partir  *  ,  motifs  bien  diSerens  de  ceux  que 
m'ont  prêtés  des  censeurs  injustes  (c). 

Je  trouvai  la  cour  de  Dcnys  pleine  de  dissentions  et 
de  troubles.  Dion  étoit  en  butte  à  des  calomnies  atro- 
ces {d).Acc$  mots ,  Speusippe  interrompit  Platon  :  Mcn 
oncle  ,  dit- il,  n'ose  pas  vous  raconter  les  honneurs 
qu'on  lui  rendit,  et  les  succès  qu'il  eut  à  son  arrivée  (^). 
Le  roi  le  reçut  à  la  descente  du  vaisseau,  et  l'ayant  fait 
monter  çur  un  char  magnifique  ,  attelé  de  quatre  che-^ 
vaux  blancs  ,  il  le  conduisit  en  triomphe  au  milieu  d'un 
peuple  immense  qui  couvroitle  rivage  :  il  ordonna  que 
les  portes  du  palais  lui  fussent  ouvertes  à  toute  heure , 
et  offrit  un  sacrifice  pompeux  ,  en  reconnoissance  du 
bienfait  que  les  dieux  accordoient  à  la  Sicile.  On  vit 
bientôt  les  courtisans  courir  au  devant  de  la  réforme  , 
proscrire  le  luxe  de  leurs  tables,  étudier  avec  empres* 
lement  les  figures  de  géométrie,  que  divers  instituteurs 
traçoient  sur  le  sable  répandu  dans  les  salles  même  du 
palais. 

Les  peuples,  étonnés  de  cette  subite  révolution ,  con- 
ccvoient  des  espérances  ;  le  roi  se  montroit  plus  sen- 
sible à  leurs  plaintes  :  on  se  rappelait  qu'il  avoit  obtenu 
le  titre  de  citoyen  d'Athènes  (/) ,  la  ville  la  plus  libre 
de  la  Grèce.  On  disoit  encore  que  dans  une  cérémonie 

•f*)  Plat,  epist.  7^,  t.  3,  p.328.  ♦ 

{i)  Id.  ibid.Diog.  Laert.lib.  3,$,  Bi.     *  Vers  l'an  364  avant  J.  C, 
(c)   Pîat.  ibtd.  Thcmist.  orat.  a3,  p.  285.  Diog.  Lacrt.  lib.  lo,  §.  8. 
{d)  Plat.  ibid.  p.  329. 

(e)  Plut,  in  pion.  t.  1,  p.  gfd.  Plîn.  lib.  7,  Cap,  So,  t.  J,  p.  Sga. 
^lian.var.  hist.  lib.  4,  cap.  18. 

{/J   Dcniosth.  epî«|,  Philip,  p.  ii5. 
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religieuse  ,  le  héraut  ayant,  d après  la  formule  usitée, 
çidrcssé  des  vœux  au  ciel  pour  la  conservation  du  tyran, 
Denys  offensé  d  un  titre  qui  jusqu'alors  ne  Tavoitpoint 
blessé ,  s'écria  soudain  ;  Ne  cesscras-tu  pas  de  me 
maudire  [a)? 

Ces  mots  firent  trembler  les  partisans  de  la  tyrannie» 
À  leur  têtp  se  trouvoit  Philistus  ,  qui  a  publié  Thistoirc 
d^s  guerres  de  Sicile  ,  et  d'autres  ouvrages  du  même 
genre.  Denys  l'Ancien  Tarvoit  banni  de  ses  états  :  com- 
me il  a  de  l'éloquence  et  de  l'audace  ,  on  le  fit  veniir 
de  son  exil ,  pour  l'opposer  à  Platon  (b).  A  peine  fut- 
il  arrivé ,  que  Dion  fut  exposé  à  d€  noires  calomnies  : 
pn  rendit  sa  fidélité  suspecte  ;on  empoisonnoit  toutes 
9es  paroles,  toutes  ses  actions.  Gonseilloit-il  de  réformer 
à  la  paix  une  pvtie  des  troupes  et  des  galères  ?  il  vou- 
Joit,  çn  affoiblissant  Tautorité  royale  ,  faire  passer  la 
couronne  aux  en  fans  que  sa  sœur  avoiteusde  Denys 
l'Ancien*  Forçoit-il  son  élève  à  méditer  sur  les  prin- 
cipes d'un  sage  gouvernement?  leroi  vdisoit  on,  n  es^ 
plus  qu'un  disciple  de  l'Académie,  qu'un  philosophe 
condamné  pour  le  reste  Je  ses  jours  à  la  recherche 
d'un  bien  chimérique   (c). 

£n  effet ,  ajouta  Platon,  on  ne  parloit  à  Syracuse  qu& 
de  deux  conspirations  ;  l'une,  de  la  philosophie^contre 
le  trône  ;  l'autre,  de  toutes  les  passions  contre  la  philo- 
sophie. Je  fus  accusé  de  favoriser  la  première,  et  dç^ 
profiter  de  mon  ascendant  sur  Denys  ,  pour  lui  tendre 
des  pièges.  Il  est  vrai  que  ,  de  concert  avec  Dion  ,  je 
lui  disois  que  s'il  vouloitse  couvrir  de  glpire ,  et  même 
.  augtnenter  sa  puissance,  il  devoit  se  composer  un  tré- 
sor d'amis  vertueux,  pour  leur  confier  les  magistratures 
étles  emplois(â();  rétablirles  villes  Grecques  déttuitea 
par  les  Carthaginois,  et  leur  donner  des  lois  sages ,  en, 

{a]  P]ut^  in  Dion.  t.  i,  p.  gBS. 

{b\  Plut.ibid.  p.  962.  Ncp.  in  Dion,  cap.3. 

{c]  Plat,  epist.  7,  !•  3,  p.  333.  Plut,  ^n  Dion.  %,  1,  p.  ^62,  etc.  ' 

(f/j  Plat.  ibid.  p.  332  et  336. 
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attendant  qu'il  pût  leur  rendre  la  liberté  ;  prescrire  cnfifii 
des  bornes  à  son  autorité ,  et  devenir  le  roi  de  3es  su- 
jet» ^  au  lieu  d^eû  être  le  tyran  (a).  Denys  paroissoit 
quelquefois  touché  de  nos  conseils  ;  mais  ses  anciennes 
préventions  contre  mon  ami,  sans  cesse  entretenue^ 
par  des  insinuations  perEdes  ,  subsi&toient  au  fond  de 
son  ame.  Pendant  les  pre mie nr  mois  de  man  séjour  à 
Syracuse,  j'employai  tous  mes  soins  pour  les  détruiic  1^)5 
tnais  loin  de  réussir ,  je  voypis  le  crédit  de  Dion  s'afipi- 
blir  par  degrés  {c),  '  ' 

La  guerre  avec  les  Carthaginois  duroit  encore  ;  et 
quoiqu'elle  ne  produisît  que  des  hostilités  passagères  # 
il  étoit  nécessaire  de  la  terminer.  Dion,  poureninspi-* 
rer  le  désir  aux  généraux  ennemis  /leur  écrivait  de  Tins-» 
trûire  des  premières  négociations  ,  afin  qu'il  pût  leur 
ménager  une  paix  solide.  La  lettre  tomba,  je  ne  sais 
comment,  entre  les  mains  du  roi.  II  consulte  à  Tinstane 
Philistus  ;  et  préparant  sa  vengeance  par  une  dissimu- 
lation profonde  ,  il  affecte  de  rendre  ses  bonnes  grâces 
à  Dion ,  l'accable  de  marques  de  bonté  ,'le  conduit  su» 
les  bords  de  la  mer^  lui  montre  la  lettre  fatale ,  lui  re-» 
proche  sa  trahison,  et  sans  lui  permettre  un  mot  d^cxpli^ 
cation,  le  fait  embarquej  sur  un  vaisseau  qui  met  aus- 
sitôt à  la  voile  (i). 

Ce  coup  de  foudre  étonna  la  Sicile,  et  consterna  Ic»^ 
ami*  de  Dion;  on  craignoit  qu'il  ne  retombât  sur  nofli 
tètes  ;  le  bruit  de  ma  mort  se  répandit  à  Syracuse .  Mais 
à  cet  orage  violent  succéda  tout-à-coup  un  calme  pto- 
fond  :  soit  politique  ,  soit  pudeur,  le  roi  fit  tenir  à  Dioa 
une  somme  d'argent,  que  éc  dernier  refusa  d'accep- 
ter {e).  Loin  de  sévir  contre  les  amis  du  proscrit ,  il 
n'oublia  rien  pour  calmer  leur»  alarmes  (/)  :  il  cherchoit 
en  particulier  à  me  consoler  ;  il  me  conjûroit  de  restes 

{a)  Plat,  eptst.  3,  t.  3,  p.  3iS,  316,  319.  Plut,  in  Dian.  p.  g^a. 

i*j  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  329.     (4  Plut.  ibid.  p.  963. 

(<f)   Plut,  in  Dion.  t.  1,  p.  962.  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  329^ 

{i}  Epiit.Bio^.ap.  Plat.t»  3,  p. 309.     (/)  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  3a^. 
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Auprès  de  luû  Quoique  ses  prières  fassent  mêlées  dé  ûiê^ 
Aaces,  et  ses  caresses  de  fureur,  je  m'en  tenois  toujourit 
à  cette  alternative  ;  ou  le  retour  de  Dion,  ou  nton con- 
gé. Ne  pouvant  surmonter  ma  résistance ,  il  me  fit  trans- 
férer à  la  citadelle,  dans  son  palais  même.  On  expédia 
des  ordres  de  tous  côtés  pour  me  ramènera  Syracuse  v 
ai  je  prenois  la  fuite  :  on  défendit  à  tout  capitaine  de 
vauseau  de  me  recevoir  sur  son  bord,  à  moins  d'un  ex- 
près commandement  de  la  main  du  prince. 

Captif,  gardé  à  vue  ,  je  le  vis  redoubler  d'empresse- 
ment et  de  tendresse  pour  moi  (a)  ;  il  se  montroit  jaloux 
de  mon  estime  et  de  mon  amitié  ;  il  ne  pouvoit  plus 
souffrir  la  préférence  que  mon  coeur  donnoit  à  Dion  y 
il  Texigeoit  avec  hauteur  ;  il  la  demandoit  en  suppliant. 
Jétois  sans  cesse  exposé  à  des  scènes  extravagantes  r 
c'étoientdes  craportemens  ,  des  excuses ,  des  outrages* 
et  des  larmes  (b).  Comme  nos  entretiens  devenoient 
de  jour  en  jour  plus  fréquens ,  on  publia  que  j'ctoiy 
l'unique  dépositaire  de  sa  faveur.  Ce  bruit ,  maligne- 
jfhent  accrédité  par  Philistus  et  son  parti  [c) ,  me  rendit; 
odieux  au  peuple  et  à  Tarrnée  ;  on  me  fit  un  crime  der 
.  déréglemens  du  prince  ,  et  des  fautes  de  Taorninistra- 
rion.J'étois  bien  éloigné  d'en  être  l'auteur;  à  l'excep- 
tion du  préambule  de  quelques  lois,  auquel  je  tra- 
vaillai, dès  mon  arrivée  en  Sicile  [d) ,  j'avois  refusé  dé 
me  mêler  des  affaires  publiques  ,  dans  le  temps  même 
que  j'en  pouvois  partagerle  poids  avec  mon  fidèle  com- 
pagnon; je  venois  de  le  perdre  ;  Denys  s'étoit  rejeté 
entre^les  bras  d'un  grand  nombre  de  flatteurs  perdul 
de  débauche  ;  et  j'aurois  choisi  ce  moment  pour  donner 
des  avis  à  un  jeune  insensé ,  qui  croyoit  gouverner ,  er 
qui  se  laissoit  gouverner  par  des  conseillers  plu«  mé- 
chans ,  et  non  moin^  insensés  que  lui  ! 

Denys  eût  acheté  mon  aijiitié  au  poids  de  l'or;  je  laf 
inettois  à  un  plus  haut  pris  :  je  voulois  qu'il  se  pénétiât 

{a\  Plat.  epht.  7,  t.  3,  p.  33o.       {b)  Plut,  in  Dion.  t.  r,  p.  964%; 
fc)  Plat.  «pist.  3,  t.  8,  p.  3i5.         {d}  Id.  ifcitl.  p.  3l6* 
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dé  Ma  docttine  ,  et  qu'il  apprît  à  se  rendre  maître  de 
lui-mêcne^pour  mériter  de  commander  auxautres  :  mais 
il  n'aime  que  la  philosdphie  qui  exerce  Tesprit,  parce 
qu'elle  lui  donne  occasion  de  briller.  Quand  je  le  ra- 
xnenois  à  cette  sagesse  qui  règle  les  mouvemens  de 
Tame,  je  voyois  son  ardeur  s'éteindre.  Il  m'écoutoit 
avec  peine,  avec  eihbarras.  Je  m'aperçus  qu'il  ctoit 
prémuni  contre  mes  attaques;  on  l'avoit  en  effet  averti 
qu'en  admettant  mes  principes  ,  il  assureroitle  retour 
ctle  triomphe  de  Dion  («). 

La  nature  lui  accorda  une  pénétration  vive,  une  élo- 
quence admirable  ,  un  coeur  sensible  ,  des  mouvement 
de  générosité  ,  ^u  penchant  pourles choses  honnêtes: 
mais  elle  lui  refusa  un  caractère  ;  et  son  éducation  abso*. 
lument  négligée  {b)  ,  ayant  altéré  le  germe  de  ses  ver- 
tus, a  laissé  pousser  des  défauts  qui  heureusement  af- 
foiblissent  ses  vices.  Il  a  de  la  dureté  sans  tenue ,  de  la 
hauteur  sans  dignité.  C'est  par  foiblesse  qu'il  emploie 
le  mensonge  et  la  perfidie,  qu'il  passe  des  jours  entiers 
dans  l'ivresse  du  vin  et  dfts  voluptés.  S'il  avoit  plus  de 
fermeté  ,  il  seroit  le  plus  cruel  des  hommes.  Je  ne  lui 
connois  d'autre  force  dans  l'ame  ,  que  l'inflexible  roi- 
deur  avec  laquelle  il  exige  que  tout  plie  sous  ses  volon- 
tés passagères  :  rai>sons ,  opinions,  sentimens,  tout 
doit  être  en  certains  momens  subordonné  à  ses  lumières; 
et  je  l'ai  vu  s'avilir  par  dts  soumissions  et  des  bassesses, 
plutôt  que  de  supporter  l'injure  du  refus  ou  de,  la  con- 
tradiction :  s  il  s'acharne  maintenant  à  pénétrer  les  se- 
crets de  la  nature  (c) ,  c'est  qu'elle  ne  doit  avoir  rien  de 
caché  pour  lui.  Dion  lui  est  sur- tout  odieux,  en  ce  qu'il 
le  (Contrarie  par  ses  exemples  et  par  ses  avis. 

Je  demandois  vainement  la  fin  de  son  exil  et  du  mien, 
lorsque  la  guerre  s'étant  rallumée ,  le  remplit  de  nou- 
veaux soins  (rf). 

(fl)  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  33o.  (é)  Plut,  in  DUb.  t.  i,  p.  9€4t 

{c)  Plat,  cpist.  2,  t.  3,  p.  3i3  ;  epist.  7,  p.  34*. 
(rfj  Plut,  ija  Dion.  t.  1,  p,  964, 
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N^ayaiit  plus  de  prétexte  pour  me  j^retcnir ,  il  cônii^n- 
tît  à  mon  dçpart.  Nous  finies  une  espèce  de  traité.  Je 
lui  promis  de  venir  le  rejoindre  à  la  paix;  il  me  promit 
de  rappeler  Dion  en  même  temps  :  dès  qu'elle  futcon* 
due  ^  il  eut  soin  de  nous  en  informer.  Il  écrivit  à  Dioil 
de  différer  son  relouer  d'un  an  ^  à  moi  de  hâterle  mieîi(a)* 
Je  lui  répondis  sur-le-champ  ,  que  mon  âge  ne  me  per- 
mettoit^point  de  courir  les  risques  d'un  si  long  voyage  ? 
et  que ,  puisqu'il  manquoit  à  sa  parole ,  j'étois  dégagé 
de  la  mienne.  Cette  réponse  ne  déplut  pas  moins  à  Dioii 
qu'à  Denys  [b).  J'avois  alors  résolu  de  ne  plus  me  mêler 
de  leurs  affaires  ;  mais  le  roi  n'en  étoit  que  plus  obstiné 
dans  son  projet:  ilmendioit  des  sollicitations  de  toute) 
parts  ;  il  m'écrivoit  sans  cesse  ;  il  me  faisoit  écrire  par 
ines  amis  de  Sicile  ,  par  les  philosophes  de  l'école  d'ita^ 
lie.  Archytas,  qui  est  à  la  tête  de  ces  derniers,  se  ren- 
dit auprès  de  lui  (c)  :  il  me  marqua ,  et  son  témoignage 
se  trbuvoit  confirmé  par  d'autres  lettres,  que  le  roi  étoit^ 
enflammé  d'une  nouvelle  ardeur  pour  la  philosophie  i 
et  que  j'exposerois  ceux  qiii  la  cultivent  dans  ses  états  # 
si  je  n'y  retournois  au  plutôt.  Dion  de  son  côté  me  pet- 
fiécutoit  pstr  ses  instances. 

Le  roi  ne  le  rappellera  jamais  i  il  le  craint  :  il  ne  sera 
jamais  philosophe  ,  il  cherche  à  le  paroître  (d),  11  pcd- 
soit  qu'auprès  de  ceux  qui  le  sontvéritablement ,  mort 
voyage  pouvoit  ajouter  à  sa  considération ,  et  moiï  re- 
fus y  nuire  :  voilà  tout  le  secret  de  l'acharnement  qu'il 
mettoit  à  me  poursuivre.  f 

Cepcndaût  je  ne  crus  pas  devoir  résister  à  tant  d'avis 
réunis  contre  le  mien.  On  m'^eâi  reproché  peut- être  un 
jour  d'avoir  abandonné  un  jeune  prince  qui  me  tendoîl 
une  seconde  fois  la  main  ^  pour  sortir  de  ses  égaremens; 
livré  à  sa  fureur  les  amis  que  j'ai  dans  ces  contrées  loin- 


(a)  Plat,  epist.  3,  t.  3,  p.  817  ;  cpist.  7,  p.  338. 
(*)  Id.  epist.  7,  p.  338.  (c)  Id.  ibid. 

(rfj  Id.  cpiit.  i2,  t.  S,  p.  3ts  ;  epist.  7,  p.  aa&. 
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telnes;  négligé  les  intérêts  de  Dion,  à  qui  ramitié,  l'bos- 
pitaiité^la^econnois8anc€m'altachoient  depuis  si  long- 
temps {a)'  Ses  ennemis  avoient  fait  séquestrer  ses  reve- 
nus (Ô);  ils  le  pcrsécutoicnt,  pour  l'exciteràla révolte; 
ils  multiplloicnt  les  torts  du  roî^  pour  le  rendre  inexo- 
rable. Voici  ce  qné  Denys  m'écrivit  (c)  :  «i^  Nous  traite- 
ii  rons  d'abord  Taffaire  de  Dion  :  j'en  passerai  partout 
i>  ce  que  vous  voudrez,  et  j\spère  que  vous  ne  vou- 
ij  drèz  que  des  choses  ju- tes.  Si  vous  ne  venez^pas,  vous 
it  nobtiendrez  jamais  rien  pour  lui.  u 

Je  connoissois  Dion.  Son  ame  a  toute  la  hauteur  de 
la  vertu.  Il  avôit  supporté  paisiblement  la  violence  : 
mais  si  à  force  d'injustice  on  parvenoit  à  Thumilier,  il 
faudroit  des  torrens  de  sang  pour  laver  cet  outrage.  Il 
léiinit  à  une  figure  imposante  ,  les  plus  belles  qualités 
de  ^esprit  et  du  cœur  [d)  ;  il  possède  eu  Sicile  des  riches- 
ses immenses  {e)  ;  dans  tout  le  royaume ,  des  partisans 
Sans  nombre ',  dans  la  Grèce,  un  crédit  qui  ran^eroit 
soiis  ses  Ordres  nos  plus  braves  guerriers  (/).  J'enrre- 
t^oyois  de  grands  maux  près  de  Jondre  sur  la  Sicile  ;  il 
dépendoit  peut-être  de  moi  de  les  prévenir  ou  de  lei 
suspendre  < 

Il  m'en  conta  pour  quitter  de  nouveau  ma  retraite  , 
€t  aller,  à  l'âge  de  près  de  70  ans,  affronter  un  despote 
àlticr,  dont  les  caprices  sont  aussi  orageux  que  les  mers 
qu'il  me  falloît  parcourir  :  mais  il  n'est  point  de  vertu 
saas^acrifice,  point  de  philosophie  sans  pratique.  Speu- 
iippe  voulut  m'accompagncr  ;  j'acceptai  ses  offres  yg)i 
je  me  flaitois  que  les  agrémens  de  son  esprit  sédui- 
toient  le  roi ,  si  la  force  de  mes  raisons  ne  pX>uvoit  le 

{à)  i>lat.  Épist.    7,'  p.  328^ 

(*)  la.  e\nst,  3^,  t.  3,  p.  3x8.  Plut.  în  Dion.  1. 1,  p.  ^65. 

{e)  Plat,  epist.  7,  p.  339.  Plut.  ihid. 

[d]  Plat.  ibid.  p.  3.^6.  Diod.  Sic.  itb.  i5,  p^.  410.  Nep.  in  Dion,  c;^ 

{e)   PUt.  ibîd.  p.  347.  Plut. ibid.  t.  1,  p.  960. 

(/)  Plat.  ibid.  p.  328.  Plut,  ibid.  p.  964. 

[g]   Plat,  cpist.  2,  t.  3,  p.  314.  Plut.  i«  Dion.   t.  t,  p.  96^ 
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convaincre.  Je  partis  enfin,  et  j'arrivai  lieurcuscmcnt 
en  Sicile.  * 

Denys  parurtransporté  de  joie ,  ainsi  que  la  reine  et 
toute  la  famille  royale  (a).  Il  m'avoît  fait  prcparerun  lo- 
gement dans  le  jardin  du  palais >(^).  Je  lui  représentai^ 
dans  notre  premier  entretien,  que,  suivant  nos  conven- 
tions ,  Texil  de  Dion  devoit  finir  au  momejnt  où  je  re- 
tourner'ois  à  Syracuse,  A  ces  mots  il  s'écria  :  Dion  n'est 
pas  exilé  ;  je  l'ai  seulement  éloigné  de  la  cour  (c).  Il 
est  temps  de  l'en  rapprocher,  répondis-je  ,  et  de  lui 
Testituer  ses  biens  ^  que  vous  abandonnez  à  des  admi- 
nistrateurs infidèles  (d).  Ccs<i?»ix  articles  furent  long- 
temps débattus  entre  nous ,  et  remplirent  plusieurs 
séances  :  dans  l'intervalle  ilcherchoit,. par  des  distinc- 
tions et  des  préseps  ,  à  me  refroidir  sur  les  intérêts  de 
mon  ami,  et  à  me  faire  approuver  sa  disgrâce  [c]  ;  mai» 
je  rejetai  des  bienfaits  qu'il  falloit  acheter  au  prix  de 
la  perfidie  et  du  déshonneur. 

Quand  je  voulus  sonder  l'état  de  son  ame ,  et  ses  dis- 
positions à  l'égard  de  la  philosophie  (/),  il  ne  me  parla 
que  des  mystères  de  la  nature  ,  et  sur- tout  de  l'origine 
du  mal.  Il  avoit  ouï  dire  aux  Pythagoriciens  d'îtalie  , 
•  que  je  m'étois  pendant  long-temps  occupé  de  ce  pro- 
blème ;  et  ce  fut  un  des  motifs  qui  l'engagèrent  à  presser 
mon  retour  (^).  Il  me  contraignit  de  lui  exposer  quel- 
ques-unes de  mes  idée»  ;  je  n  eus  garde  de  les  étendre, 
ci^je  dois  convenir  que  le  roi  ne  le  desiroit  point  {h)  ; 
il  étoit  plus  jaloux  d'étaler  quelques  foibles  solutions 
qu'il  avoit  arrachées  à  d'autres  philosophes. 

Cependant  je  revenois  toujours,  et  toujours  inutile- 
ment, à  mon  objet  principal,  celui  d'opérer  entre  De- 
nys et  Dion  ,   i^pc  réconciliation  nécessaire  à  la  pros» 

*  Au  commencement  de  Tan  3€i  avant  J.  C. 

(a)  Plat,  in  Dion,  1. 1,  p.  965.         (*j  PlatLcpist.  7,  t.  3,  p.  34c» 

(f)   Plat,  epist.  7,  t.  3^.  p.  338.  {d)  Id.   cpi«t.  3,  p.  317. 

{/)  Td.  cpiât.  7,  p.  333  et  334-  (/)  Id.  ibid.  p.  34a. 

Iç)  Id.  ib»d.  p.  33«.  Plut*  in  JDion.  t.  x^  p.  96^ 

{k)  Plat.  ibid.  p«  341, 


Digitized 


by  Google 


DU  JEUNE  ANAC«ARSI^.  €hap.  XXXlIt.  î63 
j>érîlé  de  sbn  tègne.  A  la  fin ,  aussi  fatigué  que  lui. dé 
mcs^  importunités  ^  je  commençai  à  me  rcprochcf  uil 
voyage  non  moins  infructueux  que  pénible.  Nous  étions 
en  été  ;je  voulus  profiter  de  la  saison  pourih'enretour- 
lier  t  je  lui  déclarai  que  je  ne  pouvois  plus  rester  à  la 
cour  d'un  prince  si  ardent  àpersécuter  mou  ami  [a),  II 
Employa  toutes  les  séductions  pour  me  retenir,  et  finit 
par  me  promettre  une  de  ses  galères  :  maïs  comtne  il 
étoiile  maître  d'en  retarder  les  préparatifs  ,  je  résolus 
de  m'embarqu^r^ur  le  premier  vaisseau  qui  mettroit  à 
la  voilcè      ^ 

Deux  jours  après  il  viiat  chtt  moi  r  tt  tùt  dit(è)  : 
**  L'affaire  de  Dion  est  la  seule  cause»de  nos  divisions^ 
,^  il  faut  la  terminer.  Voici  tout  ce  que  par  attiitié  pouf 
^\  vous  je  puis  faire  en  sa  faveur  :  qu'il  rfeste  dans  le  Pé* 
i5,  loponèse,  jusqu'à  ce  que  le  temps  précis  de  son  retour 
,i  soitconvtûu  ehtre lui, moi,  vous  et  vos  amis.  Il  voui 
,,  donnera  sa  parolfe  de  lie  rieh  entreprendre  contré 
,^ti  taoD  autorité  :  il  la  dontiera  de  même  à  vos  amis^ 
^,  aux  siens  ,  et  tous  ensemble  vous  m'en  sere2  garanss 
,î  Ses  richesses  seront  transportées  en  Grèce  ;  et  cou- 
!),  fiées  à  de»^ dépositaires  que  vous  choisirez;  il  en  re^ 
,^  tirera  les  intérêts  ,  Et  he  ^durta  toucher  au  fonds 
^4  sans  votre  agrémeût  ;  car  je  he  conlpte  pas  assez  suif 
,,  sa  fidélité  ,  pourlaisser  à  sa  disposition  de  si  grands 
^^  moyens  de  me  nuire.  J'exigfc  en  ihême  leiiips  que 
,4  vous  restiez  encore  Un  an  avec  ifaoi;  et  quand  vt^uà 
,^  partirez,  nous  vous  f  émettrons  l'argent  que  nous  au* 
^,  rons  à  lui.  J'espère  qu'il  sera  satisfait  de  cet  arran- 
^^-gcuxent.  Dites-mois'il  vous  convient.  „ 

Ce  projet  m'affligea.  Je  demandai  vingt-qUatre  heu- 
res pour  l'examiner.  Après  en  avoit  balancé  les  avan- 
tages et  les  inconvéniens,  je  lui  répondis  que  j'accep- 
tais les  condifions  proposées,  pourvu  que  Dion  les  ap- 
jprouvât.  Il  fut  réglé  en  conséquence ,  que  nous  lui 

^)  Plat,  cpiet.  7,  p.  »45/  \b)  fU%*  épist.  ?>  p.  34*^ 
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écririons  au  plutôt  Tun  et  Tautrç  ,  et  qu'eu  ^atctirdraatr 
on  ne  changeroit  rien  à  la  nature  de  ses  biens.  C^étoit  ^ 
\^  second  traité  que  nous  faisions  ensemble,  et  il  ne  fuC 
pas  mieux  observé  que  le  premier  {a). 

J'avois  laissé  passer  là  saison  dç  la  navigadoii  :  tous 
les  vaisseaux  étoient  partis.  Je,ne  pouvois  pas  m'échap* 
per  du  jardin  à  l'insu  du  garde  à  qui  la  porte  en  étoit 
confiée.  Le  roi,  maîtiede  ma  personne  ,  commen^oil 
a  ne  plus  se  contraindre.  Il  me  dit  une  fois:  ci  Mous 
99  avons  oublié  un  arricle  essendel.  Je  n'enverrai  k 
n  Dion  que  la  moitié  de  son  bien  ;  je  réserve  l'aytrc 
99  pour  son  fils  ,  doiit  je  suis  le  tuteur  naturel ,  comme 
>j  frère  d'Arété  sa  mère  (^).  "  Je  me  contentai  de  lui 
dire  quil  fallait  attendre  la  réponse  de  Dion  à  sa  pre- 
mière lettre  ,  et  lui  en  écrire  une  seconde ,  pour  l'ins" 
Uuire  de  ce  notivel  arrangement. 

Gepei^dant  il  procédoit  sans  pudeur  à  la  dissipation 
des  biens  de  Dion  ;  il  en  fit  vendre  une  partie  coihme 
il  voulut ,  à  qui  il  voulut ,  sans  daigner  m'en  parler  ,  sana 
écouter  mes  plaintes.  Ma  situation  devenait  de  jour 
eu  jour  plus  accablante  :  un  événement  imprévu  en 
augmenta  la  rigueur, 

Ses  gardes,  indignés  de  ce  qu'il  vouloit  diminuer 
la  solde  des  vétérans  ,  se  présentèirent  en  tumulte  au 
pied  de  la  citadelle  i  dont  il  avoit  fait  fermer  les  por- 
tes. Leurs  menaces,  leurs  crijs  belliqueux  et  les  ap- 
prêts de  l'assaut  l'eflFrayèrent  tellement,  qu'il  leur 
accorda  plijis  qu'ils  ne  demandoient(c).  Héraclide ,  ux^ 
des  premiers  citoyens  de  Syracuse,  fortement  soiip-^ 
çonné  d'être  Tauteur  de  l'émeute,  prit  la  fuite,  et 
cpiploya  le  crédit  de  ses  parens  ,  pour  effacer  les  im-' 
pressions  qu'on  avoit  données  au  roi  contre  lui. 

Quelques  jours  après  je  me  promenois  dans  le  jar- 
din [d)  ;  j'y  vis  entrer  Denis  et  Théodote  qu'il  avoit 

(«)  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  Sij.  (*)  Id.  îbîd. 

(cj  Id.  ibid.  p.  34S.  "  {d}  Id.  ibiO. 


Digitized 


by  Google 


BU  JEHNE   ANACttAR5IS.    Chap.  XXXIII.    l65 

«nandé  :ilf  s'entretinrent  quelque  temps  ensemble  ,  et 
&*éuiit  a|}{Ht>cbc5  de  moi ,  Théodote  me  dit:  ««J'avoiè 
9J  obtenu  pour  mon  neveu  Héraclide  ,  la  permission 
9»  de  venir  se  justifier,  et,  si  le  roi  ne  le  veut  plus  souf- 
»f  frirdans  ses  états,  celle  de  seretiier  au  Péloponèsc, 
99  avecsafernme  ,  son  fils,  etiajouissancedesesbiens. 
ff  j'ai  cru  devoir  en  conséquence  inviter  Héraclide  à 
»f  se  rendre  ici.  Je  vais  lui  en  écrire  encore.  Je  de* 
i>  mande  à  présent  qu'il  puisse  se  montrer  sans  risquç,  > 
95  soit  à  Syracuse,  soit  aux  environs.  Y  consentez- 
#5  vou«  ♦  Denys?  J'y  consens  ,  répondit  le  roi.  11  peut 
T9  même  demeurer  chez  vous  en  toute  sâreté.  n 

Le  lendemain  matin  ,  Théodote  et  Eurybius  entrè- 
rent chez  moi ,  la  douleur  et  la  con!(ternation  peintes 
«ur  leur  visage.  **  Platon  ,  me  dit  le  premier ,  vous 
j5  fûtes  hier  témoiii  de  la  promesse  du  roi.  On  vient 
f  f  de  nous  apprendre  que  des  soldats ,  répandus  de  tous 
99  côt^cherchentHéraclide;  ils  ont  ordre  de  le  saisir. 
59  Ucst  peut-être  de  retour.  Nous  n'avons  pas  un  mo- 
99  ment  à  perdre  :  venez  avec  nous  au  pallais»  n  Je  les 
suivis.  Quand  nous  fâmes  en  présence  du  roi ,  ils  res- 
tèrent immobiles  ,  erfondirent  en  pleurs.  Je  lui  dis: 
"  Ils  craignent  que,  malgré  l'engagement  que  vous 
,,  prîtes  hier,. Héraclide  ne  coure  des  risques  à  Syfa- 
^,  cuse  ;  car  on  présume  qu'il  estrevenu.,,  Denys,  bouil- 
lonnant de  colère  ,  changea  de  couleur.  Euribius  et 
Théodote  se  jetèrent  à  ses  pieds ,  et  pendant  qu'ils  ar- 
rosoient  ses  mainè  de  leurs  larmes ,  je  dis  à  Théodote  : 
*"  Bassurez-vous  ;  le  roi  n^osera  jamais  manquer  à  la 
„  parole  qu'il  nous  a  donnée.  Je  ne  vous  en  ai  point 
,,  donné ,  me  répondit-il  avec  des  yeux,  étincelans  de 
„  fureur.  Et  moi  j'atteste  les  dieux ,  repris-je  ,  que 
„  vous  avez  donné  celle  dont  ils  réclament  Texécu- 
„  tion.  „  Je  lui  tournai  ensuite  le  dos  ,et  me  retirai  (a). 
Théodote  n'eut  d'autre  ressource  que  d'avertir  secrè- 

fa)  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  849» 
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tement  Héraclîde ,   qui  n'échappa  qu'avec  peine  aux 

poursuites  des  sol(^at8. 

Dès  ce  moment ,  Denysne  garda  plus  de  mesures  ; 
il  suivit  avec  ardeur  le  projet  de  s'emparer  des  biens 
de  Dion^);  il  me  fit  sortir  du  palais.  Tout  commerce 
avec  me^mis ,  tout  accès  auprès  de  lui ,  m'étoiem  sé- 
vèrement interdits.  Je  n'entendois  parler  que  d«  ses 
plainte^,  de  ses  reproches,  de  ses  menaces  (fr).  Si  je  le 
voyoisparhasard,  c'étoitpour  en  essuyer  des  sarcasmes 
i^mers  et  des  plaisanteries  indécentes  {c)  ;  car  les  rois , 
çtles  courtisans  ^  à  ieur  exemple,  persuadés  sans  doute 
que  leur  faveur  seule  fait  notre  mérite  ,  cessent  de . 
considérer  ceux  qu'ils  cessent  d'aimer.  On  m'avertît 
çu  même  temps  que  mes  jours  étoienc  en  danger  ;  et 
en  çffçt ,  des  satellites  du  tyran  avoient  dit  qu'ils  m'ar^ 
laçheroient  la  vie ,  s'ils  me  rentontroient.  ^ 

Je  trouvai  le  moyen  d'instruire  de  ma  situation  Ar- 
çhytas  et  mes  autres  amis  de  Tarente  {d).  Ava^  mon 
î^rrivée  ,  Denysleur  avoit  donné  sa  foi  que  je  pourrois 
quitter  la  Sicile  quand  je  le  jugerois  à  propos  ;  ils 
m'avoieni  donné  la  leur  pour  garant  de  la  sienne  (e). 
Je  ri.DVoquai  dans  cette  occasion.  Bientôt  arrivèrent 
des  députés  de  Tarente  :  après  s'être  acquittés  d'un^^ 
commission  qui  avoit  servi  de  prétexte  à  l'ambassade  , 
ils  obtinrent  enfin  ma  délivrance. 

En  revenant  de  Sicile  ,  je  débarquai  en  Elide,  et 
j  gilai  aux  jeux  olympiques*,  où  Dion  m'avoit  promis 
de  se  trouver  (/).  Je  lui  rendis  coinpte  de  ma  mission, 
et  je  finis  par  lui  dire:  Jugez  vous-même  du  pouvoir 
que  la  philosophie  a  sur  l'esprit  du  roi  de  Syracuse. 

Dion,  indigné  des  nouveaux  outrages  qu'il  venoit  de 
Tcçevoir  en  ma  personne  ,  &*écria  tout- à-coup:  <«  Ce 

('«)  Plut. in  Dion.  t.  î,  p.  966, 

{b)   Plat,  epîst.  7,  t.  3,  p.  849.  (c)  Id.  cpist.  3,  p.  Sig. 

id)  Id,  epUt.  7,  p.  350. 

H  Plut,  in  niou,  t.  1,  p.  965.  Diog.  L;ictt.  în  PUt.  Hb.  3,  «.  2?. 

00  Plat.  ibid. 
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„  n'est  plus  à  l'école  de  la  phflosophie  qu'il  faut  con- 
,,  duire  Dcnys  ;  c'est  à  celle  de  radyersitc  ,  et  je  vais 
„  lui  en  ouvir  le  chemin.  Mon  ministère  est  donc  fini, 
,,  lui  répondis-je.  Quand  mes  mains  seroient  encore' 
,,  en  état  de  porter  les  armes,  je  ne  les  prendrois  pas 
,,  contre  un  prince  avec  qui  j'eus  en  commun  la  même  | 
,,  maison  ,  la  même  table  ,  les  mêmes  sacrifices  ;  qui  ^ 
,,  sourd  aux  calomnies  de  mes  ennemis  ,  épargna  des 
„  jours  dônt'il  pouvoit  disposer  ;  à  qui  j'ai  promis  cent 
,^  fois  de  ne  jamais  favoriser  aucune  entreprise  contre 
^  son  autorité.  Si ,  ramenés  un  jou^r  Tun  et  l'autre  à  des 
,,  vues  pacifiques,  vous  avez  besoin  de  ma  média- 
„  tion,  je  vous  l'offrirai  avec  enipresseme^t  ;  mais  tant 
„  que  vops méditerez  des  projets  de  destruction  ,  n'at- 
„  tendez  ni  conseils ,  ni  secours  de  ma  pan  (a).  ,, 

J'ai  pendant  trois  ans  employé  divers  prétextes  , 
pour  le  tenir  dans  l'inaction  ;  mais  il  vient  de  me  dé- 
clarer qu'il  est  temps  de  voler  au  secours  de  sa  patrie. 
Les  principaux  habilans  de  Syracuse  ,  las  de  la  servi- 
tude ,  n'attendent  que  son  arrivée  poW  en  briser  le 
joug.  J'ai  vu  leuislettres;  ils  ne  demandentni  troupes 
ni  vaisseaux ,  mais  son  noin  pour  les  autoriser ,  et  sa 
présence  pour  les  réunir  (b).  Ils  lui  marquent  aussi  que 
si^n^pouse  ,  ne  pouvant  plus  résister  aux  menaces  et 
aux  fureurs  du  roi ,  a  été  forcée  de  contracter  un  nou- 
vel hymen  (r).  La  mesure  est  comble.  Dion  va  retour- 
ner au  Péloponèse  ;  il  y  lèvera  des  soldats  ;  et  dés  que 
ses  préparatifs  seront  achevés  ,  il  passera  en  Sicile. 

Tel  fut  le  récit  de  Platon.  Nous  prîmes  congé  de 
lui ,  et  le  lendemain  nous  partîmes  pour  la  Béotie. 

{a)  Plat,  cpist.  7,  t.  3,  p.  35o.         (*)  Plut,  in  I>f{)n.  t.  1,  p.  gCf. 
(«)  Plut,  in  Dion.  t.    i,  p.  ^66. 
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l6t  VOYAGE 

CHAPITRE    XXXIV. 

Voyage  d^  Béotie  *  ;  V antre  de  Trophonius  ;  Hésiode  f 
Pindarep 


G. 


'N  voyage  avec  beaucoup  de  sârcté  dans  toute  la 
Grèce;  ou  trouve  des  auberges  dans  les  principales 
villes  n  et  sur  les  grande8routeS'(^)  :  mais  on  y  est  ran- 
çonné 5ans  pudeur.  Comme  le  pavs  est  presque  par* 
tout  couvert  de  montagnes  et  de  collines,  on  ne  so 
sert  de  voitures  que  pour  les  petit?  trajets  ;  encore  est- 
on  souvent  obHi^é  d'empMyer  Tenrayure '(^).  Il  faut 
préférer  les  mulets  pour  les  voyages  de  long  cours  (c)  » 
e*  mener  avec  soi  (quelques  esclaves ,  pour  porter  le 
bwr?<^e  !d) 

Outre  que  les  Grecs  s'empressent  d'accueillir  le» 
ctrançers.  on  trouve  dans  les  principales  villes  des 
Proxcnes  chargés  de  ce  soin  ;  tantôt  ce  sont  des  parti- 
culiers en  liaison  de  commerce  ou  d'hospitalité  avec 
des  particuliers  d'une  autre  ville  ;  tantôt  ils  ont  un 
caractère  public,  et  sont  reconnus  pour  les  agens 
dune  ville  ou  d'une  nation  qui  ,  par  un  décret  solen- 
nel, les  a  choisis  avec  l'agrément  du  peuple  auquel 
ils  appartiennent  (e)  ;  enfin,  il  en  est  qui  gèrent  à-la- 
fois  les  affaires  d'une  ville  étrangère  et  de  qutlques- 
lins  de  ses  citoyens  (/), 

Le  Proxènr  d'une  ville  en  loge  les  députés;  il  Ijcs 

^  accompagne  par-tot^t ,  et  se  sert  de  son  crédit  pour  asr 

surcr  le  succès  de  leurs  négociations  (g)  ;  ïl  procure  i 

♦  Voyez  la  carte  de  la  Bf  otie. 

(ê)  Plat,  de  leg.  Ub.  n,  p.  919.  ^schtn.  de  fala.  \tg.  p.  410. 
(fi)  Athen.lib   S,  p.  99.  (c)  iEschin.  in  Ctesiph.  p.44^* 

(rfj  Ifl  de  fais.  Ug.  p.  410.  Casaub.  in  Thcophr.  cap.  11,  p.  loS» 
pupoTt.  ibîd.  p.  3R5, 

{e)  Tfcu  yd.  l.b.  q  ,  cap.  29;   lib.  6,  çap.  59.  Xenopb.  hist.  gncc, 
•  )ib.  1,  p   4S2.  Ëustath-  in  iliad.lib.  4,  p.  485. 

{/}  Ion.  ap.  Atheii.K  i3,  p   6o3.Dfraosth.  in  caUîp.  p.  1099  et  iioi-? 
(g]  ^cnpph.  ihid,  lib*  5,  p.  670.  £usta(h.  ibid«  Ub.S,  p.  4P5. 
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ceux  de  ses  habitans  qui  voyagent,  les  agrémens  qui 
dépendent  de  lui.  Nous  éprouvâmes  ces  secours  dans 
plusieurs  villes  de  la  Grèce.  £n  quelques  endroits, de 
«impies  citoyens  prévenoient  d'eux  mêmes  nos  de- 
sirs  (a) ,  dans  l'espérance  d'obtenir  la  bienveillance  des 
Athéniens  ,  dont  ils  desiroient  d'être  les  agens  ;  et  do 
jouir,  s'ils  venoientà  Athènes  ^  des  prérogatives  atta- 
chées à  ce  titre,  telles  que  la  permission  d'assister  à 
l'assemblée  générale  ,  etla  préséance  dans  les  cérémo<* 
nies  religieuses ,  ain^i  que  dans  les  jeux  public?  {b). 

Nous  partîmes  d'Athènes  d^ns  les  premiers  jours 
du  mois  munychion  ,  la  3*.  année  de  la  io5^.  olym-* 
piade  *.  Nous  arrivâmes  le  soir  même  à  Orope  par  uiT 
chemin  assez  rude  ,  mais  ombragé  en  quelques  endroits 
de  bois  de  lauriers  (c).  Cette  viUe,/ située  sur  les  con- 
fins dt  la  Béotie  et  de  l'Attique ,  est  éloignée  de  la 
m^er  d'environ  so  stades  (d)  **.  Les  droits  d'entrée  s'y 
perçoivent  avec  une  rigueur  extrême ,  et  s'étendent 
jusqu'aux  provisions  que  consomment  les  habitans  (e^ , 
dont  la  plupart  sont  d'un  difficile  abord  et  d'une  ava- 
rice sordide. 

Près  de  la-ville  ,  dans  un  endroit  embelli  par  des 
sources  d'une  eau  pure  (/),  estle  temple  d'Ampht^raiis. 
Il  fut  un  des  chefs  de  la  guerre  de  Thèbes  ;  et  comme 
il  y  faisoit  les  fonctions  de  devin ,  on  yuppos;^  qu'il  rcn* 
doit  des  oracles  après  sa  mort.  Ceux  qui  viennent  im- 
plorer ses  lumières  ,  doivent  s'abstenir  de  vin  pendant 
trois  jours,  et  de  toute  nourriture  pendant  2  4  heures  (ç). 
Ils  imitiolent  ensuite  un  bélier  auprès  d^  sa  statue  ,  eu 
étendent  la  peau  sur  le  parvis .  et  s'endorment  dessus. 
Le  dieu  ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  leur  apparoit  erî  songe  , 

(*)   Thucyd.  lib.  3,  cap.  70. 

(*)  De  rétat  des  colon,  par  M    de  Sainte-Croix,  p.  89. 

♦  Au  printemps  de  l'anniée  35?  avant  J.   C. 

{c)  Dicsearch    stat   grjcc.  ap.  geogr.  mir.  t.  2,  p.  ii. 

[d]  Strab.  lib.  9,  p.  408.  **  Environ  troî»  quarts  de  lieue. 

(«)  Dicaarch.  ibid.  p.  12.  (/)   Liv.  lib.  45,  cap.  57. 

^)  Fhiloytm*  vit.  ApoU.lib.  2,  cap.  3;,  p.  90^ 
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et  répond  à  leurs  questions  (a).  On  dte  quanti^  de 
prodiges  opérés  dans  ce  temple  :  mais  les  Béotiens 
ajoutent  tant  de  foi  aux  oracles  [b) ,  qu'on  ne  peut  pas 
s'enrap[>orter  à  ce  qu'ils  en  dis.ent. 

A  la  dîswintc  de  3o  stades  *  ,  on  trouve ,  sur  une 
hauteur  [c)  ^  la  ville  de  Tanagra  ,  dont  les  maisons  ont 
assez  d'apparence*  La  plupart  sont  ornées  de  peintures 
encaustiques  et  de  vestibules.  Le  territoire  de  cette 
ville,  arrosé  par  une  petite  rivière  nommée  Ther- 
modon  {d) ,  est  couvert  d'oliviers  et  d'arbres  de  diflPé- 
rentes  sortes.  Uproduitpeu  de  blé,  et  le  meilleur  vin 
de  la  Béotie. 

Quoique  les  habitans  soient  riches  ,  ils  ne  ,connois- 
sentni  le  luxe ,  ni  les  excès  qui  en  sont  la  suite.  On  lés 
accuse  d'être  envieux  (e):  mais  nous  n^ avons  vu  chez 
eux  que  de  la  bonne  foi ,  de  l'amour  pour  la  justice  et 
l'hospitalité,  de  Tempressement  à  secourir  les /mal- 
heureux que  le  besoin  oblige  d'errer  de  ville  en  ville. 
Ils  fuient  l'oisiveté  ,  et  détestant  les  gains  illicites ,  ils 
vivent  contens  de  leur  sort.  Il  n'y  a  point  d'endroit  en 
Béotie  ,  où  les  voyageurs  aient  moins  à  criindre  les 
«ivanies  (/).  Je  crois  avoir  découvert  le  secret  de  leurs 
vertus;  ils  préfèrent  l'agriculture  aux  autres  arts. 

Ils  ont  tant  de  respect  pourles  dieux  vqu  ils  ne  cons- 
truisent les  temples  que  dans  des  lieux  séparés  des  ha- 
bitations des  mortels  (g).  Ils  prétendent  que  Mercure 
les  délivra  une  fois  de  la  peste  ,  en  portant  autour  delà 
ville  un  bélier  sur  ses  épaules  ;  ils  l'ont  représenté 
sous  cette  forme  dans  son  temple  ,  et  le  jour  de  sa 
fête  on  fait  renouveler  cette  cérémonie  par  un  jeune 
homme  de  la  figurela  plus  distinguée  (à);  car  les  Grecs 

{a)  Pausan.  lib.  i,  cap.  84,  p.  84. 

(*)  Plut,  de  otac.  defect.  t.  2,  p.  411.     *  Un  peu  plus  d'une!  lieue, 

(c)  Dicaiarth.  stat.  gr«c.  ap.geogr.  min.  t.  2,  p.  12* 

{d)  Herodot.  lib.  9,cap.  42. 

fi)  Diczarch.  stat.  grxc.  geogT.  mîn.  t.  2,  p.   18. 

(/)  Id^ibid.p.  i3.  U)  Pau^an.  lib.  9»cap.M,p.  75S. 

[A)  Id.ibid.p.  r5i%.       ^ 
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DU  JEUNE  ANACHARStS.  Chap.  XXXIV.  I7Ï 
$ùtil  persuadés  que  les  hommages  que  l'on  rend  aux 
dieux,  leur  sont  plus  agréables  quand  ils  sont  présentés 
par  la  jeunesse  et  la  beauté. 

Corinne  étoit  de  Tanagra  :  elle  cultiva  la  poésie 
avec  succès.  Nous  vîmes  son  tombeau  dans  le  lieu  le 
plus  apparent  de  la  ville  ,  et  son  portrait  ^ans  le  gym- 
nase. Quand  on  lit  ses  ouvrages ,  on  demande  pour- 
quoi ,  dans  les  combats  de  poésie,  ils  farent  si  souvent 
préférés  à*  ceux  de  Pindare  :  mais  quand  on  voit  son 
portrait,  on  demande  pourquoi  ils  ne  Font  pas  tou- 
jours été  [a] 

Les  Tanagréens,  comme  les  autres  peuples  de  la 
Grèce  ,  ont  une  sorte  de  passion  pour  lés  combats  de 
coqs.  Ces  animaux  sont  chez  eux  d'une  grosseur  et 
d'une  beauté  singulières  [h)\  mais  ils  semblent  moins 
destinés  à  perpétuer  leur  espèce  qu'à  la  détruire  ,  car 
ils  ne  respirent  quç  la  guerre  (c).  On  en  transporte 
dans  plusieurs  villes  \  on  les  fait  lutter  l^s  uns  contre 
les  autres ,  et  pour  rendre  leur'fureur  plus  meurtrière  , 
on  arme  leurs  ergots  de  pointes  d'airain  (4). 

Nous  partîmes  de  Tanagra ,  et  après  avoir  fait  200 
stades  («)*i  par  un  chemin  raboteux  et  difficile, 
nous  arrivâmes  à  Platée  ,  ville  autrefois  puissante  , 
aujourd'hui  ensevelie  sous  ses  ruines.  Elle  étoit  située 
au  pied  du  mont  Cy théron  (/) ,  dans  cette  belle  plaine 
qu'arrose  l'Asopus ,  et  dans  laquelle  Mardonius  fut 
défait  à  la  tête  de  3oo,ooo  Perses.  Ceux  de  Platée  se 
distinguèrent  tellement  dans  cette  bataille,  que  les 
autres  Grçcs  ,  autant  pour  recpnnoître  leur  valeur  que 
pour  éviter  toute  jalousie,  leur  en  déférèrent  la  princi- 
pale gloire.  On  institua  chez  euxdes  fêtes,  pour  en  per- 
pétuer le  souvenir  ;  et  il  fut  décidé  que  tous  les  ans  on 

{a)  Pausan.lib.  9,  cap.  22,  p.  753. 

\b)  Columel.  dcrerust.lib.  8,  cap,  a.  Vàt.  de  re  rust.lîb.  3,cap.  ^. 

{c)  Plic.tib.  10,  cap.  21  i  t.  1,  p.  554. 

{d)  Arisloph.  in  av.  v.  760.  Çchol.  îbid.  et  v.  i365. 

!e)  Dicaarch.  stat.  gisc.  p.  14.         ^  SepUicues  et  demiç.  . 
/)  Stiab.  \\p,  9,  p.  411. 
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y  rcnouvcllcroît  les  cérémonies  funèbres  en  Phoaneur 
des  Grecs  qui  avoient  péri  dans  la  bataille  (a). 

De  pareilles  institutions  se  sont  multipliées  parmi 
les  Grecs  :  ils  savent  que  les  raonumens  ne.  suffisent 
pas  pour  éterniser  les  faits  éclatans ,  ou  du  moins  pou^ 
en  produire  de  semblables-  Ces  monumens  périssent  „ 
ou  sont  ignorés,  et  n'attestent  souvent  que  le  talent 
de  l'artiste  ,  et  la  vanité  de  ceux^qui  les  ont  fait  cons-* 
truîre.  Mais  des  assemblées  générales  et  solennelles  , 
ou  chaque  année  les  noms-de  ceux  qui  se  sont  dévoués 
â  la  mort  sont  récités  à  haute  voix  ,  où  l'éloge  de  leur' 
vertu  est  prononcé  par  des  bouches  éloquentes ,  où  la 
patrie  enorgueillie  de  les  avoir  produits,  va  répandre 
des  larmes  sur  leurs  tombeaux  ;  voilà  le  plus  digne 
hommage  qu'on  puisse  décerner  à  la  valeur  ;  et  voici 
l'ordre  qu'àbservoient  les  Platéens  en  le  renouvelant. 

A  la  pointe  du  jour  (&),  un  trompette  ftonnant  la 
charge  ,  ouvroit  la  marche  :  on  vo^oit  paroîtrc  succes- 
sivement plusieurs  chars  remplis  de  coiiroimes  et  de 
branches  de  myrte  ;  un  taureau  noir  ,  suivi  de  jeunes 
gens  qui  portoient  dans  des  vases ,  du  lait ,  du  vin  et 
différentes  sortes  de  parfums  ;  enfin  ,  le  premier  ma- 
gistrat des  Platéens ,  vêtu  d*une  robe  teinte  en  pour- 
pre ,  tenant  un  vase  d'une  main ,  et  une  épce  de 
l'autre  :  la  pompe  traversoit  la  ville  ,  et  parvenue  aa 
champ  de  bataille  ,  le  magistrat  puisoit  de  Teau  dan»; 
une  fontaine  voisine ,  lavoit  les  cippes  ou  colonuç» 
élevées  sur  les  tombeaux  ,  les  arrosoit  d'essences,  sa- 
çrifioirle  taureau  ;  et  après  avoir  adressé  des  prières  à 
Jupiter  et  à  Mercure  ,  il  invitoit  aux  libations  les  om* 
bres  des  guerriers  qui  étoient  morts  dans  le  combat; 
ensuite  il  remplissoit  de  vin  une  coupe  ;  il  en  répan- 
doit  une  partie  i  et  disoit  à  haute  voix  :  u  Je  bois  à  ces 
9f  vaillans  hommes  qui  sont  morts  pour  la  liberté  de  la 
M  Grèce,  jj  ^ 

(f)  Plut,  in  Aiistid.  t.  i,  p.  332.       p)  Plut,  iû  Aiiuid.  1. 1,  p.  33». 
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D^uis  la  bataille  de  Platée  ,  les  habitans  de  cette 
ville  s'unirent  aux  Athéniens  ,  et  secouèrent  le  jôug 
des  Thébains  qui  se  rcgardoient  comme  leurs  fonda- 
teurs [a]  V  et  qui  ^  dès  ce  moment ,  devinrent  pour  eux 
lies  enœniis  implacables.  Leur  haine  fut  portée  si 
loin,  que  s'étant  joints  aux  Lacédémoniens  pendant  la 
guerre  du  Péloponèse  ,  ils  attaquèrent  la  ville  de  Pla* 
tée  ,  et  la  détruisirent  entièrement  [h).  Elle  se  repeupla 
bientôt  après  \  et  comme  elle  étoit  toujours  attachée 
aux  Athéniens ,  les  Thébains  la  reprirent ,  et  la  dé- 
truisirent de  nouveau  ,  il  y  a  17  ans  (f).  Il  n'y  reste 
plus  aujourd'hui  que  les  temples  respectçs  par  les  vain- 
queurs ,  quelques  maisons  et  une  grande  hôtellerie 
pour  ceux  qui  viennent  en  ces  lieux  ofirir  des  sacri- 
fices. C'est  un  bâtiment  qui  a  deux  cents  pieds  de 
long  sur  autant  de  large  ,  avec  quantité  d'appartcmens 
au  rez-  de-chaussée  et  au  premier  étage  [d). 

Nous  vîmes  le  temple  de  Minerve  construit  des  dé- 
pouilles des  Perses ,  enlevées  à  Marathon.  I^olygnote 
y  représenta  le  retour  d'Ulysse  dans  ses  états,  et  le 
massacre  qu'il  (ît  des  amans  de  Pénélope.  Onatas  y 
peignit  la  première  expédition  des  Argiens  contre 
Thèbes  (^).  Ces  peinturés  conservent  encore  toute  leur 
fraîcheur  (/").  La  statue  de  la  déesse  est  de  la  main  de 
Phidias ,  et  d'une  grandeur  extraordinaire  :  elle  est  de 
bois  doré  ;  mais  le  visage ,  les  mains  et  les  pieda  sont 
de  marbre  [g). 

Nous  vîme^  dans  le  temple  de  Diane ,  le  tombeau 
d'un  citoyen  de  Platée  ,  nommé  Euchidas.  On  nous 
dit  à  cette  occasion,  qu'après  la  défaite  desNPerses  , 
Poracleavoit  ordonné  aux  Grecs  d'éteindre  le  feu  dont 
ils  se  servoient,  parce  qu'if  avoit  été  aduillé  par  les 
barbares  ,  et  de  venir  prendre  à  Delphes  celui  dont  il» 

[a)  Thucyd.  lib.  3,  cap,  6i.  (A)  Id.  ibid.  cap.^68. 

{€)  Diod.  Sic.  Ub.  i5,  p.  362.  (d)   Thucyd.  lib   3,  cap.  68. 

{e)  Paùsau.  i\h*  o,  cap. 4,  p.  718»  (/)  Plue,  ia  Arigtid.  t«i|p.  %%U 

{g)  fausaa.  ibié. 
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tiseroient  désormais  pour  leurs  sacrifices.  En  consé- 
quence, tous  les^fèux  de  la  contrée  furent  éteints  i 
Ëuchidas  partit  aussitôt  pcuir, Delphes  ;  il  prit  du  feu 
sur  l'autel ,  et  étant  revenu  le  même  jour.à  Platée  , 
avant  le  coucher  du  soleil,  il  expira  quelques  momens 
après  (a).  Il  avoit  fait  mille  stades  à  pied  *  :  cette  ex* 
trême  diligence  étonnerasans  doute  ceux  qui  ne  savent 
pas  que  les  Grecs  s'exercent  singulièrement  à  la  course  ^ 
et  que  la  plupart  des  villes  entretiennent  des  cou- 
reurs (i^),accot{tumé8  à  parcourir  dans  unjour  des  espaces 
immenses  (r). 

Nous  passâmes  ensuite  parla  bourgarde  de  Leuctres 
et  la  ville  de  Thçspies,  qui  devront  leur  célébrité  à 
de  grands  désastres.  Auprès  de  la  première  s'éioit 
donnée  quelques  années  auparavant  cette  bataille  san- 
glante qui  renversa  la  puissance  de  Lacédémone:  la 
seconde  fut  détruite  ,  ainsi  que  Platée  ,  dans  les  der* 
nières  guerres  (rf).  Les  Thébains  n'y  respectèrent  que 
les  mônumens  sacrés  ;  deux  entre  autres  fixèrent  notre 
attention.  Le  temple  d'Hercule  est  desservi  par  une 
prêtresse  ,  obligée  de  garderie  célibat  pendant  toute 
sa  vie  (e)\  et  la  statuç^  de  ce  Cupidon,  que  Ton  con- 
fond quelquefois  avecTAmour,  n'est  qu'une  pierre  in- 
forme ,  et  telle  qu'otrla  tire  de  la  carrière  (/)  ;  car  c'est 
ainsi  qu'anciennement  on  repiésentoit  les  objets  du 
culte  public.  * 

Nous  allâmes  coucher  dans  un  lieu  nommé  Ascra  ^ 
distant  de  Thespies  d'environ  40  stades  {g)*t  c'est  un 
hameau  dont  le  séjour  est  insupportable  en  été  et  eti 
hiver  (k)  ;  mais  c'est  la  patrie  d'Hésiode. 

(a)  Plut,  in  Atîsfîd.  t.  i,  p.  33i,       ♦  37  licueâ  tt  2000  toîàes. 
(*)  Hetodot.  lib.  6,  cap.  106. 

{c)  Liv.  lib-  3i  ,  cap.  24.  Plin.  lîb,  7,  cap.  20,  t.  1,  p.  386.  Soliflé 
câp.  1,  p.  9.  Mém.  de  Tacad.  des  fcell.  lett.  t.   3,  pi  3i6. 
(rf)  Diod.  Sic.  lib.  i5,  p.  362   et  36;. 

le)  Pausan.  lib.  9,  cap.27,  p.  763.  (/)  Id.  ibid.  p.  76J. 

il)  Strab.  lib.  9,  p.  409.  ♦  SariroA  une  lie»e  et  dciDi0.r 

(A)  Hesiod*  oper<T.6SS« 
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Le  lendemain ,  un  sentier  étroit  nous  conduisit  au 
bois  sacré  des  Muses  (o):  nous  nous  arrêtâmes,  en  y 
montant,  sur  les  bords  de  la  fontaine  d*Âganippe  , 
ensuite  auprès  de  la  statué  de  Linus,  Tun  des  plus  an- 
ciens poètes  de  la  Grèce  :  elle  est  placée  dans  une 
grotte  {b)  ,  comme  dans  un  petit  temple.  A  droite,  à 
gauche,  noSvregardsparcouroient  avec  plaisir  les  nom- 
breuses demeures  que  les  habitans  de  la  campagne  se 
sont  construites  sut  ces  hauteurs   (r). 

Bientôt  pénétrant  dans  de  belles  allées,  nous  nous 
crûmes  transportés  à  la  cour  brillante  des  Muses:  c'est 
là  en  eflfetque  leur  pouvoir  et  leur  influence  s'annon- 
cent d'une  manière  éclatante  par  les  monumens  qui 
(>arent  ces  lieux  solitaires^  et  semblent  les  animer. 
Leurs  statues ,  exécutées  par  diiférens  artistes ,  s'offrent 
souvent  aux  yeux  du^spectateur.  Ici ,  Apollon  et  Mer* 
cure  se  disputent  une  lyre  (^);  là,  respirent  encore  des 
poètes  et  des  musiciens  célèbres,  Thamyris,  Arion,  Hé- 
siod&,et  Orphée  autour  duquel  sont  plusieurs  figures  d'a- 
nimaux sauvages  ,  attirés  par  la  douceur  de  sa  voix  (^). 
De  toutes  parts  s'élèvent  quantité  de  trépieds  de 
bronze ,  noble  récompense  des  talens  couronnés  dans 
les  combats  de  poésie  et  de  musique  (/).  Ce  sont  les 
vainqueurs  eux-mêmes  qui  les  ont  consacrés  en  ces 
lieux. 

On  y  distingue  celui  qu'Hésiode  avoît  remporté  à 
Chalcis  en  Eubée  (g)*  Autrefois  les  Thespiens  y  ve- 
noient  tous  les  ans  distribuer  de  ces  sortes  de  prix, 
et  célébrer  des  fêtes  en  l'honneur  des  Muses  et  de 
l'Amour  {h). 

Au  dessus  du  bois  coulent,  entre  des  bords  fleuris, 
une  petite  rivière  nommée  Permesserlafontained'Hip* 
procrène  ,  et  celle  de  Narcisse  où  l'on  prétend  que  cç 

{a)  Strab.  lîb.  g,  p.  410.  (*J  Paasan.  lïb.  9,  cap.  «9,  p.  766. 

(c)  Id.  ibid.  cap.  3i,  p.  771.  (rf)  Id.  cap.  3o ,  p.  767. 

(r)  Id.  ibid.  p.  768.  (/)   Pausan.  lib.  9,  cap.  S», p.  771. 

((}  ijeftiod.  oper.  T.  65S.  ^A)  Pausan*  ibi4. 
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jeune  homme  expira  d'amour,  en  s*obstînant  à  çoti^ 
templer  son  image  dans  les  eaux  tranquilles  de  cette' 
source  [a). 

Nous  étions  alors  surTHélicon,  sur  cette  montagne 
si  renommée  pour  la  pureté  de  Tair,  labondance  dei 
eaux,  fa  fertilité  des  vallées,  la  fraîcheur  des  ombra- 
ges et  la  beauté  des  arbres  antiques  dont  elle  est  cou-> 
verte.  Les  paysans  des  environs  nous  assuroient  que 
les  plantes  y  sont  tellement  salutaires ,  qu'après  s'ea 
être  nourris  ,  les  serpens  n'ont  plus  de  venin.  Ils  trou- 
vôient  une  douceur  exquise  dans  le  fruit  de  leurs 
arbres,  et  sur-tout  dans  celui  de  l'andrachné  {b). 

Les  muses  régnent  sur  THélicon.  Leur  histoire  ne 
présente  que  des  traditions  absurdest  mais  leurs  nom» 
indiquent  leurorigine.il  paroît  en  effet  que  les  pre* 
miers  poètes  ,  frappés  dei  beautés  de  la  nature ,  se  lais-^ 
sèrent  aller  au  besoin  d  invoquer  les  nymphes  desr 
bois ,  des  montagnes  <  des  fontaines  ,  et  que  ,  cédant 
au  goût  de  Tahégorie,  alors  généralement  répandu < 
ils  les  désignèrent  par  des /npms  relatifs  à  Tinfluenctf. 
qu'elles  pouvoicnt  avoir  sur  les  productions  de  lesprit* 
Ils  ne  reconnurent  d'abord  que  trois  Muses,  Mélèt)é  ^ 
Mnèmé,  Aœdé  {c)  :  c'est-à-dire,  la  méditation  ou  IdL 
îéflexion  qu'on  doit  apporter  au  travail ,  la  mémoire 
qui  éternise  les  faits  éclatans  ,  et  le  chant  qui  en  accom- 
pagne le  récit.  A  mesure  que  l'art  des  vers  fit  det 
progrès,  on  en  personnifia  les  caratères  et  les  effets. 
Le  nombre  des  Muses  s'accrut,  et  les  noms  qu'elle» 
reçurent  alors  se  rapportèrent, auk  charmes  de  la  poésie^ 
à  son  origine  céleste ,  à  la  beauté  de  son  langage  ,  aux 
plaisirs  et  à  la  gaieté  qu'elle  procure  ,  aux  chants  et  à 
la  danse  qui  relèvent  son  éclat,  à  la  gloire  dont  elle 
est  couronnée  *.       ^ 

Dans  la  suite  ,  on  leur  associâtes  Grâces  qut doivent 

(a)  Pausan.  lib.  9  ,  cap.  29,  p.  766  ;  cap.  3i,  p.  778. 

(è^  Pausan.  lib.  9,  cap.  28,  p.  763.         (c)  Id.  ibid.  F'  i^^* 

J  Voyez  la  notc^  à  U  fin  du  volume^ 

'  '  cœb«nîr 
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embellit  la  poésie ,  et  Tamour  qui  en  est  si  souvent 
J'objet  (a). 

Ces  idées  naquirent  dans  un  pays  barbare  ,  dans  lai 
Thrace  ,  où,  au  milieu  de  l'igno^rance  ,  pâturent  tout- 
à-coup  Orphée,  Linus,  et  leurs  disciples.  Les  Muses 
y  furent  honorées  sur  les  monts  de  la  Piérie  (b)  ;  et  de 
là  étendant  leuri*  conquête^ ,  elles  s'établirent  successi- 
rement  sur  le  Pinde  ,  le  Parnasse ,  THélicon ,  dans  tous 
les  lieux  solitaires  ojà  les  peintres  de  la  nature  i  entourés  ' 
des  plus  riantes  images ,  éprouvent  la  chaleur  de  Tins- 
piration  divine. 

Nous  quittâmes  ces  retraites  délicieuses  ,  et  nous 
nous  rendîmes  à  Lébadéè  ,  située  au  pied  d'une  mon- 
tagne d*où  sort  la  petite  rivière  d'Hercync  qui  forme 
dans  sa  châtç  des  cascades  sans  nombre  (c).  La  yillei 
présente  de  tous  côt^s  des  monumens  de  la  magnifi- 
cence et  du  goût  des  habitans  (^).Nous  nous  en  occu- 
pâmes ayec  plaisir,  mais  nous  étions  encore  plus  em- 
pressés de  voirTantre  de  Trophonius,  un  des  plus  célè- 
bresoracles  de  la  Grèce;  une  indiscrétion  de  Philotas 
nous  empêcha  d'y  descendrCi 

Un  soir  que  nous  soupions  chez  un  4es  principaux 
de  la  ville ,  la  conversation  roula  sur  les  merveilles 
opérées  dans  cette  caverne  mystérieuse*  Philotas  té- 
moigna quelques  doutes ,  et  observa  que  cesé^aits  sur- 
prenans  n'étoient  poui  l'ordinaire  que  des  effets  natu- 
rels. J'étois  une  fois  dans  un  temple  ,  ajouta-t-il;  la. 
statue  du  dieuparoiss^ittrouverte  dé  sueur:  le  peuple 
criott  au  prodigCv,  mais  j'appris  ensuite  qu'elle  étoit 
faite  d'un  bois  qui  avoitla  propriété  de  é^uer  par  inter- 
valles (e).  A  pe^ne  je ût-iV  proféré  ces  mots,  que  nous 
vîmes  un  des  convives  pâlir,  etsortir  quelques  momens 
après:  c'étoit  un  des  prêtres  die  Trophonius.  On  nous 

(a)  He^iod.  theogon.  v.  64.  {b)  Pn'd.  in  marm.  Oxqii.  p.  340* 

(c)  Pausan.  lib.  9,  cap.  3g,  p.  789.  Whel,  book  4,  p.  327.  SpOKi* 
|.a^p.  5o.  Pocock.  t.  3,  p.  i58.  [d]  Pausan.  ibid.' 

(e)  Theophr.  hiit.  pUnt.lib.  5^  càp.~»x>;  p.  S^t. 
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conseilla  de  ne  point  nous  exposer  à  sa  vengeance ,  €ti 
nous  enfonçant  dans  un  souterrain  dont  les  détour» 
n'ëtoient  connus  que  de  ces  ministres  *. 

Quelques  jours  après  on  nous  avertit  qu'un  Thébaîn 
alloit  descendre  dans  la  caverne;  nous  prîmes  le  che- 
min de  ta  montagne  ,  accompagnés  de  quelques  amis , 
et  à  la  suite  d'un  grandnombre  d'habitans  de  Lébadéè^ 
Nous  parvînmes  bientôt  au  temple  de  Trophoiiius  V 
placé  au  milieu  d'un  bois  qui  lui  est  également  con* 
sacré  [a).  Sa  statue  qui  le  représente  sous  les  trait» 
d'EscuIape  ,  est  de  la  main  de  Praxitèle. 

Trophonius  étoit  un  architecte  qui ,  conjointement 
avec  son  frère  Agamède ,  construisit  le  temple  de  Del- 
phes. Les  uns  disent  qu'ils  y  pratiquèrent  une  issue 
secrète  ,  pour  voler  pendant  la  nuit  les  trésors  qu'onr 
y  déposoit;  et  quAgamède  ayant  été  pris  dans  un 
piège  tendu  à  dessein,  Trophonius  ,  pour  écarter  tout 
soupçon,  lui  coupa  la  tête  ,  et  fut  quelque  tems  après 
englouti  dans  la  terre  entr'ouverte  soUs  ses  pas  [h). 
D'autres  soutiennent  que  les  deux'frèrcs  ayant  achever 
le  temple  ,  supplièrent  Apollon  de  leur  accorder  une 
récompense;  que  le  dieu  leur  répondit  qu^ils  la  rece- 
vroient  sept  jours  «près  ;  et  que  le. septième  jour  étant 
passé  ,  ils  trouvèrent  là  mort  dans  un  sommeil  paisi- 
ble {c).  On  ne  varie  pas  moins  sur  les  raisons  qui  ont 
mérité  les  honneurs  divins  à  Trophonius  :  presque 
tous  les  objets  du  culte  des  Grecs  ont  des  origines  qu'il 
est  impossible  d'approfondir,  et  inutile  de  discuter. 

Le  chemin  qui  conduit  de  Lébadée  à  Fantre  de  Tro- 
phonius, est  entouré  de  temples  et  de  statues.  Cet 
antre,  creusé  un  peu  au  dessus  du  boié  sacré  ,  oflFre 
d'abord  aux  yeux  une  espèce  de  vestibule  entouré  d'une 
balustrade  de  marbre  blanc,  sur  laquelle  s'élèvent  de» 

♦  Voyc2  la  note  ,  à  la  fin  du  volume. 

(tf)  Pausan.  lib.  Qrcap.Sg,  p.  789.     {b)  Id.  tbid.  cap.  37,  p.  yS^ix. 

{€)  Pindar.  ap«  Plut»  de'c^nsel.  t.  fi,p«i«9« 
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obélisques  de  bronze  (a).  De  là  on  entre  dans  une 
grotte  taillée  à  la  pointe  du  marteau  ,  haute  de  huit 
coudées  ,  large  de  quatre  *  :  c'est  là  q\ie  se  trouve  la 
bouche  de  Tantre  ;on  y  descend  par  le  moyen  d'une 
échelle;  et  parvenu  à  une  certaine  profondeur,  on  ne 
trouve  plus  qu  une  ouverture  extrêmement  étroite  :  il 
faut  y  passer  lès  pieds  ^  et  quand  avec  bien  de  la  peine 
on  a  introduit  le  reste  du'corps,  on  se  sent  entraîner 
avec  la  rapidité  d'un  torrent,  jusqu'au  fond  du  sou- 
terrain. Est-il  question  d'en  Sortir?  on  est  relancé  la 
tête  en  bas,  avec  la  même  force  et  la  même  vitesse. 
Des  cpiripositions  dç  miel  qu'on  est  obligé  de  tenir , 
iie  permettent  pas  de  porter  la  maii^  sur  les  ressorts 
employés  pour  accélérer  la  descente  ou  le  retour  :  mai» 
pour  écarter  tout  soupçon  de  supercherie,  les  prêtres 
supposent  que  l'antre  est  rempli  de  serpens,  et  quoa 
se  garantit  de  leurs  morsures  en  leur  jetant  cergâteaux 
de  miel  (b).' 

On  ne  doit  s'engagcf  4?i?s  la  caverne  que  pendant 
la  nuit,  qu'après  de  longues  préparations^  qu'à  la  suite 
d'un  examen  rigoureux.  Thersidas ,  c'est  le  nom  du 
Thébain  qui  vcnoît  consulter  l'oracle  ,  avoit  passé  quel- 
ques jours  dans  une  chapelle  consacrée  à  la  Fortune  et 
au  Bon  Génie,  faisant  usage  du  bain  froid,  s' abstenant 
de  vin  et  de  toutes  les  choses  condamnées  parle  ri* 
tuel»  se  nourrissant  des  victimes  qu  il  avoit  offertes  lui-^ 
même  (c). 

A  l'entrée  de  la  nuit  on  sacrifia  un  bélier ,  et  les 
devins  en  ayant  examiné  les  entrailles,  conrme  ils 
avoient  fait  dans  les  sacrifices  précédens,  déclarèrent 
que  Trophonius  agréoit  l'hommage  de  Têrsidas,  et  ré-* 
pondroit  à  ses  questions.  On  le  mena  sur  les  bords  de 
la  rivière  d'Hercyne,  où  deux  jeunes  enfatns  ,  âgés€ie 
i3  ans,  le  frottèrent  d'huilé,  et  firent  sur  lui  diverses 

{a)  Pausan.  lib,  g,  ^.  791.  Phtlostr.  vit.  ApoU.  Ub.  8,  cap.  19. 

*  Hauteur,  11  de  nos  pieds  et  4  pouce»  ;  largeur,  5  pieds  8  pou/ceê» 

(^  ScJft»l.  Aristoph.  m  nub.  v.  S*Q.     [f]  PauSao^  lib.  91,  ^.  790. 
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ablutions  ;  cïe  là  il  fut  conduit  à  deux  sources  vohitiHf 
dont  Tune  s'appelle  la  fontaine  de  Létbé  ,  etTauerehi 
fontaine  de  Mnémosyne  :  la  première  efface  le  sou- 
venir du  passe  ;  la  seconde  grave  dans  L'esprit  ce  qu  ort 
voit  ou  ce  qu'on  entend  dans  la  caverne. ^On  Tintro- 
duisit  ensuite  tout  seul  dans  une  chapelle  où  se  trouve 
une  ancienne  statue  de  TropHonius.  Tersidas lui  adressa 
sesprières,  et  s'avança  vers  la  caverne,  vêtu  d'une  robe 
de  lin. Nous  le  suivîmes  àlafoiblelueurdes  flambeaux 
qui  le  précédoient:  il  entia  dans  la  grotte  <  et  disparut 
à  nos  yeux  (a).  * 

En  attendant  sofi  retour,  nous  étions  attentifs  aux 
propos  des  autres  spectateurs  :  il  s'en  trouvoit  plu- 
sieurs qui  avoient  été  dans  le  souterrain;  les  uns  disoient 
qu'ils  n'avoient  rien  vu,  mais  que  Toracle  leur  avoit 
-donné  sa  réponse  de  vive  voix  ;  d'autres  au  contraire 
n'avoient  rien  entenclu,mais  avoient  eu  des  apparitions 
propres  à  éclaircir  leurs  doutes.  Un  citoyen  de  Léba- 
dée  ,  petit-fils  de  Timarque  ,  disciple  de  Sôcrate  ,  nous 
raconta  ce  qui  étoit  arrivé  à  son  aïeub:  il  lie  tenoit  du 
philosophe  Cébès  de  Thèbes ,  qui  le  lui  ^voit  rapporté 
presque  dans  les  lùêmes  termes  dont  Tiraàrquc  s'étbit 
servi  [h), 

J'étois  Venu,  disoît  Timarque  ,  demander  à  Toracle 
ce  qu'il  falloit  penser  du  génie  de  Socrate.  Je  ne  (rou^ 
vai  d'abord  dans  la  caverne  qtt'une  obscurité  profonde  i 
je  restai  long-temps  couché  par  terre,  adressant  mes 
prières  à  Trophonius ,  sans  savoir  si  je  dormois  ou  si 
je  veillois  :  taut-à-coup  j'entendis  ^t%  sons  agréables, 
mais  qui  n'étoient  point  articulés ,  et  je  vis  une  infinité 
de  grandes  îles  éclairées  par  un,è  lutûière  douce  ;  elles 
changeoient  à  tout  mojanent  de  place  et  de  couleur  , 
tcftirnant  sur  elles-mêmes  ,  et  flottant  sur  une  mer ,  aux 
extrémités  de  laquelle  se  précipitoieut  deux  torrens 
de  feu.  Près  de  moi  s'ouvroit  un  abyme  immense  ,  où 

(«J.Pausan.li^.  9,  p<  79».  (^)  Plut,  de  gen.  Secr.  t.  2»  p.  S^»* 
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dejs  vapeurs  épaisses  sembloient  bouillonner^  et  du 
fond  de  ce  gouffre  s'élevoient  des  mugissemens  d'ani- 
maux, confusément  mêlés  avec  des  cris  d'enfans,etde» 
géroissemens  d'homme^  et  de  femmes. 

Pendant  que  tous  ces  sujets  de  terreur  remplissoient 
mon  amç  d'épouvante,  une  voix  inconnue  me  dit  d'un 
ton  lugubre;  Timarque,  que  veux-tu  savoir?  Je  répondis 
presque  au  hasard  :  Tout  ;  car  tout  ici  me  paroît  admi- 
rable. La  voix  reprit  :  Les  îles  que  tu  vois  au  loin  sont 
les  régions  supérieures  :  elles  obéissent  à  d^autres 
âieux  ;  mais  tu  peux  parcourir  l'empire  de  Proserpine 
que  nous  gouvernons ,  et  qui  est  séparé  de  ces  régions 
par  le  Styx.  Je  demandai  ce  que  c'étoit  que  le  Styx, 
La  voix  répondit  :  C'ejst  1^  chemin  qui  conduit 
^ux  enfers,  et  1^  li^e  qui  sépare  les  ténèbres  de  la 

Alors  elle  expliqua  la  génération  et  les  révolutiong 
des  âmes:  celles  qui  sont  souillées  de  crimes,  ajouta- 
t-clle,  tombent,  comme  tu' vois , dan»  le  gouffre ,  et 
vont  se  préparer  à  une  nouvelle  naissance.  Je  ne  vois , 
lui  dis*je,que  des  étoiles  qui  s'agitent  sur  les  bords  de  Ta- 
Vyme;  lesunesy  descendent,  les  ^lutres  en  sortent.  Ces 
étoiles ,  reprit  la  voix ,  sont  les  âmes  dont  on  peut  dis- 
tinguer trpis  espèces  ;  celles  qui  s'étant  plongées  dans 
les  voluptés,  ont  laissé  éteindre  Içurs  lumières  natu^ 
relies  ;  celles  qui  ayant  alternativement  lutté  contre 
les  passions  et  contre  la  raison,  ne  sont  ni  tout-à-fait 
pures,  ni  tout-à-fait  corrompues;  celles  qui  n'ayant 
pris  que  la  raison  pour  guide  ,  ont  conservé  tous  les 
traits  de  leur  origine.  Tu  vois  l^s  premières  dans  ces 
étoiles  qui  te  paroissentéteintes,  les  secondes  dans 
celles  dopt  l'éclat  est  terni  par  des  vapeurs  qu'elles 
semblent  secouer ,  les  troisièmes  dans  celles  qui ,  bril- 
lant d'une  vive  lumière ,  s'élèvent  au-dessus  des  autres: 
ces  dernières  sont  les  génies;  ils  animent  ces  heureux 
mortels  qui  ont  un  conîmerce  intime  avec  les  dieux. 
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Après  avoir  un  peu  plus  éteii^da  ces  idées ^  la  voiiç 
me  dit:  Jeune  homme,  tuconnoîtras  mieux  cette  doc- 
trine dans  trois  mois  ;  tu  peux  maintenant  partir.  Alors 
elle  se  tut  :  je  voulus  me  tourner  pour  voir  d'où  ellç 
venoit,  mais  je  me  sentis  à  Tinstant  une  très-grande 
douleur  à  la  tête,  comme  si  on  me  la  comprimoit  avec 
violence:  je  m'évanouis,  et  quand  je  commençai  à 
me  reconnoitrc  1  je  me  trouvai  hors  de  la  caverne.  Tel 
ctoit  lerécit  deTimarque.  Son  petit- fils  ajouta  que  ipa 
aïeul,  de  retour  à  Athènes,  mourut  trois  mois  après  , 
çomnve  l'oracle  Iç  lui  avoit  prédit. 

Nous  passâmes  la  nuit  et  une  partie  du  jour  suivant 
à  entendre  de  pareils  récits;  en  les  combinant,  il  nous 
fut  aisé  de  voir  que  les  ministres  du  temple  s'intrqdui- 
soient  dans  la  caverne  par  des  routes  secrètes,  et  qu'ils 
jpignoientla  viplencc  aux  prestiges,  pour  trouble  rTimaî' 
gination  de  ceux  qui  venoient  consulter  rorâcle. 

Us  restent  dans  la  cayerne  plus  oumoins  de  temps  [a)z 
il  en  est  quin'en  reviennentqu'aprèsy  avoir  passé  deux 
nuits  etunjour(&).llétoit  midi;  Tersidas  ne paroissoit 
pas,  et  nous  errions  autour  de  la, grotte.  Une  heure 
après,  nous  vîmes  la  foule  courir  en  tumulte  vers  la 
balustrade  :  xious  la  suivîmes ,  et  nous  aperçâmes  ce 
Tbébain  que  des  prêtres  soutenoient  et  faisoient  asseoir 
sur  un  siège,  qu'on  nomme  le  siège  de  Mnémosyne  ; 
c'étoit  là  qu'il  devoit  dire  ce  qu'il  avoit  vu,  ce  qu'il 
avoit  entendu  dans  le  souterrain.  II  étoit  saisi  d'effroi , 
ses  yeux  éteints  ne  reconnoissoient  personne  :  aprè$ 
avoir  recueilli  de  sa  bouche  quelques  paroles  entre- 
coupées, qu'on  regarda  comme  la  réponse  de  Toràcle, 
ses  gens  le  conduisirent  dans  la  chapelle  du.Pon  Génie 
etde  la  Fortunc.IIy  reprit  ins'cnsiblementses  esprits  (<:); 
mais.il  ne  lui  |resta  que  des  traces  confuses  de  son  sé- 
jour dans  la  caverne ,  et  peut-être  qu'une  impressioi^ 

(a)  5chol.  Aristpph.  in  niib.  y.  5u8. 

{ki  Plut,  de  gcn.  Soct    t.  2,  p.  Sgp. 

(c)  Fajisan.  lib.  9,  cap.  39,  p.  79^^»  ^ 
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terrible  du  saisissement  qu'il  avoit  éprouvé  ;  car  on  ne 
consulte  pas  cet  oracle  impunément.  La  plupart  de 
ceux  qui  reviennent  de  la  caverne  ,  conservent  toute 
leur  vie  un  fond  de  tristesse  que  rien  ne  peut  surmon- 
ter et  qui  a  donné  lieu  à  un  proverbe;  on  dit  d'un 
Bomme  excessivement  triste  :  il  vient  de  l'antre  de  Tro. 
plionius  [a).  Parmi  ce  grand  nombre  d'oracles  qu'on 
trouve  en  Béotie ,  il  n'en  est  point  où  la  fouiberie  soit 
plus  grossière  et  plus  à  découvert;  aussi  n'en  est- il 
point  qui  soit  plus  fréquenté. 

Nous  descendîmes  de  la  montagne,  et  quelques  jours 
après  nous  primes  le  chemin  dé  Thébes  :  nous  passâ- 
mes par  Chéronée ,  dont  les  habitans  ont  pour  objet 
principal  de  leur  culte,  le  sceptre  que  Vulcain  fabriqua 
par  ordre  de  Jupiter ,  et  qui  de  Pélops  passa  successi- 
vement entre  les  mains  d'Atréc,  de  Thyeste  et  d'Aga- 
memnon.  Il  n*est  point  adoré  dans  un  templç ,  maif 
dans  la  maison  d*un  prêtre  :  tous  les  jours  on  lui  fait 
clés  sacriEces ,  et  on  lui  entretient  une  table  bien 
«ervie  [b]. 

De  Chéronée  nous  nous  rendîmes  à  Thébes  ,  après 
avoir  traversé  des  bois  ,  des  collines ,  des  campagnes 
fertiles  ,  et  plusieurs  petites  rivières.  Cette  v^Ue  ,  une 
des  plus  considérables  de  la  Grèce  ,  est  entourée  de 
murs  ,  et  défendue  par  des  tours.  On  y  entre  par  sept 
portes  (c)  :  son  enceinte*  est  de  43  stades  (d)  **.  La  cita- 
delle est  placée  sur  une  éminence,  où  t'établirent  lei 
premiers  habitans  de  Thébes,  et  d'oà  sort  une  source, 
que  ,  dès  les  plus  anciens  temps ,  on  a  conduite  dans 
la  ville  par  des  canaux  souterrains  (e). 

Ses  dehors  sont  embellis  par  deux  rivières  ,  des  prai- 
lies  et  des  jardins  :  ses  rues  ,  comme  celles  de  toutes  les 

(a)  Schol.Aristoph.  in  ni^b.  ▼.  108. 

{b)  Pausan.  lib.  9,  cap.  40,  p.  795.      t 

{c)  Id.  ibid.  cap.8,  p.  727.    *  Voyezlsl  Bote,  à  la  fin  du  volntnif. 

{d)  Dicacarcb.  stat.  gr^c.  v*  9S  ,  p.   7.     **  U«e  lieue  i563  tois^^es. 

{e)  Id.  ibjd.  p.  1^. 
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villes  ancîcnocs  ,  manquent  d'alignement  («).  Parmi 
les  magnificences  qui  décorentles  édifices  publics,  oa 
trouve  des  statues  de  la  plus  grande  beauté;  j'admirai 
dans  le  temple  d'Hercule  la  figure  colossale  de  ce  dieu« 
faite  par  Alcamêne  ,  et  ses  travaux  exécutés  par  Praxir- 
tèle  (b)  ;  dans  celui  d'Apollon  Isménien  ,  le  Mercurç 
de  Phidias  4  etla  Minerve  de  Scopas  (c).  Comme  quel- 
ques-uns de  ces  monumcns  furent  érigés^  pour  dUllustre» 
Thébains,  je  cherchai  la  statuç  de  Pindare.  On  me  ré- 
pondit :  nous  ne  Tavons  pas ,  mais  voilà  celle  de  Gléon, 
qui  fut  le  p}us  habile  chanteur  de  son  siècle.  Je  m'en 
approchai,  et  je  lus  dans  rinsc^ripûop,  que  Cléon  avoi( 
illustré  sa  patrie  (<i). 

Dans  le  temple  d'Apollon  Isménien ,  parmi  quantité 
de  trépieds  en  bronzç,  la  plupart  d'un  travail  excellent, 
on  çn  voit  un  en  or  qui  fut  donné  par  Croesus,  roi  de 
Lydie  {e).  Ces  trépiieds  sont  des  offrandes  de  la  part  def 
peuples  et  des  particuliers:  on  y  brûle  des  parfums;  et 
comme  i^s  sont  d'une  forme  agréable ,  ils  servent  d'or-^ 
nemens  dans  les  tdmples. 

On  trouve  ici,  de  même  que  dans  la  plupart  des  villes 
de  la  Grèce,  un  théâtre  (y  ) ,  un  gymnase  ou  lieu  d'exerr 
çice  pour  1^  jeunessç  [g),  et  une  grande  place  publique; 
çlle  est  entourée  de  teinples  et  de  plusieurs  autres  édi- 
fices dont  les  murs  son t  couverts  des  armes  que  les  Thér 
bfiins  enlevèrent  aux  Athéniens  à  la  bataille  de  Délium  r 
4u  reste  de  ce^  glorieuses  dépouilles  ,  ils  construisirent 
dans  le  même  endroit  un  superbe  portique,  décoré  par 
quantité  de  statues  debronze  {h). 

La  ville  est  très-peuplée*  ;  ses  habitans  soiit ,  commç 
ceux  d'Athènes  ,  divisés  en  trois  classes  :  la  première 
comprend  les  citoyens;  la  seconde,  les  étrangers  régnir 

(«)  xilcaparch.  stat.  gT«c.  v.  $5.  p.  i5.  (*)  Id.  ibid.  cap.  ii,  p.  732. 
(çj  Pausan,  lib.  9,  cap.  10,  p.  73o.  (rf)  Athcn.  lib.  i,  c  i5,  p.  19, 
(«)  Hcrodot.  lib.  1,  cap.  92.  (/)   Liv.  Hb.  33,  cap.  28. 

(^)  Diod.Sic.lib.  15,  p.366.  .  {à)  Id.  lib.  12,  p.  119. 

^  Voycis  la  note  ,  à  la  fin  du  volume. 
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xolcs  ;  la  troisième ,  les  esclaves  [a) .  Deux  partis ,  ani« 
mis  Tun  contre  l'autre,  ont  souvent  occasionné  des  ré« 
•volutioos  dans  le  gouvernement  {h).  Les  uns ,  d'intel- 
ligence avec  les  Lacédémoniens ,  étoient  pour  Toligar* 
chie  ;  les  autres,  favorisés  par  les  Athéniens,  tenoient 
pour  la  démocratie(r).  Ces  derniers  ont  prévalu  depuis 
quelques  années  ^) ,  et  rautorité  réside  absolument 
entre  les  mains  du  peuple  (^)* 

Thèbes  est  non-seulement  le  boulevard  de  la  Béo- 
tic  (/),  mais  on  peut  dire  encore  qu'elle  en  est  la  capi- 
tale. £lle  se  trouve  à  la  tête  d'une  grande  confédéiK- 
tîon ,  composée  des  principales  villes  de  la  Béotie. 
Toutes  ont  le  droit  d'envoyer  des  députés  à  la  diète, 
oà  sont  réglées  les  affaires  de  lanation,  après  avoir  été 
discutées  dans  quatre  conseils  différens(g).  Onze  chefs, 
connus  sous  le  nom  de  Béotarques ,  y  président  {h)  ;  elle 
leur  accorde  elle-même  le  pouvoir  dont  ils  jouissent  : 
îb  ont  une  très-grande  influence  sur  les  délibérations  , 
et  commandent  pour  l'ordinaire  les  armées  ff).  Un  tel 
pouvoir  seroit  dangereux ,  s'il  étoit  perpétuel  :  les  Béo- 
tarques  doivent,  sous  peine  de  mort,  s'en  dépouiller  i 
la  &n  de  l'année  ,  fussent-ils  àla  tête  d*une  armée  victo^ 
rieuse,  et  sur  le  point  de  remporter  de  plus  grands 
jivantages  (4).  ' 

Toutes  les  villes  de  la  Béotie  ont  des  prétentions  et 
des  titres  légitimes  à  l'indépendance  ;  mais  malgré  leurs 
efforts  et  ceux  des  autres  peuples  de  là  Grèce,  lesTbé- 
hains  n'ont  jamais  voulu  les  laisser  jouir  d'une  entière 

[a]  Diod    Sic.lib.  17,  p.  495. 

{h)  Thucyd.  lib.  3,  c.  62.  Aristot.  de  rep.  lib.  S,  cap.  9,  t.  9»  P*  38t* 

[c)  Plut,  in  Pclop.  t.   1,  p.   280. 

{d)  Diod.  Sic.  lib.   i5,  p.  388. 

(e)   Dcmosth.  în  Lcpt.  p.  556.  Polyb.  lib.  6,  p.  488. 

(/)   Diod.  Sic.  lib.  v5,  p.  342. 

(g)  Thucyd.  lib.  5,  cap. 38.  Diod.  Sic.lib.  i5,  p.389.  Ut.  1.36,  c.6. 

(A)  Thucyd.  lib.  4,  cap.  91. 

(i)  Diod.  Sic.  lib.  i5,  p.  368.  Plut,  in  Pclop.  1. 1,  p.  288.  ^ 

(4)  Plut.  ibid.  p.  29e. 
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liberté  (a).  Auprès  dcrvillcs  qu  il$  ont  fondées ,  ils  font 
valoir  les  droits  que  les  métropoles  exercent  sur  les  co- 
lonies (b)  ;  aux  autres  ,  ils  opposent  la  fprce ,  qui  n'est 
que  trop  souvent  le  premier  des  titres*,  ou  la  possession 
qui  est  le  plus  apparent  de  tous  (c).  ils  ont  détruit  Thés* 
pies  et  Platée  ,  pour  s'être  séparées  de  la  ligue  Béotien- 
ne, dont  ils  règlent  à  prélent  toutes  les  opérations  {d)^ 
et  qui  peut  mettre  plus  de  20,000  hommes  sur  pied  («)« 

Cette  puissance  est  d'autant  plus  redoutable  ,  que 
les  Béotiens  en  général  sont  braves,  aguen;is,  et  fieri 
des  victoires  qu'ils  ont  remportées  sous  Épaminondas: 
ilsontune  force  de  corps  surprenante,  et  1  augmenteni; 
«ans  cesse  par  les  exercices  du  gymnase  (/}. 

Le  pays  qu  ils  hfibitent  est  plus  fertile  quç  rAtfi» 
que  [g)  et  produit  beaucoup  de  blé  d'une  excellente  qua» 
lité  (h)  ;  par  Theureuse  situation  de  leurs  ports,  ils  sont 
en  état  de  commercer,  d'un  côté  avec  Tltalie,  la  Sicile 
et  l'Afrique,  et  de  l'autre,  avec  TÉgypte ,  l'île  d^ 
Chypre ,  la  Macédoine  et  î'HeUespont(i). 

Outre  les  fêtes  qui  leur  sont  communes  ,  et  qm  les 
rassemblent  dans  les  chaimp's  de  Coronée ,  auprès  du 
temple  de  Minerv^c  (k) ,  ils  en  célèbrent  fréqueoiiment 
dans  chaque  ville,  et  les  Thébains  entre  autres  en  ont 
institué  plusieurs  dont  j'ai  été  témoin  ;  mais  je  ne  ferai 
mention  que  d'une  cérémonie  pratiquée  dans  la  fêt^ 
des  rameaux  de  laurier.  C'étdit  une  pompe  ou  pro- 
cession que  je  vis  arriver  au  temple  d'Apollon  Ismé-^ 
nien.  Le  ministre  de  ce  dieu  change  tous  les  ans  ;  il 

(tf)  Xenoph.  hist.  graec^  lib.6,  p.. 594.  Diod.  Sic.  lib.  i5,  p.  S55y 
067  ,  S8i  ,  etc. 

{b)  Thucyd»  lib.  3,  cap.  61  et  6a. 

(c)  Xeiioph.i(}id.  lib.  6,  p.579.  Diod.  Sic.  lïb.  11,  p.  6«. 

{d)   Xenoph,  ibid.  lib.  5,  p.  558.  Diod.  Sic.  lib.  i5,  p.  SSg. 

(e)  Xenoph.  memor.  lib.  3,  p.  767.  Diod.  Sic.  lib.  12,  p.  119. 

(/)  Diod.  ibid.  et  lib.  l5,  p.  341  et  366. 

{ç)  Strab.  lib.  9,  p.  400.  (^}  Plin.  lib.  x8,  t.  2,  p.  107* 

(i)  Strab.ibîd. 

{k)  Id.  ibid.  p.  411.  Plut.  imat.  mtut.  t.  2,  p.  774.  Fausaa.  lib.  $, 
cap*  34.  p.  778.  \ 
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43oit  joindre  aux  avantages  de  la  figure  ceux  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  naissance  (a).  II  paroissoit  dans  cette  pro- 
cession avec  une  couronne  d'or  sur  la  tête,  une  branche 
de    laurier  à  la  main,   les  cheveux  fiottans  sur  ses 
épaules  ,  et  une  robe  magnifique  {b)  :  il  étoit  suivi  d'un 
chœur  déjeunes  filles  qui  tenoient  également  des  ra- 
meaux, et  qui  chantoîent  des  hymnes.  Un  jeune  hom- 
me de  ses  pàrem  le  précédoit ,  portant  dans  ses  mains 
une  longue  branche  d'olivier^  couverte  de  fleurs  et  de 
feuilles  de  laurier:  elle  étoit  terminée  par  un  globe  de 
bronze  quîrepréscntoit  le  soleil.  A  ce  globe,  on  avoit 
suspendu  plusieurs  petites  boules  de  même  métal,  pour 
désigner  d'autres  astres ,    et  trois  cent  soixante-cinq 
bandelettes  teintes  en  pourpre ,  qui  ms^rquoient  les 
Jours  de  Tannée  ;  enfin,  la  lune  étoit  figurée  par  un 
globe  inoindre  que  le  premier ,   et  placé  au  dessous. 
Comme  la  fête  étoit  en  l'honneur  d'Apollon  ou  du  so- 
leil ,  on  avoit  voulu  représenter,  par  un  pareil  trophée, 
la  prééminence  de  cet  astre   sur  tous  les  autres.  Un 
avantage  remporté  autrefois  sur  les  habitans  de  lavillo 
d'Arné ,  avoit  fait  établir  cette  solennité. 

Parmi  les  lois  des  Thébains ,  il  en  est  qui  méritent 
d'être  citées.  L^une  défend  d'élever  aux  magistrature1( 
tout  citoyen  qui ,  dix  ans  auparavant ,  n'auroit  pas  re- 
noncé au  commerce  de  détail  (c).;  une  autre  soumet  ^ 
l'amende  les  peintres  et  les  sculpteurs  qui  ne  traitent 
pas  leurs  sujets  d'upe  manière  décente  [d)  ;  par  une  troi- 
sième ,  il  est  défendu  d'exposer  les  enfansqui  viennent 
de  naître  [e) ,  comme  on  fait  dans  quelques  autres  villes 
de  la  Grèce  (/).  Il  faut  que  le  père  les  présente  au  ma- 
gistrat,  en  prouvant  qu'il  est  lui-même  hors  d'état  de 
les  élever;  le  magistrat  les  donne  pour  une  légère  som- 

(a)  Pausan.  lib.  9,  cap.  10,  p.  780. 
(*)   Procl.  Chrestom.  ap.   Phot.  p.  988. 
[{)  Aristo't.  de  lep.  lib.  3,  cap.  5,  t.  2,  p.  344. 
,    ^«i)  JElian.  var.  hist.lib.  4,  cap.  4.         (c)  Id.  ibid.  lib.  2,  c^p.  |.    . 
{/}  Pet.  leg.  AU.  p.  144. 
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me  au  citoyen  qui  en  veut  faire  racquisîtion ,  et  qui 
dans  la  suite  les  met  au  nombre  deses  esclaves  {a).  Lef 
Thébains  accordent  la  faculté  du  rachat  aux  captifs  que 
le  sort  des  armes  fait  tomber  entre  leurs  mains,  à  n^oins 
que  ces  captifs  ne  soient  nés  en  Béotie;  car  alors  ils 
les  font  mourir  [b). 

Uair  est  très-pur  dans  TAttiquc ,  et  très-épais  dans  I9, 
Béotie  {c) ,  quoique  ce  dernier  pays  ne  soit  séparé  du 
pretnier  que  par  le  mont  Cythéron  :  cette  diflFérencç 
paroît  en  produire  une  semblable  dans  les  esprits,  et 
confirmer  les  observations  des  philosophes  sur  Tin- 
fluence  du  climat  (^};  carlesBéotiens  n'ont  en  général, 
ni  cette  pénétration ,  ni  cette  vivacité  qui  caractérisent 
les  Athéniens  :  mais  peut-être  faut-il  en  accuser  eneorç 
plus  réducation  que  la  nature.  S'ils  paroissent  pesant 
et  stupides  (e) ,  c'eçt  qu'ils  sont  ignorans  et  grossiers  : 
comme  ils  s'occupent  plus  des  exercices  du  corps  quç 
de  ceuxde  l'esprit  {/),  ils  n'ont  ni  le  talent  de  la  paro^ 
le  (g) ,  ni  les  grâces  de  Télocution  (h)^  ni  les  lumières 
qu  on  puise  dans  le  commerce  des  lettres  (f) ,  ni  ces  de- 
hors séduisans  qui  vienaent  plus  de  Tart  que  de  la 
nature. 

»  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  la  Béotie  ait  été 
stérile  en  hommes  de  génie  :  plusieurs  Thébains  ont 
fait  honneur  à  Técole  de  Socrate  {k);  Épaminondas 
n'étoit  pas  moins  distingué  par  ses  coiinoissaiices  quç 
par  jses  talens  militaires  (/).  J'ai  vu  dans  mon  voyage 
quantité  de   personnes    très-instruites  ,  entre    autres 

(«)  ^lian.  var.  hist.  lib.  4,  cap.  4.     (b)  Pausan.  lib.  9,  jt,  740. 

{e)   Cicer.  de  fat.  cap.  4,  t.  3,  p.  101. 

(rf)  HippocT.  de  acT.loc.  âq.  cap.  55  ,  etc.  Pftt.  de  leg.  lib.  5,  t.  2, 
p.  747.  Aristot.   probl.  14,  t.  2,  p.  75o. 

(«)  Pijid.  olynip.  6,  v.  i52.  Deniosth- de  cor.  p.  479.  Plut,  de  csu 
carn.  t.  2,  p.  ()()?>.  Dionys.  Halicatn.  de  ihet.  t.  5,  p.  402.  Cicer.  de 
fat.  cap.  4,  t.  3,  p.  i©i. 

(/)  Nep.  in  Alcib.  cap.  11.  (f)   Plat,  in  conv.  t.  3,  p,  182^ 

{k)   Lucian.  in  Jov.  trag.  t.  2,  p.  679.  Schol.  ibiU. 

(ij  Strab.Ub.9,  p.  401.  (A)  Diog,  Lacrt.  lib.  «,  §.  124. 

(/)   Nep.  in  Epam.  cap.  2.  ^ 
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Atiâxisctlîionysiodorc,  qui  Composoient  une  nouvelle 
iiistoire  de  la  Grèce  {n),  Ën&n  ,  c'est  en  Béotie  que 
reçurent  le  jour  Hésiode ,  Corinne  et  Pindarc. 

Hésiode  a  laissé  un  nom  célèbre  et  des  ouvrages 
êstimés4  Comme  oh  l'a  supposé  contemporain  d'Ho- 
ixière  (b\^  quelques-uns  ont  pensé  qu'il  étoit  son  rival: 
mais  pomère  ne  pouvoit  avoir  de  rivaux. 

La  Théogonie  d'Hésiode  >  comme  celle  de  plusieurs 
anciens  écrivains  delà  Grèce,  n'est  qu'un  tissu  d'idées 
absurdes  ou  d'allégories  impénétrables. 

La  tradition  des  peuples  situés  auprès  de  THélicon, 
tejette  ks  ouvrages  qu'on  lui  attribue,  à  l'exception 
néanmoins  d'une  épître  adressée  à  son  frère  Perses  (c), 
pour  l'exhorter  au  travail.  Il  lui  cite  l'exemple  de  leur 
père  ,  qui-pourvut  aux  besoins  de  sa  famille,  en 
exposant  plusieurs  fois  sa  vie  sur  un  vaissscau  mar- 
chand, etqui,  sur  la  fin  de  ses  jours,  quitta  la  ville 
de  Cutne  en  Eolide  ,  et  vint  s'établir  auprès  de  l'HéliV 
con  (d).  Outre  des  réflexions  très-saines  sur  les  Revoirs 
des  hommes  [t) ,  et  très-affligeantes  sur  leur  injustice  , 
Hésiode  a  semé  dans  cet  écrit  beaucoup  de  préceptes 
relatifs  à  l'agriculture  (/),  et  d'autant  plus  intéressans  , 
qu'aucuii^  auteuT  avant  lût  n'avoit  traité  de  cet  art  {g). 

Il  ne  voyagea  point  (^),  et  cultiva  la  poésie  jusqu'à 
une  extrême  vieillesse  («)>-  Son  style  élégant  et  harmo- 
nieiix  flatte  agréablement  l'oreille^*) ,  et  se  ressent  de 
cette  simplicité  antique,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
rapport  exact  entre  le  sujet  ,  les  pensées  et  les 
expressions. 

(<f)  Diod,  Sfc.  lib.  i5,  p.  4o3. 

(à)  Herodot.  lib.  2,  cap.  53.  Mann.  oxon.  epoch.  99  et  So. 
V    (ç)  Pausan.  lib.  9,  cap.  3i,  p.  771.  v 

[d)  Hesiod.  oper   et  dics  ,  v.  633. 

{e}  Plut,  de  rcp.  lib.  5,  p.  466.  Cicct.  ad  famîl.  Hb.  6,  epist.  iS, 
t.   7,  p.  2l3. 

ff)  Hesiod.  ibîd.v,  383.  {g)  Pliû.lib.  14,  cap.  1,  t,  1,  p.  7o5. 

(k)  Pausan.Ub.  j,c.  2,  p.  6.     (x)   Cicer.  de  aenect.  §,  7,t.  3,  p.  3oi. 

(i)  Dionys.  HUic.  de  vct.  scxif  t.  ceas.  t.  5;  p.  419, 
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Hésiode  excella  dans  un  genre  de  poésie  qui  dV^ 
mande  peu  d'élévation  {a)  ;  Pindare  ,  dans  celui  qui  éa 
exige  le  plus  (&).  Ce  detnier  florissoitau  temps  de  Tex- 
péditipn  de  Xerxès  {ç) ,  et  vécut  environ  65  ans  (d). 

Il  prit  des  leçons  de  poésie  et  de  musique  sous  diffé-* 
rens  maîtres  ^et  en  particulier  sous  Myttis,  fe^ime  dis- 
tinguée par  ses  talens ,  plus  célèbre  encore  pour  avoir 
compté  parmi  ses  disciples,  Pindare  et  la  belle  Co- 
rinne [e).  Ces  deux  élèves  furent  liés ,  du  tnoins  par 
Tamour  des  arts.  Pindare ,  plus  jeune  que  Corinne ,  se 
faisoit  un  devoir  de  la  consulter.  Ayant  appris  d'elle 
que  la  poésie  doit  s'enrichir  des  fictions  de  Isl  fable  ,  il 
commença  ainsi  une  de  ses  pièces  :  ^'  Doi$-je  chanter  le 
,^  fleuve  Isménus,  la  nymphe  Mélie,  Cadmus,  Her- 
,,.  cule^Bacchus,  etc.  ?  ^,  Tous  ces  noms  étoicnta;ccom'- 
pagnes  d'épithètes.  Corinne  lui  ditensOurianti*'^  Vous 
M|,  avez  pris  un  sac  de  grains  pour  ensemencer  une  pièce 
i^  de  terre  ;  et  au  lieu  de  semer  aVec  la  main ,  vou» 
^y  avez,  dès  les  premiers  pas ,  renversé  le  sac  (/).  „ 

Il  s'exerça  dans  tous  les  genres  de  poésie  (^),.et  dut 
principalement  sa  réputation  aux  hymnes qu  on  lui  de-*- 
mandoit,  soit  pour  honorer  les  fêtes  des  dieux,  soit 
pour  relever  le  tiioi^phe  de^  vainqueurs  aux  jeux  de 
laGrèec. 

.  Bien  peut-être  de  si  pénible  qu'une  pareille  tâche.  Le 
jiribut  d'éloges  qu  on  exige  du  poète  doit  être  prêt  ai» 
jour  indiqué  ^1  ^  toujours  les  mêmes  tableaux  à  pein- 
dre 4  et  sans  cesse  il  risque  d'être  trop  au  dessus  ou 
trop  au  dessous  de  son  sujet  :  mais  Pindare  s'étoit  pé-" 
siétré/ d'un  sentiment  qui  ne  con^oissoit  aucun  dece» 

{a)  QuîntU.  instit.  lib.  16,  carp.  »,p.  629.  {h)  Id.  îbîd.  p.  63t. 

(c)  Pind.  îsttm.  8,  v.  20.  Schol.  ibid.Diod.  Sic.  Hb.  11,  p.  22. 

{d)  Thora.  mag.  gen.  Pind.  Çarsin.  fasl.  Att.  t.  2,  p.  56  ;  t.  3,: 
"p.  122   et  206. 

(e)  Suid*  tnKofiV.etînrLVcT-  (/)  Plut.de  glor.  Athen.  t.2,  p.347^ 
.  {g)  Suid^  ifiTIiVcT.  Fabrrc.  bibl.graec.  t.  1,  p.  i5«>.  Mém.  ds  raciok 
de»  bcU.lett.  t.  j3,  p.  223t  t.  »5,  p.357* 
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petits  obstacles  ,  et  qxii  portoitsa  vue  au  delà  desrlimi- 
tes  on  la  nôtre  se  renferme. 

Son  génie  vigoureux  et  indépendant  ne  s^annonce 
que  pardejmouvemens  irréguliers,  fiers  et  impétueux. 
Les  dieux  sont-ils  l'objet  de  ses  chants  ?  il  s'élève  com- 
me un  aigle  ^  jusqu'au  pied  de  leurs  trônes  t  si  ce  sont 
les  hommes,  il  se  précipite  dans  la  liée  comme  un  cour- 
sier fougueux  :  dans  lès  cieux,  sur  la  terre,  il  roule 
|>our  ainsi  dire,  un  totrent  d'images  sublimes,  de  méta^ 
phores  hardies ,  de  pensées  fortes ,  et  de  m^aximes  étior* 
celantes  de  lumière  {a). 

Pourquoi  voit- on  quelquefois  ce  torrent  franchir  ses 
bornes,  rentrer  dans  son  lit ,  en  sortir  avec  plus  de  fu- 
reur, y  revenir  pour  achever  paisiblement  sa  canière  ? 
C'est  qu'alors  semblable  à  un  lion  qui  s'élance  à  plu- 
sieurs reprises  en  des  sentiers  détournés  ,  et  ne  se  re- 
pose qu'après  avoir  saisi  sa  proie  ,  Pindare  poursuit 
avec  acharnement  un  objet  qui  paroit  et  disparoit  a  ses 
regards.  Il  court ,  il  vole  sur  les  traces  de  la  gloire  ;  il 
est  tourmenté  du  besoin  de  la  montrer  à  sa  nation. 
Qjiand  elle  n'éclate  pas  assez  dans  les  vain'queurs  qu'il 
célèbre,  il  va  la  chercher  dans  leurs  aïeux»  dans  leur  pa- 
trie ,  dans  les*instituteurs  des  jeux  ,  par-tout  où  il  en 
leluit  des  rayons  qu'il  aie  secret  dejoindre  à  ceux  dont 
il  couronne  ses  héros  ;  à  leur  aspect ,  il  tombe  dans  un 
délire  que  rien  ne  peut  arrêter  ;  il  abimile  leur  éclat  à 
celui  de  l'astre  du  jour  [b)  ;  il  place  l'homme  qui  les  a 
recueillis  au  faite  du  bonheur  [c)  :  si  cet  homme  joint 
les  richesses  à  la  beauté  ,  il  le  pUce  sur  le  trône  m^me 
de  Jupiter  {d)  ;  et  p»ur  le  prémunir  contre  l'orgueil ,  il 
se  hâte  de  lui  rappeler  que ,  revêtu  d  un  corps  Aortel , 
la  terre  sera  bientôt  son  dernier  vêtement  (e). 

{a)  Horat.  Ub.  4,  pd.  2.  Quintîl.  înstit.  lib.  10,  cap.  x,  p.  63i.  l^îsc. 
pTclim.  de  la  traduct.  d^s  Pyt|^i<iues.  Mém.  de  Tacad.  des  beU.  Ictt. 
t.  2,  p.  34  ;  t.  5,  hist,  p.  95  ;  t.  32,  .p.  461. 

(*)   Pind.  o1yrap.i,T.  7.  (c)  Id.  ibid.  v.  157. 

(^\   Find.  istbuB.  &  ,  v,  iS.  (<)  Id.  txtfix,  il ,  y.  2*. 
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Un  langage  si  extraordinaire  ctoît  conforme  à  Ytî^ 
prit  du  siècle.  Les  victoire»  que  les  Grecs  veuoicnt  de 
remporter  sur  les  Perses,  les  avoient  convaincus  de 
nouveau ,  que  rien  n'exalte  plus  les  âmes  que  les  te-» 
œoignages  éclatans  de  Testimc  publique.  Pindare  pro- 
fitant de  la  circonstance  ,  accumulant  les  expres- 
sions les  plus  énergiques,  les  figures  les  plus  brillan- 
tes ,  sembloit  emprunter  la  voix  du  tonnerre  ,^pou5 
dire  aux  états  de  la  -Grèce  :  ne  laissez  point  étein- 
dre le  feu  divin  qui  embrase  nos  coeurs;  excitez  toute» 
les  espèces  d'émulation  ;  honorez  tous  les  genres  de 
mérite  -,  n'attendez  que  des  actes  de  courage  etdc  gran- 
deur de  celui  qui  ne  vit  que  pour  la  gloire.  Aux  Grec* 
assemblés  dans  les  champs  d'Olympie  ,  il  disoit  :  Les 
voilà^ces  athlètes  qui,  pour  obtenir  en  votre  présence 
quelques  feuilles  d*olivier ,  se  sont  soumis  à  de  si  rudes 
^  travaux.  Que  ne  ferez- vous  donc  pas ,  quand  il  s'agira 
de  venger  votre  patrie  ? 

Aujourd'hui  encore,  ceux  qui  assistent  aux  brillantes! 
solennités  de  la  Grèce,  qui  voient  un  athlète  au  mo- 
ment de  son  triomphe  ;  qui  le  suivent  lorsqu'il  rentre 
dans  la  ville  où  il  reçut  le  jour  ;  qui  entendent  retentir 
autourde  lui  ces  clameurs,  ces  transports  cf  admiration  ee 
dejoie  ,  au  milieu  desquels  sont  mêlés  les  noms  de 
leurs  ancêtres  qui  méritèrent  les  mêmes  distinctions  , 
les  noms  des  dieux  tutélaires  qui  ont  ménagé  une  telle 
victoire  à  leur  patrie;  tous  ceux-là,  dis-je  ,  au  lieu  d'être 
surpris  des  écarts  et  de  l'enthousiasme  de  Pindare  f 
trouveront  sans  doute  que  sa  poésie  ,  tourte  sublime 
qu'elle  est ,  ne  sauroit  rendre  l'impression  qu'ils  ont 
reçue  eux-mêmes. 

Pindare,  souvent  frappé  d^un  spectacle  aussi  tou- 
chant que  magnifique  ,  partagea  l'ivresse  générale  ;  et 
Tayaut  fait  passer  dans  ses  tableaux  ,  il  se  constitua  le 
panégyriste  et  le  dispensateurde  la  gloire  :  par^là  tous 
ses  sujets  furent  ennoblis  ,  et  reçurent  un  caractère  de^ 

majesté. 
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majesté.  Il,  eut  à  célébrer  des  rois  illustres  et  des  ci- 
toyens obscurs  :  dans  les  uns  et  dans  les  autres^,  ce  n'est 
pas  rbomme  qu*il  envisage  ,  c'est  le  vainqueur.  Sous 
prétexte  que  Ton  se  dégoûte  aisément  des  éloges  dont 
on  n'est  pas  l'objet  {a} ,  il  ne  s'appesantit  pas  sur  les 
qualités  personnelles;  mais  comme  les  vertus  des  roi$ 
sont  des  tiires  de  gloire  s  il  les  loue  du  bien  qu'ils  ont 
fait  (b)  ,  et  leur  montre  celui  qu'ils  peuvent  faire» 
*'  Soyez  juste-s  ,  ajoute-t-il ,  dans  toutes  vos  actions  , 
,,  vrais  dans  toutes  vos  paroles  *  ;  songez  que  des  mil- 
V,  liers  de  témoins  ayant  les  ycusc  fixés  sur  vous ,  la  . 
,^>  moindre  faute  de  votre  part  seroit  xin  mal  fu- 
,^  neste  (c).  „  G'estainsi  que  louoit  Pindare  :  il  ne 
prodiguoit  point  l'encens,  et  n'acçordoit  pas  à  tout  le 
monde  le  droit  d'en  ofFrirv  *^  Les  louanges.,  disoit-il , 
^,  sont  le  prix  des  belles  actions  (/i)  ï  à  leur  douce  ro-^» 
>,  sée,  les  vertus  croisSfsnt  comme  tes  plantes  à  la  ro- 
^^  sée  du  ciel  (e)  ;  mais  il  n'appartient  qu'à  i'bdmme  de 

y,  bi«ndçloucrlesgensdebien{/)  M 

Malgré  la  profondeur  de  ses  pensées  et  le  désordre 
apparent  de  son  style,  ses  vers  dans  toutes  les  occa- 
sions enlèvent  les  suffrages.  La  multitude  les  admir« 
sans  les  entendre  {^) ,  parce  qu'il  lui  suffit  que  des  ima- 
ges vives  passent  rapidement  devant  ses  yeux  comma 
des  éclairs  >  et  que  dés  mots  pompeux  et  bruyans  frap- 
pent à  coups  redoublés  ses  oreilles  étonnées  :  mais  les 
juges  éclairés  placeront  toujours  l'auteur  au  premier 
rang  des  poètes  lyriques  {k]\  et  déjà  les  philosophes 
citent  ses  maximes  ,  et  respectent  son  autorité  {i), 

(«)  Pînd.  liylhv  i,  v.  l6i)  ;  8,  V.  45  ;  is'thm.  5,  '^,  65  ;  iictov  10,  v.  87. 

(*)  1(1.  olymp.  1,  V.  18  ;  2,  v,  10  et  i8ok 

*  La  manière  dont  Pindàrc  présente  ces  maximes  ,  peut  donner  une 
Sdée  de  la  hardiesse  de  ses  expressions.  «  Gôuvertl'éz  ,  dit-il ,  avec 
„  le  timoD  d^  la  jùsHcé  ;  forgez  votre  langue  sur  renclUme  de  la  vérité.  »» 

(c)  la.  pyth.  1,  V.    i65.  (*)  id.  isthm.  3,  v.  11. 

[t]  Id.  nem.  8,  v.  68.(/)  Td.nem.  ii,v.  22.  (i)  Id.  olyraji.  2,  v.  153. 

(h)  Horat.  Quintil.  Longià.  DÎotiys.  Hallct  Mém.  dé  Tacad.  dei 
btU.  lett.  I.  i5,  p.  369.  • 

(i)   Fiat,  in  Men.  t.  2,  p.  81  *,  dt  i^tp.  lab.  1^  p.  331. 

Tome  m.  N 


Digitized 


by  Google 


194  V  0  t  A  G  ic 

Aulieu  de  détailler  les  beautés  qu'il  a  semées  d^ù§ 
ses  ouvrages,  je  me  suis  borné  à  remonter  au  noble 
sentiment  qui  les  anime.  Il  me  sera  donc  permis  de 
dire  comme  lui:  ^'J*avois  beaucoup  de  traits  à  lancer  ; 
„  j'ai  choisi  celui  qui  pouvoit  laisser  dans  le  but  une 
„  empreinte  honorable  (<3).„ 

Il  me  reste  à  donner  quelques  notions  sur  sa  vièet 
sur  son  caractère.  J'en  ai  puisé  les  principales  dans  sesf 
écrits,  t)ù  les  Thébains  assurent  qu'il  s'est  peint  lui* 
même.  *'  11  fut  un  temps,  où  un  vil  intérêt  ne  souilloit 
^,  point  le  langage  de  la  poésie  (b).  Qjie  d'autres  au- 
,,jourd'hui  soient  éblouis  de  Téclat  de  l'or;  qu'ils 
„  étendent  au  loin  leurs  possessions  {c)  :  je  n'attache 
„  de  prix  aux  richesses  ,  que  lorsque,  ten^pérées  et 
„  embellies  par  les  vertus ,  elles  nous  mettent  en  état 
„  de  nous  couvrir  d'une  gloire  immortelle  [d].  Mes 
„  paroles  ne  sont  jamais  éloignées  de  ma  pensée  [e)^ 
,,  J'aime  mes  amis  ;  je  hais  mon  ennemi ,  mais  je  ne 
„  l'attaque  point  avec  les  armes  de  la  calomnie  et  de 
„  la  satire  (/).  L'envie  n'obtient  de  moi  qu'un  mépris 
^,  quirhumilie  :  pour  toute  vengeance  ,je  1  abandonne 
,,  à  l'ulcère  qui  lui  ronge  le  cœur  (^).  Jamais  les  cris 
,,  impuissans  deToiseau  timide  et  jaloux  n  arrêteront 
„  l'aigle  audacieux  q)ii  plane  dans  les  airs  (h). 

„  Au  milieu  du  flux  et  reflux  de  joies  et  de  douleur» 
,5  qui  roulent  sur  la  tête  des  mortels  ,  qui  peut  se  flatter 
„  de  jouit  d*uiic  félicité  constante  {i)?  J'ai  jeté  ie» 
„  yeux  autour  de  moi,  et  voyant  qu'on  est  plus  heu- 
,,  reux  dans  la  médiocrité  que  dans  les  autres  états  , 
„  j'ai  plaint  la  destinée  des  hommes  puissans,  et  j'ai 
„  prié  les  dieux  de  ne  pas  m'accabler  sous  le  poids 

{a)  Pînd.  olyinp.  2,7,149  ?  pyth.  1,  t.  84. 

[b]   Pind.  isthm.  2,  v.  i5.  {c)  Id.neiD.  8,  V.  63-. 

{d)  Td.olyinp.2,  v.g6  ;  pyth.  3,  v.  i^5  ;  ibid  5,  v.  1* 

(f)  Id.  isthm.6,  V.  io5. 

(/)  Id.  nem.  7,  v.  100  ;  pyth.  2,  v,  164  et  i55. 

U)  Itl*  pyth.  2,  V,  168  ;  nem.  4,  v.  65.  [h]  Ijd.  n^nj,  3^  v.  i3S. 

(i)  Pind,  olynife2,  v.  62.  Id.  a«ia.  7,  y.  81. 
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bù  Jeûne  ànâchahsiS.  Chap.  XXXlV.  igS 
^^  dune  telle  prospérité  (a)  :  je  marche  par  des  voies 
„  simples  ;  cotueht  de  mon  état ,  et  chéri  de  mes  coû- 
^,  citoyens  {b) ,  toute  moii  ambitioii  est  de  leurplaire^ 
4,  sansreaonceraû  privilège  de  m'expliquer  librement 
^,  sur  les  choses  honnêtes  ,  et  sur  celles  qui  ne  le  sont 
.  ^,  pas  (c).  C'est  dans  ces  dispositions  que  j'approche 
^,  tranquillement  de  la  vieillesse  (d)  ;  heureux  si ,  par- 
4,  venu  aux  aoirs  confins  de  la  vie  ,  je  laisse  à  mes  en- 
,)  fans  le  plus  précieux  des  héritages,  celui  d* une  bonnd 
,,  renomméf  (e).  „  , 

Les  vœux  de  Pindare  futént  remplis;  il  vécut  daxisld 
«ein  du  repos  et  de  la  gloire:  il  est  vrai  que  IcsThé bains 
le  condamnèrent  à  une  amende,  pour  avoir  loué  les 
Athéniens  leurs  ennemis  (/  )  ^  et  que  dans  les  combats 
depoésie^  les  pièces  de  Corinne  eurent  cinq  fois  la 
préférence  sur  les  siennes  (g)  ;  mais  à  ces  orages  pas- 
sagers succédoient bientôt  des  jourssereins.  LesAthé* 
xiiens  et  toutes  les  nations  de  la  Grèce  le  comblèrent 
d'honneurs  (À)  ;  Corinne  elle  même  rendit  justice  à  1% 
supériorité  de  son  génie  (t).  A  Delphes,  pendant  les 
JeuxPythiques  ,  forcé  de  céder  a  Tempressemenid^ua 
nombre  infini  de  spectateurs,  il  se  plaçoit,  couronné  d« 
lauriers,  sur  un  siège  élevé  (A),  et  prenant  sa  lyre,  il  fai- 
soit  entendre  ces  sons  ravissans  qui  excito'ient  de  toutes 
parts  des  cris  d^admiration  ,  et  faisoient  le  plus  bel  or- 
nement des  fêtes.  Dès  que  les  sacrifices  étoient  ache-" 
vés,  le  prêtre  d'Apollon  Finvitoit  solennellement  au 
banquet  sacré.  En  effet  par  une  distinction  éclatante  et 
nouvelle ,  Toracle  avoit  ordonné  de  lui  réserver  une 
portion  des  prémices  que  Ton  offroit  au  temple  (/). 

{a)  Pind.  pyth.  11,  Y.  76.        {b)  Plut,  de  anim.  procréât,  t.  2, p  ioSa* 
(c)  Pind.ncai.8.v.  64.  (d)  Id.  iâth».  7,  v.  58^ 

{t\  Id.  pyth.  11,  vi  76* 

(/)  ^schin.  eptst.  4,  p.  20^*  Pausan.  lib.  1,  cap.é  8,  p.  20« 
{g)  iEUaa.  Var.  hlst.  lib.  13,  cap.  25. 
(k)  Pausan.  ibid.  Thom.  Mag.gen.  Find^ 
(i)  Fabric.  bibl.  graec.  t.  1,  p.   578. 
(I)  Pausan.  lib.  10,  cap.  24,  p.  858. 
{l)  Id.Ub.  0,  cap,  a3|  p*  77^*  Xbom.  MftS*  Se«.  Plnd^ 

N  « 


Digitized 


by  Google 


196  VOYAGE 

Les  Beotienô  ont  beaùcioup  de  gofttpour  la musicjtic  i 
presque  tous  apprennent  à  jouer  de  la  flnte  {a).  Depuis 
qu'ils  ont  gagné  la  bataille  de  Leuctres  i  iU  se  livrent 
avec-plus  d'ardeur  aux  plaisirs  de  la  table  {b)  :  ils  ottt 
du  pain  excellent,  beaucoup  de  légumes  et  de  fruits, 
du  gibier  et  du  poisson  en  assez  gratide  quantité  pour 
en  transporter  à  Athènes  (c). 

L'hiver  est  très-froid  dans  toute  laBéotie  ,  et  près* 
que  insupportable  à  Thèbcs  [d)  ;  la  qeige  ^  le  vent  et  la 
disette  du  bois  en  rendent  alors  le  séjour  aussi  affreux 
qu'il  est  agréable  en  été ,  soit  par  la  douceur  de 
l'air  qu'on  y  respire,  aoit  par  rextrêmè  fraîcheut 
des  eaux  dont  elle  abonde  ,  et  l'aspect  riant  des  cam- 
pagnes qui  conservent  long-temps  leur. verdure  (e). 

Les  Thébains  sont  courageui,  insolens ,  audacieux 
et  vains  :  ils  passent  rapidement  de  lacolère  à  Tinsulte^ 
et  du  mépris  des  lois  à  l'oubli  de  l'huitianité.Le  moindre 
intérêt  donne  lieu  à  desinjustices  criantes  ,  et  le  moin- 
dre prétexte  à  des  assasinats(/}.  Les  femmes  sontgrin* 
des,  bien  faites,  blondes  pour  la  plupart:  leur  dé* 
marche  est  noble  ,  et  leur  parure  assez  élégante.  Ei» 
public  ,  elles  couvrent  leur  vidage  de  manière  à  ne  lais- 
ser voir  que  les  yeu5t  t  leurs  theVeux  sont  noués  au 
dessus  de  la  tête,  et  leurs  pieds  comprimés  dans  dc« 
mules  teintes  en  pourpre,  et  si  petites,  qu'ils  restent 
presque  entièrement  à  découvert  :  leur  voix  est  infini- 
ment douce  et  sensible  ;  celle  des  hommes  est  rude, 
désagréable,  et  en  quelque  façon  assortie  à  léut 
caractère  {g). 

On  chercheroit  eû^vâiti  les  traits  de  ce  tatâctère 
dans  un  corps  de  jeunes  guetrie^s  ,  qu'on  appelle  le 

{a)  Aristopli.in  Acham.  v.  863.  Schol.  ibid.  v.  86,  ctC.,PoU.Ub<4y 
§.  65.  Atben.  ïrb.  5,  cap.  2  S,  p.  184. 

{b}  Polyb.  ap.  Atbcn.  lib.  10,  cap.  4,  p.  418. 

{c)  Aristoph.  ibid.  v.  8^3.  Eubul.  ap.  Athen*  Ub.  2,  cap.  8,  p,  47. 
Dicaearch.'  stat.  grxc.  p.  17.  Plin.  lib.  ig,  cap.  5, .t.  2,  p.  166  et  167. 

{d)  Columel.  de  ic  rust.Iib.  i,  cap.  4.        (e)  Dicsearct.  ibid. 

(/}  Dicxaich.  stat.  griec.  p.  x5«         [g)  là,  îbidr  p.  16  et  17. 
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BU  JEDNE  AfiACBAKSlS.Chap.  XXXIV.  îgy 
Bataillon  sacré  (a)  :  ils  sont  au  i\ombre  de  3oo ,  élevés 
en  commun,  et  nourris  dans  la  citadelle  aux  dépens 
du  public.  Les  sons  mélodieux  d'une  flûte  dirigent 
leurs  exercices  ,  et  jusqu'à  leurs  amusemens.  Pour 
empêcher  que  leur  valeur  ne  dégénère  en  une  fureur 
aveugle  ,  on  imprime  dans  leurs  âmes  le  sentiment  le 
plus  noble  et  le  plus  vif. 

Il  faut  que  chaque  guerrier  se  choisisse  dans  le  corps 
un  ami  auquel  il  reste  inséparablement  uni.  Toute  son 
ambition  est  de  lui  plaire  ,  de  mériter  son  estime  ,  de 
partager  ses  plaisirs  et  ses  peines  dans  le  courant  de  la 
vie ,  ses  travaux  et  ses  dangers  dans  les  combats.  S'il 
ctoit  capable  de  ne  pas  se  respecter  assez  ,  il  se  res- 
pectèroit  dans  un  ami  dont  la  censure  est  pour  lui  le 
plus  cruel  des  tourmens  ^  dont  les  éloges  sont  ses  plus 
chères  délices.  Cette  union  presque  surnaturelle^  fait 
préférer  la  mort  àTinfamie  ,  et  Tamour  de  la  gloire  à 
.  tous  le^  autres  intérêts.  Un  de  ces  guerriers ,  dans  lé 
fort  de  la  mêlée,  fut  renversé  le  visage  contre  terre. 
'  Coipme  il  vit  un  soldat  ennemi  prêt  à  lui  enfoncer 
répée  dans  les  reins  :  ^^  Attendez  ,  lui  dit- il  en  se  sou- 
,^  levant^  plongez  ce  fer  dans  mapoitrine  ;  mon  ami 
,,  auroit  tropà rougir,  si  l'on  pouvoit  soupçonner  que 
„  j'ai  reçu  la  mort  en  prenant  la  fuite.  „ 

Autrefois  on  distribuoit  par  pelotons  les  3oo  guer- 
riers à  la  tête  des  différentes  divisions  de  l'armée.  Pé- 
lopidas ,  qui  eut  souvent  Tbonneur  de  les  commander, 
les  ayant  fait  combattre  en  corps  ,  lesThebainsleurdû- 
rent  presque  tous  les  avantages  qu'ils  remportèifent 
sur  les  Lacédémoniens.  Philippe  détruisit  à  Cbéronée, 
cette  fcohorte  jusqu alors  invincible;  et  ce  prince  ,  en 
Voyant  ces  jeunes  Thébains  étendus  sur  It  champ  de 
bataille  ,  couverts  de  blessures  honorables  i  et  pressés 
Ijés  uns  contre  les  autres  dans  le  même  poste  qu'ils 
avoientx)ccupé  ,  ne  put  retenir  ses  larmes  ,  et  rendit 

(tf)  Flut,  in  Pciop.  1. 1,  p.  287^ 


Digitized 


zedby  Google 


igS  V   O  Y   A   O  K 

un  témoignage  éclatant  à  leur  vertu  ,  ainsi  qu'à  leur 
courage  (a), 

\On  a  remarqué  qpeles  nations  et  les  villes ,  ainsi 
que  les  familles,  ont  un  vice  ou  un  défaut  dominant , 
qui,  semblable  à  certaines  maladies,  se  transmet  d« 
race  en  race  ,  avec  plus  ou  moins  d  énergie  ;  de  là  ces 
reproches  qu'elles  se  font  mutuellement  .  et  qui  dc~ 
viennent  des  espèces  de  proverbes.  Ainsi ,  les  Béo- 
tiens disent  communément  que  Tenvie.  a  fixé  son  sé- 
jour à  Tanagra,  Tamour  des  gains  illicites  à  Orope , 
l'esprit  de  cofitfadictionàThespies  ,  la  violence  à  Thè- 
bes,  Favidit^  à  Anthédon  ,  le  faux  empressement  4 
Coronée  ,  Tostemation  à  Platée ,  et  la  stupidité  k 
Haliartc  [b). 

£n  sortant  de  Thèbes  ,  nous  passâmes  auprès  d'uii 
assez  grand  lac  ,  nommé  Hylica  ,  où  se  jettent  les  riviè- 
res qui  arrosent  le  territoire'  de  cette  ville  :  de  là  nous 
nous  rendîmes  sur  les  bords  du  lac  Copaïs  ,  qui  fixs^ 
toute  notre  attention. 

La  Béotie  peut  être  considérée  comme  un  grand 
bassin  entouré  de  montagnes ,  dont  les  différentes  chaî- 
nes sont  liées  par  un  terrain  assez  élevé.  D'autres  mon^ 
tagnes  se  prolongent  dans  l'intérieur  du  pays;  les  ri- 
vières qui  en  proviennent  se  réunissent  la  plupart 
dans  le  lac  Copaïs  ,  dont  Tenceinte  est  de  38o  sta- 
des (c)^,  et  qui  n'a  et  ne  peut  avoir  aucune  issue  appa* 
rente.  Il  couvriroit  donc  bientôt  la  Béotie  ,  si  la  na* 
ture  ,  ou  plutôt  l'industrie  des  hommes  ,  n'avoit  pra^ 
tiqué  des  routes  secrètes  pour  l'écoulement  des 
eaux  (rf). 

Dans  l'endroit  le  plus  voisin  de  la  mer,  le  lac  se 
termine  en  trois  baies  qui  s'avancent  jusqu'au  pied  du 
montPtoiis  ,  placé  entre  la  mer  et  le  lac.  Du  fond  de 
chacune  de  ces  baies  partent  quantité  de  canaux  qui 

(«)  Plut.în  Pçlqp.  t.  i,p.a87.  (*)  Dicacatch.  stat.  grâce,  p.  i». 
{()  Strab.lib.  9,p.  407.  f  i^lieues  de 25qo  torses,  plusgio  toise». 
i4)  14.  i]?ia.  p.  406. 
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DU  JEUNE  ANACMARSIS.  Chap.^XXIV.  Igfl 
traversent  la  montagne  dans  toute  sa  largeur  ;  les  uns 
ont  3o  stfides  de  longueur*,  les  autres  beaucoup 
plus  [a)  :  pour  les  creuser  ou  pour  les  nettoyer  ,  on  avoit 
ouvert ,  de  distance  en  distance  sur  la  montagne  ,  des 
puits  qui  nous  parurent  d'une  profondeut  immcilsc  ; 
quand  on  est  sur  les  lieu*,  on  est  effrayé  de  la  diffi-. 
culte  de  l'entreprise,  ainsi  que  des  dépenses  qu^elle 
*dut  occasionner ,  et  du  temps  qu'il  fallut  pbufrla  ter- 
miner. Ce  qui  SufpteAd  encore ,  c'est  qiue  ceS  travaux^ 
dont  il  ne  reste  aucun  souvenir  dans  l'histoire ,  ni  dans 
la  tradition,  doivetitreiùonter  à  la  plus  haute  antiquité  ^ 
€tque  dans  ces  siècles  reculés ,  on  n«  voit  aucune  puis- 
sance en  Béotie  ,  capable  de  former^t  d'exécuterun  si 
grand  projet.  %  ^ 

Qjioi  qu'il  en  soit;  ces  canau*  exigetït  beaucoup 
d'entretien.  Ils  sont  fort  négligés  aujourd'hui  **:  la  plu- 
part sont  comblés;  et  le  lac  paroît  gagner  Sur  la  plaine.Il 
est  trçs-viaisemblable  que  le  déluge  ,  ou  plutôt  le  dé- 
bordement des  eaux  qui  du  temps  d'Ogygès  inonda  la 
Béotie  ,  ne  provient  que  d'un  engorgement  dans  ces 
conduits  souterrains. 

Après  avoir  traversé  Opontc  et  quelques  autres  vil- 
les qui  appartiennent  aux  Locriens ,  nous  arrivâmes  au 
pas  des  Thcrmopyles.  Un  secret  frémissement  me  saisit 
à  l'entrée  de  ce  fameux  défilé  ,  où  quatre  mille  Grecs 
arrêtèrent  durant  plusieurs  jours  l'armée  innombrable 
des  Perses  ,  et  dans  lequel  périt  Léorûdasavec  les  troi^ 
cents  Spartiates  qu'il  commandoit.  Ce  passage  est  res- 
serré ,  d'un  côté  par  de  hautes  montagnes;  de  l'autre , 
parla  mer:  je  l'ai  décrit  dans  l'Introduction  de  cet 
ouvrage  *- 

Nous  le  parcourûmes  plusieurs  fois  ;  nous  visitâmes  j 

*  Plus  d'une  lieue. 

{a)  Strab.  lib.  9,  p.  406.  V^heler  ,  a  journ.  p.  466. 
**  Du  temps  d'Alexandre  ,  un  homme  de  Chalcis  fut  chargé  de  loi 
■ettoycr.  (  Strab.  lib.  9,  p.  407.  Steph.  in 

*  Vçyc?  U  ipr.  volume  de  cet  olivragc  ,  p.  129  et  «uir. 
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Içt  thermes  bu  bains  chauds  qui  lui  font  donner  le  nom 
de  Thenoçiopyjcs  {a)  ;  nous  v;mes  la  petite  colline  sur 
laquelle  les  compagnons  de  Léonidas  se  retirèrent 
après  la  mo^t  de  ce  héros  (b)..  Nous  les  suivimes  à 
Vautre  extrémité  du  détroit  {c)  jusqu'à  la  tente  do 
Xerxès.,  quiU  aypicAt  résolu  d'immoler  au  milieu  de 
|on  armée.  ^ 

Une  foule  de  circonstances  faisoicnt  naître  dans  nos 
^mes  les  plus  fortes  émotions.  Cettç  mer  autrefois  teinto 
du  sang  des  nations  «  ces  montagnes  dont  les  sommeta 
('élèvent  jusqu'aux  nues  ,  cette  solitude  profonde  qui 
nous  environnoit,  le  souvenir  de  tant  d'exploits  quo 
Vaspect  des  tieux^  sembloit  rçndrç  présens  à  nos  re^ 
gards;  enfin,  cet  intérêt  si  vif  que  Ton  prend  àlavertU 
malheureuse  ;  tout  excitoît  notre  admiration  ou  notre 
attendrissement ,  lorsque  nous  vîmes  auprès  de  nous  , 
}es  monumens  que  l'assemblée  des  Amphictyons  fit 
élever  sur  la  coHinç  dont  je  viens  déparier  (d).  G,c  sont 
de  petits  cippes  enThonneur  des  trois  cents  Spartiates^ 
^%  des  cjjfférçnte^s  tçoup^s  grecques  qui  cotAbattirent 
Nous  approchâmes  du  premier  qui  s'ofirit  à  nos  yeuKt 
çt  nous  y  l^mes  -  '^  Ç'cist  ici  que  quatre  mille  Greca 
^,  du  Péloponèse  ont  combattu  '  contre  trois  million^r 
,,  de  Pers.es.  ,^  Nous  approchâmes  d'un  second,  et 
l?ou5  y  l$mes  ces  mots  de  Simonidc  :  "  Passant,  vai 
,,  dire  à  (.acédémpne  quç  nous  reposons  ici  pour  avoîv 
^,  obéi  à,  ses.  saintes,  lois  (^).  ,,  Avec  quel  sentiment 
de  grandeur,  avec;  quelle^ublime  indifférence  a-t-ou 
annoncé  de  pareilles  choses  à  la  postérité!  Le  nom  d^ 
f^éouidas,  et  cçjxt^  de  $e$  trçis  cçnt$  compagnons  nç 
sont  point  dans  cette  seconde  inscription  ;  c'est  qu*09 
JX3,  pas  ^Gtê^e  çoupçoi?in4  qu  ils,  pussent  jamais,  être  ou* 

(a)  Herodot.lib.  7,  cap.  176.  {b)  Id.  ibid.  cijp.  a^Si. 

(c)   Plut.  4c  inaUgn.  Uerodpt.  t.  2,  p.  066. 
\^d)  Herodot.  Ub.   7,  cap.  228. 

{t)  là.  ibfd.  Strab.  lib.  9^  ^,  ^29.,  Çiccr,  tuscul.  Ubi,  \^  <^*  iU 
1.2,  p.  268.. 
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blîés.  J*aivu  pluiiexirs  Grecs  les  réciter  de  mémoire  i^ 
et  so  les  transignettre  les  uns  aux  autres  (a).  Dans  uno^ 
troisième  inscription  ,  pour  le  devin  Mégistias  ^  il  est 
dit  que  ce  Spartiate  ,  instruit  du  sort  qui  Tattendoit , 
avoit  mieux  aimé  mourir  que  d^abandonner  Tarméo 
des  Giecs  {b).  Auprès  de  ces  monumens  funèbres  est 
untropliée  que  Xcrxès  fit  élever  et  qui  bonoçc  plus  lei 
vaincus  que  les  vainqueurs  (f), 

,    CHAPITRE    XXXV- 

Voyage  dé  Thissalie*»  dmphictyons  ;  Magiciennes  ; 'RoU 
de  Fhérès;    Vallée  de  Tempe. 

JIN  sortant  des  Thcrmopyles  ,  on  entre  dans  la  ThcS" 
salie  **.  Cette  contrée,  dans  laquelle  on  comprend  la 
Magnésie  et  divers  autres  petits  cantons  qui  ont  des  dé^ 
jiominationsparticulièresi  est  bornée  à  Test  par  la  mer« 
au  nord  par  le  naontOlympe  ,  à  Touest  par  le  mont 
l^indus ,  au  sud  par  le  montCEta.  De  ces  bornes  éter* 
pelles  partent  d'autres  chaînes  de  montagnes  et  de  col- 
lines qui  serpentent  d^nsTintérieur  du  pays.  Elles  cta^ 
tarassent  par  intervalle's  des  plaines  ferdjçs,  qui  par 
leur  forme  et  leur  enceinte  rassemblent  à  de, vastes 
amphithéâtres  (d).  Des  villes  opulentes  s'élèvent  sur 
les  hauteurs  qui  entourent  ces  plaines  ;  tout  le  pays 
est  arrosé  de  rivières,  dont  la  plupart  tombent  dans  le 
l^énée,  qui ,  avant  de  se  jeter  dans  la  mer  ,  traverse  la^ 
famçuse  vallée  connue  sous  le  nom  de  Tempe. 

A  quelques  stades  des  Thçrmopiics ,  nous  trouvâ- 
ines  le  petit  bourg  d'AnthéFa ,  célèbre  par  un  temple 
de  Cérès ,  et  par  rassemblée  des  Amphictyons  qui  s'y 

(a)  Hcrodat.  lib.  7,  cap.  224.  (4)  Id.  îbîd.  cap.  2iZ^ 

(c)  IsocrC  epist.  ad  Philip,  t.  1,  pi.  3.04.  ^ 

♦  Dans  rtté  de  Tannée  35?  avant  J.  C. 
♦♦  Voy«î  U  carte  de  la  Thessalie. 
(4)  ?tip.  Ub.  4,  c?p.  8, 1. 1,  pi.  199^ 
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tient  tons  les  ans(û).  Cette  diète  scroit  la  plas  utile,  et 
par  coaséquent  la  plus  belle  des  institutions ,  si  les 
tnotifs  d'humanité  qui  la  firent  établir,  n'étoient  forcés 
de  céder  aux  passions  de  ceux  qui  gouvernent  les  peu- 
ples. Suivandesuns,  Amphictyon  qui  régnoit  aux  en» 
tirons ,  en  fut  l*autcur  fi^)  ;  suivant  d'autres  ,  ce  fut  Acri» 
iius,  roi  d'Argos  [c).  Ce  qui  paroît  certain,  c'est  que, 
dans  les  temps  les  plus  reculés ,  douze  nafiods  du  nord 
de  la  Grèce  (d)  ;  telles  que  les  Doriens,  les  ioniens,  les 
Phocéens,  les  Béotiens,  Jes  Thessaliens,  etc.  *  for- 
mèrent une  confédérarion  ,  pour  prévenir  les  maux  que 
ïa* guerre  cntuaine  à  sa  suite.  11  fut  réglé  qu'elles  en- 
verroient  tous  les  ans  des  députés  à  Delphes  ;  que  les 
^attentats  commis  contre  le  temple  d'Apollon  qui  avoit 
reçu  leurs  sermens  ,  et  tous  ceux  qui  sont  contraires  au 
droit  d^s  gens  dont  ils  dévoient  être  les  défenseurs , 
seroiënt  déférés  à  cette  assemblée;  que  chacune  des 
douze  nattions  auroit  deux  suffrages  à  donner  par  ses 
députés,  et  s'engageroit  à  faire  exécuter  les  décrets 
de  ce  tribunal  auguste. 

La  ligue  fut  cimentée  par  un  serment  qui  s'est 
toujours  renouvelé  depuis,  a  Nous  jurons,  dirent  les 
„  peuples  associés,  de  ne  jamais  renverser  les  villes 
»,  Amphi<:tyoniques,  de  ne  jamais  détourner,  soit  p en* 
9,  dant  la  paix,  soit  pendant  la  guerre ,  les  sources  né- 
„  cessaires  à  leurs  besoins;  si  quelque  puissance  ose 
„  l'entreprendre,  nous  marcherons  contre  elle,  et 
„  nous  détruirons  ses  villes.  Si  des  impies  enlèvent 
„  les  offrandes  du  temple  d'ApoUpn,  nous  jurons  d'em- 
„  ployer  nos  pieds  ,  nos  bras  ,  notre  voix,  toutes  nos 

{a)  Herodot.  Hb.  7,  cap.  200.  Mêm.  de  Tacad.  des  bell.  lett.  t.  3, 
p.  191,  etc. 

[b)  Marm.  Oxon.  epoch.  5.  Prid.  comment,  p.  SSg.  Theopomp.  ap, 
Harpocr.  in  'Afi^lK^.  Pausan.  lib.  lo,  cap.  8,  p.  8i5. 

(r)  Strab.  Hb.  9,  p.  420. 

(rf)  -«schin.  de  fais.  leg.  p.  413.  Strab.  ibid.  Pausan.ibid. 

*  Voyez  la  note  ,  à  la  fin  du  volume. 
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„  forces  contre  eux  et  contre  leurs  complices  (û).  „ 
Ce  tribunal  subsiste  ehcore  aujourd'hui  à  peu  près 
dans  la  même  forme  qu'il  fut  établi*  Sa  jurisdîction 
s'est  étendue  avec  les  nations  qui  sont  sorties  du  nord 
de  la  Grèce ,  et  qui ,  toujours  attachées  à  la  ligue  Amr 
phictyonique  ,  ont  porté  dans  leurs  nouvelles  demeu- 
res le  droit  d^assister  et  d'opiner  à  ses  assemblées  (b). 
Tels  sont  les  Lacédémoniens  :  ils  babitoient  autrefois, 
la  Thessalie  ;  et  quand  ils  vinrent  s'établir  dans  le  Pé- 
lopon es e  ,  ils  .conservèrent  un  des  deux  suffrages  qui 
appartenoient  au  corps  des  Doriens,  dont  ils  faisoient 
partie.  De  même,  le  double  suffrage  originairement  < 
accordé  aux  Ioniens,  fut  dans  la  suite  partagé  entre 
les  Athéniens  et  les  colonies  Ioniennes  qui  sont  dans 
l'Asie  mineure  (c).  Mais  quoiqu'on  ne  puisse  porter  à 
la  diète  générale  que  24  suffrages,  le  nombre  des  dé-^ 
pûtes  n'est  pas  fixé  ;  les  Athéniens  en  envoient  quel^ 
quefbis  trois  ou  quatre  {d). 

L'assemblée  des  Amphictyons  se  tient  au  printemps, 
à  Delphes;  en  automne,  au  bourg  d'Anthéla  (^).  Elle 
attire  un  grand  nombre  de  spectateurs,  et  commence 
par  des  sacrifices  offerts  pour  le  repos  et  le  bonheur 
delà  Grèce.  Outre  les  causes  énoncées  dans  le  serment 
que  j^ai  cité,  on  y  juge  l<^s  contestations  élevées  entre 
des  villes  qui  prétendent  présider  aux  sac;?rifice8  faits 
en  commun  (/),  ou  qui^  après  une  bataille  gagnée  , 
voudroient  en  particulier  s'arroger  des  honneurs  qu'elles 
devroient  partager  (g).  On  y  porte  d'autres  causes, 
tant  civiles  que  criminelles  (h) ,  mais  sur-tout  les  actes 
qui  violent  ouvertement  le  droit  des  gens  (i).  Les  dé- 

(fl)  ^schin.  de  fais.  leg.  p.  413. 

(fc)  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lett.  t.  21,  hîbt.  p.  nSj. 
{c)  -«Ischin.  defals.leg.  p.  4i3.  {d}  Id.  in  Ctesiph.p.  446. 

(«)  Strab.  lib.  9,  p.  420.  iEschîn.  ibîd. 

(/)  Demosth.  de  cor.  p.  495.  Plut.  X  rhet,  vit,  t.  2,  p.85o. 
ig)  Demosth.  in  Neair.  p.  877.   Cicer.   de  învent.  lib,  2,  cap.  23, 
t.  1,  p.   96. 

(*)  Mcra.  de  Tacad.  des  bell.  Utt.  t.  5,  p.  40S, 
0)  P/lut.  inCim.t.  i,p.483.       - 
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pûtes  des  parties  discutent  l'affaire;  le  tribunal  pro^ 
nonce  à  la  pluralité  des  voi^c  ;  il  décerne  une  amende 
contre  les  nations  coupables:  après  les  délais  accordés  , 
intervient  un  second  jugement  qui  augmente  ramend& 
du  double  (a).  Si  elles  n'obéissent  pas ,  l'assemblée  est 
en  droit  d'appeler  au  secours  de  son  décret,  et  d'armer 
contre  elles  tout  le  corps  Amphictyonique ,  c'est-à- 
dire,  une  grande  partie  de  la  Grèce.  Elle  aie  droit  aussi 
de  les  séparer  de  la  ligue  Aiiiphictyonique ,  ou  de  1& 
commune  union  du  temple  (l»). 

Mais  les  nations  puissantes  ne  «e  soumettent  pas  tou- 
^  jours  à  de  pareils  décrets.  On  peut  en  juger  parla  con- 
duite récente  des  Lacédémoniens.  Ils  s'étoient  empa- 
jéj^  en  pleine  paix,  de  la  citadelle  de  Thèbes;  les 
magistrats  de  cette  ville  les  citèrent  à  la  diète  générale? 
les  Lacédémoniens  y  furent  condamnés  à  5oo  taléns  . 
d'amende ,  ensuite  à  idoo  ,  qu'ils  se  sont  dispeaiés  de 
payer,  sous  prétexte  que  la  décision  étoit  injuste  (c). 
Les  jygemens  prononcés  contre  les  peuples  qui  pro- 
fanent le  temple  de  Delphes ,  inspirentplus  de  terreur. 
Leurs  soldats  marchent  avec  d'autant  plus  de  répu- 
gnance, qu'ils  sont  punis  de  mort  et  privés  de  la  sépul-* 
ture ,  lorsqu'ils  sont  pris  les  armes  à  la  main  (d)  ;  ceux 
que  la  diète  invite  à  venger  les  autels ,  sont  d'autant 
plus  dociles,  qu'on  est  censé  partager  l'impiété  ,  lors- 
qu'on la  favorise  ou  qu'on  la  tplère.  Dans  ces  occasions, 
)es  nations  coupables  ont  encore  à  craindre  qu'aux  ana- 
thêmçs  lancés  contre  elles  ne  se  joigne  la  politique  des 
princes  voisin^ ,  qui  trouvent  moyen  de  servir  leur  pro* 
pre  ambition,  çn  épousant  les  intérêts  t^ix  ciel» 

D'Anthéla ,  nous  entrâmes  dans  le  pays  des  Trachi- 
niens  ,  et  nous  vîmes  aux  environs  les  gens  de  la  cam- 
pagne occupés  à  recueillir  l'hellébore   précieux   qui 

(*)  Dîod.Sic.Hb.  16,  p,  43o. 

(*)  Plut,  in  Thcmlst.  t.  1,  p.  12?.  Pausan.  lîb.  lo,  cap.  8,  p*  8i6» 
Mschin.  de  fais.  leg.  p.  418. 

^)  Dîpd.  Sic.  lib.  16,  p.  430.  {d)  Id.  ibid«  p.  427  «t  43i. 
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croit  sur  le  mont  Œta  (û).  L'envie  de  satisfaire  notre 
curiosité  nous  obligea  de  prendre  la  route  d'Hypatc. 
On  nous  avoit  dit  que  nous  trouverions  beaucoup  de 
magiciennes  en  Ttessalie,  et  sur-tout  dans  cette  ville  (b)^, 
Nous  y  vîmes  en  effet  plusieurs  femmes  du  peuple  ^ 
qui  pouvoicnt,  à  ce  qu'on  disoit ,  arrêter  le  soleil  ^ 
attirer  la  lune  sur  la  terre,  exciter  ou  calmer  les  tem- 
pêtes ,  rappeler  les  morts  à  la  vie  «  ou  précipiter  les  vi-* 
vans  dans  le  tombeau  (c). 

Comment  de  pareilles  idées  ont-elles  pu  se  glisser 
dans  les  esprits  ?  Ceux  qui  les  regardent  comme  ré-^ 
centes^  prétendent  que  dans  le  siècle  dernier  ^^ne 
Thessalienne  nommée  Aglaonice ,  ayant  appris  à  pré- 
dire les  éclipses  de  lune,  avoit  attribué  ce  phénomène  à 
la  force  de  ses  enchantemens  [d)^  et  qu'on  avoit  conclu 
de  là  que  le  même  moyen  sulfiroit  pour  suspendre 
toutes  les  lois  de  la  nature.  Mais  on  cite  une  autre 
femme  de  Tbessalie,  qui,  dès  les  siècles  héroïques  ^ 
cxcrçoit  sur  cet  astre  un  pouvoir  souverain  (e)  ;  et  quan- 
tité de  faits  prouvent  clairement  que  la  magie  s'est 
introduite  depuis  long- temps  dans  la  Grèce. 

Feu  jaloux  d^cn  rechercher  l'origine  ,  nous  voulû- 
mes ,  pendant  notre  séjour  à  Hypate  .  en  connoitre  les 
opérations^  On  nous  mena  secrètement  chez  quelques 
vieilles  femnies ,  dont  la  misère  étoit  aussi  excessive 
que  l'ignorance  :  elles  se  vantoient  d'avoir  des  charmes 
contre  les  morsures  des  scorpions  et  des  vipères  (J)  ^ 
d'en  avoir  pour  rendre  languissans  et  sans  activité  les 
feux  d'un  jeune  époux ,  ou  pour  faiire  périr  les  trou- 

(a)  Theophr.  hist.  ptant.  tib.  9,  cap.  11,  p.  io63* 

(*)  Aristoph.  in  nub.  t.  74).  Plin.  lib.  3o,  cap.'i,  t.  fl,  p»  fiaS. 
8enec.  ^n  Hippol.  act.  2,  v.  420.  Apul.  metaïu.  1.  1,  p.  i5  ;  1.  2,  p.  20. 

[c)  Emped.  apud  Diog.  Laelrt.  lib.  8,  §.  Sg.  ApUl.  ibid.  p.  6.  Virgil. 
eclog.  8,  V.  69. 

{d)  Plut,  conjug.  pTxcept.  t.  i,  p.  145.  Id.  de  orac.  dcf.  p.  417. 
Bayle  ,  rép.  aux  quest.  t,  1,  chap.  44,  p.  434. 

(0  Scnec.  in  Hetcul.  Œtaeo  ,  ▼.  525. 

(/)  Plat,  in  £uthydem»  t.  1,  pi  2,90. 
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peaux  et  les  abeilles  (a).  Nous  en  vîmes  qui  tra^aJi-* 
loient  à  des  figures  de  cire  ;  elles  les  chargoient  4'im- 
précations ,  leur  enfo^çoient  des  aiguilles  dans  le  cotur^ 
et  les  exposoient  ensuite  dans  les  différcns  quartiers 
de  la  ville  {b).  Ceux  dont  on  avoit  copié  les  portraits^ 
frappés  de  ces  objets  de  terreur,  secroyoient  dévoué» 
à  la  mort ,  et  cette  crainte  abrégeoit  quelquefois  Icucfi 
jours. 

Nous  surprimes  une  de  ces  femmes  tournant  rapide^ 
demept  un  rouet  (c),  et  prononçant  des  paroles  ihys- 
térieuses«  Son  objet  étoit  de  rappejer  [d)  le  jeune  Po- 
lyclète ,  qui  avoit  abandonné  Salamis  ^  une  des  femme» 
les  plus  distinguées  de  la  ville.  Pour  connoîtrelcs  sui- 
tes de  cette  aventure  ,  nous  fîmes  quelques  présens  à 
Mycale  ;  c'étoit  le  nom  de  la  magicienne.  Quelque» 
jours  après ,  elle  nous  dit  :  Salamis  ne  veut  pas  attendre 
TefFet  d:e  mes  pr einiers  encbantemens  ;  elle  viendrai 
ce  soir  en  essayer  de  nouveaux;  je  vous  cacherai  dans 
un  réduit ,  d'où  vous  pourrez  toUt  voir  et  tout  entendre^ 
Nous  fâmes  exacts  au  rendez-vous.  Mycale  faisoit  le» 
préparatifs  des  mystères  :  on  voyoit  autour  d'elle  [e) 
des  branches  de  laurier;  des  plantes  aromatiques  ,  dé» 
lames  d'airain  gravées  en  Caractères  inconnus,  de» 
flocons  de^  laine  de  brebis  teints  en  pourpre  ;  des  clous 
détachés  d'un  gibet,  et  encore  chargés  tle  dépouille» 
sanglantes  ;  des  crânes  humains  à  moitié  dévorés  par 
des  bêtes  féroces;  des  fragmens  de  dorgts,  de  nez  et 
d'oreilles  arrachés  à  des  cadavres;  des,  entrailles  de 
victimes;  une  fiole  où^Ton  conservoît  le  sang  d'ua 
homme  qui  avoit  péri  de  mort  violente;  une  figure 
d'Hécate  en  cire ,  peinte  en  blanc,  en  noir,  en  Fouge, 

{a)  Hcrodot.  Hb.  a,  cap*.  181.  Plat,  de  Icg.  lib.  11,  t.  2,  p.  983. 
[b)  Piat.  de  leg.  1.  11,  t.  2,  p.  gSS.  Ovid.  heroid,  epist.6,  v.  91. 
[e)  Pindar.pyth.4.v.3Ro.  Schol.  ib£d:A.p^ll.  Arg^ji.  lib.  1,  v.  n3g, 
$chol.  ibîd.  Hesych.  in  4^o^(^.  Bayle,  rcp.  aux  quett.  p.  414» 
{d)  Luciaii.  in  meretr.  4,  t.  3,  p.  288. 
(r)  Tbt«cnt.  idylU  2.  Apul.  •«t;im.  lijb.  $,  p.  S4» 
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tenant  un  fouet,  uncisunpe  et  une  épcc  entourée  d'un 
serpent  [à)  ;  plusieurs  vases  remplis  d*eau  de  fontai« 
ne  [h) ,  de  lait  de  vache ,  de  miel  de  montagne;  1« 
Touêt  ;nagique ,  des  instrùmens  d  airain ,  des  cheveux 
de  Polydète ,  un  morceau  de  la  frange  de  sa  robe  [c]  ; 
enfin,  quantité  d'autres  objets  qui  fixoient  notre  atten- 
tion,  lorsqu'un  bruit  léger  nous  annonça  l'arrivée  de 
Salamis. 

Nous  nous  glissâmes  dans  une  chambre  voisine.  La 
belle  Thessalienne  entra  pleine  de  fureur  et  d'amour: 
après  des  plaintes  amères  contre  son  amant  et  contre 
ia  magicienne,  les  cérémonies  commencèrent.  Pour  les 
rendre, plus  efficaces ,  il  faut  en  général  que  les  rites 
aient  quelque  rapport  avec  l'objet  qu'on *sc  propose. 

Myeale  fit  d'abord  sur  les  entrailles  des  victimes 
plusieurs  libations  avec  de  l'eau,  avec  du  lait,  avec 
du  miel:  elle  prit  ensuite  des  cheveux  de  Polyclète, 
les  entrelaça  ,  les  noua  de  diverses  manières  ;  et  les 
ayant  mêlés  avec  certaines  herbes,  elle  les  jeta  dans 
tin  brasier  ardent  [d).  C'étoit  là  le  moment  on  Poly- 
dète ,  entraîné  par  une  force  invincible  •  dcvoit  se 
présenter,  et  tomber  aux  pieds  de  sa  maîtresse. 

Après  l'avoir  attendu  vainement.  Salamis  initiée 
depuis  quelque  temps  dans  les  secrets  de  l'att ,  s'écrie 
tout  à-coup:  Je  veux  moi-même  présider  aux  enchan- 
temens.  Sers  mes  transports  ,  Myeale  ;  prends  ce  vase 
destiné  aux  libations ,  entoure-le  de  cette  laine  [t). 
Astre  de  la  nuit ,  prêtez-nous  une  lumière  favorable  ! 
€t  vous ,  divinité  des  enfers ,  qui  rodez  autour  des  tom- 
beaux et  dans  les  lieux  arrosés  du  sang  des  mortels  , 
paroissez ,  terrible  Hécate ,  et  que  nos  charmes  soient 
aussi  puissans  que  ceux  de  Médéeet  de  Circé  !  Myeale, 

(a)  Euseb.  prtïp.  evang.Ub.  5,  capl  14,  p.  aoa< 

(*)  Apul.  metam.  lib.  3,p.  55. 

\c)  Theocrit  idyll.  2.  ♦ 

{(l)  Apul    metam.  lib.  3,  p.  55.  .  " 
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répands  ce  set  dans  }.t  feu  {a)^  en  disant:  Je  répands 
les  os  de  Polyclète.  Que  le  cœur  de  ce  perfide  devienne 
la  proie  de  Tamour,  comtùe  ce  laurier  est  consunié  par 
la  flamme^  comme  cette  cire  fond  àl'aspect  du  brasier(&}; 
que  Polyclète  tourne  autour  de  ma  demeure  ,  comme 
ce  rouet  tourne  autour  de  son  axe*  Jette  à  pleines  maing 
du  son  dans  le  feu  ;  frappe  sur  ces  vases  d'airain.  J'en'- 
tends  les  hurlemens  des  chiens  ;  Hécate  est  dans  le 
carrefour  voisin;  frappé.,  te  dis-je  et_que  ce  bruit  l'a- 
vertisse que  nous  ressentons  Teffet  de  sa  présence.  Mail, 
déjàks  vents  retieifhent  leur  haleine,  tout  est  calme 
dans  la  nature  ;  hélas  ,  mon  cœur  seul  est  agité  (cj  l  O 
Hécate,  ô  redoutable  Déesse!  je  fais  ces  trois  libations 
en  votre  honneur  ;  je  vais  faire  trois  fois  une  impréca- 
tion  contre  les  nouvelles  amours  de  Polyclète.  Puisse* 
t^il  abandonner  ma  rivale  ,  comme  Thésée  abandonna 
la  malheureuse  Ariane!  Essayons  le  plus  puissant  de 
nos  philtres:  pilons  ce  lézard  dans  un  mortier ,  mêlons^ 
y  de  la  farine  ,  faisons-en  une  boisson  pour  Polyclète  »^ 
et  toi,  Mycale ,  prends  le  jus  de  ces  herbes,  et  vas  de 
£e  pasle  répandre  sur  le  seuil  de  sa  porte.  S'il  résiste 
à  tant  d'efforts  réunis,  j'en  emploierai  de  plus  funestes* 
et  sa  mort  satisfera  ma  vengeance  {d).  Après  ees  mots^ 
Salamis  se  retira. 

Les  opérations  que  je  viens  de  décrire,  étoient  aCcom*  ' 
pagnées  de  formules  mistérieuses  que  Mycale  pronon« 
çoit  par  intervalles  [e)  i  ces  formules  ne  méritent  pat 
d'hêtre  rapportées;  elles  ne  sont  composées  qye  de  mott> 
barbares  ou  défigurés,  et  qui  ne  forment  aucun  sens» 

Il  nous  restoit  à  voiries  cérémonies  qui  servent  à 
évoquer  les  mânes.  Mycale  nous  dit  de  nous  rendre  la 
nuit  à  quelque  distance  de  la  ville ,  dans  un  lieu  soli- 
taire et  couvert  de  tombeaux.   Nous  Py  trouvâines 

(a)  Heins.  in  Theotiît.  îdyll.  â,  t.  i^. 
.    \b)  Theocrtt.  tbid.  v.  28.  Viigil.  edog.  8,  v.  %Oi 
[    (c)  Theocrit.  ibid.  {d)  Theocrit.  idyll.  2^  ▼*  «5. 

\e)  Heii«d«  Jlthiop.  lib.  ^  p.  293. 
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occupée  à  creuser  une  fosse  (ô),  autour  de  laquelle 
nous  la  vîmes  bientôt  entasser  des  herbes,  des  ossc- 
mens,  des  débris  de  corps  hutnains,  des  poupées  de 
laine ,  de  cite  et  de  farine,  des  cheveux,  d'un  Thessa- 
lien  que  nous  avions  connu  ,  et  qu  elle  Vouloit  montrer 
à  nos  yeiix.  Après  avoir  allumé  du  fçu,  elle  fit  couler 
dans  la  fosse  le  sang  d'une  brebis  noire  qu'elle  avoit 
âp|>orté ,  et  réitéra  plus  d'une  fois  les  libations ,  les  in- 
vocations ,  les  formules  secrètes.  Elle  marchôit  de 
iemps  en  temps  à  pas  précipités ,  les  pieds  nus ,  les 
theveux  épars  ,  faisant  des  imprécations  horribles  ,  et 
jpoussant  des  hurlemcns  qui  finirent  par  la  trahir;  cat 
ils  attirèrent  des  gardes  envoyés  par  les  magistrats  qui 
l'épidient  depuis  long-temps  On  la  saisit,  et  ou  la  traîna 
fen  prison.  Le  lendemain  nous  nous  donnâmes  quelques 
inouvëmens  pour  la  sauver;  mais  oh  nous  conseilla  de 
l'abandonner  aux  rigueurs  de  la  justice  (b) ,  et  de  sortir 
de  la  ville. 

La  profession  qu'elle  exerçoit  est  réputée  irifamc 
(>armiles  Grçcs.  Le  peuple  déteste  les  magiciennes  < 
parce  qu'il  les  regarde  comme  la  cause  de  tous  leé 
malheurs.  11  les  accuse  d'ouvrir  les  tombeaux  pour 
mutiler  les  morts  (c)  :  il  est  vrai  que  la  plupart  dé  ces 
femmes  sont  capables  des  plus  ùoirs  forfaits  ,  et  que 
le  poison  les  sert  mieux  que  leurà  enchantemens. 
Aussi  les  magistrats  sévissent-ils  presque  par-tout  contre 
fcllès.  Pendant  mon  séjour  à  Athènes ,  j'en  vis  coiidam-, 
ùer  une  à  la  mort  ;  et  ses  pârens,  devenus  ses  complices^ 
jîubirent  là  même  peine  {d).  Mais  les  lois  ne  proscrivent 
que  les  abus  de  cet  art  frivole;  elles  permettent  les  en- 
chantemens qui  ne  sont  point  accoitipagnés  de  maléfi- 
ces, et  dont  l'objet  peut  tourner  à  l'avantage  de  la  socic- 

(a)  Hoiner.  odyss.  lib.  Il,  Y.  36.  Horat. lib.i,  s^t.  8,  r.  22.Helia<L' 
ibid.  p.  292.  Feith.  antiq.  Homcr.  lit.  1,  cap.  17. 
(^)  Luctan.  in  asin.  t.  2,  p.  622. 

(c)  Lucan.  PbaTsal.Iib.  5,  v.  538.  Apul.  inetam»Ub.  3,p.  33  et  35. 
{ft}  Deiilosth.  ia  Arlstos.  ç.  84*.  PMlochot.  ap.  Harpocr.  ia  ^fc^f* 
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té.  On  les  emploie  quelquefois  contre  répilepsie  (a)^ 
contre  les  maux  de  tête  (&),  et  dans  le  traitement  de  plu- 
sieurs autres  maladies  [c).  D'un  autre  cètc^  des  devins 
autorisés  par  les  magistrats,  sont  chargés  d'évoquer  et 
d'appaiser  les  mânes  des  morts  (i).  Je  parlerai  plus  au 
long  de  ces  évocations ,  dans  le  voyage  de  la  Laconie* 

D'Hypate ,  nous  nous  rendîmes  à  Lamia  ;  et-cçi^ti;- 
nuant  à  marcher  dans  un  pays  sauvage  ,  par  un  chcfit^iii 
.inégal  et  raboteux,  nous  parvînmes  à  Thaumaci,  où 
s'offrit  à  nous  un  des  plus  beaux  points  de  vue  que  Toni 
trouve  en  Grèce  [e)  ;  car  cette  ville  domine  $ur  u» 
bassin  immense  ,  dont  Taspect  cam^  soudain  une  vive 
émotion.  C'est  dans  cette  riche  et  superbe  plaine  (/) 
que  sont  situées  plusieurs  villes,  et  entre  autres  Pbar-fc 
sale,  Tune  des  plus  grandes  et  des  plus  opulentes  do 
la  Thessalic.  Nous  les  parcourûmes  toutes,  en  nous 
instruisant,  autant  qu'il  étoit  possible  ^  de  leurs  tradi- 
tions ,  de  leur  gouvernement,  du  caractère  et  des 
mœurs  deshabitans. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  nature  du  pays,  pour 
se  convaincre  qu'il  a  dû  renfermer  autrefois  presque 
autant  de  peuples  ou  de  tribus ,  qu'il  présente  de  mon-'  • 
tagnes  et  de  vallées.  Séparés  alors  par  de  fortes  barriè- 
res ,  qu'il  faUolt  à  tout  moment  attaquer  ou  défendre  , 
ils  devinrent  aussi  courageux  qu  entreprenans;  et  quand 
leurs  mœurs  s'adoucirent,  la  Thessalie  fut  le  s  éj  pur  des  ^ 
héros ,  et  le  théâtre  des  plus  grands  exploits.'  C'est  là 
que  parurent  les  Centaitrcs  et  les  Lafiithes ,  que  s'em- 
barquèrent les  Argonautes,  que  mourut  Hercule  ,  que 
naquit  Achille,  que  vécut  Pyrithoiis ,  que  les  guerriers 
venoient  des  pays  les  plus  lointains  se  signaler  par  de% 
faits  d'armes.  \  ..^;  , 

Les  Achéens,  les  Eoliens,les  Doricns,  de  qui  dea- 

{a)  Demosth.  in  Aristog.  p^  890, 

[b]  IMat.  in  Cbarm.  t   2,  p.  i55.  Trt.  in  convfv.  t.  3,  p.  202. 

(c)  I  ind.  pytU.  3,  V.  91.  Plin.  lib.  aî^,  cap.  2,  t.  2,  p. 444. 
(rf)  Plut,  de  causol.  t.  2,  p.  10g.         \e)  tiv.  lib.  32,  cap.  4. 
(/)  Pocok.  4.3,  p.  iS3. 
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cendent  les  Lacédémoniens,  d'autres  puissantes  nations 
de  la  Grèce,  tirent  leur  origine  de' la  Thess^lie.  Les 
peuples  qu'on  y  distingue  aujourd'hui  sont  les  Thessa- 
liens  proprement  dits,  les  Œtéens;  les  Phthiotes ,  les 
Maliens  ,  les  Magnètes,  les  Perrhèbes ,  etc.  Autrefois 
ils  obéissoient  à  des  rois  ;  ils  éprouvèrent  ensuite  les 
révolutions  ordinaires  aux  grands  et  aux  petits  états  : 
la  plupart  sont  soumis  aujourcf  Iiui  au  gouvernement 
oligarchique  [a]. 

Dans  certaines  occasions,  les  villes  de  chaque  can- 
ton, c'est-à-dire ,  de  chaque  peuple,  envoient  leurs 
députés  à  la  diète  ,  où  se  discutent  leurs  intérêts  (^}  : 
mais  les  décrets  de  cesassemblées  n'obligent  que  ceux 
qui  les  ont  souscrits.  Ainsi  non-seulement  les  cantons 
sont  indépendans  les  uqs  des  autres,  mais  cette  indé- 
pendapce  s'étend  encore  sur  les  villes  de  chaque  canton. 
Par  exemple ,  le  canton  des  Œtéens  étant  divisé  en  14. 
districts  (c) ,  les  habitans  de  Tun  peuvent  refuser  de 
suivre  à  U  guerre  ceux  des  autres  [d).  Cette  excessive 
liberté  afFoiblit  chaque  canton  ,  en  l'empêchant  de 
réunir  ses  forces,  et  produit  tant  de  langueur  dans  les 
délibérations  publiques ,  qu  on  se  dispense  bien  sou- 
Vent  de  convoquer  les  diètes  (e), 

La  confédération  des  Thessalieiis  proprement  dits , 
est  U  plus  puissante  de  toutes,  soit  par  la  quantité  de 
villes  qu'elle  possède  ,  soit  par  l'accession  des  Magnè- 
tes et  des  Perrhèbes  qu  elle  a  presque  entièrement 
assujettis  (/), 

On  voit  ^ussi  des  yiUcs  libres  qui  semblent  ne  tenir 
à  aucune  des  grandes  peuplades,  et  qui,  trop  foibles 
pour  se  maintenir  dans  un  certain  degré  de  considéra- 
tion, ontpris^le  parti  de  s'associer  avec  deux  ou  trois 

(a)  Thucyd.  lib.  4tCap.  7g. 

(*)  Id.  ibid.  Liv.  lib.  85,  cap.  3i  ;  lib:  86,  cap,  8  ;  lib.  39,  cap.  25  ; 
lîb.  42,  cap.  38. 

(c)  Strab.lib.  9,  p.434.  {d)  Diod.  Sîc.lib.  18,  p.  SgS. 

(#}  Uy.iib.  3^,  «ajj»5;i^«  (/)  Thcop.ap*  A^cn.Ub.  6,  p.a65. 
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villes  voisines,  égaIemcntisolées,égaIementfoibIcs(<7]^# 
Les  Thessalicns  peuvent  mettre  sur  pied  6000  che- 
vaux ,  et  lo.oQO  hommes  d'infanterie  (^),  sans  compter 
les  archers  qiïi  sont  excellens ,  et  docit  on  peut  augmen- 
ter le  nombre  à  son  gré  ;  car  ce  peuple  est  accoutume 
dès  Tenfance  à  tirer  de  Tare  [c).  Rien  de  si  renommé 
que  là  cavalerie  Thcssalienne  (i/)  :  elle  n'est  pas  seule- 
ùient  redoutable  par  l'opinion^  tout  le  monde  convient 
qu'il  est  presque  impossible  d'en  soutenir  Teffort  [e). 

On!  dit  qu'ils  ont  su  les  premier^  imposer  un  frein  au 
dieval ,  etie  mener  au  combat;  on  ajd^ute  que  de  \k 
s'établit  Topinion  qu'il  ekistoit  autrefois  eu  Thessalie 
des  hommes  ,  moitié  hommes  ,  moitié  chevaux  ,  qui 
furent  nommés  Centaures  (/).  Cette  fable  prouve  àm 
moins  l'ancienneté  de  Téquitation  parmi  eux;  etleut 
amour  pour  cet  exercice  est  consacré  par  une  cérémo- 
nie qu'ils  observent  dans  leur  mariage.  Après' les  sa- 
crifices et  les  autres  rites  en  usage  ,  l'époux  présente 
à  son  épouse  un  coursier  otné  de  tout  l'appareil 
militaire  (o). 

La  Thessalie  produit  du  vin,  de  l'huile,  des  fruits  de 
différentes  espèces.  La  terre  est  fertile  aupoint^ue  le 
blé  monteroit  trop  vite,  si  Ton  rie  prenoit  la  précaution: 
de  le  tondre,  ou  de  le  faire  brouter  par  des  mioutons  (A). 

Les  moissons  pour  l'ordinaire  très-abondantes,  sont 
souvent  détruites  par  les  vers  (/}.  On  voiture  une 
grande  quantité  de  blé  en  diffère ns  ports,  et  sur- tout 
dans  celui  de  Thèbcs  en  Phihiotie  ,  d'où  il  passe  à 
rctranger()i:}.  Ce  commerce  qui  produit  des  sommes 

(a)  Strab.  lib.  g,  p.  437.  Lîv.  lib.  42,  cap.  5â. 
(*)  Xenoph.  hist.  gtîcc.  lib.  6,  p.  58r.  Isocr.  de  pac.  t.  i,  p.  420. 
(c)   Xenoph.  ibid.  Solin.  cap*  8. 

{d}  Pausart.Ub.  10,  cap.  1,  p.  799.  ITiôd.  Sic.  lib.  16,  p.  435.  Liv. 
lib.  9,  cap.  19. 

{e)   Polyb.  Jib.  4,  p.  278.  (/)   Plin.  lib*  7,  cap.  56,  t.  !,>.  4i?6. 

ig^)  JEU^Q»  de  anim.  lib.  11,   cap.  34. 
(A^  Theopbr.  hist.  plant,  lib,  8,  cap.  7,  p.  942. 
(i)  Id.  ibid.  cap.  10. 
.{k)  Xeaoph.  hist.  frsec^  lib«  6,  p.  58i.  Liv.  Iib«  39..  cap.  &&• 
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iccmsîd^rabl^ ,  est  d'autant  plus  avantageux  pour  la  na^' 
ÙOB  ,  qu'elle  pdut  facilement  Tentre tenir,  et  même 
l'augauenter  par  la  quantité  surprenante  d'esclaves 
<|u'eile  possède.,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  Pc- 
nestes.lls  descendent  la  plupart  de  cçs  Perrhèbes  et  de 
ces Magnètes  ,que  lesThessaliens  mirent aupcfers  après 
}es  avoir  vaincus;  événement  qui  ne  prouve  que  trop 
les  contradictions  de  l'esprit  humain.  Les  Thessalicns 
^o|it  peut-être  de  tous  les  Orecs  ceux  qui  se  glorifient 
le  plus  de  leur  liberté  [a) ,  et  ils  ont  été  des  premiers 
^réduire  Jejs  Grecs  en  esclavage  ;  les  Lacédémoniens  , 
^ussi  jaloux  de  leurjiberté,  ont  donné  le  même  exemple 
à  la  Grèce  (i).  , 

Les  Pénestes  se  sont  révoltés  plus  d'une  fois  {c)  :  ils 
sont  en  si  grand  nombre  ,  qu'ils  inspirent  toujours  des 
craintes ,  et  que  leurs  maîtres  peuvent  en  faire  un  ob^ 
jet  de  commerce  ,  et  en  vendre  aux  autres  peuples  de 
la  Grèce.  Mais  ce  qui  est  plus  honteux  encore  ,  on  voit 
ici  des  horiïmes  avides  voJcr  les  esclaves  des  autres, 
enlever  même  des  citoyens  libres,  et  les  transporter 
chargés  de  fers,  dans  les  vaisseaux  queTappât  du  gain 
attire  en  Thessalic  {d). 

J>i  vu,  dans  la  ville  d'Arné  ,  des  esclaves  dont  la 
condition  est  plus  douce.  Ils  descendent  de  ces  Béo* 
tiens  qui  yinjrent  autrefois  s'établir  en  ce  pays  ,  et  qui 
furent  ensuite  chassés  par  les  Thessaliens.  La  plupart 
retournèrent  dan^  les  lieux  de  leur  oHgine  :  les  autres, 
p^  pouvant  quitter  le  séjour  qu'ils  habitoiçnt,  transi^ 
gèrfent  avec  Içurs  vainqueurs.  Ils  consentirent  à  devenir 
serfs  ^  à  condition  que.  leurs  maîtres  ne  pourroient  ni 
leur  ôter  là  vie  ^  ni  les  transporter  dans  d'^utrçs  clipaats; 
ils  se  chargèrent  de  la  culture  des  terres  cous  uneredç- 

in]  Eurîpid.  in  Alccst.  V.  ^77.  , 

^o)  Theop.ap,  Athcn.  Hb.6,  cap.  i8,p.265. 
(r)  Aristot.  detcp.  iîb.a,  cap.  9^  t.  2,  p.  321, 
j(«'j  Aristoph.  ih  Plut,  y.  Ssp.  Schol.  ibid. 
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vancc  antmellc.  Plusieuite  d'entre  eux  sont  aujourd'hui 
plus  riches  que  leurs  maîtres  (a). 

Les  Thessaliens  reçoivent  les  étrangers  avec  beau- 
coup d'empressement,  elles  traitent  avec  magnificen- 
ce (b).  Le  luxe  brille  dans  leurs  habits  et  dans  leurs  mai- 
sons (f)  :  ils  aiment  à  Fexcès  lé  faste  et  la  bonne  chère; 
leur  table  est  servie  avec  autant  de  recherche  que  d« 
profusion,  et  les  danseuses  qu'ils  y  admettent,  ne  sau- 
roientleur  plaire  qu'en  se  dépouillant  de  presque  tous 
les  voiles  de  la  pudeur  (i). 

Ils  sont  vifs,  inquiets  {e}^  et  si  difficiles  à  gouvcrncf 
que  j^ai  vu  plusieurs  de  leurs  villes  déchirées  par  des 
factions  (y).  On  leur  reproche,  comme  à  toutes  les  na- 
tions policées,  de  n'être  point  esclaves  de  leur  parole, 
et  de  manquer  facilement  à  leurs  alliés  [g]  :  leur  édu-? 
cation  n'ajoutant  à  la  nature  que  des  préjugés  et  des  er- 
reurs ,  la  corruption  commence  de  bonne  heure  ,  bien- 
tôt Texemple  rend  le  crime  facile,  et  Tirapunité  le  rend 
insolent  (A). 

Dès  les  temps  les  plus  anciens  ils  cultivèrent  lapoé-? 
sic  :  ilsprétendent  avoir  donné  le  jour  à  Thamyris,  à 
Orphée  ,  à.Linus^  à  tant  d'autres  quiv*ivoient  dans  le 
siècle  des  héros  dont  ils  partageoient  la  gloire  (i)  : 
mais  depuis  cette  époque  ,  ils  n'ont  produit  aucun  écri- 
vain ,  aucun  artiste  célèbre.  Il  y  a  environ  un  siècle  et 
demi  que  Simonide  les  trouva  insensibles  aux  charmes 
de  SCS  vers  [k).  Ils  ont  été  dans  ces  derniers  tempTplus 

dociles  aux  leçons  du  çhéteur  Gorgias  ;  ils  préfèrent 

I 

(*)  Archein.  ap.  Athen,  lib.  €,  p.  264.  Thutyd.lib.  12. 
(  *)    Xcroph.  Iiist.gracc.  lib.  6,  p.  579.  Alhcn.^ib.  14, cap. 5,  p.  624, 
{c)   Plat,  in  Crit.  t.  î,  p.  53.  Athen.  ibid,  cap,  23,  p.  663.  Tiieops 
ap.  Athcn.  lib.  6,  cap.  i7,p.  aéo. 

(rf)  Athen.  lib.  i3,  cap.  9,  p.  607.  (?)   Liv.  lib.  34,  cap.  Si. 

(/)  Isocr.  ep.  r2,  ad  Phil.   t.  j,  p.  45i- 

i/r)  Demosth.  oTyntli.  1,  p.  4.  Id.  in  Aiistocr.  p.  743. 

iA)   Plat,  in  Crit.  t.  1,  p.  53. 

(il   VosH,  observ,  ad  Melam.  lib.  2,  cap.  3,  p.  45$,f 

{*)  Plut,  de  aud.  poct.  t.  2,  p.  15. 
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«îTcore  rélçquence  pompeuse  qui  le  distînguoît ,  et 
<]ui  n'a  pas  rectifié  les  fausses  idées  qu'ils  ont  de  la 
justice  et  de  la  vertu  (a). 

Ils  ont  tant  de  goût  et  d'estime  pour  rexercîcc  de  la 
danse  ,  qu  ils  appliquent  les  termes  de  cet  art  aux  usa- 
ges les  plus  nobles.  En  certains  endroits  ,  les  généraux 
ou  les  magistrats  se  nomment  les  chefs  de  la  danse  {b)*. 
Leur  musique  tient  le  milieu  entre  celle  desDorieps  et 
celle  des  Ioniens^  et  comme  elle  peint  tour  à-tour  la  con- 
fiance de  la  présomption  et  la  mollesse  de  la  volupté, 
elle  s'assortit  au  caractère  et  aux  mœurs  dé  la  nation  (c). 

A  la  chasse,  ils  sotit  obligés  de  respecter  les  cigognes. 
Je  ne  relèverois  pas  cette  circonstance  ,  si  Ton  ne  dé- 
cernort  contre  ceux  qui  tuent  ces  oiseaux,  la  même 
peine  que  contre  les  hoipicides  (d).  Étonnés  d'une  loi 
si  étrange, nous  en  demandâmes  la  raison;  on  nous  dit 
que  lés  cigognes  avNoient  purgé  laThessalie  desserpens 
énormes  qui  rinfestoient  auparavant,  et  que  sans  la  loi 
on  scroit  bientôt  forcé  d'abandonner  ce  pays  [e]  :  com- 
me la  multiplicité  des  taupes  avoit  fait  abandonner  une 
ville  de  Thessalie  dont  j'ai  oublié  le  nom  (/). 

De  nos  jours  ,  il  s'étoit  formé  dans  la  ville  de  P  hères, 
tine  puissance  dont  l'éclat  fut  aussi  brillant  que  passa- 
ger. Lycophroh  en  jeta  les  premiers  fondemens  (g) ,  et 
«on  successeur  Jason  Télevaau  point  de  la  rendre  re- 
xloutable  à  la  Grèce  et  aux  nations  éloignées.  J'ai  tant 
ouï  parler  de  cet  homme  extraordinaire  ,  que  je  crois 

{a)  Plat,  ia  Crit.  1. 1,  p.  53.  Id.  in  Mcn.  t.  a,  p.  70. 

{b)  Liiciari.dc  sait.  cap.  14,  t.  2,  p.  276. 

*  Lurian  rapporte  une  inscription  faîte  pour  nn  Thessalîen  ,  et 
concilie  en  ces  termes  :  "  Le  peuple  afait  élever  cette  statue  à  Ilation, 
„  parce  qu'il  avoit  bien  d^nsé  au  combat.  ,, 

(r)   Atîien.  îib.  14,  p.  €34. 

{i)  Plin.  îib.  10,  cap.  23.  Solin.  cap.  40^  Plut,  de  Isid.  et  Osir. 
t.  7,  p   38o. 

(e)  ,Aristot-  de  tnirab.  auscult-  t.  1,  p.-ii52. 

(/)_riin.  Hb.  8,  cap.  2g,  p.  455. 

(?)  Xen^oph.  hist.  graec.  ijb.  2,  p.  46i.Diod.  Sic.  Iib,  14,  p.  5oo. 
Rcioec.  hist.  Jul.  t.  2,  p.  366. 
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devoir  donner  une  idée  de  ce  qu'ilaf^it,  et  de  ce  qu'il 
pouvoit  faire. 

Jason  avoir  les  qualités  les  plus  propres  ^  fonder  ur| 
grand  empire.  Il  commença  de  bonne  heure  à  sou- 
doyer un  corps  de  ôooo.auxiliaires  quil  exerçoit  con- 
tinuellement, et  qu'il  s'attachoit  par  des  récompenses 
quand  ils  se  distinguoient,  par  des  soins  assidus  quand 
ils  ctoient  malades,  par  des  funérailles  honorables 
quand  ils  moi;roient(û).  Il  falloît,pour  entrer  et  se  main? 
tenir  dans  ce  corps  ,  une  valeur  éprouvée  ,  et  Tintrér 
pidité  qu'il  mon,troit  lui-mêmç  dans  les  travaux  et  danç 
les  dangers.  Pes  gens  qui  le  connoissoient,  ni'ont  dit 
qu'il  étoit  d'une  saijté  à  supporter  les  plus  grandes  fa- 
pgues,çt  d'une  activité  ^  surmonter  les  plus  grands 
obstacles;  ne  connoissant  ni  le  sqmmeil,  ni  les  autres 
Besoins  de  la  vie  ,  quand  il  falloit  agir;  insensible  ,  ou 
plutôt  inaccessible  à  Tattrait  du  plaisir  ;  assez  pruden^: 
pour  ne  riçn  entreprendre  sans  être  assuré  du  succès  ; 
aussi  habile  que  Thémistocle  à  pénétrerles  desseins  dç 
Tennemi,  à  lui  dérober  les  siens,  à  remplacer  la  forcç 
par  la  ruse  ou  par  l'intrigue  Ib)  ;  çnfin ,  rapportant  tout 
à  son  ambition  ,  et  ne  donnant  jamais  rien  au  hasard. 

Il  faut  ajouter  à  ces  traits,  qu'il  gouvernoit  ses  peur 
pies  avec  douceur  (c)  ;  qu'il  connut  l'amitié  au  poinf; 
que  Timpthée  ,  général  des  Athénien?;  ,  avec  qui  i\ 
étoitupi  par  les  liens  de  l'hospitalité  ,  ayant  été  accusé 
devant  l'assemblée  du  peuple,  Jason  se  dépouilla  dç 
l'appareil  du  trône,  vint  à  Athènes',  se  mêla  comme 
simple  particulier  avec  les  amis  de  l'accusé,  et  contri- 
bua par  ses  sollicitations  à  lui  sauver  la  vie  {dy» 

Après  avoir  souiiiis  quelques  peuples  ,  et  fait  de^ 
traités  d'alliance  avec   d'autres  ,  il  communiqua  se^ 

(m)  Xenopb.  hîst.  grscc.  Hb.  6,  p.  58o. 

(*}  Cicer.  de  offic.  lib.  i,  cap.  3o,  t.  3,  p*  2og. 

ic)  Dîocl.  Sir.  lib.  i5,  p.  SyS.  ' 

{d)  Demosth.  in  Timoth»  p.  ip75.Nep.  inXijnaoth.  Cap.'4* 
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projets  aux  principaux  chefs  desThessaliens(a).  Il  leur 
peignit  la  puissance  des  Lacédémoniens  ,  anéantie  par 
la  bataille  de  Leuctres,  celle  des  Tliébains  hors  d'état 
de  subsister  ]ong-te,mp8 ,  celle  des  Athéniens  bornée  à 
leur  marine,  et  bientôt  éclipsée  par  des  flottçs  qu'on 
pourroit  construire  en.  Tbessalie.il  ajouta  que  par  des 
conquêtes  et  des  alliances  ,  il  leur  seroit  facile  d'obter 
nir  Fcmpire  de  la  Grèce,  et  de  détruire  celui^des  Per-* 
ses,  dont  les  expéditions  d'Agésilas  et  du  jeune  Cyrus 
avoient  récemment  dévoilé  lafoiblesse.  Cçs  discours 
^yant  embrasé  les  esprits,  il  fut  élu  chef  et  généralisa 
sime  de  la  ligue  thessalienne  ,  et  se  vit  bientôt  après 
^  la  tête  de  «0,000  hommes  d'infanterie,  de«plus  de 
3ooo  chevaux,  et  d'un  nombre  très-considérable  de 
troupes  légères  (b)^ 

Dans  ces  circonstances  ,  les  Thébains  implorèrent 
son  secours' contre  les  Lacédémoniens^  (c).  Quoiqu'il 
fut  en  guerre  avec  les  Phocéens,  il  prend  l'élite  de  ses 
groupes ,  part  avec  la  célérité  d'un  éclair  ,  et  prévenapt 
presque  par- tout  le  bruit  de  sa  marche ,  il  se  joint  aux 
Thébains,  dont  Tarmép  étoit  en  présence  de  celle  des 
Iracédémonîens.  Pour  ne  pas  fortifieir  l'une  ou  l'autrç 
de  ces  nations, par  une  victoire  qui  nuirort  à  ses  vues,  il 
les  engage  à  signer  une  trêve;  il  tombe  aussitôt  sur  la 
Phdcidc  qu'il  ravagé  ,  et  ^près  d'autres  exploits  égalç- 
jnent  rapides ,  il  retourne  à  Phcres couvert  de  gloire, 
et  recherché  de  plusieurs  peuples  qui  sollicitant  son 
alliance. 

Les  jeux  pythiques  étoient  sur  le  point  dç  se  célé- 
brer; Jason  forma  le  dessein  d'y  mener  son  armée  {d). 
Les  uns  crurent  qu'il  votiloit  imposer  à  cette  assembléei 
jet  se  faire  donner  l'intendance  des  jeux  :  mais  ,  corpmc 
il  employoit  quelquefois  des  moyeps  extraordinaires 

{«)   Xenoph.  hfst.  grzc.lib.  6,  p.  584^. 

{*)  Id.  ibid.   p.  583.  '^     (c)  Id.  ibîd.  p.  598.      , 

(^  Id.  ibîd.  p.  600.  Folyen.  strateg.  Hb.  6,  cap.  1,  etc. 
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pour  faire  subsister  ses  troupes,  ceux  <îe  Delplîes  le 
soupçonnèrent  d'avoir  des  vues  surle  trésorsacré(^);ils 
demandèrent  au  dieu  comment  ils  pourroicnt  détour-- 
ner  un  pareil  sacrilège  :  le  dieu  répondit  que  ce  soin 
le  regardoit.  A  quelques  jours  de  là  ,  Jason  fut  tué  à  la 
tête  de  son  armée  .  par  sept  jeunes  conjurés  qui,  dit- 
on  ,  avoient  à  se  plaindre  de  sa  sévérité,  (^). 

Parmiles  Grecs  Jes  uns  se  réjouirent  de  sa  mort,  parce 
qu'ails  avoient  craint  pour  leur  liberté  ;  les  autres  s'en 
affligèrent  parce  qu'ils  avoient  fondé  des  espérances  sur 
ses  projets  (c).  Je  ne  sais  s'il  avoit  conçu  de  lui-racme 
celui  de  réunir  les  Grecs,  et  de  porter  la  guerre  en  Perse, 
ou  slir^rvoit  reçu  de  l'un  de  ces  sophistes  qui  depuis 
quelque  temps  se  faisoicntun  mérite  de  le  disenter, 
soit  dans  leurs  écrits ,  soit  dans  les  assemblées  gérié'- 
raies  delà  Grcée[d):  Pvîais  enfin  ce  projet  é  toit  suscep» 
tible  d'exécutîop  ,  et  Tévénement  Ta  justifié.  J'ai  vu 
dans  la  suite  Philippe  de  Macédoine  donner  des  lois 
à  la  Grèce  ;  et  depuis  mon  retour  enScythic^  j'^i  su 
que  son  fils  avoit  détruit  Tempire  des  Perses,  L'un  et 
l'autre  ont  suivi  le  mêjne  système  que  Jason,  qui  peut- 
être  n'avoit  pas  moins  d'habileté  queie  premier,  ni 
moins  d'activité  que  le  second. 

p  Ce  fut  quelques  années  après  sa  mort  que  nous  ar- 
rivâmes à  Phéres  ,  ville"  assez  grande  et  entourée  de 
jardins  (e).  Nous  comptions  y  trouver  quelques  traces 
de  cette  splendeur  dont  elle  brilloit  du  temps  de  Ja- 
son; mais  Alexandre  yrégnoit,  et  ofïroitàlaGrèce  un 
spectacle  dont  je  n'avois  pas  d'idée  ,  Car  je  n  avois 
jamais  vu  de  tyran.  Le  trône  sur  lequel  il  étoit  assis , 
fumoit  encore  du  sang  de  ses  prédécesseurs.  J'ai  dit 
que  Jason  avoit  été  tué  par  dés  conjurés;  ses  deux 

(a)  Xenopb.  hîst.  graec.  lib.  6,  p.  600; 
(*/)   Val.  Max,  lib.  9,cap.  10.     -  (<:)Id.  îbid. 

{4}  Pliilost.  de  vit.  sophist.  lib.  1,  p.  493.  Isocr.paneg.  t.  i,  p-809, 
fd.  ad  Philip,  t.  i>.p.  291. 

(f)  Polyb.  lib.  J7,  p.  756.  Liv.  lib.  33,  cap.  6.    ' 
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frères  Polydore  et  Polyphron  lui  ayant  succédé, 
Polyphron  assassina  Polydore  (a) ,  et  fut  bientôt  après 
assassiné  par  Alexandre,  qui  régnoit  depuis  près  de 
onze  ans  [b)  quand  nous  arrivâmes  à  Phéres, 

Ce  prince  cruel  n'avoit  que  des  passions  avilies 
par  des  vices  grossiers.  Sans  foi  dans  les  traités,  timide 
et  lâche  dans  les  cdmbats  ,  il  n'eut  l'ambition  des  con- 
quêtes que  pour  assouvir  son  avarice  ,  et  le  goût  des 
plaisirs  ,  que  pour  s'abandonner  aux  plus  sales  , 
voluptés  (f). 

Un  tas  de  fugitifs  et  de  vagabonds  noircis*de  crimes, 
mais  moins  scélérats  que  lui ,  devenus  ses  soldats  et 
ses 'satellites,  portoient  la  désolation  dans  ses  états 
et  chez  les  peuples  ^voisins.  On  Tavoit  vu  entrer, 
à  leur  tête  ,  dans  une  ville  alliée  ,  y  rassembler 
sous  divers  prétextes ,  les  citoyens  dans  la  place  pu- 
blique ,  les  égorger  ,  et  livrer  leurs  maisons  au  pilla- 
ge {d;.  Ses  armes  eurent  d'abord  quelque^  succès;  vaincu 
ensuite  par  les  Thébains,  joints  à  divers  peuples  de 
Thessalie  (e) ,  il  ri'exerçoit  pliis  ses  fureurs  que  contre 
ses  propres  sujets  :  les  uns  étoicnt  enterrés  tout  en 
vîc(/^;  d'autres  revêtus  de  peaux  d'ours  ou  de  san- 
gliers ,  étoient  poursuivis  et  déchirés  par  des  dogues 
dressés  à  cette  espèce  de  chasse.  11  ^se  faisoit  un  jeudc 
leurs  tourmens,  et  leurs  cris  neservoiçnt  qu'à  endurcir 
son  ame.  Cependant  il  se  surprit  unjourprêtà  s'émou- 
voir :  c'étoitàla  représentation  des  Troyennes  d'Euri- 
pide5  mais  il  sortit  à  l'instant  du  théâtre  ,  en  disant 
qu'il  auroit  trop  à  rougir ,  si ,  voyant  d'un  œil  tranquille 
couler  le  sang  de  ses  sujets ,  il  paroissoit  s'attenxlrir  syr 
Jes  malheurs  d'IIécube  et  d'Andromaque  (g).' 

Leshabitans  de  Phéresvivoient  dans  l'épouvante,  et 


{4 


Xenopîî.  In'st.  grsftr.  lîb.  6,  p.  600. 

Diod.  Sic.  lib.  i  5,  p.  874.  [c)  Plut.  în  Pelop.  t.  1,  p.  2o3. 

{d)  DioJ.Sic.'iib.  15,  p.  385.  Plut.  ibid.  Pausan.  lib.  6,  p.  463. 
(e)  Diod.ibia.  p.  3po.  .  (/}   Plut,    ibîd.i 

{^j  JUiAu.  var.  liist,  lib.  14,  cap.  40.  FUu.  in  Pelop.  1. 1,  p.  293. 
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dans  cet  abattement  que  cause  Tcxcèsdcs  maux,  et  qu| 
est  un  malheur  de  plus.  Leurs-soupirs  n  osoient  éclater, 
et  Us  vœux  qu'ils  formoient  en  secret  pour  la  libei^té, 
se  terminoient  par  un  désespoir  impuissant. 

Alexandre ,  agité  des  craintes  dont  il  agitoit  les  au^- 
très ,  avoit  le  partage  des  tyrans  ,  celui  de  haïr  et  d'être 
haï.  On  démêloit  dans  ses  yeux  ,  à  travers  l'empreinte 
de  sa  cruauté  ,  le  trouble ,  la  défiance  et  la  terreur  qui 
tourmentoient  son  am«  :  tput  lui  étoit  suspect.  Ses 
gardes  le  faisoient  trembler.  Il  prenoitdes  précautions 
contre  Thébé  «on  époltee,  quil  atmoit  ^vec  la  même 
fureur  qu  il  en  étoit  jajoux ,  si  Ton  peut  appeler  amour 
la  passion  féroce  qui  Teiitraînoit  auprès  d'elle.  Il  pas- 
soit  la  nuit  au  haut  de  son  palais ,  dans  un  appartement 
où  Ton  montoit  par  une  échelle  ,  et  dont  les  avenues 
étoient  défendues  par  un  dogue  qui  n'épargnoit  que  le 
roi,  la  reitie  ,  etTèsclave  chargé  du'soin  de  le  nourrir. 
ïl  s'y  retiroit  tous  les  soirs ,  précédé  par  ce  même  esr 
clave  qui  tenoit  une  épée  nue  ,  et  qui  faisoit  une  visite 
«xacte  de  l'appartement  (<«). 

Je  vais  rapporter  un  fait  singulier,  et  je  ne  raccom- 
pagnerai d'aucune  réflexion.  Eudémus  de  Chypre,  pn 
allant  d'Athènes  çn  Macédoine,  étoit  tombe  malade  à 
Phéres  {b)  :  comme  je  l'avois  vu  souvent  chez  Aristote, 
dont  il  étoit  l'ami,  je  lui  rendis  pendant  sa  maladie  tous 
les  soins  qui  dépendoient  de  moi.  Un  soir  que  j'avoîs 
appris  des  médecins,  qu'ils  désespéroient  de  sa  guéri- 
son  ,  je  m'assis  auprès  de  son  lit;  il  fut  touché  de  mon 
affliction,  rae  tendit  la  main,  et  me  dit  d'une  voix 
mourante  ;  Je  dois  confier  à  votre  amitié  un  secret  qu'il 
seroit  dangereux  de  révéler  à  tout  autre  qu'à  vous.  Unç 
(jlejces  dertiièrcs  nuits,  un  jeune  homme  d'une  beauté 
ravissante  m'apparut  en  songe;  il  m'avertît  que  je  gué- 
rirois  ,  et  que  dans  cinq  aqsjpserois  de  retour  dans  pia 
\ 

(a)  Cicer.  de  offic.  lib.  2,  cap.  7,  t.  3,  p.  233.  Val.  Max.  lib.  9,  c.  i3t 
(*)  Aristot.  ap.  Ciccr.  de  divin,  lib.  1,  cap.  25,  t.  3,  p.  21. 
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patrie  :  pour  garant  de  sa  prédiction ,  il  ajouta  que  le  ty- 
ran n'avoit  plus  que  quelques  jours  à  vivre.  Je  regardai 
cette  confidence  d'Eudémus  comme  un  symptôme  de 
délire  ,  ef  je  renxrai  chez  moi  pénétré  de  douleur. 

Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour ,  nous  tûmes  éveil- 
lés par  ces  cris  mille  fois  réitères  :  Il  est  mort ,  le  tyran 
n'est  plus  ;  il  a  péri  par  les  mains  de  la  reine.  Nous  cou- 
rûmes aussitôt  au  palais;  nous  y  vîmes  le  corps  d'A* 
lexandre  ,  livré  aux  insultes  d'une  populace  qui  le  fou-' 
loit  aux  pieds  [a]  ,  etcélébroit  avec  transport  le  courage 
de  la  reine.  Ce  fi^t  elle  en  effet  qui  se  mit  à  la  tête  de 
la  Conjuration  ,  soit  pat  haine  pour  la  tyrannie  ,  soit 
pour  venger  ses  injures  personnelles.  Les  uns  disoient 
qu'Alexandre  étoit  sur  le  point  de  la  répudier  ;  d'au- 
tres ,  qu'il  avoitfait  mourir  un  jeune  Thessalien  qu'elle 
aimoit{^)  ;  d'autres  enfin,  que  Pélopidas,  tombé  quel- 
ques années  auparavant  entré  les  mains  d'Alexandre, 
avoit  eu  ,  pendant  sa  priso^ ,  une  entrevue  avec  la 
reine  ,  et  Tàvoit  exhortée  à  délivrer  sa  patrie,  et  à  se 
rendre  digne  dé  sa  naissance  (c)  ;  car  elle  étoit  fille 
de  J  ason.  Quoi  qu  il  en  soit ,  Thébé  ,^ayant  formé  son 
plan  ,  avertit  ses  trois  frères  Tisiphonus,  Pytholaiis  et 
Lycophroii ,  que  son  époux  àvoit  résolu  leur  perte  ;  et 
dès  cet  instant  ,'ilsrésolurent  là  sienne.  La  veille,  elle 
les  tinît  cachés  dans  lé  palais  [d):  le  soir,  Alexandre  boit 
avec  excès,  monte  dans  son  appartement,  se  jette  dans 
son  lit,  et  s*eiidoft.  Thébé  descend  tout  de  suite,  écarte 
l'esclave  et  le  dogue  ,  revient  avec  les  conjurés  ,  et  se 
saisit  de  Tépée  suspendue  au  chevet  du  lit.  Dans  ce  mo- 
xnent ,  leur  courage  parut  se  ralentir  ;  mais  Thébé  les 
ayant  menacés  d'éveiller  le  roi  s'ils  hésitoient  encore, 
ils  se  jetèrent  sur  lui ,  et  le  percèrent  de  plusieurs 
coups. 
J'allai  aussitôt  apprendre  tttit  nouvelle  à  ÏJudé- 

{a]  Plut,  in  Pelop.  t.i,p.  «98.  Quiiitil.lib.7,  cap.  l,p,4i». 

(b)   Xenoph.  hist.  grxc.lib.  6,p,,£oi^ 

{()  PWt.  U  Pclop*  ti  1,  p.  297.  (rf)  Xd.  ibJd. 
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xnûSi  qui  n'en  parut  point  étonné.  Ses  forces  serétablî- 
lent:  il  périt  cinq  ans  après  en  Sicile  ;  et  Aristoie  ,  qui 
depuis  adressa  un  dialogue  sur  Famé  à  la  mémoire  de 
sonami  (a)  ,prétendoitquele  spnge  s*étoit  vén&é  dans 
toutes  ses  circonstances  ,  puisque  c*cst  Retourner  dans 
sa  patlrie  que  de  quitter  la  terre  [b),       ^     *  - 

Les  conjurés,  après  avoir  laissé  respirer  pendant 
quelque  temps  les  habitans'lcle  Phéres  ,  partagèrent/ 
entre  euxle  pouvolrsouverain ,  et  commirent  tant  d'in- 
justices ,  que  leurs  sujets  se  virentforcés  d'appeler  Phi- 
lippe de  Mac.édonie  à  leur  secours  (c).  Il  vint,  et 
chassanon-seulement  les  tyraiis  de  Phéres,  mais  encore 
ceux  qui  s'étoient  établis  dans  d'autres  villes.  Ce  bien- 
fait a  tellement  attaché  les  Thessaliens  à  ses  intérêts  (J), 
qu'ils  Pont  suivi  dans  la  plupart  de  ses  entrcpiises,  et 
lui  en  ont  facilité  Tcxécution. 

Après  avoir  parcouru  les  environs  de  Phéres ,  et  sur- 
tout son  port  quon  nomme  Pagase  ,  et  qui  en  est  éloi- 
gné de  90  stades  (0'-»  nous  visitâmes  les  parties  méri- 
dionales de  la  Magnésie  ;  nous  primes  ensuite  notre 
route  vers  lô  nord,  ayant  à  notre  droite  la  chaîne  da 
mont  Pélion.  Gcue  contrée  est  délicieuse  parla  dou- 
ceur du  climat,  la  variété  des  aspects,  etla  riiultipHcitér 
des  vallées  que  forment,  sur-tout  dans  la  partie  la  plua 
septentrionale^  les  branches  du  mont  Pélion  et  du 
mont  Ossa. 

Sur  un  des  sommets  du  mont,  Pélrog  s'élève  un 
temple  en  l'honneur  de  Jupiter  ;  tout  auprès  est  Tantre 
c^élèbre,  où  Ton  prétend  que  Chiron  avoit  ancienne- 
ment établi  sa  demeure  (/),  et  qui  porte  encore  le  nom 
de  ce  Centaure.  Nous  y  montâmes  à  la  suite  d'une  pro- 
cession.de  jeunes  gens ,  qui  tous  les  ans, vont ,  auiîoai 

{a)  riut.  in  Dion.  t.  1,  p.  967. 

[b]    C^cer.  de  divin.  lib.^Ç,,cap.  25,  t.  3,  p.  22. 

(<,)  Diod.Sic.  lib.  iè,p  \i6^/  [â]  Isocr.  orat.  ad  Philip,  t.  i,'p.a39r 

[e]  Strab.  lib.  9,  p.  436,  *  Troi»  lieues   et  uoS  toistî. 

(/)  rind.  pyth.  4i  V.  iSi,  Dirxarcli.  2p.  geogr.  ivAn.  t.  2,  p.  29» 
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d'une  ville  voisine ,  offrir  un  sacrifice  au  souverain  des 
dieux/ Quoique  nous  fussions  au  milieu  de  Tété,  et 
que  la  chaleur  fât  excessive  au  pied  de  la  montagne  , 
nous  fûmes  obligés  de  nous  couvrir,  à  leur  exemple  , 
d'une  toison  épaisse.  On  éprouve  en  effet  sur  cette  hau. 
leur  un  froid  très-rigoureux  ,  mais  dont  l'impression 
est  en  quelque  façon  affoiblie  par  la  vue  superbe  que 
présentent  d'un  côté  les  plaines  de  la  mer  ,  de  l'autre 
celle  delà Thessali^. 

La montagpq^^est  couverte desapînSi de  cyprès,  déca- 
drés ,  4c  diffirenjtes  espèces  d'arbres  (a)  et  de  simples, 
dont  la  .médecine  fait  un  grand  usage  (b).  On  nous 
p[iontraune  racine  ,  dont  Todeur,  approchante  de  celle 
du  thym,  est  ^  dit-on,  meurtrière  pour  les  scrpens,  et 
qui  ,  prise  dans  du  vin  ,  guérit  de  leurs  morsures  (c). 
On  y  trouve  un  arbuste  dont  la  racine  est  un  remède 
pour  la  goutte,  l'écorce  pour  la  colique ,  les  feuilles 
pour  les  fluxions  aux  yeux  [d]  ;^mais  le  seCret  de  lapxé»- 
paration  est  «ntre  les  mains  d'une  seule  famille ,  qui 
prétendre  l'être  transmis  de  père'cn  fils  , "depuis  le 
centaure  Chiron  ,  àqui  elle  rapporte  son  origine.  Elle 
n'en  tire  aucun  avantage ,  et  se  croit  obligée  de  traiter 
gratuitemjent  les  malades  qui  yieiment  implorer  son 
secours. 

Descendus  de  la  montagne  ,  à  la  suite  de  la  pro- 
cession, noMs  fumes  priés  au  jepas  qui  termine  la  céré- 
monie :":  nous  vîmes  ensuite  une  espèce  de  dansp  par- 
ticulière à  quelques  peuples  de  la  Tbessal^e  ,  et  très- 
propre  à  exciter  le  courage  et  la  vigilance  des  habi- 
tans  de  la  campagne  [e].  Un  Magnésien  se  présente 
avec  ses^rmeà  ;  il  les  met  à  terre  ,  et  imite  les  gesteâ 
«t  la  démarche  d'un  homme  qui ,  en  temps  dé  guerre , 

(fl).  Dicaeatch.  ap.  gcogr.  inin.  t.  2,  p.  27. 

(*)  Id.  ibia.p.  3.0.  Theophr.  hist.  plant,  lib.  4,  tap.  6,  p.  36;  ; 
libk  g,  cap.  i5,  p.  H17. 
.  (c)  Dicœarch.  ibid.  p.  28.  (d)  14.  ibid.  p.  $•• 

\t)  pceuoph.  «xped,  Cyx.  lib.  6,  p.  Î71. 


Dtgitized  by  VjOOQ  IC 


«34^  V   0  Y  A   C    E 

sème  et  laboure  son  champ.  Latrainte  est  eœpreiàtei 
sur  son  front ,  il  tourne  la  tête  de  chaque  côté  ,  il  apcf- 
çoit  un  soldat  ennemi  qui  cherche  à  le  surprendre  ; 
aussitôt  il  saisit  ses  armes  ,  attaque  le  soldat ,  ta 
^triomphe,  l'attache  à  ses  boeufs ,  et  le  chasse  devant 
lui.  Tous  ces  mouvemens  s'exécutent  en  cadence  au 
son  de  la  flûte. 

En  continuant  notre  route  ,  nous  arrivâmes  à  Sycu- 
rium.  Cette  ville  ,  située  sur  une  colline  ,  au  pied  dit 
mont  Ossa ,  domine  de  riches  campagnes.  La  pureté 
de  Tair  et  Tabondanee  des  eaux  ,  la  rendent  un  des 
plus  agréables  séjours  delà  Grèce  (a).  De  là  jusqu'à  La^ 
risse  ,  le  pays  est  fertile  et  très-peuplé.  Il  devient  plus 
riant  ,  à  mesure  qu'on  approche  de  cette  ville  |  qui 
passe  avec  raison  pour  la  première  et  la  plus  riche  dû 
la  Thessalie  :  ses  dehors  sont  embellis  par  le  Pénée  ) 
qui  roule  auprès  de  ses  murs  des  eaux  extrêmement 
daires  [b). 

Nous  logeâmes  chez  Âmyntor ,  et  no?us  trôuvâmeé 
chez  lui  tous  les  agrémens  que  nous  devions  attendre 
de  Tancienne  amitié  qui  le  lioit  ave^  le  père  de 
Philotas.  ' 

Nous  étions  impatiens  d'aller  à  Tetopé.  Ce  nom  ^ 
commun  à  plusieurs  vallées  qu'on  trouve  eh  ce  canton, 
désigne  plus  particuflièrement  celle  que  forment ,  en 
se  rapprochant ,  le  mont  Olympe  et  le  'mont  Ossa  i 
c'est  le  seul  grand  chemin  pour  aller  de  Thessalie  en 
Macédoine.  Amyntor  voulut  nous  accompagner.  Noua 
prîoïes  un  bateau,  et  au  lever  de  Taurore  nous  nous 
embarquâmes  sur  le  Pénée  ,  le  i5  du  mois  métageit- 
nioR  *'.  Bientôt  s'offriterït  à  nous  plu'isieurs  villes,  tel- 
les que  Ffaalanna  ,  Gyrtori,,Elatics  ,  Mopsium  ,  Ho-» 
molis  ;  les  unes  placées  sur  les  bords  du  fleuve  >  les 
autres  sur  les  hauteurs  voisines  (r).  Après 'avoir  passé 

(«)  LiY.  lîb.  4»t  cap.  54.  [b)  Plin.  Hb.  4,  cap.  8,  t.  i,p^20». 

♦  Le  !•  août  tic  l'an  35/  avant  J.  C.  (*)  Liv.  Hb.42,  c»p.  6i- 

N  Tcmbou- 
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l*emBouchure  da  Titarésius ,  dont  les  eaux  satitiïioinft 
^ures  que  celles  du  Pénée  [à] ,  nous  arrivâmes  à  Gori- 
tius ,  distante  de  Larissé  d'enVtrdû  i^d  stades  [h)  *. 
C'est  là  (}UÊ  icoiiirtience  la  vallée,  et  que  lé  fleuve  ûû 
trouvé  resserré  eritfe  le  ihbtit  Ossa  qili  est  à  sa  droite  ^ 
tt  le  mont  Olympe  t\\x\  est  à  sa  gauche ,  fet  dont  la  haii- 
leor  est  d'uti  peu  {ilus  de  ûo  stades  **• 

Suivant  utie  ancienne  tradition,  \iû  tremblement  dé 
terre  sépara  ces  niôntagnfes,  et  ouvrit  Uri  passage  aux 
cauic  qui  subnlèrgeôicnt  les  ëampagnes  {'c).  Il  est  du 
kioins  "certain  que  si  ro'ii  fcrihôit  ce  passage  ,  l^Pénéé 
tie  pôurtoit  pltis  avt)ir  d'issue  ;  ^alr  ce  fleuVè  ,  qui  re- 
çoit dans  sa  course  plusieurs  Hvièirés,  ctoule  dans  ufi 
{errein  qui  s'élève  par  degrés,  depuis  Ses  botds ,  jus- 
i^u'a\ix  collines  et  iâuît  niohtagnés  qlii  entourent  cette 
éontrée.  Aussi  disoit-ôn,  que  si  lés  ïhessàliéhs  né 
i'étoiêntSoiirtiiê  àXerxès,  ce|)ririce  âuroit  pris  le  parti 
de  s'emparer  dé  Gonnus ,  et  d'y  côtistruiré  une  bar- 
rière iihpénétrable  au  fléuvë  (â). 

Cette  ville  est  très-inàppttântfc  par  sa  sîtùalîôii  :  éîté 
est  la  clef  de  là  Thcssalie  du  côté  dé  la  Macédoine  [e)^ 
eomnife  les  Thermopylcslé  sbnt  du  côté  de  la  Phbcide. 

La  vallée  S^éténd  du  siid-ouèst  âii  nôfd-ést  (/);  Sa 
Ibii^uèur  est  de^4d stades  (g-)  ***,  sâjplùs  grisinde  largeiiif 
d'enVirbii  2  stades  i/i  {h)  *!^**;  iriàis  tétle  largeur  dimi- 
nue quelquefois  âù  point  qu'elle  hé  pâroît  être  que 
de  lob  pieds  (t)  ****** 

(a)  Homer.  îliad.  2,  V.  754.  Strab.  libf  i^,  p*  44i» 

{b)  LiV.lib.  36,  cajî.   id.       ^     *  Sixlîeûeset  iQoiôistii 

**  960  tpises..   Voyei  la  notfc  ,  à  la  fia  du  yôlume.        , 

!c)  Herodot.  lib.  7,  cap.  iîzg.  Strab.  lib.  9,  p.  /?^o.  ^ 

d)  Hérodot.  ibid. 'cap.  t3d.  -  («)  Liv.  iib.  42,  cap.  67; 

(/}  PocDck.  t.  3,  p.  152.  Notfe  iiis|.  de  M.  Stùatt. 

j^)  PHn.  lib.  4,  cap.  8,  1. 1,  p.  2o2.  Liv.  lib.  44.  cap.  6. 

'**  Environ   ùîic  lîeué  et  dèin|ft.  Je  donne    toujours  à  là  licui 
é5oo  toises.  /^ 

(A)  Notfe  inss.  de  M:  Stu^rt.  t     .    *^**  Enviroh  236  toîses* 

^i)  Plin  i^id  iElian.  var.  hist;  Itij.  3,  àap.  i.  Pèrizon.  ibid.  Saljnai* 
In  Solio.  p.  5ê3.  * 

*****  Environ  94  de  n9l  pildii 

Tome  UU  JP 


Digitized 


by  Google 


f^S  V  O  7  A   C  1 

Les  montagnes  soût couvertes  de  peupliers,  éid  pï# 
tanes ,  de  frênes  d*uoe  beauté  surprenante  (a).  De 
leurs  ptcds  jaillisseat  des  sources  d'une  eaupure  comme 
le  cristal  (6)  ;  et  des  intervalles  qui  séparent  leurs  som-» 
siiets  ,  s'échappe  un  air  frais  que  Ton  respire  avec  une 
volupté  secrète.  Le  fleuve  présente  presque  par- tout 
un  canal  tranquille ,  et  dans  certains  endroits  il  em^ 
brasse  de  petites  îles,  dont  il  éternise  la  verdure  (c). 
Des  grottes  percées  dans  les  flancs  des  montagnes  (i), 
ëes  pièces  de  gazon  placées  aux  deux  côtés  du  fleuve, 
«emblipt  être  Tasylc  du  repos  et  du  plaisir.  Ce  qui 
nous  étonnoit  le  plus  ,  étoit  une  certaine  intelligence 
dans  la  distribution  des  ornemens  qui  parent  ces  re^ 
traiter.  Ailleut^s,  c'est  l'art  quis'efibrce  d'imiter  la  na- 
ture ;  ici,  on  diroit  que  la  nature  veut  imiter  Part, 
Les  lauriers  et  difiérentes  sortes  d'arbrisseaux  forment 
d'eux-mêmes  des  berceaux  et  des  bosquets,  et  fo^ntun? 
beau  contraste  ave-c  des  bouquets  de  bots  placés  au 
pied  de  TOlympe  [i).  Les  rochers  sont  tapissés  d'une 
espèce  de  lierre  ,  et  les  arbres  ,  ornés  de  plantes  qui 
serpentent  autour  de  leur  tronc  {J)  y  s*entrelacent  dans 
leurs  branches,  et  toitobent  en  festons  et  en  guirlandes. 
Epfln,  tout  présente  en  ces  beaux  lieux  la  décoration 
la  plus  riante.  De  tous  côtés  Toeil  semble  respirer  l<t 
fraîcheur,  et  Tame  recevoir  un  nouvel  esprit  dévie. 

Les  Grecs  ont  des  sensations  si  vives,  ils  habitent 
un  climat  si  chaud  ,  qu'on  ne  doit  pas  être  surpris  de»; 
émotions  qu'ils  éprouvent  à  l'aspect ,  et  même  au  sou- 
venir de  cette  charmante  vallée:  au  tableau  que  je 
viens  d'en  ébaucher,  il  faut  ajouter  que  dans  le  prin- 
temps, elle  est  toute  émailléede  fleurs  ,  et  qu'un  nom- 
bre infini  d'oiseaux  y  font  entendre  des  chants  (g)  à  qui 

{a)  Thtophr.hist.pl.Ub.  4,  cap.  6.  CatUl.  epithal.  Pel.  etThctid* 
Plut.'inFlamin.p.  îyo.Hesycb.  in  té/X^. 

{kl  iEliau.  var.  hist.  lib.  3,  cap: 'i.  [c)  Pocock.  t.  3,  p.  r5i2. 

{d)  Note  mss.  de  M.  Stuart».  {t}  Kote  mss.  de  M.  Stuart. 

(/)  iElian.  var.  hist.  lib.  S.capJi.  Plia,  lib.  16,  cap.  44,  t,  2^p,4i. 
is)  Plin*  iib.  4,  cap«  8,  t.  1,  p.  200. 
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ia  solitude  et  la  saison  semblent  prêter  une  mélodie 
plus  tendre  et  plus  touctiaute.        ^ 

Cependant  nous  suivions  JUnteont  le  cours  du  Pé^ 
liée,  et  mes  regards  î  quoîcffce  distjraits  par  une  foule 
d'objets  délicieux,   révenoierit  toujours  sur  ce  fleuve. 

Tantôt  je  voyois  set  flots  étinceler  à  travers  le  feuil- 
lage dont  ses  bords  sont  ombragés  {a)  ;  tantôt  m'appro- 
chant  du  rivage  ,  je  contemplois  le  cours  paisible  dé 
Ses  ondes  (b)  qui  sembloient  Se  soutenir  mutuelle- 
Aient,  et  remplissaient  leur  carrière  sans  tumulte  et 
sans  effort.  Je  disois  à  Amyntorj  Telle  est  Timage 
d'une  s^me  pure  et  tranquille  ;  âes  vertus  naissent  les 
tines  des  autres;  elles  agissent  toutes  de  concert  et 
sans  bruit.  L^ombre  étrangère  du  vice  les  fait  seule 
éclater  par  son  opposition.  Amyntor  me  répondit:  Je 
vais  vous  montrer  Fiinage  de  Tambition ,  et  lés  funestes 
effets  qu'elle  produit. 

Alors  il  me  conduisit  dans  une  des  gorgée  du  niodt 
Ossa ,  ou  l'on  prétend  que  se  donnia  le  combat  des^Ti- 
tans  contre  les  Dieux.  C'est  là  qu'un  torrerit  impétueux 
le  précipite  sur  un  lit  d^  rochers  ,  qu'il  ébranle  par  la 
violence  de  ses  chûtes.  Nous  parvînoies  in  un  endroit 
on  ses  vagues  fortement  comprimées  cherchoien^  à  for- 
cer un  passage.  Elles  se  heurtoient^  se  soulevoiént,  et 
tomboient,  en  inugissant,  dads  un  gouffre,  d'où  elles 
s'élançoient  avec  une  nouvelle  fureur,  pour  se  briser 
les  unes  contre  leVaiutres  dans  les  dirs. 

Mon  ame  étoit  occupée  de  te  spectacle,  lorsque  je^ 
levai  les  yeux  autour  de  moi  ;  je  me  retrouvai  resserré 
entre  deux  montagnes  noires,  arides ,  environnées  dans 
toute  leur  hauteur  par  des^  àbymes  profonds.  Près  de 
leurs  commets ,  des  nuages  erroient  pesamment  parmi 
des  arbres  funèbres  ^,  ou  restoient  suspendus  sur  leurs 
'branchesstériles.  Au  dessous,  je  Visla  nature  en  ruine; 

{a)  Plîn.  lib.  4,  cap.  8,  t.  1,  p.  200. 

{i}  iEliaQ.  var«  hist.  lib.  3^  cap*  i«Fzoci)p.,9dif*Ub«4«  cap.  S,  p.  72. 
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les  montagnes  écroulées  étoient  couvettei  de  Icut*  dé* 
bris,  et  n'oflFroienAuc  des  roches  menaçantes  et  con-» 
fi^sémettt  entasscéff  QueHn  puissance  a  donc  brïsé  les 
liens  de  ces  masses  énornfts?  E&t-cci  la  futeur  des  aqui-* 
Ions  ?  Est-ce  un  bouleverseitient  du  globe  ?  Est-ce  en 
effet  la  vengeance  terrible  dès  Dieux  conrfe  lesTitahs  ? 
Je  rignore  ï  mais  enfin  ^  c'est  dans  cette  affreuse  vallécf 
que  les  conqucrans  devrdîent  tenir  coiiteriiplet  le 
tableau  des  ravages  dont  ils  affligent  la  terre. 

Nous  nous  hâtâmes  de  sortir  de  ces  lieux,  et  bien-^ 
tôt  nous  fumes  attirés  par  lés  sons  mélodieux  d'une 
lyre  (a),  et  par  des  voix  plus  touchantes  enccfreî  c'étoic 
la  Théorie^  ou  dépuiation  que  Ceux  de  Delphes  en- 
voient de  neuf  èrt  neuf  ans  à  Tempe  [b).  Ils  disent 
qu  Apollon  étoit  venu  dans  leur  ville  avec  unfc  cou-» 
ronne  et  une  branche  de  laurier  cueillies  dans  cette 
vallée,  et  c'est  pour  en  rappeler  le  souvenir  qu'ils  font 
la  députatiori  que  nous  vîmes  arriver.  Elle  étoit  com- 
posée de  Télitc  des  jeunes  Delphiehs.  Ils  firent  ufi 
sacrifice  pompeux  sur  un  aiitel  ilevé  près  des  bords  du 
Pénée  ;  et  après  avoir  coupé  des  branchcâ  du  même 
laurier  dont  le  dieu  s'étoit  couronné  ,  ils  partirent  en 
chantant  des  hymùes. 

En  sortant  de  la  vallée  ,  le  plus  Beau  des  spectacles 
s'offrit  ànous.  C'estuneplaine  couverte  de  maisons  eC 
d'arbres,  où  le  fleuve ,  dont  le  lit  est  plus  large  et  le 
Cours  pjus  paisible,  semble  se  multiplietpardes  sinuo- 
sités sans  nombre.  A  quelques  stades  de  distance 
paroît  le  golfe  Thermaïque^  au  delà  se  présente  lat 
presqu'île  de  Pallène,  et  dans  le  lointain  le  mont  Atbo$ 
termine  cette  superbe  vue  (t). 

Nous  comptions  retourner  le  soir  à  Gonnm  ^mafs  un 
orage  violent  nous  obligea  de  passer  la  nuit  dans  une 
maison  située  sur  le  rivage  de  la  mer:  elle  appartenoit 

{a)  Plut,  de  music.  t.  2,  p.  ii36.  Mém.  de  Tacad.  des  btU.  lett. 
t.  i3,  p.  220. 

{b)  iElian.  ^ar.  hist.  lib^d^  cap.  i.         {e)  Ntte  mit.  de  M.  Stvatt. 
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à  un  Thessaliea,  qui  s'empressa  de  nous  accueillir.  Il 
avott  passé  quelque  temps  à  la  cour  du  roi  Cotys  ,  et 
pendant  le  souper  il  nous  raconta  des  anecdotes  rela- 
tives à  ce  prince» 

Cotys,  nous  ditvil,  est  le  plus  riche,  le  plus  volup-^ 
tueux  et  le  plus  intempérant  des  rois  de  Thrace.  Outre 
d autres  branches  de  revenus,  il  tire  tous  les  ans  plus 
de  200  talens  *  des  ports  qu'il  possède  dans  la  Chei^ 
sonèise  (â);  cependant  ses  trésors  suffisent  à  peine  à 
ses  goûts. 

£n  été,  il  erre  avec  sa  cour  dans  des  bois  où  sont 
pratiquées  de  belles  routes  :  dès  qu  il  trouve  sur  les 
bords  d'un  ruisseau  un  aspect  rîam  et  des  ombrages 
frais,  il  s'y  établit,  et  s'y  livre  à  tous  les  excès  de  la 
table.  Il  est  maintenant  entraîné  par  un  délire  qui  n'ex* 
citeroit  que  la  pitié  ,  s;  la  folie  jointe  au  pouvoir  ne 
Tendoit  les  passions  crueUes.  Savez  vous  quel  est  l'ob- 
jet de  son  amour?  Minerve.  Il  ordonna  d'abord  à  une 
de  ses  naaîtresses  de  se  paitr  des  attributs  de  cette  di* 
yinité;  mais  comme  une  pareille  illusionne  servit  qu'à 
l'enflammer  davantage ,  il  prit  le  parti  d'épouser  la 
déesse.  Les  noces  furent  célél^rées  avec  la  plus  grande 
magnificence:  j'y  fus  invité.  Il  attendoit  avec  impa- 
tience son  épouse:  en  l'attendant,  il  s'enivra.  Sur  la 
fin  du  repas,  un  de  ses  gardes  alla,  par  son  ordre,  à 
la  tente  ou  le  lit  nuptial  étoit  dressé:  à  son  retour,  il 
sinnonça  que  Minerve  n'étoitpas  encore  arrivée.  Cotys 
le  perça  d'une  flèche  qui  le  priva  de  la  vie.  Un  autre 
garde  éprouva  le  même  sort.  Un  troisième  ,  instruit 
par  ces  exemples,  dit  qu'il  venoit  de  voir  la  déesse, 
qu'elle  étoit  cpucbéc ,  "et  qu'elle  attendoit  le  roi  de- 
puis long-temps.  A  ces  mots,  le  soupçonnant  d'avoir 
obtenu  les  faveurs  de  son  épouse,  il  se  jette  en  fureur^ 
sur  lui ,  et  le  déchire  de  ses  propres  mains  (^). 

*  Plus  d*un  miUion  quatre-vingt  mîUç  livres. 
(a)  Dcmostht  in  Âristocr.  p.  743. 
(*^  Athca.  lii.  4s,  cap.  8,  p.  iSfi^. 
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Tel  fat  le  récit  du  Thcssalien.  Quelque  temps  aprèj» 
deux  frères,  Héradide  et  Python,  conspirèrent  contre 
Cotys ,  et  lui  ôtèrent  la  vie.  Les  Athéniens  ayant  eu 
successivement  lieu  de  s'en  louer  et  de  s'en  plaindre, 
lui  avoient  décerne,  au  commcencemetit  4e  son  règne, 
^ne  couronne  d'or  avec  le  titre  de  citoyen  :  après  sa 
mort,  ils  déférèrent  les  mêmes  honneurs  à  ses  assas- 
sins fû). 

L'orage  se  dissipa  pendant  la  nuit.  A  notre  réveil  t 
la  mer  étoit  calme  et  le  ciel  serein;  nous  revînmes  à  la 
vallée  ,  et  nous  vîmes  le»  apprêts  d'une  fête  que  les 
Tbessaliens  célèbrent  tous  les  ans,  en  ipémoire  di; 
tremblement  de  terre  qui,  en  donnant  un  passage  aux 
eaux  du  Pénéeii  découvrit  les  belles  plaiiiesde  Larisse. 

Les  habitans  de  Connus  ,  d'Homolis  et  des  autre» 
villes  voisines  arrivoient  successivement  dans  la  vallée. 
L'encens  des  sacrifices  brûloit  de  toute»  parts  (fr.)  ;  le 
fleuve  étoit  couvert  de  bateaux  qui  descendoient  et 
montoient  sans  interruption.  On  dressoit  des  tables 
dansles  bosquets, surle  gtzon,  sur  les  bords  du  fleuve, 
dans  les  petites  îles ,  auprès  des  Sources  qui  sortent 
des  montagnes.  Une  singularité  qui  distingue  cette 
fête,  c'est  que  les  esclaves  y  sont  confondus  avec  leur» 
maîtres,  ou  plutôt,  que  les  premiers  y  sont  servis  paî 
les  seconds.  Ils  exercent  leur  nouvel  empire  avec  une 
liberté  qui  va  quelquefois  jusqu'à  la  licence,  et  qui  ne 
sert  qu'à  rendre  la  joie  plus  vive.  Aux  plaisirs  de  la 
table  se  mêloient  ceux  dq  la  danse ,  de  1^  musique  et 
de  plusieurs' autres  exercices  qui  se  prolongèrent  bien 
avant  dans  la  nuit. 

Nous  retournâmes  1ib  lendemain  à  Larisse, .et  quel- 
ques jours  après  nous  eûmes  occasion  de  voir  le  combat 
des  taureaux.  Jeri  avois  vu  de  semblables  en  différentes 

(a)  Demosth.  în  Aristocr*  p.  744.  y 

{b)  Athen.  lîb.  14,  p.  63^.  jÊlia».  yaf.  hist.  lib.  3,  cap.  1.  Meurs.  |> 
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'vîlles  de  la  Grèce  (a)%  mais  Ici  habitans  de  Larisse  y 
isontrent  plus  d*adressc  que  les  autres  peuples.  La  scène 
«toit  aux  environs  de  cette  ville  :  on  fit  partir  plusieurs 
taureaux 4  et  autant  de  cavaliers  qui  les  poursutvoicnt 
et  les  aiguillonnoient  avec  une  espèce  de  dard.  Il  faut 
que  chaque  cavalier  s'attache  à  un  taureau,  qu^il coure 
à  ses  côtés ,  qu  il  le  presse  etrévite  tour-à-tour^  et  qua- 
f)rès  avoir  épuisé  les  forces  de  TanimaU  il  le  saisisse  par 
les  cornes ,  et  le  jette  à  terre  sans  descendre  Iui-in£me 
4e  cheval.  Quelquefois  il  s'élance  sur  Tanim^al  écumant 
4e  fureur,  et  malgré  les  secousses  violentes  qu'il  éprou- 
ve, il  Patte rre  aux  yeu^  d^un  nombre  infini  de  specta- 
teurs qui  célèbrent  son  triomphe. 

L'administration  de  cette  ville  est  entre  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  magistrats  qui  sont  élus  par  le 
peuple,  et  qti  se  croient  obligés  de  le  flatter  et  de 
«acrifier  &on  bien  à  ses  caprices  (b). 

Les  naturalistes  préteruient  que  depuis  qu'on  a  mé- 
aiagé  une  issue  aux  eaux  stagnantes  qui  couvroi^nt  en 
plusieurs  endroits  les  environs  de  cette  ville ,  Pair  est 
devenu  plus  pur  et, beaucoup  plus  froid.  Ils  citent  deux 
faits  en  faveur  de  leur  opinion.  Les  oliviers  se  plaisoient 
infiniment  dans  ce  cantpn  ;  ils  ne  peuvent  aujourd'hui 
y  résister  aux  rigueurs  des  hivers  ;  et  les  vignes  y  gèlent 
-très-souvent ,  ce  qui  n'arrivoit  jamais  «autrefois  (^r). 

Nous  étions  déjà  en  autocane  :  comme  cette  saisQn 
«est  ordinairement  très-belle  en  Thessalie',  et  qu'elle  y 
dure  long-temps  {d) ,  nous  fîmes  quifilques  courses  dans 
les  villes  voisines  :  mais  le  moment  de  notre  départ 
étant  arrivé  ,  nous  résolûmes  de  passer  par  TEpire  ,  et 
;nous  prîmes  le  chemin  de  Gomphj  ,  ville  située  au 
pied  du  mont  Piadus.  . 

[a)  Pîîn..  lib.  8,  cap.  45,  t.  i,  p.  472.  Sueton.  în  Claud.  cap^  iim 
fieliod.£tliiop.  lib.  ip,  p.  498.  Salmas.  in  PoUion.  p.  2$6p 

[b)  Aristot.  de  rcp.  lib.  5,  cap.  6»  t.  2,  p.  3^4, 

[c)  Theophr.  de  cane,  plant,  lib.  5,  cap.  to» 
{d}  Id.   hist.  piaivt.  îib.  S,  c^pt  J. 
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fcyage  iEpire  ,  d'Açarnanié   et  d^EtoHi.    Oracle   df 
Dadone.  Saut  de  Leucade** 

jLiE  moQt  Pindus  sépare  UTh^ssalie  dp  VEpire.  Nou| 
\&  travçrs|imes  au  dessus  de  Goxnphi  (a)^  etcousecltrâ-. 
ipes  d^ns  le  pays  des  Athamanes.  Pe  \k  nous,  aurions  pu 
nous  rendre  à  Toracle  de  Dodone  ,  qui  n'en  est  pà^ 
isloigné  ;  mais  outre  qu'il  auroit  fallu  franchir  des  ni onx 
tagnes  déjà  couvertes  de  neige  ,  et  que  l'hiver  est  trèsi 
rigpurçu%  dans  cette  ville  (^),-nous  avions  vu  tan<. 
d'oracles  en  Béotie  ,  qu'ils  nous  inspiroient  plus  de  dé-x 
^oût  que  de  curiosité:  nous  primes  donc  le  parti  d'aile» 
droit  à  Âmbr^çiç  p^ir  un  chemin  très-coi|rt ,  m^s  assea^^ 

Cette  ville,  colonie  des  Corinthiens (rf),  estsj^tuée atH 
prè^  d  un  golfe  qui  porte  aussi  le  nom  d'Ambracie  {«)**• 
I^e  fleuve  Aréthon  cpule  à  son  couchant;  au  levant^ 
est  une  colline  où  Ton  ^  construit  une  citadelle,  Se^ 
n^iurs.  ont  environ  «4  stades  de  circuit  {/)***;  au  dedans^ . 
les  regards  sont  attirés  par  des  temples  et  d'autres  beau>( 
x^onnmens  {g\;  au  dehors^  par  des  plaines  fertiles  qui 
S'étendent  av^  loin  (i).  Nousy  passâmes  quelquesjours^ 
et  nous  y  primes  des  notions  générales  sur  T Epi re. 

Le  mQnt  Pindus  au  levant,  et  le  golfe  d'Ambracie 
^  midi ,  séparent,  en  quelque  façon ,  TEpire  du  rester 
4e  la  Qréce.  Plusieurs  chaînes  de  inai^tagnes  couvrent 

♦  Voyez  la  carte  générale  dç  U  Grçce. 

\û)  Liv.  Ub.3a,  çap.  14.  (*)  Hoincr,  îHad.  «,  y.  75o.. 

(f)  Liy.  ibid.  cap.  15.  i^)  Thucyd.  l»b.  a,  çap.  80. 
(e)  Strab.  lib.  7,  p.  32 S. 

**  Ce  golfe  est  le  même  que  celui  on  se  donna  depuis  It  célcbtf 
bataille  d*Açtiuqi.  Voyez-en  Je  plan  çt  }a  çle^çrip^ioi\  diins  les  Méi?» 
de  l*aca'd.  des  bell.l'ctt.  t.  Sa,  p.  5i3. 

(/)  Liv.Hb.38»  cap.  4.  ♦**  2«68  toises. 

[g]  Bicacarch.  V.  28,  ap.  geogr  niin.  %.  2,  p.  3. 

(A)  Ppiyb.  exccrpt.  Icgat.  cap.  27,  p.  827  e^8»8.  iif.Ml^.  ^,  Ç«P*?' 
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Vimérieur  du  pays  ;  vers  les  côtes  de  la  mer  on  trouvç 
des  aspects  agréables  ,  et  de  riches  campagnes  [a).  Par^y 
liai  les  fleuves  qui  TarrQsent ,  on  distingue  lAwhéroa 
qui  se  jette  dans  un  marais  de  même  nom,  et  le  Cocyto 
4ont  les  eaux  sont  d'un  goât  désagréable  (&)  :  non  loin 
de  là  est  un  endroit  nommé  Aorne  ou  Averné  ,  d'oi^ 
s^exhalent  des  vapeurs  dont  les  airs  sont  infectés  (c).  A 
ces.  traits  t  on  reconnoit  aisément  le  pays  ou  ^  dans  les 
temps  les  plus  anciens,  on  a  placé  les  enfers.  Comme 
rÉpire  étoit  alors^la  derrière  des  contrées  connues  du 
côté  de  l'ocddent ,  elle  passa  pour  la  région  des  ténè- 
lires  ;  mais  à  mesure  que  les  bornes  du  mond^  se  reçu-» 
lérent  du  même  côté  ,  Tenfer  changea  de  position ,  et 
(ut  placé  successivenQ.:2nt  en  Italie  et  en  Ibérle  ;  tou- 
jours dans  Içs  endroits  où  1^  lumière  du  jour  sembloi| 
s'éteindre. 

L'Ëpire  a  plusieurs  ports  assez  bons.  Oi^tire  de  cettQ 
province ,  entre  autres  choses,  des  chevaux  légers  à  la^ 
4;ourse  (d) ,  et  des  mâtins  auxquels  on  confie  la  garde 
4es  troupeaux,  et  qui  pnt  un  trait  de  ressemblance 
îiyec  les  Epirptes  ;  c'est  qu  un  riçn  suffit  pour  les  mettre 
f  n  fureur  (^).  Certains  quadrupèdes  y  sont  d'une  gran- 
deur prodigieuse  :  il  faut  être  debout  ou  légèrement 
incliné  pour  traire  les  vaches ,  çt  çlles  rendent  une 
quantité  surprenante  de  lai^/). 

J'ai  ouï  parler  d'une  fontflie  qui  est  dans  la  contrée 
des  Cbaoniens.  Pour  en  tirer  le  sel  dont  ses  eaux  sont 
imprégnées ,  v^n  les  fait  bouillir  et  évaporer.  Le  sel 
^ui  res(ç  est  blanc  comme  la  neige  [g]. 

Outre  quelques  çoloniçs  Qrçcques  établies  en  divers 
cantons   4e  V^pi^^  (^)i  on    dis^^^gi^e  dans  ce   pays 

[a)  Strab.  lib.  7,  p.  824.  (»)  Paman.lib.  1,  cap.  17,  p.  40. 

jf)  I<i..Ul).0,  cap.So,  p.  768.  Plîn«lib.  4,  cap.  i,p.  188. 

(rf)  AihîU.  Tat.  lib.  1,  V.  420. 

l«) 'iElian.de  animal.  li().  3,  c.  «.  Suid.^n  Mo^O^, 

{/)  Aristpt.  hÎ8t.  animal,  lib.  3,  cap.  21,  t.  i,  p.  812. 

(j^  Id.i^etçor.  lil^.  2^  c4C*  3.      *    (i)  I]|çmostb.  de  t^aUn.  p.  y% 
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quatorze  nations  anciennes ,  barbares  pour  la  plupart, 
distribuées  dans  de  simples  bourgs  [a)  ;  quelques-unes 
qu'on  a  vues  en  diverses  époques  soumises  à  différentes 
formes  de  gouvernement  (^)  ;  d'autres,  comme  les 
Molosses  ,  qui  depuis  environ  neuf  siècles  obéissent  à 
des  princes  de  la  même  maison.  C'est  une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  illustres  de  la  Grèce  :  elle  cire  son 
origine  de  Pyrrhus,  fils  d* Achille, ,  et  ses  dcscendani 
ont  possédé  ,  de  père  en  fils,  un  trône  qui  n  a  jamais 
éprouvé  la  moindre  secousse.  Des  philosophes  attri- 
buent la  durée  de  ce  royaume  au  peu  d'étendue  des 
états  qui!  rehfermoit  autrefois.  Ils  prétendent  que 
moins  les  souverains  ont  de  puissance  ,  moins  ils  ont 
d'ambition  et  de  penchant  au  despotisme  (c).  La  stabir 
lité  de  cet  empire  est  maintenue  par  un  usage  constant  : 
quand  un  prince  parvient  à  la  couronn^R,  la  nation  s'asr 
semble  dans  une  des  principales  villes  ;  après  les  céré- 
moniesque  prescrit  la  religion,  le  souverain  et  les  sujets 
Réengagent,  par  un  serment  prononcé  en  face  des  autels, 
Tun  de  régnef  suivant  les  Iqis,  les  autres  de  défendre  la 
royauté,  conformément  aux  mêmes  lois  (i). 

Cet  usage  commença  9u  dernier  siècle.  11  se  fit  alors 
une  révolution  éclatante  dansle  gouvernement  et  dans 
les  mœurs  des  Molosses  (/].  Un  de  leurs  rois  en  mourant 
ne  laissa  qu*un  fils.  La  t^ion  persuadée  que  rien  ne 
pouvoit  rintéresser  autai^que  l'éducation  de  fe  jeune 
prince ,  en  confia  le  soin  à  des  hommes  sages ,  qui  con- 
çurent le  projet  de  Télever  loin  des  plaisirs  et  delaflat«- 
terie.  Ils  le  conduisirent  à  Athènes,  et  ce  fut  dans  une 
lépubliquie  qu'il  s'instruisit  des  devoirs  mutuels  des 
souverains  et  des  sujets.  De  retour  dans  ses  états ,  il 
donna  un  grand  exemple  ;  il  dit  au  peuple:  J'ai  tr6p  de 

(•)  Tbeop.  4p.  Strab,  lib.  7,  p.  3«3.  ScyUx .  peript.  ap.  gcogr.  min^ 
t,  1,  p.  a. 

{h)  Homer.  odyss.  14,  v. 3i5.  Thucyd.lib.  2,  cap.  80. 
{e)  Aristot.  de  rep.  lib.  5,  cap.  ij,  t.  9,  p.  406. 
(rf)   Plut,  in  Pyrrh.  t.   i,p.S85. 
(t)  14.  îbid.  p.nS.Justin.  lib.   17.  cap.  3. 
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pouvoir,  je  veux  le  borner.  Il  établit  un  sénat,  deslois 
^t  des  magistrats.  Bientôt  les  lettres  et  les  arts  fleurirent 
par  ses  soins  et  par  ses  exemples.  Les  Molosses  dont  il 
iCtoit  adoré ,  adoucirent  leurs  mœurs ,  et  prirent  sur  les 
nations  barbares  de  TÉpire  la  supériorité  que  donnent 
îes  lumières. 

Dans  une  des  parties  septentrionales  de  TÉpire  est 
la  ville  de  Dodonc.  C'est  là  que  se  trouvent  le  temple 
.de  Jupiter,  etToracle  le  plus  ancien  de  la  Grèce  (a). 
Cet  oracle  subsistoit  dès  le  (emps  où  les  habitans  d< 
ces  cantons  n'avoient  qu'une  idée  confuse  de  la  divi- 
nité ;  et  cependant  ils  portoient  déjà  leurs  regards  in- 
quiets sur  ravenir  :  tant  il  est  vrai  que  le  désir  de  le  con? 
noitre  est  une  des  plus  anciennes  maladies  de  Fesprit 
humain  ,  ^ommé  elle  en  est  une  des  plus  funestes  ! 
J'ajoute  qu  il  en  est  une  autre  qui  n'est  pas  moins  an» 
cienne  parmi  les  Grecs  ;  c'est  de  rapporter  à  des  causes 
surnaturelles ,  non-seulement  les  effets  de  la  nature  , 
imais  encore  les  usages  et  les  établissemens  dont  oi^ 
ignore  l'origine.  Quand  on  daigne  suivre  les  chaînes 
4e  leurs  tr;Miitions ,  on  s'aperçoit  qu'elles  aboutissent 
joutes  à  des  prodiges»  Il  en  fallut  un  sans  doute  pour 
instituer  l'oracle  de  Dodone  ,  et  voici  comine  les 
prêtresses  du  temple  le  racontent  (^). 

Un  jour  deux  colombes  noires  s'envolèrent  de  la 
ville  de  Thèbcs  en  Egypte,  et  s'arrêtèrent,  l'une  en 
Lybie  ,  et  l'autre  à  Dodone.  Cette  dernière  s' étant  po- 
sée sur  un  chêne  ,  probonça  ces  mots  d'une  voix  très- 
distincte  :  c(  Etablissez  en  ces  lieux  un  oracle  en  Tbon- 
«»  n^ur  de  Jupiter.  »>  L'autre  colombe  prescrivit  la  mê- 
me chose  aux  habitans  de  la  Lybie  ,  et  toutes  deux  fu- 
ient regardées  comme  les  interprètes  des  dieux.  Quel- 
que absurde  que  soit  ce  récit,  il  paroît  avoir  un  fonde- 
ment réel.  Les  prêtres  Égyptiens  soutiennent  que  deux 
prêtresses    portèrent   autrefois  leurs    rites    sacrés    à 

fi$)  Herodot.  Ijb.  2,  cap,  5a.  (*)  Id»   ibîd.  cap.  55. 
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Dodone ,  de  même  qu'en  Lybie  ;  et  dans  la  langue  des 
anciens  peuples  de  TEpire,  le  même  mot  dçsigne  une 
colombe  et  une  vieille  femme  (a). 

Dodone  est  située  au  pied  du  montTomarus,  d'où 
s'échappent  quantité  de  sources  intarissables  (^].  Elle 
doit  sa  gloire  et  ses  richesses  aux  étrangers  qui  viennent 
consulter  Poraclcf  Le  temple  de  Jupiter  etles  portiques 
qui  l'entourent ,  sont  décotes  par  des  statiTes  sans  nom-r 
bre  y  et  par  les  offrandes  de  presque  tous  les  peuples  de 
la  terre  {c).  La  forêt  sacrée  s'élève  tout  auprès  (i).Par-r 
mi  les  chênes  dont  elle  est  formée  ,  il  en  est  un  qui  por* 
te  le  nom  de  divin  ou  de  prophétique.  La  piété  des 
peuples  i'a  consacré  depuis  une  longue  suite  de 
siècles  j(«).       ^    • 

Non  loin  du  temple  est  une  «ource  qui  tous  les  jours 
esta  sec  à  midi,  et  dans  sa  plus  grande  hauteur  à  mi- 
nuit ;  qui  tous  les  jours  croît  et  décroît  insensiblement 
d'un  de  ces  points  à  l'autre.  On  dit  quelle  présente  un 
phénomène  plus  singulier  encore.  Quoique  ses  eauij; 
soient  froidçs  et  éteignent  les  flambeaux  allumés  qu'on 
y  plonge ,  elles  alluinent  les  flambeaux  éteints  quon  eq 
approche  jusqu'à  une  certaine  distance  {/)*•  La  forêt 
de  Dodone  est  entourée  de  marais  ;  mais  le  territoire 
en  général  est  très^fertile  ,  et  Tony  voit  de  nombreux 
troupeaux  errer  dans  de  belles  prairies  {g). 

Trois  prêtresses  sont  chargées  du  soin  d'annoncerles 
décisions  de  Toracle  (A)  ;  mais  les  Béotiens  doivent  le$ 
recevoir  de  quelques-uns  des  ministres  attachés  au 

{a)  Strab.  in  àtippl.  lib.  7,  ap.  geogr.  min.  t.  2,  p.  loS.  Serv.  in 
Yirgil.  cclog.  9,  v.  i3.  Schol.'  Sbphocl.  ii^  Trachin.  v.  17^.  Mém.  de 
l'acad.  des  bcU.lett.  t.  5,  higt.  p.  35. 

(*)   Strab.  lib.  7,  p.  328.  Theop.  ap.  Plîn.  lib.  4,  cap.  1, 1. 1,  p.  188. 

(e)  Poiyb.lib.4,p.33i;lib.5,p.358. 

{d)  Scrv.  in  Virgil.  georg.  Ijb.  1,  v.  14g.       (*)  Pausan.  Hb.  8,  p.643.> 

(/)  Plin.lib.2,  cap.ioS,  t.  i,p.  120.  Mcla,  lib.  2,  cap.  3. 

^  Voyez  U  note  ,  à  la  fin  du  volume. 

{g)  ApoU.  apud  Strab.  \ïh.  7,  p.  328.  Hesiod.  apud  Schol.  Sopfaoc^.' 
in  Trachin.  V.  ii83.  »  ^ 

(A)  Heroflot^l|b.  2,  cap,  55.  Strab.  It^.  7^  p.  3.29. 
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tethple  (û).  Ce  peuple  ayant  une  fois  consulté  roraclè 
Surunc  entreprise  qu'il  méditoit,  la  prêtresse  répondit  i 
te  Commettez  une  impiété,  et  vo\iS  réussirez.  i>  Lci 
Béotiens  qui  lasoupçonnoient  de  favoriser  leurs  ennc*- 
inir,  la  jetèrent  aussitôt  dans  le  feu,  en  disant  i  '**  Si  la 
9i  prêtresse  nous  trompe,  elle  mérite  la  mort;  si  elle 
99  dit  la  vérité ,  nous  obéissons  à  Toracle  en  faisant  unç 
>ï  action  impie,  m  Les  deux  autres  prêtresse^  crurent 
devoir  justifier  leur  malheureuse  compagne.  Uoraclc, 
suivant  eHcs,  avoir  simplement  prdotiné  aùi  Béotieni 
d'enlever  le^  trépieds  sacrés  qu'ils  avôient  dans  leut 
temple ,  et  de  les  apporter  dans  celui  de  Jupiter  à  D6^ 
done.  En  même  tem|>8  il  fut  décidé  que  désormais 
elles  nb  tépoîidroient  plus  aux  questions  des  Béotiens^ 

Les  dieux  dévoilent  de  plusietits  manières  leurs  se- 
crets aux  prêtresses  de  ce  terripk.  Quelquefois  elles 
vont  dans  la  forêt  sacrée  ,  et  se  plaçant  auprès  de  Tar- 
bre  prophétique  (b)^  elles  sont  attentives,, soit  au  mur^ 
mure  de  ses  feuilles  agitées  parle  «éphir,  soit  au  gé- 
missement de  ses  branches  battues  par  la  tempête. 
D'autres  fois ,  s'arrêtant  au  bord  d'une  source  qtii  jaillit 
du  pied  de  cet  arbre(c),  elles  écoutent  le  bruit  que  forme 
le  bouillonnement  de  ses  ondes  fugitives.  Elles  saisis- 
sent habilement  les  gradations  et  les  nuances  des  sons 
qui  frappent  leurs  oreilles,  et  les  regardant  comme  les 
frésages  des  éVénetnens  futurs  ,  elles  les  interprètent 
suivant  les  règles  qu'elles  se  sont  faites,  et  plus  souvent 
encore  suivant  l'intérêt  de  ceux  qui  les  consultent. 

Elles  observent  la  mênie  méthode  pour  expliqxier  le 
bruit  qui  résulte  du  choc  de^plusieurs  bassins  de  cui* 
Vre  si^speûdus  autour  du  temple  (d),  ils  sont  tellemene 

{à)  Strab.lib.  9,p.402. 
.     (b)  Homer,  odys3.  lib.  14,  V.  32».  ^schyl.  iïi  Pfom.  v;R3iiSophed. 
în  Trach^.  v.  174.  Eustath.  in  Hom.  iliacTr  2,  t.  1,  p.  335.  i'liilosir. 
Icon.  lîb.  2,  cap.  34,  etc. 

(c)  Scrv.  inVirg.  aneid.  lib.  3,  v.  466. 

{d)  Mened.  apud  Steph.  fiatg.  in  Dodoa.£ustaft|i.  ia  odyss.lib.  14, 
t.  3,  p.  1760. 
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tapprotb^s,  qu'il  suffit  d'eu  frapper  unpour  les  mettra 
tous  en  mouvement.  La  prêtresse,  attentive  au  son  qui 
se  communique,  se  modifie  et  s'aSbiblit,  sait  tirer  une 
foule  de  prédictions  de  cette  harmonie  confuse. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Près  du  temple  sont  deux 
colonnes  (a)\  sur  Tune  est  Un  vase  d*airarin,  sur  Tautre 
la  figure  d'un  enfant  ^ui  tient  up  fouet  à  trois  petites 
chaînes  de  bronze ,  flexibles  et  terminées  chacune  par 
un  bouton.  Comme  ta  ville  de  Dodone  est  fort  expo- 
sée au  vent,  les  chaînes  frappent  le  vase  presque  saus^ 
interruption,  et  produisent  un  son  qui  subsiste  long^^ 
temps  {b)  ;  les  prêtresses  peuvent  en  calculer  la  durée, 
et  le  faire  servir  à  leurs  desseins:. 

On  consulte  aussi  Toracle  par  le  moyen  des  sorts. 
Ce  sont  de»  bulletins  au  des  dés ,  qu'on  tire  au  hasard 
de  l'urne  t[ui  les  contient.  Un  jour  que  les  Lacédémo^ 
niens  avoient  choisi  cette  voie  pour  connoitre  le  succès 
d'une  de  leurs  expéditions^  le  singe  du  roi  des  Molos*' 
ses  sauta  sur  la  table,  renversa  Fume,  éparpillales  sorts  ; 
et  la  prêtresse  effirayée  s'écria:  ic  Que  les  Lacédémo-s 
99  niens,  loin  d'aspirer  à  la  victoire  ,  ne  dévoient  plu» 
99  songer  qu'à  leur  sâreté.  99  Les  députés  ,  de  retour  à 
Sparte ,  y  publièrent  cette  nouvelle ,  et  jamais  cvénc-« 
ment  ne  produisit  tant  de  terreur  parmi  ce  peuple  dtf 
guerriers  (c). 

Les  Athéniens  conservent  plusieurs  réponses  de 
l'oracle  de  Dodone.  Je  vais  en  rapporter  une  ,  pouv 
en  faire  connoître  l'esprit. 

"  Voici  ce  que  le  prêtre  de  Jupiterprescrit  aux  Athé-* 
„  niens.  Vous  avez  laissé^passer  le  temps  des  sacrifices 
,,  et  de  la  députation  ;  envoyez  auplustôt  des  députés: 
,,  qu'outre  les  présens  déjà  décernés  par  le  peuple  ,  il» 
,,  viennent  offrira  Jupiter  neuf  bœufs  propres  au 

[a]  Aristot.  ap.  Suid.  ia  AeùS'cûV,  et  ap.  Eustath.  ibîd.  Polem.  ap-, 
Stepti*  tbid.  Strab.  iiippl.  Hb.  7,  p.  329,  ap.  geogr.  min.  t.  2,  p.  loS. 
{b}  Philottr.  koQ.  lib.  3,  cap.  34,  p.  SSg*.  Scrab.  luppl.  ibid. 
(c)  Cîcer.  de  divia.  t.  3»  lib.  1,  cap.  34  ,  p.  3o  ;  lib.  2,  c.  ^2,  p.  7a. 
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4,  labourage  ,  chaque  bœuf  accompagné  de  deux  bxe- 
,,  fais;  qu'ils  présentent  à Dioné  une  table  de  bionze, 
j,  un  bœuf  et  d'autres  victimes  (a).  „ 
^  Cette  Dioné  étoît  fille  d'Uranus;  elle  partage  avec 
Jùpli^frencens  que  ronbrûle  au  temple  dcDodonc(6), 
et  cette  association  de  divinités  sert  à  iuultipUer  les 
sacrifices  et  les  offrandes. 

Tels  étoient  les  récits  qu'ori  nous  faîsoit  à  Ambracie. 
Cependant  Thiver  approc^oit,  et  nous  pensions  à  quit- 
ter cette  ville.  Nous  trouvâmes  un  vaisseau  marchand 
qui  partoit  pour  Naupacte, située  dans  le  golfe  de  Cris- 
sa. Nousy  fumes  admis  comme  passagers,  et  dès  que  le 
beau  temps  fut  décidé  ,  nous  sonîmes  du  port  et  du 
golfe  d' Ambracie.  Nous  trouvâmes  bientôt  la  presqu  île 
de  LeucadCi  séparée  du  continent  par  un  isthme  très- 
étroit.  Nous  vîmes  des  matelots  qui,  pour  ne  pas  faire 
le  tour  de  Ja  ptesqu  lie ,  transportoient  à  force  de  bras 
leur  vaisseau  par  dessus  cette  langue  de  terre  (c)« 
Cbmme'  le  nôtre  étoit  plus  gros,  nous  pritnes  le  parti 
de  raser  les  cotes  ocitidentales  de  Leucade,  et  noui 
parvînjnes  à  soû  extrémité  formée  par  une  montagne 
tjés-élevie  ,  taillée  à  pic ,  sur  le  sommet  de  laquelle 
est  un  temple  d'Apollon  que  les  matelots  distinguent 
et  saluent  de  loin.Ce  fut  là  que  s^offrit  à  nous  une  scène 
capable  d'inspirer  le  plus  grand  effroi  (d). 

Pendant  qu'un  grand  nombre  de  bateaux  se  ran« 
geoient  circulaireme^t  au  pied  du  proitiontoire ,  quan- 
tité de  gens  s^effprçoient  d'en  gagner  le  sommet.  Les 
tins  s'arrêtoicnt  auprès  du  temple ,  les  autres  grim- 
poient  sur  des  pointes  de  rocher,  comme  pour  être 
témoins  d'un  événement  extraordinaire.  Leurs  mou- 
yemens  n'annonçoient  rien  de  sinistre  ,  et  nous  étions 
dans  une  parfaite  sécurité,  quand  tout-à-coup«nou8 
vîmes  sur  une  roche  écartée  plusieurs  de  ces  bommea 

[a]  DeiDosth.  in  Mid.p.  6il.  Tafl.  in  eaiftd.  orat.  p.  1 79. 

{è)  Strab.  lib.  7,  p.  329.  [c)  Thucyd.  Uh*Z,  c^.ta, 

{4}  Siub.iib.  i«^p.  4Sa< 
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en  saisir  tin  d'entre  eux ,  et  le  précif^itér  dans  la  Metî 
au  milieu  des  cris  de  joie  qui  s'éle voient,  tant  sur  la 
toontagne  que  d^ns  les  bateaux.  Cet  homche  étoit  cou:^ 
vert  de  pluttie  ;  dn  lui  avôit  de  plus  àttathé  des  oiseaux  4 
qui,  en  déployaht  leurs  ailes,  retardoient  sa  chifire.  A 
J>eine  fut-il  dans  la  Hier,  que  les  bateliers  empressés 
de  le  secourir ,  Ten  retirèrent,  et  lui  prodiguèrent  tous 
les  soins  quôli  pdurroit  exigM  de  r^mitic  la  plut 
tendre  {a).  J'avois  été  si  frappé  dans  le  premier  momené, 
que  je  m'écriai  t  Ah  barbares  !  est-ce  ainsi  que  vou^ 
Vous  jouez  de  la  vie  des  hommes  !  Mais  ceux  du  vais*- 
seau  s'étoient  fait  un  amusement  de  ma  surprise 
et  de  mon  indignation.  A  la  'fin  un  citoyen  d  Am« 
bracieme  dit:  Gè  peuple  ,  qui  célèbre  tous  les  ans^ 
à  pareil  jour  la  fête  d  Apollon ,  est  dans  TuSage  d'offrir 
à  ce  dieu  un  sacrifice  expiatoire ,  et  de  détourner  sut 
la  tête  de  la  victime  tous  les  fiéaux  dont  il  est  menacée 
On  choisit  pour  cet  effet  un  homme  condamné  à  stibit 
le  dernier  supplice*  11  périt  rarement  dans  les  flots;  et 
après  Fen  avoir  sauvée  on  le  bannit  à  perpétuité  des 
terres  de  Leucade  (h). 

Vous  serez  bien  plus  étûndé  ,  ajouta  TAitibraciote  i   . 
quand  vous  eonnoitrez  l'étrange  opinion  qui  s'est  éta-^ 
blie  parmi  les  Grecs.  C'est  que  le  saut  de  Leûcade  est 
un  puissant  retuède  contre  les  fureurs  de  l'amour  {c)i 
On  a  vu  plus  d'une  fois  des  Amans  malheureux  venir 
à  Leucade  4  monter  sur  Ce  promontoire  ,  offrir  des  sau:ri-  . 
fices  dans  le  temple  d  Apollon ,  s'engager  par  uh  vcctf 
formel  de  s'élancer  dans  la  mer^  et  s'y  précipiter  d'eux-' 1 
mêmes. 

On  prétedd  que  quelques^utis  furent  guéris  des  maux 
qu'ils  soufiroient,  et  l'on  cite  entre  autres  un  citoyerf 
de  Butroton  en  Ëpire  ^  qui  toujours  prêt  à  s'enflammer 
pour  des  objets  nouveaux,  se  soumit  quatre  foisàicette 

{a)  Str»b.  lib.  iO|  p.  462.  Ampel.  lib.  menior;  cap.  8. 

j»)  Strab.  tbtd.  (c)  Ptolem.  HeybsBst.  Zf^Fhoi,  ^.  49'^^ 
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épreuve,  et  toujours  avec  Je  même  succès  («).  Ccpetl* 
dant,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  Pont  tentée  ,  né 
prenoi'cnt  aucune  précaution  pour  rendre  Icut  chûtô 
moins  rapide,  presque  tous  y  ont  perdu  la  vie    et  tel 
femmes  eh  ont  été  souvent  les  déplorables  victimes. 
On  montre  à  Leucâde  le  tombeau   d'Attémb^,  de 
cette  fameuse  reine  de  Cariequi  donna  tant  de  preuves 
de  son  tourage   à  la  bataille  db  Salalhihe  {b)    Eprise 
d'une  passioîi  violente  ppur  un  jeune  hotàme  qui  né 
tcpondoit  pas  à  son  amour,  elle  le  surprit  dans  le  soùi- 
tncil,  et  lui  creva  les  yeux.  Bientôt  les  regrets  et  l6 
désespoir  Tameriéretit  à  Leucade  ,  où  ellfc  périt  danà 
les  flots ,  malgré  les  efibrts  qiie  l'on  fit  pour  la  sauver  (c)» 
Telle  fut  aussi  la  fin  de  la  malheureuse  Sapfao.  Abaû= 
donnée  de  Phaôn  son  aila^nt ,  elle  vint  ici  chercher  un 
ftouiagemeilt  àses  peines,  et  n'y  trouva  que  la  tnôrc  (d)i, 
Ces  exemples  oilt  tellement  décrédttélc  saut  de  Leu- 
câde, qu'on  ne  voit  plus  guère  d'amans  s'engager  paf 
des  vcéux  indiscrets  à  les  itnitet. 

En  continuaiit  notre  route  ,  nous  vtàiés  k  àioité  ,  les 
Iles  d'Ithaque  et  de  Céphallénic  ,  à  gauche  ,  lesrivagci  - 
dePAcarnanie.  On  trouve  datls  cette  dernière  ptoVihcé 
quelques  Villes  tohsidérables  [éj^  duatitité  de  petits 
bourgs  fortifiés  (/) ,  plusieùrt  peupres  d  origine  diffé* 
tente  (g),  mais  à^socfiës  dans  une  confédérâtidilgénéraIé4 
et  presque  toujours  en  guerre  éontte  les  Ëtôliéhs  lt\ixi 
Voisins,  dont  les  états  s'ont  ^épatés  des  leut^parlefteuvé 
Achélpiis.  Les  Acarilanièns  sont  fidèles  à  leur  parole  é 
e^  extrêmement  jaloux  de  leur  liberté  (fc)é 

Après  avoir  passé  Tbinbouchure  de  l'A'chéîous  % 
nous  rasâmeà  pehdant  tbute  une  journée  les  côte^  de 
TEtolie  (i).   Ce  pays  6ù  Toil  trouve  des  campagncî 

(tf)  Ptolem.  Hephest.  ap.  Phot.  p.  491- 

{h)  Herodot.  lib.  8,  cap.  87*     (c)  Ptoiem.  Hepb«st.  ibid. 

(if)  Menand.ap.  Strab.lib.  10^  p.  45an 

(1)  Thucyd.  lib.  2,  cap.  ié2i^     (/)  Diod.  S^c.  lîb.  19,  p.  708^ 

{g)  Siiab.  lib.  7,  p.  À21.       ^     (*)  Polyb.lib.4,  p.  29g< 

(I)  HUkàich*  lUU  Qià€i  T.  63,  p.  5.  $çyii  perip.  p.  iji 
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fertile»  est  habîté  par  une  nation  guerrière  («),  et  di\Ué 
en  diverses  peuplades,  dont  la  plupart  ne  sont  pas 
Grecques  d  origine,  et  dont  quelques  unes  conservent 
encore  des  restes  de  leur  ancienne  barbarie  ,  parlant 
une  langue  très-difficile^  à  entendre  ,  vivant  de  chair 
crue  ,ayant  pour  domiciles  des  bourgs  saryj  défense (^}.. 
Ces  différentes  peuplades,  en  réunissant  leurs  intérêts^ 
ont  foriné  une  grande  association,  semblable  à  celle 
des  Béotiens,  des  Thessaliens  et  des  Acarnaniens.  £Ile» 
s'assemblent  tous  les  ans,  par  députés,  d^a$  la  ville  ^ 
deTherinus  pour  élire  les  chefs  qui  doivent  les  gouver* 
ner  [c).  Le  faste  qu'on  étale  dans  cette  assemblée  ,  les 
jeux,  les  fêtes ,  le  concours  des  marchands  et  des  spec-^ 
tateurs,  la  rendent  aussi  brillante  qu'auguste,  {d) 

Les  Etoliens  ne  respectent  ni  les  alliances,  ni  le» 
traités.  Dès  que  la  guerre  s'allume  entre  deux  nations 
voisines  de  leur  pays ,  ils  les  laissent  s'affoiblir,  tom- 
bent ensuite  sur  elles^  et  leur  çnlèvent  les  prises  qu'elljes 
ont  faites.  Ils  appellent  cela  butiner  dans  le  butin  [e]. 

Ils  sont  fort  adonnés  à  la  piraterie  ,  ainsi  que  les  Acar- 
tianîcns  et  les  Locres  Ozoles.  Tous  les  habitans  de  cette» 
côte  n'attachent  à  cette  profession  aucune  idée  d'injus- 
tice ou  d'infamie*  C'est  un  reste  des  mœurs  de  l'an- 
cienne Grèce ,  et  c'est  par  une  suite  de  ces  mœurs  qu'ils 
ne  quittent  point  leurs  armes  ,  même  en  temps  dq 
J)âix  (/).  Leurs  cavaliers  sorxt  tr^s- redoutables,  quand 
ils  combattent  corps  à  corps  ;,  beaucoup  moins ,  quand 
ils  sont  en  bataille  rangée.  On  observe  précisément 
le  contraire  parmi  les  Thessaliens  (g). 

A  Test  de  rAchélous .  on  trouve  des  lions  :  on  en 
fctrouve  en  remontant  vers  le  nord  jusqu'au  fleuve 
Nestus  enThrace.  Il  semble  que  dans  ce  long  espace 

{a}  Strab.  lîb.  10,  p.  45o.  Calmer.  Cfrxc.  antiq.  p.  42?. 

{b)  Tbucyd    lib.  3,  cap.  94. 

(c)  Strab.  lib.  10,  p.  463.  Polyb.  exccrpt.  Icgat.  cap.  74,  p.  Sgî. 

(</)  Folyb.ibid.  lib.5,p.357.  («)   M.  ibid*  lib.  17,  p.  746, 

(/}  Tbucfd.  Hb.  5,  cap.  1*        '      '  (s)  Polyb.  lib.  4,  p.  27». 
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iU  n'occupent  qu'une  lisière,  à  laquelle  ces  deux  fleuves 
servent  de  bornes;  le  premier,  du  côté  du  couchant, 
le  second  ,  du  côté  du  levant.  On  dit  c^e  ces  animayx 
»OBt  inconnus  aux  autres  régiops  de  l'Europe  (a),  ^ 
Après  quatre  jours  djC  navigation  [b] ,  nous  arrivârpes 
à  Naupacte,  ville  située  au  pied  d'une  inontagne  {c) 
tlans  le  pays  des  Locres  Ozoles.  Nous  vîmes  sur  le 
rivage  un  temple  de  Neptune,  et  tout  auprès  un  antre 
couvert  d'offrandes,  cj  consacré  à  Vénus.  Nous  y  trou- 
vâmes quelques  veuvei  qui  venoient  demander  à  la 
Déesse  un  nouvel  époux  (^j; 

,  Le  lendemain  lîous  périmes  un  petit  navire  qui  nous 
conduisit  à  Pagae,  port  tic  la  Mégarîdé  ,  et  de  là  nous 
nous  rendîmes  à  A thèo es. 

CHAPITRE    XXXVII- 

Voyage  de  Mégarc, dé  Corinthe^  dé  Sicyone  ôt  dt  VAchaie** 


N. 


1  ous  passâmes  Thivcr  à  Athènes ,  attendait  avec 
impatience  le  ihoincnt  de  'reprendre  la  suite  de  nos 
voyages.  Nous  avions  vu  les  provinces  septentrionales 
de  la  Grèce.  Il  nous  restoit  à  parcourir  celles  du  Pélo- 
ponése  i  nous  en  prîmes' le  chemin  au  retour  du 
printemps  **. 

Après  avoir  traversé  la  ville  d'Eleusis,  dont  Je  par- 
lerai dans  la  suite,  nous  entrâmes  dans  la  Mégaride 
qui  sépare  les  états  d'Athènes  de  ceux  de  Corinthc* 
On  y  trouve  un  petit  non^bre  de  villes  et  de  bourgs. 
Mégare ,  qui  en  est  la  capitale  i  tenoit  autrefois  aiu  port 
de  Nisée  par  deux  longues  murailles  que  les  habitans 
se  crurent  obligés  de  détruire,  il  y  a  environ  un  siècle  (^). 

{a)  Merodot.  1.  7,  c.  126.  Aristot.hist.  animal,  l.  6,c.  3i,t.  i^p.884, 

[b]  Scylax,  peripl.  ap.  geogr.  min.  t.  1,  p.  X2,  etc.  Dicaearch.  fitat» 
Girc.  t.  2,  p.4.  ^ 

(c)  Voyag.  «le  Spon.  t.  2,  p.  1$.      (i)  Pausan.  lîb.  lo^  p.  898^ 
*  Voyez  la  carte  de  TAchaïe. 


**  Vers  le  mois  de  mars  de  Tan  356  avant  J-  C. 
(e)  Thucyd.lib.4,  cap.  109.  Stiab.  Hb.7,p.392. 
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Elle  fut  long-temps  soumise  à  dea^rois  {a),  La  démd-< 
cratie  y  subsista,  jusqu'à  ce  que  les  orateurs  publics  i 
pour  plaire  à  la  multitude ,  rengagèrent  à  se  partaget 
les  dépouilles  des  riches  Citoyens.  Le  gouyernement 
oligarchique  y  fut  alors  établi (&)  ;  de  nos  jours,  le 
peuple  a  repris  son  autorité  {c). 

Les  Athéniens  se  souviennent  que  cette  psovince 
faisoit  autre  fois  partie  de  leur  domaine  {d)  i  et  ils  vou* 
droient  bien  Ty  réunir;  car  elle  pourroit  en  certaines 
occurrences  4  leur  servir  de  barrière  («):  mais  elle  a 
plus  d'une  fois  attiré  leuts  armes,  pour  avoir  préféré  à 
leur  alliance  cellie  de  Lacédémone.  Pendant  la  guerre 
dû  Péloponèse;  ils  la  réduisirent  à  la  dernière  extré« 
mité,  soit  en  ravageant  ses  campagnes  (/),  soit  en  lui 
interdisant  tout  commerce  avec  leurs  états  (g). 

Pendailt  la  plix  ^  les  Nîégàrien^  portent  à  Athènes 
leurs  denrées ,  et  sur-tout  unie  asse2  grande  quantité 
de  sel,  quils  ramassent  sur  les  rochers  qui  sont  aux 
environs  du  port  [h)*  Quoiqu  ils  ne  possèdent  qu  titi 
petit  territoire  aussi  ingrat  que  celui  de  TÀttique  (i)  4 
plusieurs  se  sont  enrichis  par  une  sa^e  économie  [k]  ^ 
d'autres,  par  un  goût  de  parcimonie  (/)  qui4eur  a  donné 
la  réputation  de  n'employer  dans  les  traités,  ainsi  que 
dans  le  conimercë ,  que  les  ruses  de  la  inauvaise  foi  et 
de  Teiprit  mercantile  (m). 

Ils  eurent  dans  le  siècle  dernier  quelques  succès  bril« 
lans ,  leur  puissaûce  est  aujoud'hui  anéantie  ;  mais  leui 

(«j  Pausan.lib.  X,  cap.  3$,  t>.  Ç5;  Cap.  41,  p.  99. 

{b)  Thucyd.  lib.  4,-  cap.  74.  Aristot.  deVep.  itb^  S,  cap.  8,  t.  if 
p.  388;  cap.  5,  p.  392.  (c)  Diod.' Sic.  lib.  i5,  p.  35;^ 

[d)  Strab.lib.  7,  p;  892.  Padsarï.  ibid.  cap.  47,  p.  let. 

(<)  Beiuosth.  in  philip.3,  p.  gS. 

(/)  Thucyd.  lib.  2,  cap.  3i.  Pausan.  ibid.  cap.  40,  p.  97. 

{g]  Thucyd.  lib.  i,  caf^.  67.  An&toph.  in  Acharn.  y.  520.  Id.kipac* 
T.6o8.Schol.  ibid.  ^^ 

(4)  Arîstoph.  inAcharn.'T.  52oet  56o.Schol.ihjd. 

(i)  Strab.  lib.  7,  p.  3g3.  {à)  Islocr.  in  pac.  t.  1,  p.  4%9^ 

(/)  Demosth.  in  Nezr.  p.  866. 

[m)  AristQph.  ibid.  v«  73Ô«  $(hol.  ibid.  Suîd.  in  f/lShùbÇ, 
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vznhé  s'est  accrue  en  raison  de  leur  foiblesse,  et  ils  se 
^Quviennent  plus  de  ce  qu  ils  ont  été  que  de  ce  quils 
sont.  Le  soir  même  de  notre  arrivée  ,  soupant  avec  le» 
principaux  citoyc'ns ,  nous  les  interrogeâmes  sur  l'état 
de  leur  marine;  ils  nous  répondirent:  Au  temps  de  la 
guerre  des  Pçrsçs,  nous  avions  vingt  galères  à  la  ba- 
taille dç  Sà^amine  (fl).-^ Pourrie z-rvo us  mettre  sur  pied 
tme  bonne  armée? — Nous  avions  3ooo  soldats  à  la. 
l^atâille  de  Platée  (^).  — Votre  population  est-elle  nom- 
breuse ?> —  Elle  étoit  si  forte  i^utre Fois,  que  nous  fûmes 
çbligés  d'envoyer  des  colonies  en  Sicile  (^),  dans  la 
Propontidc  (âf),au  Bosphore  de  Thrace  (e)  et  au  Pont- 
£uxin(/).  Ils  tâchèrent  ensuite  de  se  jus^&er  de  quelque! 
perfidies  qu'on  leur  reproche  (^),  et  nous  racontèrent 
une  anecdotç  qi;ii  mérite  d'être  conservée.  Lcshabitans 
de  la  Mégaridç  avoient  pris  les  armes  les  uns  contre 
Jes  autres.  Il  fut  convenu  que  la  guerre  ne  si^pçndroit 
point  les  travaux  de  la  campagne.  l.e  soldat  qui  çt^le- 
voit  un  laboureur,  l'^nienoit  dans  s?i  maison,  T^d* 
mettojtàsatable,  et  le  reavoyoit  jivant  que  d'avoir  reçu 
|a  rançon  dqi^t  ils  étoient  convenus.  Le  prisonnier  s'çm- 
pressoit  de  l'apporter,  dès  qu'il  avoitpu  la  rassembler, 
pn  n'employoit  pas  le  ministère  des  lois  contre  celui 
quimanquoitàsap^role;  mais  il  étoit  par-tout  détesté 
pour  son  ingratitude  et  son  infamie  (h).  Ce  faitne  s'est 
donc  pas  passé  de  nos  jours ,  leur  disrje  ?  Non  ,  répon- 
dirent-ils  »  il  est  du  commencement  de  cet  empire. 
Je  mç  doutois  bien,  repris-jç,  qu'il  appartc^noit  aux 
siècles  d'ignora^nce. 

Les  JQurs  suivans  on  nous  montra  plusieurs  statues  ; 
Jes  unes  çn  bpis  (f) ,  et  c^étoient  les  plus  anciennes; 
d'autres  en  oç  çt  çn  ivoire  (^),  et  ce  n'ctoient  pas  les 

Ia)  Herodat.  lib,  ^,  cap.  45..  {b)  Id.  \bid.lib-  9^  cap.  28. 

e)   Strab.  Ub^6,  p.  267.  (d)   Scymn.  in  dcscr.  orb.  v.  7l5« 

(ff)  Stralrt  lib.  7,  p.  320.  Scyoïn.  Ibid.  V.  71.6  et  74GU 
(/)  Strab^  ibid.  p.  3ig.  (g)  Epist.  Philip,  ap.  Dcmostb.p.  114. 

(4)  Plut,  ques.t.  grxc  t.  2,  ïi.  29$.       {i)  Pausan.  lib.  1,  c.42,  p.io2, 
(i)  Id.  ibid.  cap.4Q,  p.  97  ;  cip..  4Z|  p.  lèi  ;  cap.  43,  p.  io5. 
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plus  belles  ;  d'autres  enfin  en  marbre  ou  en  bronze , 
exécutées  par  Praxitèle  et  par  Scopa8(d).  Nous  vîmes 
aussi  la  maison  du  Sénat  [b) ,  et  d'autres  édifices  cdht- 
truits  d'une  pierre  très-blanche  et  très-facile  à  tailler  , 
et  pleine  de  coquilles  pétrifiées  {c). 

Il  existe  dans  cette  ville  une  célèbre  école  de  phi- 
losophie {dh  Eudide  son  fondateur,  fut  un  des  plus 
zélés  disciples  de  Socrate;  malgré  la  distance  des  lieux, 
malgré  la  peine  de  mort  décernée  par  les  Athéniens; 
contre  tout  Mégarien  qui  oseroit  franchir  leurs  limi- 
tes, on  le  vit  plus  d'une  fois  partir  le  soir  déguisé  ett 
femme ,  passer  quelques  momens  avec  son  maître  ,  et 
s'en  retourner  à  la  pointe  du  jour  {e).  Ils  examinoienc 
ensemble  en  quoi  consiste  le  vrai  bien  Socrate  qui  di- 
rigeoit  »€S  recherches  vers  cet  unique  point,  n*em- 
f>loya  pour  l'atteindre  quç  des  moyens  simples  ;  maïs 
Euclide,  trop  familiarisé  avec  les  écrits  de  Parménidc 
et  de  l'école  d  Elée  (f)  ,-eut  recours  dans  la  suite  à  la 
voie  des  abstractions  ;  voie  souvent  dangereuse,  et  plus 
souvent  impénétrable.  Ses  principes  sont  assez  con-> 
formes  à  ceux  de  Platon  ;  il  disoit  que  le  vrai  bien  doit 
être  un  ,  toujours  le  même ,  toujours  semblable  à  lui- 
même  {g).  Il  falloit  ensuite  définir  ces  différentes  pro« 
priétés ,  et  la  chose  du  monde  qu'il  nous  importe  le 
plus  de  savoir,  fut  la  plus  difficile  à  entendre. 

Ce  qui  servit  à  l'obscurcir  ,  ce  fut  la  méthode  déjà 
reçue  d'opposer  à  une  proposition  la  proposition  con- 
traire ,  et  de  se  borner  à  les  agi^ei"  long-temps  ensem- 
blCbUa  instrument  qu'on  découvrit  alors  contribua  sou- 
vent à  augmenter  la  confus^n  ;  je  parle  des  règles  du 
syllogisme  ,  dont  les  coups  aussi  terribles  qu'imprévus 
terrassent  l'adversaire  qui  n'est  pas  assez  adroit  pour 
les  détourner.  Bientôt  les  subtilités  delamétaphybique 

(«)  Pausan  lib.  1,  rap.  43,  p.  io5  ;  cap.  44,  p.  106. 
tb)  Id.  ibid.  cap.42,p.  101.  (c)  Id.  ibid.  cap.  44,  p.  107. 

(d]  Bruck.  hi^t.  philos,  t.  1,  p.  610.       (f)  Aul.  Cell.  lib:  6,  cap.  10, 
(/)  ^hZ'  Laett.llb.a,  5. 106.      [g)  Cicci.  acad.2,c.42,  t.iî,  \<  54, 
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6*étayant  des  ruses  de  la  logique  ,  les  mots  prirent  la 
place  des  choses,  et  les  jeunes  élèves  ne  puisèrent  dans 
les  écoles  que  Tesprit  d'aigreur  et  de  contradiction. 

Euclide  l'introduisit  dans  la  sienne,  peut-être  sans 
le  vouloir;  car  il  étoit  naturellement  doux  et  patient. 

Son  frère  qui  croyoit  avoir  à  s'en  plaindre  ,  lui  dit 
un  jour  dans  sa  colère  :  «<  Je  veux  mourir,  si  je  ne  me' 
5>  venge.  Et  moi,  répondit  Euclide  ,  si  je  ne  te  force 
99  à  m'aimer  encore  («)."  Mais  il  céda  trop  souvent^u 
plaisir  de  multiplier  et  de  vaincre  les  difficultés,  et  ne 
prévit  pas  que  des  principes  souvent  ébranlés  perdent 
une  partie  dé  leurs  forces. 

Eubulide  de  Milet,  son  successeur,  conduisit  ses 
disciples  par  des  sentiers  encore  plus  glissans  et  plut 
tortueux.  Euclide  exerçoit les  esprits  ,  Eubulide  les  se- 
couoit  avcrc  violence.  Ils  avoient  Tun  et  Tautre  beai^ 
coup  de  connoissances  et  de  lumières:  je  devoir  ea 
avertir  avant  que  de  parler  du  second. 

Nous  le  trouvâmes  entouré  déjeunes  gens  attentifs 
à  toutes  ses  paroles  ,  et  jusqu'à  ses  moindres  signes.  Il 
nous  entretint  de  la  manière  dont  il  les  dressoit,  et 
nou%  comprimes  qu'il  préféroit  la  guerre  offensive  à  1^ 
défensive. Nous  le  priâmes  de  nous  donner  le  spectacle 
dWe  bataille  ;  et  pendant  qu'on  en  faisoit  les  apprêts, 
il  nous  dit  qu'il  avoit  découvert  plusieurs  espèces  dé 
syllogismes  ,  tous  d'un  secaurs  merveilleux  poujr 
éclaircir  les  idées.  L'un  s'appeloit  le;  voilé;  un  autre, 
le  chauye;  un  troisième,  le  mentçur,  et  ainsi  dei 
autres  (b). 

Je  vais  en  essayer  quelques-uns  en  votre  présence , 
ajouta-t-il,  ils  seront  suivis  du  combat  dont  vous  de- 
sirez être  les  témoins  :  ne  les  jugez  pas  légèrement,  il 
en  est  qui  arrêtent  tes  meilleurs  esprits,  et  les  engagent 
dans  des  déBlésdoù  ils  ont  bien  delapçineàsortir(c). 

{a)  Plut,  de  fratcrn.ainor.  t.  2,  p,  489, 
(*)  Diog.  La«rt.  lib.  2,  §.  108.  Menag,  ibid. 

(c)  Aristo^.  de  moi.  lib.  7,  cap.  2,  t.  5,  p.  87.  Cicer.  2cad.  û,  a  30g 
t.  2,  p.  4«.  -.  >  , 
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Dans  ce  inomem  parut  une  figure  voilée  depuis  ^ 
t^te  jusqu'aux  pieds,.  ^1  me  demanda  si  je  la  connoisr 
fois.  Je  réppndis  quç  non.  £h  bjeu,  reprit-il,  voici 
qQjnmç  j'argumente  ;  Vous  ne  cpnnoissçz  pas  cet  hom- 
ine  ;  or ,  cet  homme  est  votre'  ami  ;  donc  vous,  ne  con-i 
x^oisitz  pas  votre  z^mi  (a).  Il  abattit  Iç  voile,  et  je  vis 
çne0^et  un  jeune  A^théniçn  avçc  quij^étois  fort  lié.  Eu-t 
bulide  s'adjessant  tout  de  fuite  à  Pbilotas:  Qu^est-CQ 
qu'un  homme  chauve,  lui  dit-il?  -r  C'est  celui  qui 
©'a  point  de  cheyçux.  — r-  Et  s/il  lui  en  re^toit  un  ^  le 
sçroit  il  çnçore?  —  Sans  doute. -rr  S%1  çn  rgstç  «,3,  4?- 
Il  poussa  cette  série  de  nombres  as.s€)z  loin,  augmei^^. 
tant  toujours  d'une  uinitç ,  jusqu'à  ce.  que  Philotas  fi^ûi; 
par  avouçr  que  Thomme  en  question  ne  setoit  plusi 
chauve.  Donc  1  reprit  E^ubuUde ,  un  seul  cheveu  sufi&t: 
gour  qu  un  homme  ne  soit  point  chauve  ;  et  cepeu-;. 
5ant  yoi:^^  a^viez  d'abor'd  assuré  le  contraire  (t).  Voua, 
sentez  bien,  ajouta-tril^  qu'on  prouvera  de  mêmA 
çu'un  seul  m<>uton  su£5t  pour  former  un  troupeau  ^  ui^ 
f  eul  gr^in  pour  donner  la  mesure  exacte  d'unbQ^sseau.v 
^ou8^  pz^rûmei  si  étonnés,  de  ces  misérablei  équivo- 
ques v^t  si  epharrass.és  de  notre  m<tinti^,  que^  (ou% 
les  qcoliers  éclatèrent  de  rire, 

Cependant  TinfatigabJe  Çubulide  nousdisoit  i  Voic^ 
çnfi^lç  noeud  le  plus  difficile  à  délier.  ]^piménide  a 
dit  quç  tous  le$  Cretois  sont  menteurs  \  or,  ilétoit  Crçn 
tois  lui-même  t  donc  il  a  menti;  donc  les  Cretois  no 
Ipnt  pas  m^ent^urs  ;  donc  ]plpiménide  n'a  pas  menti; 
donc  les  Cretois  sont  menteurs  (c).  Il  achève  à  peine^ 
et  s'écrie  tout  à- coup  :  Aux  armes  !  aux  armes  î  atta- 
quez, défendez  le  mensonge  d'Epiménide. 

A  ces.  mots,  rçeil  en  feu,  le  geste  menaçant,  les  deux 
f>artis  s'avancent ,  se  pressent";  se  repoussent ,  font 

(«)  Lucian.  d<e  y.it^T.  auct.  t.  i,  p.  S63. 
{k)  Menag.  ad.  Biog.  Laert.  lib.  2,,  §.  ip8,  p.  1,22, 
{c)  Gassend.  dç  logic,  $.  i',  ç^p.  3,  p. 40*  B^î.  dut.  ^ l'l»«.  E^çlid«, 
ft9tçl>i 
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1>U  JE0NE  ANACHARSt^  Chap.XXXVlI.  149, 
pleuvoir  l'un  sur  Pautre  une  grêle  de  syllogismes,  4^ 
^ophismçs,  de  paralogismes.  Bientôt  les  ténèbres  s*é- 
paississent,  les  rangs  se  confondent;,  les  vainqueurs  e^ 
les  vaincus  se  percent  de  leurs  propres  armes  «ou  tom-t 
bent  dans  les  mêmies  pièges,  pes  paroles  outrageant 
tes  se  croisent  dans  les  airs ,  et  $ont  çn&n  étouffées  par 
les  cris  perçans  dont  la  salle  retentit. 

L'action alloi( recommencer,  lorsque  Philots^s  dit  h 
;Çubulide  •,  qne  chaque  parti  étoit  moins  attentii  k 
établir  une  opinion  qu'à  détruire  celle  4e  rennemi  \ 
ce  qui  est  une  mauvaise  manière  4ç  raisonner  i^de  mon 
côté  je  lui  fis  observer  que  ses  disciples  paroissoient 
plus  ar4ens  à  faire  triompher  Terreur  que  ^a  vérité  ;  ce 
qui  est  une  dangereuse  manière  d'agir  (4).  Use  4i^PP'' 
foitàme  repondre ,  lorsqu'on  nous  avertit  que  nos  voir 
tures  ^toiçnt  prêtçSf  Nous  primes  coqgé  4e  lui  •>  et 
fipus  dçplprâmes.  1  ei^  nous  retirant  ,„  Tindigpe  abus 
que  les  sophistes  faisoiem  4e  leur  esprit  çt  des  4lsp<^'^ 
sitions  4e  leurs  élçves, 

Pour  nous  rendre  à  l'isthn^e  de  CorintheiUôtre  guîdç 
^ous  conduisit  par  des  hauteur^  ,  sur  une  corniche; 
t^illée.â^ns  le  roç  ,  très-étroiçe  ,  très-rude  ^  élevée^  at^ 
dessus  4e  la  mer,  sur  la  cronpe  d'une  montagne  qui 
porte  s?^  tê(e  dans  Içs  ciçux  {b)  \  c'est  le  fameux  dcftlé 
où  l'on  dit  que  «e  tenoit  ce  Sciron  qui  précipitpÂt  le? 
yçyagjeurs  Hans  l?i  mer  ,  après  Içs  avo.ir  4epouillés^  et 
à  qui  Thésée  fit  subir  le  même  genre  de  mort  (ç). 

Rien  de  si  effrayant  que  ce  trajet  au  premier  coup- 
d'œi|  ;  nous  ^l'osiops  a^rcte^t  nos  regards  sur  H'ahyme  ; 
les  mugissemens  des  flots  sembloient  nous  avertir^  à 
tousmomens ,  que  nous  étions  suspendus  çntrç  la  mort 
et  la  vie.  Bientôt  familiarisés  avec  le  danger ,  npus 
jouîmes  avec  plaisir  d'un  spectacle  intéressant.  Dec 
^ents  imp^tu,eu3^  françhissoientle  sommet  des  rochers 

{a)  Phit.  de  stoic.  rcpugn.  t.  2,  p.  io36. 

{b)  Spon,  voyag.  t.  2,  p.  171.  CjiancH,  Uay.  în  Qrcccç  ,  c  44»  P»  ^Ô^. 

^f^  ?\u%.  \^  Thc8.  t.  1,  j|.  4, 
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que  nous  avions  adroite,  grondoient  au  dessus  de  nos 
têtes  ,  et  divises  en  tourbillons  ,  tomboient  à  plomb 
sur  différons  points  de  la  surface  de  la  mer,  la  boule- 
versoiejit  et  la  blanchissoient  d'ccuroe  en  certains  en- 
droits ,  tandis  que  dans  les  espaces  intermédiaires  , 
elle  resioit  <înic  et  tranquille  (a). 

Le  sentier' que  nous  suivions  se  prolonge  pendant 
environ  48  stades  {h)  *,  s'inclinant  et  se  relevant  tour* 
à'tour  jusqu'auprès  de  Cromyon  ,  port  et  château  des 
Corinthiens,  éloigne  de  i2o  stades  de  leur  capi- 
tale (c)  **.  En  continuant  de  longer  la  mer  pat  un  cher 
xnin  plus  commode  et  plus  beau  ,  nous  arrivâmes  aux 
lieux  où  la  largeur  de  l'isthme  n'est  plus  que  de  40  star 
des  (d)  ***.  C  est  là  que  les  peuples  du  Peloponèse  ont 
quelquefois  pris  le  parti  de  se  retrancher,  quand  il$ 
craignoient  une  invasion  (e)  ;  c'est  là  aussi  qu'ils  célè- 
brent les  jeux  Isthmiques ,  auprès  d'un  temple  de 
Neptune  et  d'un  bois  de  pin  consacré  à  ce  dieu(/). 

Le  pays  des  Corinthiens  est  resserré  entre  des  bor*» 
nés  fort  étroites  :  quoiqu'il  s'étende  davantage  le  long 
de  la  mer,  un  vaisseau  pourroit  dans  une  joy^née  ci^ 
parcourir  la  côte  (^).  Son  territoire  offre  quelques  ri- 
ches campagnes,  et  plus  souvent  un  sol  inégal  et  pea 
fertile  (A).  On  y  recueille  un  viu  d'assez  mauvaise 
qualité  (i). 
^   La  ville  est  située  au  pied  d'une  haute  montagne  , 

(g)  Whel.  a  Journ.  book  6,  p.  486. 

(*)  Plin.lîb.  4,cap.  7,p.  196.  Whcl.  ibîd. 

*  Environ  une  lieue  trois  quart?,     {c)  Tbucyd.  lib.  4,  cap.  45. 

♦*'  Quatre  lieues  et  demie. 

{d)  Scylax,  peripl.  ap.  geogr.  min.  t.  1,  p.  iS.  Strab.  lib.  8,  p.  334 
et335.  Diod.  Sic.lib.   11,  p.  14. 

*•**  Environ  une  lieue  et  demie. 

(e)  Herodot.  lib.  8,  cap.  40.  Isocr.  in  paneg.  1. 1,  pi  166.  Di«d.  Sic. 
ïib.  i5,  p.  38o. 

(/)  Pind.  olymp.  od.  i3,  v.  5.  Td.  îsthm.  éd.  1.  Strab.  lib.  8,  p.  334 
et  3:^5,  Pausan.  lib.  2,  cap.  1,  p.  n2.' 

(g)  Sc.yl.  peripl.  ap.  geogr.  min.  t.  1,  p.  i5  et  «i. 

(i)  btrab.  ibid.  p.  382.     (i)  Alex.  ap.  Athen.  lib.  t,  cap.  3S^p.  So. 


Digitized 


by  Google 


DUJITUNE  AMACHiVRStS.  Chap.  XXXVII.  «Si 
sur  laquelle  on  a  construit  une  citadelle  (a).  Au  midi, 
die  a  pour  défense  la  montagne  elle-même  ,  qui  en 
cet  endroit  e«t  extrêmement  escarpée^  Des  remparts 
très-fofts  et  trèsrélev<s  (b)  la  prç>tègent  des  trois  autres 
côtés.  Son  circuit  est  de  40  stades  *;  mais  comme  les 
murs  s'étendent  sur  les  flancs  de  la  montagne  ^  et  em^ 
brassent  la  citadelle  ,  on  peut  dire  que  Tenceinte  totale 
est  de  85  stades  (r)  **. 

La  mer  de  Crissa  et  la  mer  Saronique  viennent  ex- 
pirer à  ses  pieds,  comme  pour  reconncîtresa  puissance. 
Sur  la  première ,  est  le  port  de  Léchée  ,  qui  tient  à  la 
ville  par  une  double  muraille  ,  longue  d'environ  1  < 
stades  [d)  ***.  Sur  la  seconde,  est  le  port  de  Cenchrée, 
éloigné  de  Corinthc  de  70  stades  (r )  ****. 

Un  grand  nombre  d'édifices  sacrés  et  profanes,  an- 
ciens ef  modernes, embellissent  cette  ville.  Apjès  avoir 
visité  la  place,  décorée  ,  suivant  l'usage,  de  temples 
et  de  statues  (/) ,  notis  vîmes  le  théâtre ,  où  l'assemblée 
du  peuple  délibère  sur  Us  affaires  de  Tétat ,  et  on  Ton 
donne  des  combats  de  musique  et  d'autres  jeux  dont 
les  fêtes  sont  accompagnées  [g). 

On  nous  montra  le  tombeau  des  deux  fils  de  Mé- 
dée.  Les  Corinthiens  les  arrachèrent  des  autels  où 
cette  mère  infortunée  les  àvoît  déposés  ,  et  les  assom- 
mèrent à  coups  de  pierres.  £n  punition  de  ce  crime  , 
une  maladie  épidémique  enleva  leurs  enfans  au  ber- 
ceau ,  jusqu'à  ce  que  ,  dociles  à  la  voix  de  Toracle  ,  ils 
s'engagèrent  à  honorer  tous  les  ans  la  mémoire  des 

ia)  Strab.  lib.  8,  p.  379.Pausan.  lib.  S,  cap.4,^p,  121. 

(*)  Phit.  apophth.  lacon.  t.  2,  p.  2i5. 

"^  Environ  use  lieue  et  demie.  {c)  Strab.lib.  8,  p.  379. 

**  Trois  lîcucs  532  toises. 

[d)  Xeneph.'hist.  grec.  lib.  4,  p.  522  et  525.  Id.  in  Ages.  p.  6€i* 
Btrab.  ibid.  p.38o. 

*♦*  Près  d'une  demi-lieue.  [e]  Strab.ibid. 

•v*j^¥¥  pjrès  de  trois  lieues. 

(/)  Xenopii.  liist.  gric,  lib.  4  ,  p.  52i.  Pausan.  lîb.  2,  cap.  8» 
p.   ii5. 

{g)  Plut,  in  Arat.  t.  1,  p.  io3.}.  Polyarn,  strateg.  Hb.  4,  carp.  6.   ' 


Digitized 


by  Google 


tjf  V  Q  Y  A  Q  E 

victimes  de  leur  fureur  {a).  Je  croypî«,  ciis-je  alort; 
sur  Tautorité  d*£uripide  ,  que  cette  princesse  les  avoU 
égorges  elle-même  (6).  J'ai  ouï  dire ,  répondit  un  de$ 
assistans^,  que  le  poète  se  Uissa gagner  par  une  somme 
4e  cinq  talçns  *  qu'il  reçut  de  nos  ms^gistrats  (c)  :  quoi 
qu*il  en  soit,  à  quoi  bon  le  dissimuler?  i^n  ancien  usage 
prouve  clairement  que  nos  pçres  furent  coupables  ;  cap 
c'est  pour  rappeler  et  expier  leurs  crimes  ,  quç  nos  en* 
fans  doivent  jusqu'à  un  certain  âge  ^voir  la  tête  rasée, 
et  porter  une  robe  noirç  [d]. 

Le  chemin  qui  conduit  à  la  citadelle  se  replie  ea 
tant  de  manières  ,  qu'on  fait  3o  stades  avant  que  d'ea 
atteindre  le  sommet  (ç).  Nous  arrivâmes  auprès  d*un^ 
source  nommée  Pirène ,  où  Ton  prétend  que  Bellcr 
rophon  trouva  le  cheval  Pégase.  Les  eaux  çn  sont  fx« 
trêmement  froides  et  limpides  (/);  comme  ellçs  n'on< 
pas  d'isAie  apparente  ,  on  croit  que  p^r  des  canaux  ns^-r 
turellemcnt  creusés  dans  Iç  roc ,  çUes  descendent  dani 
la  ville  ,  où  elle^  fornient  une  fontaine  dont  l'eau  est 
renommée  pour  sa  légèreté  (g),  et  qui  sufliroit  aui^ 
besoins  djcs  babitans ,  quand  même  ils  n'auroient  pas 
cette  grande  quantité  de  puits  qu'ils  se  sont  lucn^igés  (A)« 

La  position  de  1^  citadelle  et  sç^s  remparts  la  rendent 
si  forte  ,  qu'on  ne  pourroits'en  emparer  que  par  tra- 
hisoii  ({)  ou  p^r  fa^iine.  ^ous  vîtnes  â  l'entrée  le 
temple  de  Vénus,  dont  la  statue  est  couverte  d'armer 
)}rillantes  :  elle  est  accompagnée  de  celle  de  l'Amo^ur, 
ft  de  celle  du  Soleil  qu'on  s^dotoit  en  ce  lieu,  avan( 
que  le  culte  de  Vénus  y  fat  introduit  [k). 

De  cette  région  élevée ,  la  déesse  seipble  régner  sur 

(a)  ?%maLn,  Hb.  a,  cap.  3,  p.  118.  iEUan.  vai.  hist.  Ub.  $,  cap^.  si. 
farmcn.  et  Diidyin.  ap.  ichol.  Euripid.  in  Med.  v.  273. 

{k)  Etirîptd,  ibid.  v.  1271  etalibî.      *  27,009  livres. 

{t)  Parmen.  ap.  schol.  Euripid.  in  Med.  (é)  Pausan*  ibid. 

{e)  Strab.1.8,  p.  379.  SpQn*voyag.  t.  2,p.  175.  Wbel.  b9ol^6,p.44«« 
,  (/)  Strab.  îbid.  Àthcn.  lib.  2,  càp.  6,  p.  43. 

{g\  Athen.  ibid.  cap.  5,  p.  431.  {k)  Strab.  ibid, 

{ly  Plut,  in  Arat.  1. 1,  p.  io34  et  io35. 
•   (I)  PavLiam  lib*  s^  cap.  4,  p.  121. 
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la  terre  et  sur  les  mers.  Telle  ctoit  rillusioà  que  faî- 
iioit  sur  tioùs  le  superbe  spectacle  qui  s'offroit  à  nos 
yeux.  Du  côté  du  nord ,  la  vue  s'étendoit  jusqu'au 
Parnasse  et  âTHélicon;  à  l'est,  jusqu'à  l'île  d'Egine, 
à  la  citadelle  d'Athènes  et  au  promontoire  de  Sunium; 
&  l'ouest ,  sur  les  riches  campagnes  dé  Sicyone  (a}. 
Kous  promenions  avec  plaisir  ilos  regards  sur  les  deux 
golfes  dont  les  eaujc  viennent  se  brider  côùtre  cet 
isthme  ,  que  Pindare  a  raison  dé  comparer  à  un  pont 
Construit  par  la  nature  au  milieu  des  mers  ,  pour  }itt 
tnseiâblè  les  deux  priticipàles  parties  de  laCrèce  [b). 

A  cet  aspect ,  il  semble  qu'on  Ue  sàuroit  établir  au- 
cune comtnunication  de  l'un  de  ces  coiitinens  à  l'autre^ 
lans  l'aveu  dé  Corinthe  (r)  ;  et  Von  est  fondé  à  regar-^ 
der  cette  ville  comme  le  boulevard  du  Pélopônèse,  et 
l'une  des  entraves  delà  Grèce  [d)  :  mais  la  jalousie  des 
autres  peuples  n^ayant  jamais  permis  aux  Corinthien^ 
de  leur  interdire  le  passage  de  l'isthme  ,  tes  derniers 
ont  profité  des  avantages  de  leur  position,  pour  amas* 
1er  des  ricïhesses  considérables. 

Dès  qu'il  parut  des  navigateurs ,  îl  parût  des  piratée  < 
par  la  m^ême  raison  qu'il  y  eut  des  vautours  dès  qu'il  y 
tut  des  colombes.  Le.tomiherée  des  Grecs  ne  se  fai- 
sant d'abord  que  pat  terre ,  suivit  le  chemin  de  l'isthme 
pour  entrer  daiisle  Pélôponèse  ,dupour«ln  sortir.  Les 
Corinthiens  en  retirôient  un  droit ,  et  parvinrent  à  un 
certain  degré  d'opulehce  (a).  Quand  on  eiit  détruit  lés 
|)irates\  les  vaisseau*^  dirigés  pat  une  foible  expé- 
rience ,  n'o^dient  affrotiter  la  iner  orageuse  qui  s^étend 
depui's  lile  de  Crète  jusqu'au  cap  Malée  en  Laco- 
vit  (/).  On  disoit  alors  en  manière  de  proverbe  :  Avant 

<«)  Strab.Hb.8,  p.  379.  Spon.  t.  2^  p.  175.  Wheh  book  6;  p.  444* 

Ik)  Pind.  isthm.  od.  4,  v.  34  ;    ichol.  ibid. 

{t)  l^lut.  tD  Arat.  t.  1,  p.  1044. 

{4}  Plut,  in  amat.  narrât,  t.  2,  p.  772.  Polyb.  lib.  17,  p.  75ib 

(r)  Homer.  iliad.lib.  2,  v.  670.  Thucyd.  lib.  1,  cap.  iS, 

if)  Homex»  oûjiit  Ub«  9,  v.  89<  Soph^ci,  in  Ttachin^  r.  itt. 
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de  doubler  ce  cap,  oubliez  ce  que  voua  o^wei  de  plu^ 
cher  au  monde  [a)'.  On  préféra  donc  de  se  rendre  aux 
mers  qui  se  terminent  à  risthrae. 

Xes  marchandises  d'Italie  ,  de  Sicile  et  des  peuples 
de  l'ouest  abordèrent  au  port  de  Léchée  ;  celles  deï 
îles  de  la  mer  Egée  ,  des  côtes  de  l'Asie  mineure  et 
des  Phéniciens  [b) ,  au  port  de  Genchrée.  Dans  \aL 
suite  ,  on  les  fit  passer  par  terre  d'un  port  à  l'autre  ,  et 
Ton  imagina  des  moyens  pour  y  transj)orter  les 
vaisseaux  [c).    * 

Corinthe  ,  dcvCiïue  l'entrepôt  de  l'Asie  et  de  T Eu- 
rope (d) ,  continua  de  percevoir  des  droite  sur  les  mar- 
chandises étrangères  (c),  couvrit  la  mer  de  ses  vais- 
seaux, et  forma  une  marine  pour  protéger  son  Com- 
merce. Ses  succès  excitèrent  spn  industrie  ;  elle  don- 
na utie  nouvelk  forme  aux  navires,  et  les  premières 
trirèmes  qui  parurent,  furent  Touvrage  de  ses  construc- 
teurs (/).  Ses  forces  navales  la  faisant  respecter,  on  se 
hâta  de  verser  dans  son  scii^i  les  productions  des  autre.s 
pays.  Nous  vîmes  étaler  sur  le  rivage  (^).,  des  rames 
de  papier  et  des  voiles  de  vaisseaux  apportées  de 
l'Egypte  ,  l'ivoire  de  la  Libye  ,  les  cuirs  de. Cyrène., 
l'enceus  de  la  Syrie  ,  les  dattes  de  la  Phénicie  ,  les  ta"- 
pis  de  GartSage  ,  du  blé  et  des  fromages  de  Syra- 
cuse [h] ,  des  poires  et  des  pommes  de  PEubée ,  des 
esclaves  de  Phrygrc  et  de  Thessalie  ,  sans  parler  d'une 
foule  d'autres  objets  qui  arrivent  journellement  dans 
les  ports  de  la  Grèce  (?) ,  et  en  particulier  dans  ceux 
de  Corinthc.  L'appât  du  gain  attire  les  marchands 

[a]   Strab.  lîb.  8,  p.  878.  {i)  Thiicyd.librî,  cap.  6g, 

[e)  Id.lîb.3,  cap.  i5;  Hb.  8,  Cap.  8.  Strab.  Ub.  8,  p.  535.  Polyb* 

{d)  Aristid.  isthm.  in  Nép.  t.  î,  p.  41.  Oros.  Ub.  5,  cap.  S. 

[e}   Strab.  ibid.  p.  578. 

{f)   Thucyd.  lib.  1,  cap.  i3.  Diod.  Sic.  Hb.  14,  P*  269. 

[g)  Aritiph.  et  Herniip.  ap.  Atheti.  lib.  i,cap.  ai,  p.a7. 

(*)  Aristoph.  in  vcap.  t.  834. 

[i\  Athen.  p.  27.  * 
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étrangers  ,  et  s}ir-tout  ceux  de  Phénicie  (a) ;  ei  les  jcix 
solennels  de  Tisthme  y  rassemblent  un  nombre  inBni 
de  spectateurs  [b). 

Tous  ces  moyens  ayant  augmenté  les  richesses  de 
la  nation  ,  les  ouvriers  destinés  à  les  mettre  en  œuvre, 
furent  protégés  (r)  ,  et  s'animèrent.d'une  nouvelle  ému- 
lation [d],  ils  s'étoient  déjà  ,  du  n^oins  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  distingués  par  des  invetitions  utiles  [e]  Je  ne  les 
détaille  point ,  parce  que  je  ne  puis  en  déterminer  pré- 
cisément Tobjet.  Les  arts  commencent  par  des  tenta- 
tives obscures  et  essayées  en  difFcrens  endroits; 
quand  ils  sont  perfectionnés ,  on  donne  le  nom  din* 
vecteurs  à  ceux  qui,  par  d'heureux  procédés  ,  en  ont 
facilité  la  pratique.  J'en  citerai  un  exemple  i  cette 
toueavec  laquelle' un  potier  voit  un  vase  s'arrondir 
sous  sa  main  ,  l'historien  Ephore  ,  si  versé  danslacon 
noissance  des  usages  anciens^  me  disoit  un  jour  que 
le  sage  Anacharsis  Tavoît  introduite  parmi  les  Grecs  (J). 
Pendant  mon  séjour  à  Corinthc  ,  je  voulus  en  tirer  va- 
nité.  On  me  répondit  que  la  gloire  en  étoit  due  à  l'un 
de  leurs  concitoyens,  nommé  Hyperbius  (^)î  un  inter- 
prète d'Homère  nous  prouva,  par  un  passage  de  ce 
poète  ,  qtie  cette  machine  étoit  connue  avant  Hyper- 
bius [h):  Philotas*  soutint  de  son  côté  que  Ihonneur 
de  l'invention  appartcnoit  à  Thalos  ,  antérieur  à  Ho- 
mère ,  et  neveu  de  Dédale  d'Athènes  [i).  Il  en  est  de 
xncme  de  laj)lupart  des  découvertes  que  les  peuples 
de  la  Grèce  s'attribuent  à  Tenvi.  Ce  qu'on  doit  con- 
clure de  leurs  prétentions  ,  c'est  qu'ils  cultivèrent  de 
bonne  heure  les  arts  dont  on  les  croit  les  auteurs. 

{*)   Pind.  pyth.  pd.  2,  v.  laS.         '(*/   Strab.  lib.  8,  p.  878. 

(c)  Herodoft.  lib.  2,  cap.  167.         {4}  Oros.  lih.  5,  cap.  S. 

{€)  Schol.  Pind.  olymp.  04.  i3,  v.  17.  Plin.  lib.  35,  cap.  3,  t'a, 
p.  582  ;  cap.  33,  p.  710. 

(/")  Èphor.  apud  Strab.  lib.  7,  p.  3o3»  Posidoa.  apud  Scnec. 
epîst.  90/t.  2,  p.  4i2..Dio5*  Laçrt.  etc. 

ig)  Thépphr.  apud  schol.  Pind,  olymp.  od*  i3,  v.  sS.  Plin.lib.  7, 
cap.  56,  t.  1,  p.   414. 

[ft]  Honier.  ilîad.  lib.l8|rV.6oOé      (i)  Diod,  Sic.  Ub«4,  p.  277.^ 
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.  (Jorinttlë  est  pleine  dé  magasina  et  de  manufactii^ 
i:es  (a)  ;  on  y  fabrique  entre  autres  choses  des  couver- 
tures de  lit  recherchées  des  autres  nations  [b).  £ile 
tassëmble  à  grands  frais  les  tableaux  et  les  statues  des 
bons  tnaltres  (c)  ;  mais  elle  n^a  produit  jusqueS  ici  au->- 
cun  de  ces  artistes  qui  font  tant  d'honneur  à  la  Grète  , 
Boit  qu'elle  n'ait  pour  les  chef-d' œuvres  de  Tàrt  qii'ua 
goût  de  luxe  ,  soit  que  la  nature  se  résetvant  le  droit 
déplacer  les  génies  ,  tie  laisse  aux  souverains  que  lé 
loin  de  les  chercher  et  de  les  produire  au  grand  jotir. 
Cependant  on  estime  Certains  ouvrages  en  bronze  et; 
en  tetre  cuite  qu'on  fabrique  en  cette  ville.  Elle  né 
J>ossède  point  de  mine  de  cuivre  (d).  Ses  ouvriers  , 
en  mêlant  celui  qu'ils  tirent  de  l'étranger  avec  une  pe- 
tite quantité  d'or  et  d'argent  (f ) ,  en  composent  uû 
itiétal  brillant  t  et  presque  inaccessible  à  là  rouille  (/)« 
Ils  en  font  des  cuirasses ,  des  casques ,  de  petites  figu- 
res, des  coupes,  des  vases  tnoins  estimés  encore  pout 
la  matière  que  pour  le  travail,  la  plupart  enrichis  dé 
feuillages,  et  d'autres omemens exécutés  au  ciselet  (g-)^ 
C'est  avec  une  égale  intelligence  qu'ils  retracent  leâ 
mêmes  orneniens  surles  ouvrages  de  terre  (A).  La  ma« 
tière  la  plus  commune  reçoit  de  la  fornie  élégante  qu'oa 
lui  donne ,  et  des  embelUssemens  dont  on  ^  soin  de  Isi 
parer ,  un  mérite  qui  la  font  préférer  aux  inarbres  et 
aux  métaux  les  plus  précieux. 

Les  femmes  deCorinthe  se  font  distinguer  par  leuf 
beauté  (f)  ;  les  boitâmes ,  par  l'amour  du  gain  et  deâ 
plaisirs.  Ils  ruinent  leur  santé  dans  les  excès  de  là 

(«)  Stfab.  Ub.  Ô,  p.382.  Ôros.  Itb.  5,  ctp.  3. 

{k)  Hermip.ap.  Athen.lib.  i,  tap.  21,  p.  27. 

{c)  Polyb.  ap.  Strab.  lib.8,  p.  SSi.FIor.  lib.  2,ta|i.i6; 

{d)  Pausan.  12b.  2,  cap.  3^  , 

(e)  Plin.lib.  34,  cap.  2,p.  54e.  Id.lib4  37,cap.  3,  p.  772;  FlonîbUi 
Oros.lib;  5,/cap.  3. 

(f)  Cicer.  tuscul.  Ub.  4,  cap.  14,  t.  4,  i*.  340. 
{g)  Id.  in  Verr.  de  sign.  cap.  44,  t.  4,  p.  3^ii 

(A)  Strab.  lib.  8,  p.  38x,  S^lfBas,  in  exercil.  PUH.  p.  io4»i 
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table  (a) ,  etramoùr  n'est  plus  chez  eux  qu'une  licence 
effrénée  {b).  Loin  d'en  rougir,  ils  cherchent  à  la  justi* 
fier  par  une  institution  qui  semble  leur  en  faire  un  de- 
voir. Ventes  est  leur  principale  divinité  ;  ils  lui  ont 
consacré  des  courtisanes  chargées  de  leur  ménager  sa 
protection  ;  dans  les  grandes  calamités  ^  dans  les  dan«> 
gets  émihens  -^  elles  assistent  ^ux  sacrifices  ,  et  mar« 
chent  en  procession  avec  les  autres  citoyens  ,  en  chan- 
tant des  hymnes  sacrés.  A  l'arrivée  de  Xerxès^  on 
implora  leur  crédit ,  et  j'ai  vu  le  tableau  où  elies  sont 
représentées  adressant  dcsvccux  à  îa  déesse.  Desvers 
de  Simonide  ^  tracés  au  bas  dutabieau,  leur  attribuent 
la  gloire  d'avoir  sauvé  l^s  Grecs  {t}. 

Un  si  beau  triomphe  multiplia  cette  espèce  de  prér 
tresscs.  Aujourd*hui^  les  particuliers  qui  veulent  assu- 
rer le  succès  de  leurs  entreprises,  prdmettcnt  d'offrir  à 
Vénus  un  certain  nombre  de  courtisanes  qu'ils  font  vô- 
nit  de  divers  endroits  {d).  On  en  compte  plus  de  mille 
dans  cette  ville.  Elles  attirent  les  marchands  étrangers! 
elles  ruinent  en  peu  de  jours  un  équipage  entier  ;  et 
de  là  le  proverbe:  Qu'il  n'est  pa9  permis  à  tout  le 
monde  d'aller  à  Corinthe  (e). 

Je  dois  observer  ici  que  dans  toute  la  Grèce  lesfem- 
jnes  qui  exercent  un  pareil  commerce  de  corruption  ^ 
n'ont  jamais  eu  la  moindre  prétention  à  Testime  pu- 
blique ;  qu'à  Corintbe  même  ,  ou  l'en  me  montroit 
avec  tant  de  complaisance  le  tombeau  de  l'ancienne 
I-aïs  {/)  4  les  femmes  honnêtes  célèbrent,  en  Thonneur 
de  Vénus,  une  fête  particulière  à  laquelle  les  courti- 
sanes ne  peuvent  être  admrses  (g)  ;  et  que  ses  habitans, 
qui  dôrinèrent  de  si  grandes  pteuVe;5  dfe  valeur  dans  la 

(a)  t^Iat.  de  rep.  Hb.  3,  t.  2,  p.  404; 

{l)  Aristoph.  in  Thesmoph.  v.  655.  Schol.  ibîd;  Stcpli.  in  Hifiivè. 
{c)   Charnel.  Thcopoî^ip.  Tiin.  apud    Athen.  lib.  13,  cap.  4,  p.  573/ 
^ind.  apud  eumd.  p.  574. 

(d)  Athen.  ibid. ,  (e)  -Stub.  lib.  8,  p.  378' 

(/)  Pausin.  lib.  i,  cap.l3,p.  ii5. 
jf)  Alex.  ap.  Athen.  Ub.  i3,  p.  574. 
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gujerre  de^  Perses  (a)  <,  s'étant  laissés  amollir  par  îti 
plaisirs,  tombèrent  «ous  le  joug  des  Argiens,  fureniî 
obliges  de  mendier  tour-à*tour  la  protection  des  Lacé^ 
démoniens,  des  Athéniens  et  desThébains(&),  et  scr 
sontenfin  réduits  à  n'être  plus  que  la  plus  riche  ,  laplu^ 
efféminée  et  la  plus  foible  nation  de  la  Grèce. 

H  ne  me  reste  plus  qu'à  donner  une  légère  idée  dey 
Variations  que  son  gouvernement  a  éprouvées.  Je  sui» 
obligé  de  remonter  à  des  siècles  éloigojif  ,  mais  je  ne 
m'y  arrêterai  pas  long^temps.' 

Environ  iio  ans  après  la  guerre  de  Troie,  5o  an» 
jfptès  le  retour  des  Héraclides,  Alétas  qui  descendoit 
d'HeréuIe  ,  obtint  Je  royaume  de  Corinthe  v  et  sa  mai- 
son le  posséda  pendant  l'espace  de  417  ans.  Uainé  de» 
enfans  succédoit  toujours  à  son  père  (c).  La  royauté 
fut  ensuite  abolie  ,  et  le  pouvoir  souverain  remis  entre 
les  mains  de  900  citoyens  qui  ne  sallioient  qu'en-» 
tr  eux  (i).  et  qui  dévoient  être  tous  du  sang  des  Hé- 
taclides  (e).  On  en  choisissoit  un  tous  les  ans  pour  ad- 
ministrer les  affaires ,  sous  le  nom  dopPrytane  (/).  II» 

\ établirent  sur  les  marchandises  qui  passpient  pat 
ristbme,  un  droit  qui  les  enrichit,  et  se  perdirent  par 
Fcxcès  duluxe  (g).  Quatre -vingt  -  dix  ans  après  leut 
institution  {h}  ,  Cypsélus  ayant  mis  le  peuple  dan» 
ses  intérêts,  se  revêtit  de  leur  autorité*,  et  rétablit  la 
royauté  ^  qui  subsista  dans  sa  m^aison  pendant  7  3^ 
ans  6  mois  (<). 

Il  marqua:  les  commencemens  de  son  règne  par  de» 
proscriptions  et  des  cruautés.    Il  poursuivit  ceux  de» 

s  .  *■  • 

{à)  Herodot.  Ub.  9,  cap.  104.  Plut,  de  malign.  Herodot.  t.  f ,  p» 
h^o  et  8^2. 

(^)  i#CeAoph.  hist.  grxc.  1.  4,  p.  521  et  523  ;  1.  6,  p.  gio  ;  1.  7,  p.  634^ 

(c)  Diod.  Sic.  àp.  Syncell.  p.  179. 

{d)  Herodot.  lib.  5,  cap.  92.  {e^  Diod.  Sic.  ibid. 

(/)  Td     ibid.Paûsan.  lib.  2,cap.  4,  p.  120.  « 

ig)  âtrab.  Hb.  8,  p.  S7R.  iEUan.  var.  hist.  lib.  1,  cap.  19. 

(A)  I)iod.  Sic.  ibid.  Aristot.  de  rep.  lib.  5,  cap.  io,  t.  2,  p.  4o3« 

*  Via  658  ayant  J.  C.  (i)  Axiit»t.  ihiii  faf ,  (2,  p.  4ii« 
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liabitand  dont  le  crédit  lui  faiàoit  ombrage^  exila  iei 
uns,  dépouilla  les  autres  de  leurs4>bs9ession5^  en  &t 
mourir  plusieurs  {a).  Pour  afiFoïbiir  encore  le  parti  des 
gens-  riches  ^  il  préleva  pendant  dix  ans  le  dixième  de 
tous  leS  biens  ,  sous  prétexté,  disoit-il,  d'un  vocuquil 
avoit  fait  avant  de  parvenir  au  trône  {b)^ti  dont  il  crut 
l'acquitter  en  plaçant  auprès  d«  temple  d  Olympie 
une  très;grande  statue  dorée  (r).  Quand  il  cessa  ^de 
Craindre  ,  il  voulut  se  faire  aimer,  et  se  montra  sans 
garde  et  sans  appareil  [aC).  Le  peuple,  touché  de  cette 
confiance,  lui  pardonna  facilement  des  injustices  dont 
il  n'avoit  pas  été  la  victime ,  et  le  laissa  ntourir  en  paix, 
après  un  règne  de  trente  ans  (£)•" 

Péiiandre  son  fils  commença  comme  son  père  avoit 
fini  ;  il  annonça  des  jours  heureux  et  un  calme  durable. 
On  admiroit  sa  doucqur  (/) ,  ses  lumières,  sa  pruden- 
€e ,  les  réglemens  qu'il  fit  contre  ce'ux  qui  possédoient 
trop  d'esclaves,  ou  dont  la  dépensa  excédoit  le  revenu  9 
toatre  ceux  qui  se  souilloient  par  des  crimes  atroces, 
ou  par  des  moeurs  dépravées  :  il  forma  un  sénat ,  n'é- 
taolit aucun'nouvel  impôt,  se  contenta  des  droite  pré-' 
levés  sur  les  marchandises  (g)^  construisit  beaucoup 
de  vaisseaux  {h) ,  et  pour  donner  plus  d'activité  au 
Commerce,  résolut  de  percer  l'Isthme,  et  de  confon- 
dre les  deux  mers(/).  Il  eut  des  guerres  à  soutenir,  et 
ses  victoires  donnèrent  une  haute  idée'  de  sa  valeur  [k)» 
Que  ne  devoit-on  pas  d'ailleurs  attendre  d'un  prince  » 
dont  la  bouche  scftibloit  être  Torgane  de  la  sagesse  (/), 

(fl)  HéTodot.  ïib.  5,  cap.  g».  Potyen.  strat.  Hb.  5,  cap.  3i. 

{b)  Aristot.    de    cur.  tel.    f^œil,  lib.  3,    t.  2,    p.  5oi.  Suid.  ia 

(c)  Plat,  in  Phaedr.  t.  3,  p.  236.  Sti?àb.  ïîb.  5,  p.  378,  Suid.  ibid. 

(^)  Aristot.  de  rep.  Hb.  5,  cap.  12,  p.  411.  • 

(*)  Hcrodot,  ibid.  Aristot.  îbfd.  (/)  Hcrodot,  îbîd. 

{g)  Heraclid.  Pontic.  de  polit,  in  antiq.  Grxc.  t.  6.  p.  2825i» 

{à)  Nifol.  Darnasc.  in  exceTp.  Valet,  p.  45o. 

(1)  Diog. Laert.  Irb.  1,  $.  99. 

(â)  Arist(it.'lib.  5,  cap,  12,  p.  411.  Nicol,  Damatc»  ibid. 

(/)  Diog.  Laeu,  ibid.  §.  ^i^ 
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qui  dîsôit  quelquefois  :  **  L'amour  désordonné  des  rt» 
,^  chesses  est  une  calomnie  contre  la  nature  ;  les  pl'aisiri 
„  ne  fontxiue  passer,  les  vertus  sont  éternelles  (a)  ;  la 
,^  Vtaie  liberté  ne  consiste  que, dan»  une  conscience 
„pure(*)„. 

Dans  une  occasion  critique ,  il  demanda  des  con- 
seils à  Thrasybule  qui  régnoit  à  NJilet ,  et  avec  qui  il 
avoit  des  liaisons  d*amitic  (c).  Thrasybule  mena  le  dé- 
puté dans  tin  champ  ,  et  se  promenant  avec  lui  au  mi- 
lieu d'une  moisson  abondante,  il  TinterrogeoitsurTob- 
jet  de  »a  mission;  chemin  faisant  il  abattoit  les  épis 
qui  s'élevoient  stu-dessus  des  autres.  Le  député  ne 
comprit  pas  que  Thrasybule  venoit  de  mettre  sous  ses 
yeux  un  principe  adopté  dans  plusieurs  gouverne* 
mens  ,  même  républicains ,  on  on  ne  permet  pas  à  de 
simples  particuliers  d'avoir  trop  de  mérite  ou  trop  de 
crédit  [d),  Périandre  entendit  ce  langage^' et  continua 
d'user  de  modération  (f). 

L'éclat  de  ses  succès,  et  les  louanges  de  ses  flatteurs^ 
développèrent  enfin  son  caractère  ,  dont  il  avoit  ton-* 
}ours  réprime  la  violence.  Dans  un  accès  de  colère  ex- 
cité peut-'être  par  sa  jalousie,  il  donna  la  mort  à  Mélisse 
son  épouse  qu'il  aimoit  éperdument  (/).  Ce  fut  là 
le  terme  de  son  bonheur  et  de  ses  vertus.  Aigri  pat 
une  longue  douleur,  il  ne  le  fut  pas  moins  ,  quand  il 
apprit  que  ,  loin  de  le  plaindre ,  on  l'accusoit  d'avoii 
autrefois  souillé  le  lit  de  son  père  {g).  Comme  il  crut 
que  l'estime  publique  se  refroidissoit,  il  osa  la  braver  f 
et  sans  considérer  qu'il  est  des  injures  dont  un  roi  ne 
doit  se  venger  que  par  la  clémence^  il  appesantit  son 

I*)  Stob.  serra,  â,  p.  46, 

{b)  Id.  serm.  25,  p.  192. 

(c)  HcTodoÉ.  lib.  1 ,  cap.  20,  et  lîb.  5,  cap.  g2. 

{d)  Aristot.  de  ïep.  lib.  3,  cap.'  i3,  p.  355  ;  Ub.  5,  cap.  id,  p,  40$» 

(«)  Plut,  in  convîv.  t.  2,  p.  147.  ^ 

(/)   Hcrodot.  Hb.  3y  cap.  5o.  Dîog.  Lacit.  lib.  ly  §.  94,  , 

{g)  I>iog.Lacn«lib,  I»  i%$6,  Paithea*  erot*  C»p.  17*     ' 
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bras  sur  tous  ses  sujets,  s'entoura  de  satellites  (^i),  sévit 
contre  tous  ceux  que  son  père  a  voit  épargnés,  dépouil- 
la, sous  %n  léger  prétexte  ,  les  femmes  dç  Corinthe  de 
l£urs  bijoux  et  de  ce  qu'elles  avoient  de  plus  pré- 
cieux [h) ,  accabla  le  peuple  de  travaux,  pour  le  tenir 
dans  la  servitude  ,  agité  lui-même  ,  sans  interruption, 
de  soupçons  et  de  terreurs,  punissant  le  citoyen  qui  se 
tenoit  tranquillement  assis  dans  la  place  publique  [c)^ 
et  condamnant  comme  coupable  iout  homme  qui 
ppuvoit  le  devenir. 

Des  chagrins  domestiques  augmentèrent  Thorreur 
de  sa  situation.  Le  plus  jeune  de  ses  fils,  nommé  Ly- 
cophron,  instruit  par  son  aïeul  maternel  ,  de  la  mal- 
heureuse destinée  de  sa  mère,  en  conçutune  si  forte 
haine  contre  le  meuttrier  ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  sou- 
tenir sa  vue,  et  ne  daignoit  pas  même  répondre  à  ses 
questions.  Les  caresses  et  les  prières  furent  vainement 
.prodiguées.  Périandre  fut  obligé  de  le  chasser  de  sa 
i)[iaison,de  défendre  à  tous  les  citoyc\ns, non-seulement 
de  le  recevoir  ,  mais  de  lui  parler,  sous  peine  d'aune 
amende  applicable  au  temple  d'Apollon.  Le  jeune 
homme  se  réfugia  sous  un  des  portiques  publics,  sans 
ressource ,  sans  se  plaindre,  et  résolut  de  tout  souffrir, 
plutôt  que  d'exposer  ses  amis  à  la  fureur  du  tyran. 
Quelques  jours  après ,  son  pèrç  Payant  aperçu  par  ha- 
sard, sentit  toute  sa  tendresse  se  réveillera  il  courut  à 
lui ,  et  n'oublia  rien  pour  le  fléchir  ;  mais  n'ayant  obte- 
nu que  ces  paroles:  Vous  avez  transgressé  votre  loi  et 
encouru  l'amende  ,  il  prit  le  parti  de  Texiler  dans  l'île 
de  Corcyre  qu'il  avoit  réunie  à  ses  dorpaines  [d]. 

Les  dieux  irrités  accordèrent  à  ce  prince  une  longue 
vie ,  qui  se  consumoit  lentement  dans  les  chagrins  et 

[a]  Hetacl,  de  polit,  in  antiq.  Graec.  t.  6,  p.  2885.  Diog.  Lacrt. 
lib.  !,*§.  98. 

[b)  Herodot.lib.  5,  cap.  92.  Diog.Lacrt.  1. 1,§.  gy.Plul.t.  2,  p.  1104. 
if)  Nicol.  Damasc.in  cxcerpt.  Vales.  p.  460. 

{d)  Herodot.  lib.  3,  cap.  52. 
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dans  les  rémords.  Ce  n'ctoit  plus  le  temps  dédire, 
comme  il  disoit  auparavant,  qu*il  vaut  mieux  faire  enr 
viç  que  pitié  (ez).  Le  sentiment  de  ses  maux  le  forçoit 
de  éonvcnir  que  la  démocratie  étoit  préférable  à  la  ty? 
rannie(^).  Quelqu'un  osaluireprésa^pter  qu  ilpouvoit 
quitter  le  trône  :  Hélas  !  répondit-il,  il  est  aussi  dange- 
reux pour  un  tyran  d'eti  descendre  que  d'en  tombcr(r). 

Comme  le  poids  des  affaires  l'accabloit  de  plu5  en 
plus .  et  qu'il  ne  troavoit  aucune  ressource  ^dans  l'aîné 
de  ses  fils  qui  étoit  imbécilie  (d)^  il  résolut  d'appeler 
Lycophron ,  et  fit  diverses  tentatives  qui  furent  toutes 
rejetées  avec  indignation.  Enfin  il  proposa  d'abdiquer, 
^t  de  se  réléguer  lui-même  à  Corcyre,  tandis  que  soa 
£îs  quitteroit  cette  île ,  et  yiendroit  régner  à  Corinthe. 
Ce  projet  alloît  s'exécuter,  lorsque  les  Corcyréens  re- 
doutant la  présence  de  Périandre,  abrégèrent  les  jours 
de  Lyconhron  {e)\  Son  père  n'eut  pas  même  la  consor 
lation  d  achever  la  vengeance  que  méritoit  un  si  lâche 
attentat.  Ilavoit  fait  embarquer  sur  un  de  ses  vaisseaux 
3oo  enfans  enlevés  aux  premières  maisons  de  Corcyre, 
pour  les  envoyer  au  roi  de  Lydie.  Le  vaisseau  ayant 
abordé  à  Samos^  les  babitans  furent  touchés  du  sort  de 
ces  victimes  infortunées  ,  et  trouvèrent  moyen  de  les 
sauver  et  de  les  renvoyer  à  leurs  patens  (/).  Périandre, 
dévoré  d'une  rage  impuissante ,  mourut  âgé  d'enviroa 
80  ans   g)^  après  en  avoir  régné  44  (A)  *. 

Dès  qu'il  eut  les  yeux  fermés ,  on  fit  disparoître  les 
monumens  et  jusqu'aux  moindres  traces  de  la  tyraur 
nie  (f).  il  eut  pour  successeur  un  prince  peu  connu, 
qui  nc^égna  que  3  ans  (A).  Après  ce  court  intervalle 
de  temps ,  les  Corinthiens  ayant  joint  leurs  troupes  à 

(tf)  Herodot.Hb.  3,  cap.  52«  (A)  Stob-.  seim.  3,  p.  46. 

(c)  Id.  serm.41,  p.  247.  [d)  Herodot.  ibid.  cap.  4g. 

(«)  Id.  ibid.  (/J  Id.  ibid.   cap.  4Ô. 

(?)   ^'OS    Laert.  lib.  i,  §.    gS. 

(A)   Aristot.  de  rcp.  lib.  5,  cap.  12,  p.  411. 

♦  L*[n  «iSS  avant  J.  C.       (i)  Plut,  de  naalign.  Herodot.  t,  ?,p.  86o\ 

(*)'Aiistot.  ibid. 


Digitized 


by  Google 


9V  JEUNE  ANACHARSïS.  Chap.  XXXVII.  «63 
ifiellesde  Sparte  (fl),  établirent  un  gouvernement  qui  a 
toujours  subsûté ,  parce  quUl  tient  plu$  de  l'oligarchie 
que  de  la  démocratie ,  pt  que  les  affaires  importantes 
n'y  sont  point  soumises  à  la  décision  arbitraire  de  la 
multitude  {*).  Gorintbe ,  plu3  qu'aucune  ville  delà 
Grèce,  a  produit  des. citoyens  habiles  dans  Tart  de 
gouverner  (r).  Ce  sont  eux  qui  parleur  sagesse  etleurs 
lumières  ,  ont  tellement  soutenu  la  constitution  ,  que 
3a  jalousie  des  pauvres  contre  les  riches  n'est  jamais 
parvenue  à  rébranler  (</). 

La  distinction  entre  ces  deux  classes  de  citoyens, 
Lycurgue  la  détruisit  à  Lacédéraone  ;  Phidon,  qui 
semble  avoir  vécu  dans  le  même  temps,  crut  devoir  la 
cons.erver  à  Coriçthe,  dont  il  fut  un  des  législateurs. 
Une  ville  située  sur  la  grançle  route  du  commerce,  et 
forcée  d'admettre  sans  cesse  des  étrangers  dan^  se^ 
murs ,  ne  pauvoit  être  astreinte  au  même  régii^e 
qu'une  ville  reléguée  dans  un  coin  du  Péloponèse: 
jnaisPbidon  en  conservant  l'inégalité  des  fortunçs,n'en 
fut  pas  moins  attentif  à  déterminer  le  nombre  des  fa- 
milles et  des  citoyens  («).  Cette  loi. étoit  conforme  à 
l'esprit  de  ces  siècles  éloignés,  ou  les  hommes  distrU 
bues  en  petites  peuplades,  ne  fonnoissoient  d'autre 
besoin  que  celui  desubsistet,  d'autre  ambition  que 
^celle  de  sp  défendre  :  il  sufEsoit  à  chaque  nation  d'avoir 
assez  de  bras  pour  cultiver  les  termes,  assez  de  force 
pour  résister  à  une  invasion  subite.  Ces  idées  n'ont 
jamais  varié  parmi  les  Grecs.Leurs  philosophes  etleurs 
législateurs,  persuadés  qu'utie  grande  population  n'est 
qu'un  moyen  d'augmenter  les  richesses  et  de  perpétuer 
les  guerres,  loin  de  la  favoriser,  nt  se  sont  occupés  que 

{a)  Plut,  de   malign.  Herodot.  t.  2,  p.  860. 
{b)   Id.  in  Oion.  t.  1,  p.  981. 

(c)  Strab.  lib.  8,  p.  382.  Plut,  in  Dion.  t.  ^,  p.  961  ;  ^e|  in  Timel' 
iL.  1,  p.  248.  ^  , 

{i)  Polyxn.  strateg.  lib.  1,  cap;  4i,§.  2. 
{e)  Ar.istot.  dfi  rep^lib^  1,  cap.  6,  p.  32i. 
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àvL  soin  d'en  prévenir  Texcès  (à).  Les  premiers  ne  met- 
tent pas  assez  de  prix  à  la  vie ,  pour  croire  qu'il  soit 
nécessaire  de  multipliej  Tespèce  humaine  ;  les  seconds 
ne  portant  leur  attention  que  sur  un  petit  état,  ont 
toujours  craint  de  le  surcharger  d'habitans  qui  Tépui^ 
seroient  bientôt. 

Telle  fut  la  principale  cause  qui  fit  autrefois  sortir 
des  ports  de  la  Grèce  ces  nombreux  essaims  de  colons, 
qui  allèrent  au  loin  s'établir  sur  des  côtes  désertes  (À), 
C'est  à  Corinthe  que  durent  leur  origine,  Syracuse  qui 
fait  l'ornement  de  la  Sicile,  et  Corcyre  qui  fut  pendant 
quelque  temps  la  souveraine  des  mers  (c). 

Sicyone  n'est  qu'à  une  petite  distance  de  Corynthé, 
Nous  traversâmes  plusieurs  rivières  pour  nous  y  rendre: 
çc  canton^  qui  produit  ca abondance  dublé,  du  vin  et 
de  rhuile  (d)  ,  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  riches 
de  la  Grèce  (e). 

Comme  les  lois  de  Sicyone  défendent  avec  sévérité 
d'enterrer  qui  que  ce  soit  dans  la  ville  (/),  nous  vîmes 
à  droite  et  à  gauche  du  chemin,  des  tombeaux  dont  la 
forme  ne  dépare  pas  la  beauté  de  ces  lieux.  Ui^  petit 
mur  d'enceinte,  surmonté  de  colonnes  qui  soutien^ 
nentuntoit,  circonscrit  un  terrain  dans  lequel  on  creuse 
la  fosse  ;  on  y  dépose  le  mort;  on  le  couvre  de  terre  ; 
et  après  les  cérémonies  accoutumées,  ceux  qui  l'ont 
accompagné  1  appeller^t  de  son  nom ,  çt  lui  disent  le 
dernier  adieu  (g). 

Nous  trouvâmes  les  habitans  occupés  des  préparatifs 
d'une  fête  qui  revient  tous  les  ans",  et  qu'ils  célébrèrent 
la  nuit  suivante.  On  tira  d'une  espèce  de  cellule  où  on 
les  tient  en  réserve ,  plusieurs  statues  anciennes  qu'on 

(«)   Plat,  de  leg,  Hb.  5,  t.  2,  p.  740.         (*)  Id.  ihid, 
(c)  Thucyd.  lib.  1,  cap.  25  ;  lib.  6,  cap.  3, 
{d)  Whcl.  a.journ.  book  6,  p.  443, 

(e)  Athen.  lib.  5,  cap.  19,  p.  21g.  Liv.  lib.  27,  cap.  Si.  Sclio). 
Aristoph.  in  av.  v.  969. 

(/)  Plut.  inArat.  t.  i,  p.  lo^i.       \g)  Pau^ati.Ub.  2,  Cfip.  7,p.  J26. 
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promena  dans  les  rues,  et  qu'on  déposa  dans  le  tem-» 
pie  de  Bacchus.  Celle  de  ce  dieu  ouvroît  la  marche^ 
lès  autres  la  suivirent  de  près  ;  un  grand  nombre  de 
flambeaux  éclairoient  cette  cérémonie  ,  et  Ton  chan- 
toit  des  hymnes  sur  des  airs  qui  ne  sont  pas  connus 
ailleurs  {a). 

■/  Les  Sicyoniens  placent  la  fondation  de  leur  ville  à 
une  époque  qui  ne  peut  guère  se  concilier  avec  let 
traditions  des  autres  peuples.  Aristrate,  chez  qui  no«i 
étions  logés,  nous  montroit  une  longue  liste  de  prin- 
ces qui  occupèrent  le  trône  pendant  looo  ans,  et  dont 
Je  dernier  vivoità  peu  près  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie  {&).  Nous  le  priâmes  de  ne  pas  nous  élèvera 
cette  hauteur  de  temps,  et  de  ne  s'éloigner  que  de  trois 
ou  quatre  siècles.  Ce  fut  alors,  répondit-il,  que  parut; 
une  suite  de  souverains,  connus  sous  le  nom  de  tyran^ 
parce  qu'ils  jouissoicnt  d'une  autorité  absolue  :  ils 
n'eurent  d'autre  secret  pour  là  conserver  pendant  u0 
siècle  entier,  que  de  la  contenir  dans  de  justëii  bornes, 
en  respectant  les  lois  {c).  Orthagoras  fut  Iç  premier, 
et  CUsth.ène  le  dernier»  Les  dieux  qui  appliquent  quçlr 
quefois  des  remèdes  violens  à  des  maux  extrême^, 
firent  naître  ces  deux  princes ,  pour  nous  ôter  une  li- 
berté plu3  funeste  que  l'esclavage.  Orthagoras ,  par  s^, 
modération  et  sa  prudence ,  réprima  la  fureur  des  façt- 
tions  (rf);  Clistbène  se  fit  adorer  pjir  se§  vertus ,  et're^ 
douter  par  son  courage  (^). 

Lorsque  la  diète  des  Amphictyons  résolut  d'armer 
les  nations  de  la  Grèce  contre  leshabitans  de  Cirrha  *, 
coupables  d'impiété  çnvcçs  le  tçmple  dç  Delphes,  ellp 

(<i)  Pausan.lib.  3,cap.  7,  p.  127,   .  ,  ^ 

{bj  Castor,  ap.  Euseb.  chronic.  lîb.  1,  p.  11  ;  ap.  Syncdl.  p?  97» 

Pau^an.  lib.  2,  cap.  5,  p.  123.  Petav.  de  doctr.  tcinp.  lit,  9,  c^p,  16. 

Marsh,  chron.  can.  p.  16  et  336. 

(c)  Aristot.de  rep.  lib.  5,  cap.  12,  p.  411. 

(d)  Plut,  de  sera  num.  t.  2,  p.  553. 

(e)  Aristot.  de  rep.  lib.  5,  cap.  12,  p.  411. 
^  Vcïsr^n  596  avant  J.  G, 
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choisît  pour  un  des  chefs  de  Tarméc  ,  Glisthéne ,  ^qu( 
fut  assez  grand  pour  déférer  souyent  aux  avis  deSolon, 
présent  à  cett^  expédition  (a).  La  guerre  fut  bientât^ 
terminée  ,  et  Clisthène  employa  la  portion  qui  lui  re- 
venoitdu  butin,  à  construire  un  superbe  po^rtique  dam 
la  capitale  de  ses  états  (b). 

La  réputation  de  sa  sagesse  s^accrut  dans  une  cir^ 
constance  particulière*  11  venoit  de  remporter  à  01ym«' 
pic  le  prix  de  la  course  dqs  chars  à  quatre  chevaux. 
Dès  que  son  noi?i  eut  été  proclamé  ,  un  héraut  s'avan- 
çantvers  la  multitude  immense  des  spectateurs,  an- 
Tionça  que  tous  ceux  qui  pouvoîent  aspirer  à  Thymea 
d'Agariste  fille  de  Clisthène,  n'avoient  quà  se  rcndrp 
à  Sicyone  dans  l'espace  de  60  jours,  et  qu'un  an  après 
l'expiration  de  ce  terme ,  l'époux  de  la  princesse  seroit 
déclaré  {c).  , 

On  vit  bicntôl  accourir  des  diverses  parties  de  la 
^rèce  et  de  ritalic,des  prétendans  qui  tous  croyoient 
avoir  des  titres  suflBsans  pour  soutenir  Féclat  de  cette 
alliance.  De  ce  nombre  étoit  Smindyride,le  plus  riche 
et  le  plus  voluptueux  des  Sybarites.  Il  arriva  si^r  une 
galère  qui  lui  appa.rtenoit ,  traînant  à  sa  suite  mille  de 
ses  esclaves,  pêcheurs,  oiseleurs  et  cuisiniers  [d),  C'esf 
lui  qui ,  voyant  un  paysan  qui  soulevoit  sa  bêche  av^eç 
jcflFort,  sentoit  ses  entrailles  se  déchirer;  et  qui  ne  pouf^ 
voit  dormir  si ,  parmi  les  feuilles  de  rose  dont  son  lit 
étoit  jonché,  une  seule^enoità  se  plier  p^r  hasard  (^), 
Sa  mollesse  ne  poujvoit  être  égalée  que  par  son  faste  , 
et  son  faste  que  par  son  insolence.  Le  soir  de  son  arri- 
vée, quand  il  fut  questiorî  de  se  mettre  à  table,  il  pré- 
tenditque  personne  n'avoit  le  droit  de  se  placer  auprès 

(a)  Pausan.llb.  lo,  c^p.  87,  p.  854.  Polyaen.  stratcg»  Hb.  3,  cap.  5. 

(b)  Pausan.  lib.  2.  cap.  9,  p.  i33. 

(c)  Herodot.  lib.  6,  cap.  126,  p.  496. 

.    (rf)  Diod   Sic.  in  excerpt.  Vales.  p.   23p.  Athen.  lib.  6,  cap.  il, 
p.  278;  lib.  12,  cap.  11,  p.  541.  * 

(<)  Sencc.  deirâ,  lib.  2,  cap.  25.  jElian.  yar.  h/st.  Ijb.  9,  cap.  24.» 
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de  lui,  excepte  la  princeye,  quand  elle  seroit  devenue 
G^on  épouse  (a). 

Parmi  ses  rivaux,  on  comptoit  Laocéde,  de  Tan- 
cîenne  maison  d'Argos  ;  Laphanès  tf  Arcadie,  descen* 
dant  d'Eupborion  ,  qui  ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  avoit 
donné  Thospitalité  aux  Dioscutes  Castor  et  Pollux; 
Mégaclès,  de  là  maison  des  Alcméonides,lapIus  puis- 
sante d'Athènes  ;  Hippoclide  ,  né  dans  la  même  ville  , 
distingué  par  son  esprit,  ses  richesses  et  sa  beauté  (b)  : 
les  huit  autres  méiitoient ,  par  différentes  qualités,  de 
lutter  contré  de  pareils  adversaires. 

La  cour  de  Sicyone  n'étoit  plus  occupée  que  déTêteç 
tt  de  plaisirs  ;  la  lice  étoit  sans  cesse  ouverte  aux  con- 
currens  ;  on  s'y  disputoit  le  prix  de  la  course  et  des  au- 
tres exercices.  Clisthène  ,  qui  avoit  déjà  pris  des  in- 
formations sur  leurs  familles,  assistoit  à  leurs  combats  ; 
il  étudioit  avec  soin  leurs  caractères,  tantôt  dans  de$ 
conversations  générales,  tantôt  dans  des  entretiens 
particuliers.  Un  àecrct  penchant  l'avoit  d'abord  entraî- 
né vers  Tun  ou  l'autre  des  deux  Athéniens  ;  mais  les 
agrémens  d'Hippojclide  avoient  fini  par  le  séduire  {<:). 

Le  jour  qui  devoit  manifester  son  choix,  commença 
par  un  sacrifice  de  cent  bœufs,  suivi  d'un  repas,  où 
tous  les  Sicyoniens  furent  invités ,  avec  les  concurrens. 
On  sortit  de  table,  on  continua  de  boire ^  on  disputa 
sur  la  musique  et  sur  d*auttes  objets.  Hippoclide,  qui 
conservou  par-tout  sa  supériorité,  prolongeoit  la  con- 
versation; tout-à-coup  il  ordonne  au  joueur  de  fiâte 
de  jouer  un  certain  air,  et  se  mti  à  danser  uiie  danse 
lascive  avec  une  satisfaction  dont  Clisthène  paroissoit 
indigné  ;  un  moment  après  il  fait  apporter  une  table , 
saute  dessus,  exécute  d*àbord  les  danses  de  Lacédé- 
mône,  ensuite  celles  d'Athènes.  Clisthène,  blessé  de 
tant  d'indécence  et  de  légèreté,  faisoit  des  efforts  pour 

(«)  Diod.  Sic.  in  excerpt.  Valcs.  p.  23o. 

(i)  Herodot.  lib.  6,  cap.  127.  '  [c]  Id.  ibid.  cap>  i?S. 
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te  contenir;  mais  quand  il  le  vit,  la  tête  en  baf  et  s*ap« 
puyant  sut  ses  mains,  figurer  divers  gestes  avec  ses 
pieds:  ^^  Fils  de Tisandre  ,  lui  cria-t-il ,  vous  venez  de 
,,  danser  la  ruptute  de  votre  mariage.  —  Ma  foi  ,sei« 
„  gneur,  répondit T Athénien,' Hippoclide  ne  s'en  sou- 
„  cie  guère.  „  A  ce  mot,  qui  a  passé  en  proverbe  (a), 
Clisthéne  ayant  imposé  silence ,  remercia  tous  les  con- 
currem ,  les  pria  de  vouloir  bien  accepter  chacun  un 
talent  d^argent  ,  et  déclara  qu'il  dpanoit  sa  fille  à 
Mégadès  ,  fils  d*Aleméon.  C'est  de  ce  mariage  que 
descendoit ,  par  sa  mère,  le  célèbre  Périclès  {b). 

Aristrate  ajouta  que  depuis  CUsthène ,  la  haine  réci- 
proque des  riches  et  des  pauvres,  cette  maladie  éter- 
nelle des  républiques  de  la  Grèce  ,  n'avoit  cessé  de  dé- 
chirer sa  patrie ,  et  qu'en  dernier  lieu ,  un  citoy cp^iom- 
mé  Euphron,  ayant  eu  l'adresse  de  réunir  toute  l'auto- 
rité'entré  ses  mains  {c) ,  la  conserva  pendant  quelque 
temps  ,  la  perdit  ensuite ,  et  fut  assassiné  en  présence 
des  magistrats  ae  Thèbes  ,  dont  il  étoit  allé  implorejr 
la  protection.  Les  Thébains  n'osèrent  punir  les  meur- 
triers d'un  homme  accusé  de  tyrannie  ;  mais  le  peuple 
de  Sicyone  qu'il  avoit  toujours  favorisé  ,  lui  éleva  un 
tombeau  au  milieu  de  la  place  publique  ,  et  Fhonore 
encore  comme  un  excellent  citoyen  et  l'un  de  ses  pro- 
tecteurs (d).  Je  le  condamne  ,  dit  Aristrate  9  parce 
qu'il  eutsouventrecburs  à  la  perfidie,  et  qu'il  ne  ména- 
gea pas  assez  le  parti  des  riches  ;  mais  enfin  la  répu- 
blique a  besoin  d'un  chef.  Ces  dernières  paroles  nous 
dévoilèrent  ses  intei|^ions,  et  nous  apprîmes,  quelques 
5innéesaprès,qu'ils'étoit  emparé  du  pouvoir  suprême(«). 

Nous  visitâmes  la  ville,  le  port  et  la  citadelle  (/). 

(a)  Plut,  de  malign.    Hçrodot.  t.   9,   p.  867.  Lucian.    apol.  pfo 
mexced.  cond.  t.  1,  p.  724.  Id.  in  Herc.  t.  à,  p.  86. 
{b)  Herodot.  lib.  6,  p.  i3i. 

{c)  Xcnoph.  hist.  grâce,  lib.  7,  p.  628.  Dîod.  Sic.  lib.  i5,  p.  582. 
{d)  Id.  ibid.  p.  632. 

f«)  Plut,  in  Arat.  t.  1,  p.  io32.  Plîn.lib.  35,<ap.  10,  t.  2,  p.  700. 
{/}  Xeboph.  ibid.  p«  629. 
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Sicydnè  figurera  dans  Thistoire  des  tiatîons  par  les 
ioiùs  qu'elle  a  pris  de  cultiver  les  arts.  Je  voudrois 
fixer  ,  d'une  manière  précise ,  jusqu'à  quel  point  elle 
a  contribué  à  la  naissance  de  lapeinture  ,  au  dévelop- 
pement de  la  sculpture  ;  mais  je  l'ai  déjà  insinué  :  les 
arts  marchent  pendant  des  siècles  entiers  dans  des  rou* 
tes  obstures  ;  une  grande  découverte  n'eèt  que  lacom^ 
binaison  d'une  foule  de  petites  découvertes  qui  ïànt 
précédée;  et  comme  il  est  impossible  d'en  suivre 
les  traces  i  il  sufiit  d'observer  celles  qui  sont  plus  sen- 
sibles ,  et  de  se  borner  à  quelques  résultats. 

Le  dessin  dut  son  origine  au  hasard  ,  la  sculpture  à. 
la  religion  ^  la  peinture  aux  progrès  des  autres  arts. 

Dès  les  plus  anciens  temps,  quelqu'un  s'avisa  de 
suivre  et  de  circonscrire  sut  le  terrain ,  ou  sur  un  mur , 
le  contour  de  l'ombre  queprojetoîtun  corps  éclairé  par 
le  soleil  ou  par  toute  autre  lumière  ;  on  apprit  en  con-» 
séquence  à  indiquer  la  forme  des  objets  par  desimpies 
linéamens. 

Dès  les  plus  anciens  temps  encore  ,  on  voulut  ranî* 
mer  la  ferveur  du  peuple  ,  en  mettant  sous  ses  yeux  le 
symbote  o^Timage  de  son  culte.  On  exposa  d'abord 
à  sa  vénération  'une  pierre  (a)  ou  un  tronc  d'arbre  ; 
bientôt ,  on  prit  lé  parti  d'en  arrondir  l'extréi'nité  su- 
périeure en  forme  de  tête  ;  enfin  on  y  creusa  des  lignes 
pour  figurer  les  pieds  et  les  mains.  Tel  étoit  l'état  de 
la  sculpture  parmi  les  Egyptiens  ,  lorsqu'ils  la  trans* 
mirent  aux  Grecs  (b)  ,  qui  se  contentèrent  pendant 
long-temps  d'imiter  leurs  modèles.  De  là  ces  espèces 
de  statues  qu*on  trouve  si  fréquemment  dam  le  Pclo- 
ponèse,  et  qui  n'offrent  qu^une  gaîne,  une  colonne^  une 
pyramide  {c)  surmontée  d'une  tête  ,  et  quelquefois 
représentant  des  mains  qui  ne  sont  qu'inclîqué*e8 ,  et 

(a)  Pausan.  Hb.  7,  cap.  22,  p.  579.  Id.  lib.  9,  cap.  27,  p.  761. 
(*)  Herodot.  lib.  2,  cnp.  4, 

{c)  Pausan.  lib.  2/  cap.  9,  p*  i32  5  lib.  3,  ctp.  19,  p.  2S7  3  Hb*  7, 
cap.  23,  p.  579, 


Digitized 


by  Google 


l-fO  V   O  Y  A   O   B  - 

des  pîeds  qui  ne  sont  pas  séparés  l'un  de  râutrc.  'Lài 
statues  de  Mercure  ,  qu'on  appelle  Hermès ,  sont  un 
reste  de  cet  ancien  usage. 

Les  Egyptiens  se  glorifient  d'avoir  découvert  1» 
stulpture  ,  il  y  a  plus  de  dix  mille  ans  [a)  ;  la  peinture 
en  même  temps*,  ou  au  moins  six  mille  ans  avant 
qu'elle  fût  connue  des  Grecs  (b).  Ceux-ci  ,  très-éloi- 
gncs  de  s'attribuer  l'origine  du  premier  de  ces  arts  , 
croient  avoir  des  titres  légitinoies  sur  celle  du  second  (<). 
Four  concilier  ces  divei'ses  prétentions  ,  il  faut  distin- 
guer deux  sortes  de  peinture  ;  celle  qui  se  contentoifc 
de  rehausser  un  dessin  par  des  couleurs  employées  en- 
tières et  sans  ruption  ;  et  celle  qm  ,  après  de  longs  ef^ 
forts ,  est  parvenue  à  ifendre  fidèlement  la  nature. 

Les  Égyptiens  ont  découvert  la  première.  On  voit, 
en  effet ,  dans  laThébaïde  ,  des  eouleursi  très-vives  et 
très-anciennement  appliquées  Sur  le  pourtour  des grot* 
tes  qui  servoientpcot  être  de  tombeaux;  sur  les  pla- 
fonds dei  temples ,  sur  des  hiéroglyphes^,  et  sur  dc»^ 
figures  d'hommes  et  d'animaux  (rf).  Ces  couleurs,- quel- 
quefois enrichies  de  feuilles  d'or  attachées  4)ar  un  mor- 
dant ,  prouvent  clairement  qu'en  Egypte  fâtt  de  pein-* 
dre  ne  fut,  pour  ainsi  dire  ,  que  l'aVt  d'enluminer. 

11  paroît  <^'à  Fépoquc  de  lav  guerre  de  Trore  ,  leî 
Grecs  nétoient  guète  plus  avancés  (is}'^  mais  vers  la 
première  olympiade  (/)  *,les  artistes  de  Sicyone  et  de 
Corinthe ,  qui  avoient  déj4  montré  dans  leurs  dessins^ 
plus  d'imeUigence  (g)  ,  se  si^àalèrent  par  des  essais 
dont  ona  conservé  le  souvenir,  etqui  étonnèrent  pu 

{a)  Fiat,  déleg.îib.  2,1.2,  p.  656.     (*)  Plia.  1.35,  c.  3,  t.2,  p.  681. 

(()  Id.  ibid.  Strab.  lib.  8,  p.  382. 

(rf)  Voyag.  deCrang.  p.35, 47,  73.  Srcard.  miss,  du  lev.  t.  2,  p.  221^ 
t.  7,  p.  37  et  i63.  Lucas,  Toyag.  de  la  haute  Egypt.  t.  3,  p.  39  et  69^ 
Nord^'n,  voyag.  deTEgypt.  p.  137, 170,  etc.  Gog.  orig.  des  lois  ,  t.  2, 
p.  164.  Cayl.  rec.  d*antiq.  t.  ^  p.  25. 

(e)  Hoiuer.  iliad.  lib.  2,  v.  637. 

(/)  Mcm.  d«  Tacad.  des  beli.  lett.  t.  2  5,  p.  267. 

•*  Vers  Vstn  776  avant  J.  C.  (g)  PUD.lib.  85,  cap,  3,  t.«,  p.  6Si« 
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leur  nouveauté.  Pendant  iiue  Dédale  de  Sicyone  * 
détachoit  les  pieds  et  les  mains  des  statues  (a)  ,  Gléo- 
phante  de  Corinthe  colorioit  les  traits  du  visage.  Il  se 
servit  de  brique  cuite  et  broyée  {b)  ;  preuve  que  les 
Grecs  ne  cohnôissoient  alors  aucune  des  couleurs  dont 
on  se  sert  aujourd'hui  pout  exprimerla  carnation. 

Vert  le  temps  de  la  bataille  de  Marathon  ,  la  pein- 
ture et  la  sculpture  sortirent  de  leur  lougue  enfa:nce  9 
et  des  progrès  rapides  les  ont  amenées  au  point  de 
grandeur^et  de  beauté  où  nous  les  voyons  aujourd'hui* 
Presque  de  nfos  jours  ,  Sicyone  a  produit  Ëupompe  , 
chef  d'une  troisième  école  de  peinture  ;  avant  lui  on 
ne  connôissoit  que  celles  d'Athènes  et  dlonie.  De  la 
tienne  sont  déjà  sortiis  des  artistes  célèbres  ,  Pausias^ 
entre  autres ,  et  Pamphile  qui  la  dirigeoit  pendant 
notre  séjour  en  cette  ville.  Ses  talens  et  sa  réputation 
lui  attiroient  un  grand  nombre  d*élèves^  qui  lui  pày oient 
un  talent  avant  que  d'être  reçys  **;  il  s'engageoit  de 
son  côté  à  leur  donner  pendant  dix  ans  des  leçons  fon« 
déessurùne  excellente  théorie,  etjustifiées  par  le  suc- 
cès de  ses  ouvrage^.  Il  les  exhortoit  àr  cultiver  les  lçt« 
très  et  les  sciences,  dans  lesquelles  il  é  toit  lui-même 
trés-vversé  {c). 

Ce.  fut  d'après  son  conseil  que  les  inagistrats  de  Si* 
cyone  ordonnèrent  que  l'étude  du  dessin  entreroit 
désormais  dans  ré4ucation  des  citoyens^  et  que  les 
bcau3c  arts  ne  seroient  plus  livrés  à  des  mains  serviles; 
les  autres  villes  de  la  Grèce  ,  frappée» de/:et  exemple , 
Commencent  à  s'y  conformer  (</). 

Nous  connûmes  deux  de  ses  élèves  qui  se  son^fait 
depuis  un  grand  nom,  Mélanthe  et  Apelle  (^)%I1 

*  Voye*  la  note  ,  à  la  fin  du  Volume. 

(«)  Dîod.  Sic.  lib.4,  p.  276.  Themist,  ortt.  26,  p.  3i6.^uîd.  xm 

(  *  I  Plîn.  Hb.  35,  cap.  3,  t.  a,  p.  682.  -     **  5400  lîvres» 

(c)  PHn,  Hb.  35,  cap.  18,  t.  2,  p.  69^,  [d)  14,  ibid» 

W  Plut,  ifl  4jat,  t,  I3  p,  103*, 
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tonccvoit  de  grandes  espérances  du  premier,  de  plus 
grandes  encore  du  second,  qui  se  félicitoit  d'avoir  un 
te)  maître  :  Pamphile  se  félicita  bientôt  d  avoir  formé 
un  tel  disciple. 

Nous  fîmes  quelques  courses  aux  environs  de  Si<^ 
cyone.  Au  bourg  de  Titane ,  situé  sur  une  montagne  « 
nous  vîmes  ^  dans  un  bois  de  cyprès^  untempled'Escu- 
lape  ,  dont  la  statue  ,  couverte  d'une  tunique  de  laine 
blanche  et  d'un  manteau  ,  ne  laisse  apercevoirxjue  le 
visage  t  les  mains  et  le  bout  des  pieds.  Tout  auprès 
est  celle  d'Hygie  ,  déesse  de  la  santé  i  également  en^ 
veloppée  d^une  robe  et  de  tressqs  de  cheveux,  dont 
les  femmes  se  dépouillent  pour  les  consacrer  à  cette 
divinité  (a).  L'usage  de  revêtir  les  statues  d'habits 
quelquefois  très-riches  ,  est  assez  commun  dans  la 
Grèce  ,  et  fait  regretter  souvent  que  ces  ornemens 
dérobent  aux  yeux  les  beautés  de  Part. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  la  ville  de  Phlionte  (b) ,  dont 
les  habitans  ont  acquis  de  nos  jours  une  illustration 
que  les  richesses  et  les  conquêtes  ne  sauroient  donner4 
Ils  s'étoientunis  avec  Sparte  ^  pehdant  qu'elle  étditaa 
plus  haut  point  de  sa  splendeur:  lorsque  après  la  ba* 
taille  de  Leuctres ,  ses  esclaves  et  la  plupart  de  ses 
alliés  se  soulevèrent  contre  elle ,  les  Phliontielis  voie-» 
rentà  son  secours;  et  dejretour  chez  eux  ,  ni  la  puis^» 
lancedesThébains  et  des  Argiens,  ni  les  horreurs  de 
la  guerre  et  de  la  famine  ne  purent  jamais  les  contrain<^ 
dre  à  renouer  à  leur  alliance  (r).  Cet  exemple  dd 
courage  a  été  donné  dans  un  siècle  où  Ton  se  joue  des 
seïMens,  et  par  une  petite  ville  ^  Tune  des  plus  pau- 
yxm  de  la  Grèce. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Sicyone  4  nous 
entrâmes  dans  TAchaïe  «  qui  s'étend  jusqu'au  promdn^ 
toirc  Araxe  «  situé  en  face  de  Tîle  de  Céphalénie.  C'est 

(tf)  Parusati.Hb.a,  cap.  11;  p#  iS5.     (*)  Id*  ibid.  cap^  i^f  p.  i^é 
(c)  Xenoph.  hist.  grxc.  iib.  7,  p.  a24« 
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«ne  lisière  de  terre  resserrée  aq  midi  par  TArcadie  et 
TËlide  ;  au  nord,  par  la  mer  de  Crissa.  Ses  rivages 
spnt  presque  par-tout4icrisscs  de  rochers  qui  les  ren- 
dent inabordables;  dans  Tintérieur  du  pays  le  sol  est 
maigre,  et  ne  produit  qu*avec  peine  [ai  i  cependant 
ony  trouve  de  bons  vignobles  en  quelques  endroits  {b), 

ÛAchaïe  fut  occupée  autrefois  par  ces  Ioniens  qui 
sont  aujour4'hui  sur  la  côte  de  l'Asie.  Ils  ^n  furent 
chassés  par  les  Achéens ,  lorsque  ces  derniers  se  trou- 
vèrent obligés  de  céder  aux  desccndans  d'Hercule  les 
royaumes  d'Argos  et  de  Lacédémone  (c), 

Etablis  dans  leurs  nouvelles  demeures  ,  les  Achéens. 
ne  se  mêlèrent  point  des  affaires  de  la  Grèce,  pas 
même  lorsque  Xcrxès  la  menaçoit  d'un  long  escla<^ 
vage  id).  La  guerre  du  Péloponèse  les  tira  d'un  repoA 
qui  faisoit  leur  bonheur  ;  ils  s'unirent  tantôt  avec  les 
Lacédémoniens  (e)  ^  tantôt  avec  ïes  Athéniens,  pour 
lesquels  ils  eurent  toujours  plus  de  penchant  (/).  Ce 
fut  alors  qu'Alcibiade  ,  voulant  pe,rsuader  à  ceux  de 
Patrie  de  prolongeras  murs  de  la  ville  jusqu'au  port, 
afin  que  les  flottes  d'Athènes  pussent  le  secourir ,  un 
des  assistans  s'écria  au  milieu  de  l'assemblée:  *«  Si 
,,vous  suivez  ce  conseil,  les  Athéniens  finiront  pat 
„  vous  àvalfi^r.  Cela  peut  être  ,  répondit  Alcibiade  , 
,,  mais  avec  cette  différence  que  les  Athéniens  com- 
„  menceront  par  les  pieds  ,  et  les  Lacédémoniens  par 
„  la  tcte  (g).  „  Les  Achéens  ont  depuis  contracté  d'au- 
tres alliances  ;  quelques  années  après  notre  voyage  , 
ils  envoyèrent  2000  hommes  aux  P.hocéens  {h) ,  et 
leurs  troupes  se  distinguèrent  dans  la  bataille  de 
Ghéronée  (t). 

Pellène  ,    ville  aussi  petite  que  toutes  celles  de 

(a)  Plut.in  Aiat.  1. 1,  p.  io3i.        {b)  Pausan.  lib.  7,  cap.26,p«  5s3« 

^c)  Herodot.  Hb.  1,  ca(>.  145.  Pausan.  ibitl.  cap.   j,  p.  622. 

(/)  Pausanï  ibid.  cap.  6,  p.  536.  (e)   Thucyd.  Hb.  2,  cap.  9. 

(/)  Thucyd.  Jib.  1,  cap.  111.  Pausan.  îib.  7»  cap.  6,  p.  537* 

ig)  Plut.in  Alci-b. t.  1,  p.  198.     {à}  Diod.  &v.  lib,  16,  p.  436. 

(i  )  Pausan.  ibid. 
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TAcbâje  [à) ,  est  bâtie  sur  les  flancs  d*une  cdiliâe  doUt 
la  forme  est  si  irrégulière ,  que  lés  deux  quartiers  de 
la  ville  placés  sur  les  côtés  Opposés  delà  colline ,  n'oni 
presque  point  de  communication  entre  eux  [b).  Son 
jjort  est  à  la  distance  de  6û  stades^.  La  crainte  des  pi- 
rate^ obligeoit  autrefois  les  habitans  d'un  canton  de  se 
réunir  sur  des  hauteurs  plus  ou  moins  éloignées  de  la 
jner  ;  toutes  les  anciennes  villes  delà  Grèce  sont  ainsi 
disposées. 

En  sortant  de  Pellène ,  nous  vîmes  un  temple  de 
Bacchus,  ou  Ton  célèbre  tous  les  ans  pendant  la  nuit 
la  fête  des  Lampes;  on  en  allume  une  très-grande 
quantité  ,  et  Ton  distribue  en  abondance  du  tin  à  la 
multitude  (c).  En  face  est  le  bois  sacré  de  Diane  con- 
servatrice ,  où  il  n  est  permis  d'entrer  qu  aux  ministres 
sacrés.  Nous  vîmes  ensuite  dans  un  temple  de  Mi* 
nerve  ,  sa  statue  ^n  or  et  en  ivoire ,  d'un  si  beau*  travail, 
quonla  disoit  être  de  Phidias  (d). 

Nous  nous  rendîmes  à  £gire ,  distante  de  lamer  d'en- 
viron 11  stades**.  Pendant  que  nous  en  parcourions 
les  monuoiens  ,  on  nous  dit  qu'autrefois  les  habiuns , 
ne  pouvant  opposer  des  forces  suffisantes  à  ceux  de 
Sicyone  ^  qui  étoient  venus  les  attaquer ,  s'avisèrent 
de  rassembler  un  grand  nombre  de  chèvresvde  lier  des 
totches  allumées  à  leurs  cornes  ,etde  les  faire  aVancer 
pendant  la  nuit  ;  l'ennemi  crut  que  c'étoient  des  trou- 
pes alliées  d'Egire  ,  et  prit  le  parti  de  se  retirer  (e). 

Plus  loin  nous  entrâmes  dans  une  grotte ,  séjour  d'un 
oracle  qui  emploie  1^  voie  du  sort  pour  manifester  Ta- 
venir.  Auprès  d  une  statue  d  Hercule  s*élève  un  tas  do 
dés  ,  dont  chaque  face  a  une  marque  particulière  ;  on 
eu  prend  quacrè  au  hasard  ;  et  on  les  fait  rouler  sur  une 
table  .)  où  les  mêmes  marques  sont  figurées  avec  leur 

(a)  Pltit.  in  Arat.  1. 1,  p.  io3i  {b)  Pausan.  lib.  7,  cap.  26^  p.  594. 
**  Environ  deuxlieues  et  un  quart.  (c)  Pausan.  ibië.c  3  7.,1>.fi9S. 
{d)  Id.  ibid.  p.  !k94.  **  2i34  tottts^ 

[e)  PausaR.  lib.  7)  Cap.  it,  p*  S^i 
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interprétation  (a)  :  cet  oracle  est  aussi  sâr  et  aussi  fré- 
quenté que  les  autres. 

Plusloin  encore ,  nous  visitâmes  les  ruines  d'HcHêc, 
autrefois  éloignée  de  la  merde  12  stades  {b)  *,  détruite 
de  nos  jour  s  par  un  tremblement  de  terre*  Ces  terribles 
catastrophes  se  font  sentir  sur-tout  dans  les  lieux  voi* 
sinsL  de  la  mer(c) ,  et  sont  assez  souvent  précédées  de 
signes  effrayans  :  on  voit  pendant  plusieurs  mois  les 
eaux  du  ciel  inonder  la  terre ,  ou  se  refuser  à  ^on  at- 
tente )  le  soleil  ternir  Téclat  de  ses  rayons  ^  ou  rougir 
commet  un  brasier  ardent  ;  des  vents  impétueux  rava- 
ger les  campagnes;  des  sillons  de  flamme  étînceler 
Hans  les  airs ,  et  d'autres  phénomènes  avant-coureurs 
d'un  désastre  épouvantable  (^)«  , 

Après  le  malheur  d'Hélice,  on  50  rappela  divers 
prodiges  qui  Tavoient  annoncé.  L'île'  de  Délos  fut 
ébranlée  ;  une  immense  colonne  de  feu  s'éleva  jus- 
qu'aux cieux  {<î}.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  tiès-peu  de 
temps  avant  la  bataille  de  Leuctres  (/)  ** ,  en  hiver  , 
pendant  la  nuit  (^) ,  que  le  vent  du  nord  soufflant  d'un 
côté  4  et  celui  du  midi  de  l'autre  [h) ,  là  ville^  après 
des  secousses  violentes  et  rapides  qui  se  multiplièrent 
jusqu'à  la  naissance  du  jour,  fut  renversée  de  fond  en 
comble,  et  aùssitôtenseveliesous  les  flots  delà  mer,  qui 
venoit  de  franchir  ses  limites  {i}.  L'inondation  fut  si 
forte  ,  qu'elle  s'éleva  jusqii'à  la  sommité  d'un  bois  con- 
sacré à  Neptune.  Insensiblement  les  eaux  se  retirèrent  y 
.  en  partie  ;  mais  elles  couvrent  encore  les  ruines  d'Hé- 

(«)   Pausan.  lib.  7,  cap.  25,  p.  590.        4 

{b}  Heràclid.  àp.  Stfâb.  lib.  8,  p.  384.  *  "34  toîsis. 

{c)  Aristot.  xneteoT.  lib.  2,  cap.  8,  t.  1,  p*  567. 
{a)  Pausan.  lib.  7,  cap.  24,  p.  585.  v 

(i)   Callisth.ap.  Seaec.  ()uxst.  nat.  lib.  6,  cap.  26.  > 

C/)   Polyb.lib.  2,  p.  128.  Strab.lib.  8,  p.  384. 
*♦  Vers  la  fin  de  Tan  378  avant  j.  C.  ou  au  cômmencèmèat  de  372. 
^^)  Hctacl.ap.Strab.  ibid.Diod.  Sic.  lib".  i5,  p.363. 
iè)  Aristot.  meteor.  lib.  2,  cap.  8^  1. 1,  p.  570. 
(i)  De  mundoap.Aristot.  cap.4^  t.  );,p.  CoS.Piçd.  Sic.  ibid«p.36^. 
JPaus^nl  lib.  î,  cai».  24,  p.  58^. 
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lice  ,  et  n'en  lais«ent  entrevoir  que  quelques  foîbicl 
vestiges  (a).  Tous  les  hsibitans  périrent ,  et  ce  fut  en 
vain  que  les  jours  suivans  on  entreprit  de  retirer  leurs 
corps  pour  leur  donner  la  sépulture  (h). 

Les  secousses,  dit-on  ,  ne  se  firent  pas  sentir  dans  la 
ville  d'Egium  [c)  qui  n'étoit  qu'à  40  stades  d'Hé- 
lice (d)  *  ;  mais  elles  se  propagèrent  de  Tautre  côté  ;  et 
dans  la  ville  de  Bura,  qui  né  toit  guère  plus  éloignée 
d'Hélice  qu'Egium,  murailles,  tnaisons  ,  temples,  sta- 
tues,hommes,  animaux,  tout  fut  détruit  ou  écrasa. 
Les  citoyens  àBsens  bâtirent  à  leur  retour  la  ville  qui 
Subsiste  aujourd'hui  {e).  Celle  d'Hélice  fut  remplacée 
par  un  petit  bourg,  oà  nous  prîmes  un  bateau  pourvoir 
de  près  quelques  débris  épàrs  surle  rivage.  Nos  guides 
firent  un  détour ,  dans  la  ctainte  de  se  briser  contre  un 
Neptune  de  bronze  qui  est  à  fleur  d^'eau,  et  qui  se  main« 
tient  encore  sur  sa  base  (/  ) . 

Après  la  destruction  d'Hélice,  Egîum  hérita  de  sort 
territoire ,  et  de viïït  la  principale  cité  de  TAchaïe.  C'est 
dans  cette  ville  que  sont  Convoqués  les  états  de  la  pro- 
vince (g)  :  ils  s'assemiblent  au  voisinage ,  dan«  un  bois 
consacré  à  Jupiter,  auprès  du  temple  de  ce  dieu,  et 
«ur  le  rivage  de  la  mer  [h), 

L'Achaïefut ,  dès  les  plus  anciens  temps  ,  divisée  en 
ïî  villes,  qui  renferment  chatune  sept  à  huit  bourgs 
dans  leur  district  (i).  Toutes  ont  le  droit  d'envoyer 
des  députés  à  rassemblée  ordinaire  qui  se  tientaticomi- 
inencement  de  leur  année  ,  vers  le  milieu  du  prin- 

(<)  Patïsan.  lib.  7,  cap.  24,  p.  587.  Plîn.  Ub.  2,  cap.  ^2,  t.  1,  p.  ii5« 

(*)  Hcracl.  ap.  Strab.  lib.  8,  p.  385. 

(0  Sciïcc.  quxst  nat.lil».6,cap.  25.  (rf)  Pausan.  ibtd.  p. 585. 

*  Une  lieue  et  1280  toisés  ,  ou  8780  toises. 

(«)  Pausan.  îbid.  cap,  25,  p   Sgo. 

if)  Eratosth.  ap.  itrab.  Hb.  8,  p.  884. 

ig)  Polyb.  lib.  5,  p.  35o.  Li¥.  Hb.  28,  cap.  7  ;  lib.  38,  ctp.  Èém 
Fausan.  lib.  7,  cap.  24,  p.  585. 

(*)   Strab.  ibid.  p.  385  et  887.  Pausan.  îbîd.  p.  584. 

(i)  Hérodot.  lib.  iv  cap.  141.  Polyfc,  Ub.  8yp.  i2g*  Sttab.  ibisU 
p.  837  et  386, 
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ttmps  (a).  On  y  fait  les  régkmcns  quiexigent  les  cîr- 
cprijStances  ;  on  y  nomme  les  magistrat^  qui  doivent  les 
«Kécuter,et  qui  peuvent  indiquer  une  asscmbiée  ex- 
traordinaire,  lorsqu'il  survient  une  jguerrc ,  ou  qu'il 
^aut  délibérer  sur  une  alliance  {b). 

Le  gouvernement  va,  pour  ainsi  dire,  de  spi-mêmc. 
C'est  une  démocratie  qui  doit  &on  origine  et  son  main- 
tien à  des  circonstance  s  particulières:  comme  le  pay# 
estpawre^  sans  commerce,  et  presque  sans  indus^trie, 
Jes  citoyens  y  jouissent  en  paix  de  TégaHué  et  de  la 
liberté  qi^e  leur  procure  unç  sage  législation  ;  comme 
il  ne  s'est  point  élevé  parmi  eux  de  génies  inquiets  {c) , 
ils  ne  connoissent  pas  rambiti.on  des  x;onquêtes; 
comme  ils  ont  peu  de  liaisons  ayec  les  nations  corrom- 
pues ,  ils  n'emploient  jamais  le  mensonge  oiiafraudei 
même  contre  leurs  -ennemis  {d}  ;  ^Qfin  ,  comme  toutes 
les  villes  ont  les  mêmef  lois  et  lesmêmes  magistratures, 
elleé  forment  un  ^eul  corps  ,  un  seul  état,  et  il  règne 
entre  elles  une  harmonie  qui  se  distribue  dans  les  diC- 
férenteiS  classes  des  citoyens  {(^).  L'excellence  de^  leur 
constitution  et  la  probité  de  leurs  magistrats  sant  telr 
lement  reconnues  ,  qu'on  vit  autrefois  les  villes  grec- 
ques de  l'Italie  ,  lasses  de  Ipurs  dis^enjtions  ,  s  adres^ 
fcr  à  ce  peuple  pour  les  terminer  ,  et  quelques-unes 
d'entre  elles  former  une  confédératian  scimblable  à  1» 
sienne.  Dernièrement  encore  .les  Lacédémonieos  et 
les  Thébains ,  s' appropriant  de  part  et  d'autre  le«uo 
pès  de  la  bataille  de  Leuctres  ,  le  cboisireot  pour  ax^ 
bitre  d'un  différend  qui  intéressoit  leur  honneur  (y ) , 
^t  dont  la  décision  exigeoit  la  plus  grande  impartialité, 

Nou^  vîmes  plus  d'une  fois  ,  sur  le  rivage  ,  des  en- 
fans  lancer  au  loin  des  cailloux  avec  leurs  frondes  ;  les 
Achécns  s'adonnent  volontiers  à  cet  exercice,  et  s'y 

ia)  Polyb.  lib.  4,  p.  3o5  ;  lib.  5,  p,  35o.  Strab.  Hb.  8,  p.  385. 
(b)  Polyb.  cxcerpt.  légat,  p.  855,  {e)  Polyb.  lib.  2,  p.  i25, 

Id)  Id.  lib.  i3,  p.  672.  (e)  Justin.  Hb.  34,  cap.  j. 

l/)  Polyb.  lib.  2,  p.  126.  Strab.  Hb.  8,  p.  384. 
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sont  tellement  perfectionnés ,  quo  le  plomb ,  assujetti 
d'une  manière  particulière  dans  la  courroie ,  part', 
vole  et  frappe  à  l'instant  le  point  contre  lequel  on  le 
dirige  (/?)*  ' 

£n  allant  à  Patrae  ,•  nous  traversâmes  quantité  dej^iU 
les  et  de  bourgs  ;  car  l'Achaïe  est  fort  peuplée  [h),  h, 
Phaïae .  nous  vîmes  dans  la  place  publique  trente  pier- 
res quarrécs  ,  qu'on  honore  comme  autant  de  divini- 
t<fff  dont  j^ai  oublié  \t%  nom  (c).  Près  de  ces  pierres  est 
un  Mercure  terminé  en  gaîne  .  et  affublé  d'une  longue 
barbe,  en  face  d'une  statue  de  Vesta  ,  entourée' d'un 
co  d'^n  de  lampçs  de  bronze.  On  nous  avertit  que  1« 
]Mercure  rendoit  des  oracles,  et  qu'il  suffisoit  de  lui 
dire  quelques  mots  à  l'oreille  pour  avoir  sa  réponse. 
Pans  ce  moment ,  un  paysan  vint  le  consulter;  il  lui 
fallut  offrir  de  l'encens  à  la  Déesse,  verser  de  Thuilç 
dans  les  lampes  et  les  allumer ,  déposer  sur  l'autel 
unie  petite  pièce  de  monnoie  ,  s'approcher  de  Mer- 
cure ,  l'interroger  tout  bas ,  sortir  de  la  place  en  se 
bouchant  les  oreilles,  et  recueillir  ensuite  les  pre- 
mières paroles  qu'il  entendoit,  et  qui  dévoient  éclair 
rerses  doutes  [à].  Le  peuple  lesuivit,  et  nous  rentrâ- 
mes che2  nous. 

Avant  que  d'arriver  à  Patrae  ,  nous  mîmes  pied  à 
terre  dans  un  bois  charmant ,  où  plusieurs  jeunes  gens 
s'exerçoient  à  lacourse  (^).  Dans  une  des  allées,  nous 
rencontrâmes  un  enfant  de  12  à  i3  ans  ,  vêtu  d'une  jolie 
robe  ,  et  couronné  d'épis  de  blé.  Nous  l'interrogeâ- 
mes ;  il  nous  dit  :  C'est  aujourd'hui  la  fête  de  Bacchus 
Esymnète  ,  c'est  soii  nom  *;  tous  les  enfans  de  la  ville 
se  rendent  sur  les  bords  du  Milichus.  Là  nous  nous 
mettrons  en  procession ,   pour  aller  à  ce   temple  de 

(tf)  Liv.  lib.  38,  cap.  29.  {h)   Strab.  lib.  8,  p.  386. 

(c\  Pausan.  lib.  7,  cap.  22,  p.  879.     {d)  Id.  ibid. 
(#)  |d.   îbtd   ca^a.  21,  p.  577. 

♦  Lé  nom  d'Egymnètc  ,  dans  les  plus  anciens  temps,  signifioît  Roi. 
(Aristot  de  rcp.  lib.  3,  cap.  14,  t.  2,  p.  356.) 
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})iane  que  vous  voyez  là-bas  ;  nous  déposerons  cette 
couronne  au  pied  de  la  Déesse  ,  et  après  nous  êtr« 
lavés  dans  le  ruisseau^  nous  en  prendrons  une  de  lierre, 
et  nous  irons  au  temple  de  Bacchus  qui  est  par-delà. 
Je  lui  dis:  Pourquoi  cette  couronne  d'épis  ?  C'est  ainsi 
qu*on  paroit  nos  têtes ,  quand  on  nous  immoloit  sur 
Tautel  de  Diane.  —  Comment ,  on  vous  immoloit  ? — ■ 
Vous  ne  savez  donc  pas  Thistoire  du  beau  Mélanippe 
«tde  la  belle  Cométho,  prêtresse  de  la  Déesse  ?  Je 
vais  vous  la  raconter. 

Ils  s'aimoient  tant  qu'ils  se  cherchoient  toujours, 
et  quands  ils  n'étoient  plus  ensemble  ils  >e  yoyoient 
encore.  Ils  demandèrent  enfin  à  leurs  parens  la  per- 
mission de  se  marier,  et  cpsméchans  la  leur  refusèrent.. 
Peu  de  temps  après  il  arrivia  de  grandes  disettes ,  de 
grandes  maladies  dans  le  pays.  On  consulta  Toracle  ; 
il  répondit  que  Diane  étoit  JFâchée  de  ce  que  Méla- 
nippe et  Cométho  s'étoient  mariés  dans  »on  temple 
même  ,  la  nuit  de  sa  fête  ,  et  que  ,  pour  Tappaiser ,  il 
falloit  lui  sacrifier  tous  les  ans  un  jeune  garçon  et  unç 
jeune  fille  de  la  plus  grande  beauté.  Dans  la  suite  , 
Toracle  nous  promit  que  cette  barbare  coutume  cesse- 
roit\  lorsqu'un  inconnu  apporteroit  ici  une  certaine 
statue  de  3acl:hus  ;  il  vint ,  on  plaça  la  statue  dans  ce 
temple  ,  et  le  sacrifice  fut  remplacé  par  la  processioi| 
et  les  cérémonies  dont  je  vous  ai  parlé.  Adieu  ^ 
étranger  {a). 

Ce  récit,  qui  nous  fut  confirmé  par  des  personne^ 
éclairées  9  nous  étonna  d'autant  moins ,  que  pendant 
long-temp9  on  iie  connut  pas  de  meilleure  voie  pour 
détourner  la  colère  céleste  ,  que  de  répandre  sur  les 
autels  le  sang  des  hommes ,  et  sur-tout  celui  d'une 
jeune  fille.  Les  conséquences  qui  régloient  ce  choix 
étoient  justes,  mais  ellps  décQuloient  de  ce  principe 
abominable  ,  que  les  dieux  sont  plus  touchés  du  prix 

(«)  Psiusan.  lib.  7>c<ip*  19»  P>  5?^» 


Digitized 


by  Google 


S|8o  VOYAGE 

des  offrandes  ,  que  de  Fintentioa  de  ceu^  qui  les  pré- 
sentent.  Cette  fatale  erreur  une  fois  admise ,  on  dut 
successivement  leur  offrir  les  plus  belles  productions 
dt  la  terie  ,  et  les  plus  superbes  victimes  ;  et  comme  le 
sang  des  hommes  est  plus  précieux  que  celui  des  ani- 
maux ,  on  fil  couler  celui  d'une  fille  qui  rcunissoit  la 
jeunesse ,  la  beauté  ,  la  naissance  ,  enfin  tous  Içs  avan- 
tages que  les  hommes  estiment  le  pl,us. 

Apiés  avoir  exan^iné  les  monumens  de  Patrae  et 
d*une  aune  ville  nommée  Dymé  ,  nous  passâmes  le 
Larissus ,  et  nous  entrâmes  dans  TElide. 

C  H  A  P  I  T  R  Ç    XXXVIIL 

Voyage  de  ^Elide  *•   Les  Jeux   Olympiques 

JLi'çLïDE  est  un  petit  pays  dont  les  côtes  sont  bai- 
gnées par  la  mer  Ionienne  ,  et  qui  se  divise  en  trois 
vallées.  Dans  la  plus  septentrionale  ,  est  la  ville  d  Elis,' 
située  sui  le  Pénêe  ,  fleuve  de  même  nona  ,  mais  moins 
considérable  que  celui  de  Tbessalie  ;  la  vallée  du  mi- 
lieu est  célèbre  par  le  temple  de  Jupiter,  placé  auprès 
du  fleuve  Alphée  ;la  dernière  s'appelle  Triphylic. 

Les  habitans  de  cette  contrée  jouirent  pendant 
long-temps  d'une  tranquillité  profonde.  Toutes  les 
nations  de  la  Grèce  étoient  convenues  de  les  regarder 
comme  consacrés  à  Jupiter,  et  les  respectoient  au 
point ,  que  les  troupes  étrangères  déposoient  leurs 
armes  en  entrant  dans  ce  pays  ,  et  ne  les  reprcnoient 
qu'à  leur  sortie  [a).  Ils  jouissent  rarepoent  aujourd'hui 
de  cette  prérogative;  cependant  malgré  les  guerres 
■passajgères  auxquelles  ils  se  sont  trouvés  exposés  dans 
ces  derniers  temps ,  malgré  les  divisions  qui  fermen- 
tent encore  dans  certaines  villes,  l'Elire  est  de  tous 
les  cantons  du  Péloponèse  le  plus  abondant  et  le  mieux 

*  Voyez  la  carte  dcrElidç.  («).  Strab*lib.  8,  p.  358, 
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peuplé  {a).  Sescampagnes,  presque  toutes  fertiles  (6), 
sont  couvertes  d'escfevcs  laborieux;  l'agriculture  y 
fleurit,  parce  que  le  gouvernement  a  pour  les  labou- 
reurs ^les  égards  que  méritent  ces  citoyens  utiles:  ils 
ont  chez  eux  des  tribunaux  qui  jugent  leurs  causes  en 
dernier  ressort,  et  ne  sont  pas  obligés  d'interrompre 
leurs  travaux  pour  venir  dans  les  villes  mendier  un 
jugement  inique  ou  trop  long-temps  différé.  Plusieurs 
familles  riches  coulent  paisiblement  leurs  jours  à  la 
campagne,  et  j'en  ai, vu  aux  environs  d'Elis ,  où  pet- 
sonne  depuis  deux  ou  trois  générations  n'avoit  mis  le 
pied  dans  la  capitale  (c). 

Aprè^  que  lé  gouvernement  monarchique  eut  été 
détruit  ,le8  villes  s'associèrent  par  une  ligue  fédérative  ; 
mais  cellç  d*£lis ,  plus  puissante  que  les  autres,  les  a 
insensiblement  assujetties  [d] ,  et  ne  leur  laisse  plus 
aujourd'hui  que  lès  apparences  de  la  liberté.  £lles 
forment  ensemble  huit  tribus  (e) ,  dirigées  par  un  corps 
de  90  sénateurs  dont  les  places  sont  à  vie ,  et  qui ,  dans 
le  cas  de  vacance,  se  donnent  parleur  crédit  les  asso- 
ciés qu'ils  désirent  :  il  arrive  de  là  que  l'autorité  ne'  ré- 
side que  dans  un  très-petit  nombre  de  personnes  ,  et 
que  l'oligarchie  s'est  introduite  dans  l'oligarchie  ;  ce 
qui  est  un  des  vices  destructeurs  de  ce  gouverne- 
ment (/").  Aussi  a-|t-pn  fait  dans  ces  derniers  temps  des 
-efforts  pour  établir  la  démocratie  (g). 

La  ville  d'Elis  est  assez  récente  :  elle  8>st  formée,  à 
l'exemple  de  plusieurs  villes  de  la  Grèce  ,  et  sur- tout 
du  Péloponèse  ,  par  la  réunion  de  plusieurs  ha- 
meaux [h)  ;  car  dans  les  siècles  d'ignorance  on  habitoit 

{a)  Polyb.Ub.4,p.  336. 

(b)   Strab.  lib   8,  p.  344.  Pausan^  Hb»  5,  cap.  4,  p.  38i. 

(0   Polyb.  ibid.  '  ' 

{d)  Herodot.  lib.  4,  cap.  148.  Thiîcyd.  lib.  5,  cap..3l. 

(e)   Pausan.  lib.  5,  p.  397. 

(/)  Aristot.  de  rep.  lib.  sj  cap.  7,  t.  2,  p.  394. 

ig)   Xenoph.  hist.  Grœc.  lib.  7,  p.  635. 

|A)  Strab.lib.8,p.336.Diod.  Sic.  ^ib.  n,p.4o. 
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des  bourgs  ouverts  et  accessibles.  Dans  des  temps 
plus  éclairés  ,  on  s'enferme  danidefvillef  fortifiées. 

En  arrivant ,  nous  rencontrâmes  une  procession  qui 
se  rendoit  au  temple  de  Minerve.  Elle  faisoit  partie 
d'une  cérémonie  où  les  jeunes  gens  deTElides^étoienc 
disputé  le  prix  de  la  beauté»  Les  vainqueurs  étoient 
menés  en  triomphe  ;  le  premier ,  la  tête  ceinte  de 
bandelettes ,  portoit  les  armes  que  Ton  cocisacroit  i  l^ 
Déesse;  le  second  conduisoit  la  victime  ;  un  troisième 
étoit  chargé  des  autres  offrandes  [a)^ 

J'ai  vu  souvent  dans  la  Grèce  ^de  pareils  combats  » 
tant  pour  les  garçons  que  pour  les  femmes  et  les  filles* 
J'ai  vu  de  même  chez  des  peuples  éloignés ,  les  fem- 
mes admises  à  des  concours  publics,  avec  cette  diffé- 
reace  pourtant  que  les  Grecs  décernent  le  prix  à  la 
plus  belle  ,  et  les  barbares  à  la  plus  vertueuse  [b). 

La  ville  est  décorée  [c)  par  des  temples ,  par  des 
édifices  somptueux;  par  quantité  de  statues  dont  quel* 
ques  unes  sont  de  la  main  de  Phidias.  Parmi  ces  der- 
niers monumens ,  nous  en  vîmes  ou  l'artiste  n'ajvoit 
pas  montré  moins  d'esjMrit  que  d'habileté  ;  tel  est  le 
groupe  des  Grâces  dans  le  temple  qui  leur  est  consacré. 
Elles  sont  couvertes  d'une  draperie  légère  et  brillante  ; 
la  première  tient  un  rameau  de  myrthe  en  Thonn^eur 
de  Vénus  ;  la  seconde  une  rose  pour  désigner  le  prin- 
temps ;  la  troisième  un  osselet ,  symbole  des  jeux  de 
l'enfance  ;  et  pour  qu'il  ne  manque  rien  aux  charmes 
de  cette  composition ,  la  figure  de  l'Amour  est  sur  le 
même  piédestal  que  les  Grâces  (d). 

Rien  ne  donne  plus  d'éclat  à  cette  province  que  Ie$ 
jeux  Olympiques ,  célébrés  de  quatre  en  quatre*an$ 
en  Ihonneur  de  Jupiter.  Chaque  ville  de  U  Grèce  a 
des  fêtes  qui  ea  réunissent  les  habitans  ;  quatre  gran- 

(«)  Athen.  lib.  i3,  c.  2',  p.  565.  Theophr.  apu^  eumd.  ibid.  p.  609. 
{b)  Theoph  ibid.  p.  609  et  610.  {c)  Pausan.lib.ô,  cap.  23,  p.  Si^^ 
(i)  PaQsan.lib.  6^  cap.  24;  P«  514. 
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des  solennités  réunissent  tous  les  peuples  de  la  Grèce  ; 
ce  sont  les  jeux  Pythiques  pu  de  Delphes  ;  les  jeux^ 
Isthmiques  ou  de  Corinthe^  ceux  de  Némée  et  ceux 
d'OIympîe.  J'ai  parlé  des  premiers  dans  mon  voyage 
de  la  Phocide  :  je  vais  m'occuper  des  derniers:  je 
passerai  les  autres  sous  silence ,  parce  qu'ils  offrent  tous 
a  peu  près  les  mêmes  spectacles. 

Les  jeux  Olympiques  :  institués  par  Hercule  ,  fu- 
rent, après  une  longue  interruption  ,  rétablis  par  les 
conseils  du  célèbre  Lycurgue  ,  et  par  les  soins  d'Iphi- 
tus  ,  souverain  d'un  canton  de  PElide  {a),  Cen^t  huit 
ans  après  ,  on  inscrivit  pour  la  première  fois  sur  le  re- 
gistre public  des  Eléens ,  le  nom  de  celui  qui  avoit 
remporté  le  prix  à  la  course  du  stade  [h]  ;  il  s'appeloit 
Corébus.  Cet  usage  continua  ;  et  de  là  cette  suite  de 
vainqueurs  dont  les  noms  indiquant  les^  différentes 
olympiades ,  forment  autant  de  points  fixes  pour  la 
chronologie.  On  alloit  célébrer  les  jeux  pour  la  cent 
mième  fois ,  lorsque  nous  arrivâmes  à  Elis  *. 

Tous  leshabitans  de  TElide  se  préparoient  à  cette 
«olennité  auguste.  On  avoit  déjà  promulgua  le  décret 
qui  suspend  toutes  les  hostilités  (c).  Des  troupes  qui 
entreroient  alors  dans  cette  terre  sacrée  [d)  seroient 
condamnées  à  une  amende  de  deux  mines  **  par 
soldat  {e).  / 

Les  Eléens  ont  l'administration  des  jeux  Olympi- 
ques depuis  quatre  siècles  :  ils  ont  donné  à  ce  spectacle 
toute  la  perfection  dont  il  étoit  susceptible  ,  tantôt  pn 
introduisant  de  nouvelles  espèces  de  combats ,  tantôt 
en  supprimant  ceux  qui  ne  remplissoient  point  Tat- 
tente  de  rassemblée  (/).  C'e^tàeux  ^u  il  appartient 

{a)  Aristot.  ap.  Plut,  in  Lycwrg.  t.  i,  p.  89. 

{b)  Frér.  défcns.  de  la  chronol.  p.  162. 

♦  Dans  réte  de  Tannée  356  avant  J.  C. 

(c)  iEschin.  de  fais.  Icg.  p.  397.  Pausan.  lib.  5,  cap.  20,  p.  42  7» 

\d)  "Dîod.  Sic.  lib.  14,  p.  248.  ♦'^  180  livres. 

i*)  Thucyd.lib.  5,  cap.49. 

(/)  Pausan.  lib.  5,  cap.  8,  p.  394. 
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d'écarter  les  manœuvres  et  les  intrigues  ^  d'établir  Tc- 
quité  dans  les  jugemcns,et  d'interdire  le  concours  aux 
nations  étrangères  à  la  Grèc^  (q) ,  et  même  aux  villes 
Grecques  accusées  (b)  d'avoir  violé  lesréglemens  faits 
pour  maintenir  Tordre  pendant  les  fêtes.  Us  ont  une 
;Bi  haute  idée  de  ce*  réglemens  ,  qu'ils  envoyèrent  au- 
trefois des  députés  chez  les  Egyptiens^  pour  savoir  des 
sages  de  cette  nation ,  si  en  les  rédigeant  on  n'avoit 
rien  oublié  ;  un  article  essentiel,  répondirent  ces  der- 
niers :  Dès  que  le^  juges  sont  des  Eléens,  les  Eléens 
devroient  être  exclus  du  concours  (c).  Maigre  cette  ré- 
ponse ,  ils,  y  sont  encore  admis  aujourd'hui ,  et  plu* 
sieurs  d'entre  çu^  ont  remporté  des  prix,  sans  queïm- 
tégrité  des  juges  ait  été  soupçonnée  (^).  Il  est  vrai 
que  pour  la  mettre  plus  à  couvert,  on  a  permis  aux 
athlètes  d'appeler  au  sénat  d'Olympie  du  décret  qui 
les  prive  de  la  couronne  (/). 

A  chaque  oIyii>piade  ,  on  tire  9U  sort  les  juges  o^ 
présidens  des  jeux  (/)  :  ils  sont  au  nombre  de  huit , 
parce  qu'on  en  prend  un  dç  chaque  tribu  (g).  Ils  s'as- 
semblent à  Elis  avant  la  célébratiori  des  jeux  ,  et  pen- 
dant l'espace  de  dixmoi#  ils  s'instruisent  en  détail  des 
fonctions  qu'ils  doivent  reipplir  ;  ils  s'en  instruisent 
sous  des  magistrats  qui  spnjt  les  dépositaires  et  les  in> 
terprètesdes  réglemens  dont  je  viens  de  parler(À):afia 
4e, joindre  Texpér^nce  aux  préceptes,  ils  exercent , 
pendant  le  mêmeincervalle  de  tempç  ,  les  athlètes  qui 
sont  venus  se  faire  inscrire  (i)  pour  disputer  le  prix  de 
}a  course  et  de  la  plupart  des  combats  à  pied  (A).  Plu* 
^eurs  de  ces  ati^lètes  (étoient  accoippagnés  de  leu^ 

(a)  Heroriot.  lib.  5,  cap.  22, 

\b)  Thucydjib,  5,  cap.49.  Pausan.  lib.  5,  cap.  2i,p.  431. 

{c)  Herodot.  lib.  2,  cap.  j6o.  Diod.  Sic.  lib,  i,  p.  85. 

{d)  Dion.  Chrysost.  in  Rhod.  p.  344. 

[e]   Paiisan.  Iib.6,  cap.  3,  p.  458> 

(/)   Philostr.  vit.  Apoll.  lib.  3,  cap.  3o,  p.  121. 

Ig)  Pausan.lib.  5,  cap.9,  p.  397.     {h)  Id.  lib.  6,  cap.  24,  p.  SiA. 

(/}  iEschin.  epist.  11,  p.2i2,  (c)  Pausan.  ibid.  p.  5i3. 
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|>arens,  de  Icursamis  ,  et  sur-tout  des  ihaitres  qui  les 
avoient  élevés  ;  le  désir  de  la  gloire  brilloit  dans  leurs 
yeux,  et  les  haJD^ans  d'Elisparoissoient  livrés  à  la  joie 
la  plus  vive.  J'aurois  été  surpris  de  rimportànce  qu'ils 
xnettoient  à  la  célébration  de  leurs  jeux,  si  je  n'avois 
connu  l'ardeur  que  les  Grecs  ont  pour  les  spectacles , 
et  Futilité  réelle  que  lt$  Éléens  retirent  de  cette 
solennité. 

Après  avoir  vu  tout  ce  qui  pouvoit  nous  intéresser, 
soit  dans  la  ville  d  Elis  ,  soit  dans  celle  de  Cyllènç , 
qui  lui  sert  de  port,  et  qui  n*cn  est  éloignée  que  de 
i«o  stades  (a)*,  nous  partîmes  pour  Olympie.  Deux 
tbemins ,  y  conduisent ,  Tun  par  la  plaine  ,  long  de 
Soo  stades  {b)  **  ;  Tautre  par  les  montagnes  et  par  le 
bourg  d^AIesiéum ,  où  se  tient  tous  les  mois  une  foire 
considérable  (c).  Nous  choisîmes  le  premier;  nous 
traversâmes  des  pays  fertiles ,  bien  cultivés  ,  arrosés 
par  diverses  rivières  ;  et  après  avoir  vu  en  passant  les 
villes  ^e  Dyspontiuin  etde  Létrines  (^},  bous  arriva- 
încs  à  Olyinpie. 

Cette  ville ,  également  connue  sous  le  nom  de 
Pise  (i),  est  ^tuée  sur  la  rive  droite  de  TAlphée  ,  au 
pied  d'une  colline  qu'on  appelle  mont  de  Saturne  ***. 
t-'Alphée  prend  sa  source  en  Arcadie(/)  ;  il  disparoît 
et  reparoit  par  intervalles  (g)  ;  après  avoir  reçu  les 
eaux  de  plusieuft  rivières  {h) ,  il  va  se  jeter  dans  la  mer 
Voisine  (tj. 

L'Altis  renferme  dans  son  enceinte  les  objets  les 

(«)  Pausan.lib.  6,  cap.26,  p.SiS. 

*  Environ  quatre  lieues  et  demie. 

{b)  Strab.  lib.  8,  p.367.Pau8aa.  Hb.  6;  cap.  22,p.  &10. 

^*  Onze  lieues  et  85o  toisés.  {c)  Strab.  ibid.  p.  341. 

{d)  Xendph.bitt.  {Tsec.  lib.3,  p.  491.  Strab.  ibid.  p.  357.  Pausan. 
ibid.  p.  5io. 

{t).  Herodot.  lib.  2,  cap.  7.  Piad.  olyxtTp.  2,  3,  B,  etc.  Stcph.  i» 
*OA.U^^^Ptolèm.  p.  it)i. 

•***  Voyez  Tessai  sur  la^  topographie  d'Olympîc. 

\f)  Pausan.  lib.  5,  cap.  7„  p.  390.         (^)  Id.  Itb.  8,  cap.  54,  p*  70), 

(î)  Id.  ibid.  Strtb.lib.fi,  p.  34^.         (i)  St^Jib^ibid.  p.  34$. 
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plus  intére^sans  ;  c*est  un  bois  sacré  (a)  ,  fort  étendu f 
entouré  i^e  murs  (&),  et  dans  lequel  se  trouvent  lo 
temple  de  Jupiter  et  celui  de  Junon,  le  iénat ,  le 
théâtre  {c)^  6t  quantité  de  beaux  édifices  au  milieu 
d'une  foule  innombrable  de  statues. 

Le  temple  de  Jupiter  fut  construit  v  dans  le  siècle 
dernier,  des  dépouilles  enlevées  par lesEléens  à  quel- 
ques peuples,  qui  s'éfoient  révoltés  contre  eux(d)',  il 
est  d  ordre  dorique  ,  entouré  de^eolonnes  ,  et  construit 
d'qne  pierre  tirée  des  carrières  voisines ,  mais  aussi 
éclatante  et  aussi  dure,  quoique  plus  légère,  que  le 
marbre  de  Paros  («].  II  a  de  hauteur  68  pieds  ,  de  lon-^ 
gueur  fi3o ,  de  largeur  gb  *, 

Un  architecte  habile,  nommé  Libon,  fut  chargé  de 
la  construction  de  cet  édifice.  Deux  sculpteurs ,  noii^ 
moins  habiles  ,  enrichirent,  p^r  4e  savantes  composi^^ 
tions  ,  les  frontons  des  deux  façades.  Dans  ïuh  de  ces 
frontons  on  voit ,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  figu- 
res, Œnomaiis  et  ï^élops  prêts  à  &e  disputer,  en  pré- 
sence de  Jupiter,  le  prix  de  la  course  ;  dans  Tauire  » 
le  combat  des  Centaures  et  des  Lapith-es  (/).  La  porte 
d'entrée  est  de  bronze  ,  ainsi  que  la  perte  du  côté  op- 
posé. On  a  gravé  sur  Tune  et  sur  l'autre  une  partie  des 
travaux  d'Hercule  {g).  Des  pièces  de  marbre  ,  taillées 
en  forme  de  tuiles  ,  couvrent  le  toit:  au  sommet  de 
chaque  fronton,  s'élève  une  victoire  en  bronze  doré  ^ 
à  chaque  angle  ,ungrand  vase  de  même  métal,  etéga« 
lementdoré^ 

Le  temple  est  divisé  par  des  colonnes  en  trois 
nefs  {h).  On  y  trouve ,  de  même  que  dans  le  vestibule, 
quantité  d'offrandes  que  la  piété  et  la  reconnoissance 

{0)  PÎAd.  olyiBp.8,  ▼.  is.SchcKl.ibi-d.Pauian.li^.S,  cap.  lo,  p.  397. 

{b)  Pausan.  ibid.  p.  441  et  443. 

\e)  XenopU.  hist.  grxc.lib.  7,p.  639.     (4)  Pausali.  tbid.  p.  397* 

(<)  Pausan.  lib.  5,  caiî.  10,  p.  398.  Plin.  lîb.  36,  cap.  1 7,  t.  2,  p.  747> 

*  Hauteur,  environ  64  de  noi  pieds  ;  longueur,  2,17  ;  largÂiT^yo» 

{f)  Pausan.  ibid.  p.  399.  (|)  Id.    ibîd.  p.  400» 

\k)  Id.ibid. 
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btkt  consacrées  au  (Heu  (a)  ;  mais  loin  de  se  fixer  sur  ces 
objets ,  les  regards  se  portent  rapidement  sur  la  statue 
et  sur  le  trône  de  Jupiter.  Ce  chtf-d*  œuvre  de  Phidias 
et  delà  sculpture  ,  fait  au  premier  aspect  une  impres- 
sion que  Texamenne  sert  qu^à  rendre  plus  profonde. 

La  figure  fiejupiier  est  en  or  et  en  ivoire-;  et  quoique 
assise ,  elle  s'élève  presque  jusqu'au  plafond  du 
temple  (b).  De  la  main  droite  ,  elle  tient  une  Victoire 
également  d'or  et  d'ivoire;  de  la  gauche ^  un  sceptre 
travaillé  avec  goût ,  enrichi  de  diverses  espèces  de 
métaux,  et  surmonté  d'un  aigle  (c).  La  chaussure  est 
en  or,*a^nsique  le  manteau  ,  sur  lequel  on  a  gravé  des 
animaux^;  des  fleurs  ^  et  sur- tout  des  lis  (d). 

Le  trône  porte  sur  quatre  pieds  ,  ainsi  que  sur  des 
colonnes  intermédiaires  %de  même,  hauteur  que  les 
pieds.  Les  matières  les  plus  riches  ,  les  arts  les  plus 
nobles,  concoururent  à  Tembellir.  Il  est  tout  brillant 
d'or ,  d'ivoire  ,  d'ébène  ef  de  pierres  précieuses  ;  par- 
tout décoré  de  peintures  et  de  bas-reliefs. 

Quatre  de  ces  bas-reliefs  sont  appliqués  sur  la  face 
antérieure  de  chacun  des  pieds  de  devant.  Le  plus 
haut  représente  quatre  Victoires  dans  l'attitude  de 
danseuses  ;  le  second ,  des  sphinx  qui  enlèvent  les 
enfans  des  Thébains  ;  le  troisième ,  Apollon  et  Diane 
perçant  de  leurs  traits  les  enfans  de  Niobé  ;  le  dernier 
enfin,  deux  autres  Victoires. 

Phidias  profita  des  moindres  espaces  pour  multipjiet 
les  ^ornemens.  Sur  les  quatre  traverses  qui  lient  les 
pieds  du  trône,  je  comptai  trente-septfigures,  les  unes 
représentant  des  lutteurs ,  les  autres  le  combat  d'Her- 
cule contre  les  Amazones  ^.  Au  dessus  de  la  tête  de 
Jupiter,  dans  la  partie  supérieure  du  trône,  on  voit 
d'un  côté  les  trois  Grâces  qu'il  eut  d*Eurynome',  et  les 

{a)  P^vsan.  Uh.  5,  cap.  lo,  p.  4o5.  Strab.  lib.  8>  p.  35S. 

(b)  Strab.  ibid. 

[c]  Pausan.  lib.  5,  cap.  li,  p.  400.  Plfn.  lib.  S4,  cap.  8,  t.  2,  p.  €48. 
Id)  Pausaq.  ibid.  p.  401.         *  Vf  y«z  }!k  OQkt  ^  à  il  £n  «L«  Tfl«inp« 
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troi^Saisons-qu^il  cutdcThémis(a).  Ondistingue  quan* 
tité  d'autres  bas- reliefs,  tant  sur  le  mâ'rchepted  que  sut 
la  base  ou  Testrade  qui  soutient  cette  masse  énorme, 
la  plupart  exécutés  en  or,  et  représentantes  divinités 
de  rOlympe.  Aux  pieds  de  Jupiter  on  lit  cette  inscrip- 
tion [h)  :  j€  suis  r outrage  de  Phidias^  Athénien ,  fils  de 
Charmidès.  Outre  son  nom  ,  Tartiste  ,  pour  éterniser  U 
mémoire  et  la  beauté  d'un  jeune  homme  de  ses  amis 
appelé  Pantarcès  {c) ,  gravai  son  nom  ^ur  un  des  doigts 
de  Jupiter*. 

On  ne  peut  approcher  du  trôné  autant  qu'on  lé  de-* 
sireroit.  A  une  certaine  distance  on  est  arrêté  par  une 
balustrade  qui  règne  tout  autour  (d) ,  et  qtti  est  oraée  . 
de  peintures  excellentes  de  la  main  de  Panénus,  élève 
et  parent  de  Phidias.  C'est  le  même  qui,  conjoin,te- 
ment  avec  Colotès^  autre  disciple  de  ce  grand  homme, 
fut  chargé  des  principaux  détails  de  cet  ouvrage  sur- 
prenant («).  On  dit  qu'après  Tavoir  achevé,  Phidias 
ôtale  voile  dont  il  Tavoit  couvert,  consulu  le  goât 
du  public^  et  se  téforma  lui-même  diaprés  les  avis  de 
la  multitude  (/). 

On  est  frappe  de  la  gràndteùr  de  Tentreprisc,  de  la 
richesse  de  la  matière,  de  Texcellence  du  travail,  de 
rheureux  accord  de  toutes  les  parties  ;  mais  on  Test  bien 
plus  encore  de  Fexpression  sublime  que  l'artiste  a  su 
donner  à  la  tête  de  Jupiter.  La  divinité  même  y  paroît 
empreinte  avec  tout  Téclat  de  là  puissance  ,  toute  la 
profondeur  de  la  sagesse,  toute  la  douceur  de  la  bonté* 
Auparavant  les  artistes  ne  représentoient  le  maître  des 

(tf)  Pausan.  lib.  5,  cap,  ii,  p.  402.  Hesîod.  Deor.  gencr.  v.  900. 

{b)  Pausaa.  ibid.  cap.  10,  p.  397.      (c)  Clem..Alex.  <;phort.p.  47. 

*  Telle  étoit  cette  inscription:  ««Pantarcès  est  beau  »».  Si  Ton  en 
eût  fait  un  crime  à  Phidias  ,  il  eût  pu  se  justifier  ,  en  disant  que  Te- 
loge  s*adressoit  à  Jupiter  ;  le  mot  '*  Pantarcès  „  pourant  signifie» 
•*  celui  qui  suffit  à  tout ,,.  , 

(d)  Pausan.  ibid.  cap.  11,  p.  401. 

[e)  Id.  ibid.  p.  40Û.  Strab.  lib.  8,  p.  354.  Plin.  lib.  34,  cap.  8,  t.  2, 
p.  657  ;  lib.  35,  cap.S.p.ôSg. 

(/j* Lucian.  pco  iiuag.  cap.  14,  t.  2,  p.  492* 
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diemx  qu'avec  des  traits  communs,  sans  noblesse  et 
sans  ciaractère  distinctif  ;  Phidias  fut  lé  premier  qui 
atteignit,  pour  ainsi  dire,  la  majesté  divine  ,  et  sut 
ajouter  un  nouveau  motif  au  respecç  des  peuples,  en 
leur  rendant  sensible  ce  qu*ils  ^voient  adoré  (a).  Dans 
quelle  source  avoit-il  donc  puisé  ces  hautes  idées? 
Des  poètes  diroient  qu'il  étoit  monté  dans  le  ciel ,  ou 
•  que  le  dieu  étoit  descendu  sur  la  terre  (b)  ;  mais  il  ré- 
pondit d  une  manière  plus  simple  et  plus  noble,  à  ceux 
qui  lui  faisoient  la  même  question  [c)  :  il  cita  les  vers 
d*Homère  ,  où  ce  poète  dit  qu'un  regard  de  Jupiter 
suffit  pour  ébranler  l'Olympe  (d).  Ces  vers  ,  en  réveil- 
lant dans  Vame  de  Phidias  l'image  du  vrai  beau,  de  ce 
beau  qui  n'est  aperçu  que  par  l'homme  de  géni©  [e) , 
produisirent  le  Jupiter  d'Olympic  ;  et  quel  que  soit  le 
sort  de  la  religion  qui  domine  dans  la  tirèce  ,  le  Jupi- 
ter d'Olympie  servira  toujours  de  modèle  aux  airtistiet 
qui  voudront  représenter  dignement  TEtre  suprême. 

Les  Ëléens  connoissent  le  prix  du  monument  qu'ils 
possèdent;  ils  montrent  encore  aux  étrangers  l'atelier 
de  Phidias  (/).  Ils  ont  répandu  leurs  bienfaits  sur  les 
descendans  de  ce  grand  artiste,  et  les  ont  chargés  d'en- 
tretenir la  statue  dans  tout  son  éclat  {g).  Gomme  le 
temple  et  l'enceinte  sacrée  sont  dans  un  endroit  maré- 
cageux, ^un  des  moyens  qu'on  emploie  pour  défendre 
l'ivoire  contre  l'humidité ,  c'est  de  verser  fréquem- 
naent  de  l'huile  au  pied  du  trône  ,  sur  une  partie  du 
pavé  destinée  à  la  recevoir  [h). 

Du  temple  de  Jupiter  nous  passâmes  à  celui  de  Ju- 
non  {i)  ;  il  est  également  d'ordre  dorique ,  entouré  de 
colonnes,  mais  beaucoup  plus  ancien  qiie  le  premier.' 

la)  Quinfil.  iost.  orat.  lib.  i«,  cap.  10,  p.  744,  tiv.  Hb.  4$,  cap.  28é- 
(*)  Anthol.lib.  4,jcap.  6,  p.  3n. 

{c)  Strab.  lib.  8,  p.  354.  Plut,  in  JEmîl.  t,  1,  p.  27O.  Valer.  Max, 
lib.  3,  cap.  7. 

[d)  Hon^er.  iliad.  lib.  1,  ▼.  53o.     (e)  Citer,  orat.  cap.  2,  t.  i,p.43t. 

if)  Pausan.lib.  5,  C4p.  i5,  p.  4i3,         (g)  Id.  ibid.  p.412. 

(i)  Pausan.  lib.  5,  cap.  11,  p«4o3.     (i)  Id.  ibid.  cap.  i7,p.4;8. 
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Là  pHipatt  des  statues  qu'on  y  voit,  s6ît  en  ôf ,  soî^  crf 
ivoire,  décèlent  un  art  encore  grossier,  quoiqu'elles 
n'aient  pasSoo  ans  d'antiquité.  On  nous  moiitra  le  cof- 
fre de  Cypsélus  (a),  où  ce  prince,  qui  depuis  serendit 
maître  de  Corinthe ,  fut  dans  sa  plus  tendre  enfance 
renfermé  par  sa  mère,  empressée  de  le  dérober  aux 
poursuites  des  erfnemîs  de  sa  maison.  11  est  de  boitf 
dé  cèdre;  le  dessus  et  les  quatre  faces  sont  ornés  de 
bas-reUefs  ,  les  uns  exécutés  dans  le  cèdre  même,  les 
autres  en  ivoire  et  en  oi  ;  ils  représentent  des  batail- 
les ,  des  jeux ,  et  d'autres  sujets  relatifs  aux  siècles  hé-* 
roïques,  et  sont  accompagnés  d'iiïscriptions  e;n  carac* 
tères  anciens.  Nous  parcourûmes  avec  plaisir  les  de- 
taib  de  cet  ouvrage,  parce  qu  ils  montrent  l'état  infbrmei 
où  se  trouvôient  les  atts  en  Grèce  ,  il  y  a  trois  siècles- 

On  célèbre ,  auprès  de  ce  temple  ,  <ies  jeux  {b)  aux- 
quels président  seize  femmes  choisies  parmi  les  huit 
tribus  dcà  Eléens  ,  et  respeaa1:)les  parleur  vertu,  ainsi 
qtie  par  leur  naissance.  Ce  sont  elles  qui'entretiennent 
deux  choeurs  de  musique,  pour  chanter  des  hymnes 
en  l'honneur  de  Junon,  qui  brodent  le  voile  superbe 
qu'on  déploie  le  jour  de  la  fête  ,  et  qui  décernent  le 
prix  de  la  course  aux  filles  de  TElide.  Dès  que  le  signal 
estdcipné,  Ces  jeunes  émules  s'élancent  dans  la  car-* 
Itère  ,  presque  à  demi  nues  et  les  cheveux  flottan»  sur 
leurs  épaules  :  celle  qui  remporte  la  victpire  ,  reçoit 
une  couronne  d'olivier,  et  la  permission,  plus  flatteuse 
encore,  de  placer  son  portrait  dans  le  temple  de  Junon. 

£n  sortant  de  là,  nous  parcourûmes  les  routes  de 
l'enceinte  sacrée.  A  travers  les  platanes  et  les  oliviers 
qui  ombragent  ces  lieux  (c;),  s'ofFroient  à  nous,  de  tous 
côtés,  des  colonnes,  des  trophées,  des  chars  de  triom- 
phe ,  des  statues  sans  nombre ,  en  bronze ,  en  marbre, 

(a)  Pausan.lib,  5,  cap.  17,  p.419.       (*)  Td.  tbid.  cap.  i6,p.  417. 
(c)  Id.  ibid.  cap«  37,  p.  469.  Phleg.  de  Olyiiip.  in  Tkts,  antiq.  Gxxff^ 
t.9i  p.  1295. 
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lès  uns  pour  les  dieux,  les  autres  pour  les  vainqueurs  {a)i 
car  ce  temple  de  la  gloire  n'est  ouvert  que  pour  ceux 
qui  ont  des  droits  à  1  irtimortalité. 

Plusieurs  de  ces  statues  sont  adossées  à  des  colon- 
lies,  ou  placées  sur  de^  piédestaux  ;  toutes  sont  accom- 
pagnées d'inscriptions,  contenant  les^otifs  de -leur 
consécration.  Nous  y  distinguâmes  plus  de  quarante 
figures  de  Jupiter  de^  différentes  mains,  offertes  par  des 
peuples  ou  par  des  particuliers,  quelques-unes  ayant 
jusqu'à  27  pieds  de  hauteur  (b).  Celles  des  athlètes 
forment  une  collection  imnïense  ;  elles  ont  été  placées 
dans  ces  lieux,  ou  par  eux-mêmes  {c),  ou  par  les  villes 
qui  leur  ont  donné  le  jour  (rf),  ou  par  les  j)euples  de 
qui  ils  avoient  bien  mérité  (^). 

Ces  monumens,  mulltipliés  depuis  quatre  siècles, 
rendent  présens  à  la  postérité  ceux  qui  les  ont  obtenus^ 
Ils  sont  exposés  tous  les  quatre  ans  aux  regards  d'une 
foule  innombraWe  de  spectateurs  de  tous  pays,  qui 
viennent  dans  ce  séjour  s'occuper  de  la  gloire*des  vain- 
queurs, entendre  le  récit  de  leurs  combats ,  et  se  mon- 
^trcr  avec  tr^inspott,  les  uns  aux  autres,  ceux  dont  leur 
patrie  s'enorgueillit.  Quel  bonheur  pour  l'humanité , 
li  un  pareil  sanctuaire  n'étoit  ouvert  qu'aux  hommes 
vertucxix!  Non,  je  me  trompe  ^  ilseroit  bientôt  violé 
parFintrigue  et  l'hypocrisie,  auxquelles  les  hommages 
des  peuples  sont  bien  plus  nécessaires  qu  à  la  vertu. 

Pendant  que  nous  ad!mirionS  ces  ouvrages  de  sculp- 
ture ,  et  que  nous  y  suivions  le  développement  et  les 
derniers  efforts  de  cet  art,  nos  interprètes  nous  fai- 
soient  de  longs  récits ,  et  nous  racontoient  des  anec- 
dotes relatives^!  ceux  dont  ils  nous  montroient  les  por- 
traits. Après  avoir  arrêté  nos  regards  sur  deux  chars  de 
bronze,  dans  l'un  desquels  étoit  Gélon,  roi  de  Syracuse, 

{a)  Pausan.lib.  5,  cap.  ai,  p.  42g,      (*)  Ici.  îRîtl.cap.  24,  p,  440* 
(  c  )  Id.  Hb.  6,  p.  497i  -         {d)  Id.  ibid.  p.  493.    . 

lé)  Id.  ibid.  p.  4S0  et  49). 
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et  dans  Tautrc,  Hiéron  son  frère  et  son  successeur  (â:;^ 
Près  de  Gélon,  ajoutoient-ils,  vous  voyez  la  stature  de 
Cléomède  ;  cet  athlète  ayant  eu  le  malheur  de  tuer  son 
adversaire  au  combat  de  la  lutte,  les  jugés,  pour  le 
punir,  le  privèrent  de  la  couronne  :  il  en  fut  affligé  au 
point  de  perdre  la  raison.  Quelque  temps  après  il  en- 
tra ,rfans  une  maison  destinée  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse ,  saisit  une  colonne  qui  soutençh  lé  toit,  et  la 
renversa.  Près  de  soixante  enfans  périrent  sous  le» 
ruines  de  l'édifice  [b). 

Voici  la  statue  d^un  autrc^athlètc  nommé  Tityianthe. 
Dans  sa  vieillesse  il  s'exerçoit  tous  les  jours  à  tirer  de 
l^arc  :  un  voyage  ^uil  Et  Tobligea  de  suspendre  cet 
exercice:  il  voulût  le  réprendre  à  son  retour;  mais 
voyant  que  sa  force  étoit  diminuée ,  il  dressa  lui-même 
son  bûcher,  et  se  je  ta  dans  les  flammes  {c). 

Cette  jument  que  vous  voyez,  fut  surnommée  le 
vent ,  à  cause  de  son  extrême  légèreté.  Un  jour  qu'elle 
CQuroit  dans  la  carrière ,  Philotas  qui  la  montoit  se  laissa 
tomber,  elle  continua  sa  course,  doubla  la  borne,  et 
vint  s'arrêter  devant  les  juges ,  qui  décernèrent  la  cou- 
ronne à  son  maître  ,  et  lui  permirent  de  se  faire  repré^ 
senter  ici  avec  Tinstrument  de  sa  victoire  [d). 

Ce  lutteur  s'appeloit  Glaucus  (e);  il  étoit  jeune  et 
labouroit  la  terre.  Son  père  s'aperçut  avec  surprrse, 
que  pour  enfoncer  le  soc  qui  s'étoit  détaché  de  la  char- 
rue, il  se  servoit  de  sa  main  comme  d'un  marteau.  11 
le  conduisit  dans  ces  lieux,  et  le  proposa  pour  le  com- 
bat du  ceste.  Glaucus ,  pressé  par  un  adversaire  qui  em- 
ployoit  tour-à-tour  l'adresse  et  là  force,  étoit  sur  le 
point  de  succomber ,  lorsque  son  père  lui  cria  :  Frappe, 
mon  fils,  comme  sur  la  charrue;  aussitôt  le  jeune 
homme  redoubla  ses  coups,  et  fut  proclamé  vainqueur. 

Voici  Théagène  qui,   dans  les  différens  jeux  de  la 

(a)  Pausan.  lib.  6,  cap.  9,  p.  478  ;  cap.  12,  p. 479. 

{b)  Idlibid.  p.  474.  [c]  Id.ibid.  cap.8,  p.  47«r 

(4  Id.  ibid.  cap.i3,  p.484.  («)  Id.  ibid.  p.  47^* 
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0rècé,  remporta,  dit-on,  1200  fois  le  prix,  soit  à  la 
course,  3oit  à  la  lutte,  soit  à  d'autres  exercices  (a). 
Après  sa  mort,  la  statue  qu'on  lui  avoit  élevée  dans  la 
ville  de  Thasos  sa  patrie  ,  excitoit  encore  la  jalousie 
d*un  rival  de  Théagène  ;  il  vcnoit  toutes  les  nuits  as- 
souvir ses  fureurç  contre  ce  bronze,  et  Tébranla  telle- 
ment à  force  de  coup^,  qu'il  le  fit  tomber,  et  en  fut 
écrasé:  la  statue  fut  traduite  en  jugement,  et  jetée 
dans  la  mer.  La  famine  ayant  ensuite  affligé  la  ville  de 
Thasos,  l'oracle  consulté  par  les  habitans,  répondit 
qu'ils  avoient  négligé  la  mémoire  de  Théagène  [b].  On 
iui  décerna  des  honneurs  divins ,  après  avoir  retiré  des 
eaux  et  replace  le  monument  qui  le  représentoit  *. 

Cet  autre  athlète  porta  sa  statue  sur  ses  épaules,  et 
la  posa  lui-même  dans  ces  lieux.  C'est  le  célèbre  Mi- 
lon;  c'est  lui  qui  dans  la  guerre  des  habitans  de  Cro- 
tone  sa  patrie ,  contre  ceux  de  Sybaris,  fut  mis  à  la 
tête  des  troupes,  et  remporta  une  victoire  signalée  :  il 
parut  dans  la  bataille  avec  une  massue  et  les  autres  at- 
tributs d'Hercule,  dont  il  rappeloitle  souvenir (r).  Il 
triompha  souvent  dans  lios  jeux  et  dans  ceux  de  Del- 
phes ;  il  y  faisoit  souvent  des  essais  de^sa  force  prodi- 
gieuse. Quelquefois  il  se  plaçoit  sur  un  palet  qu'oà 
avpit  huilé  pour  le  rendre  plus  glissant,  et  les  plus  for- 
tes secousses  ne  pouvoient  l'ébranler  [d)i  d'autres  fois 
il  empoignoit  une  grenade ,  et  sans  l'écraser,  la  tenoit 
«i  serrée  ,  que  les  plus  vigoureux  a^thlètes  ne  pouvoient 
écarter  ses  doigts  pour  la  lui  ar^racher  ;  mais  sa  maitressQ 
l'obligeoit  à  lâcher  prise  [e) .  Onraconte  encore  de  lui 
qu  il  parcourut  le  Stade,  portant  un  bœuf  sur  ses  épau-? 
les  (/)  ;  que  se  trouvant  un  jour  dans  une  maison  avec 

{a)  Plut,  de  prxc.Tcîp.gcr.  t.  2,p.  811.  Pausan.lib.  6,  c.  11,  p.477« 
{b)  Paiwan,  ibid.  p.  479, 

*  Le  culte  de  Théagène  s'étendit  dans  la  suite  ;  Qn  rîmplotoit  sur- 
iout  dans  le»  maladies.  (Pausan.  lib.  6,  cap.  11,  p.  479.) 

(0  Diod.  Sic.  lib.  i2,p.  77.      {d)  Pausan.  lib.  6,  cap.  i^  p.  486. 
{$)  iEHan.var.  hist.  lib.  2,cap.24.     (/)  Athcn.lib.  10,  p.  412. 
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les  discipUs  de  Pythagore  ,  illeur  sauva'U  vie  en  sou- 
tenant la  colonne  ^ur  laquelle  portoit  le  plafond  quC 
ctoit  près  de  tomber  (a)  ;  enfin,  que  dans  sa  vieillesse  ,  ' 
il  devint  la  proie  des  bêtes  féroces ,  parce  que  ses  mains 
se  trouvèrent  prises  dans  un  tronc  d'arbre  que  descoin3 
avoient  fendu  en  partie ,  et  qu  il  youloit  achever  de 
diviser  [b). 

Nous  vîmes  ensuite  des  colonnes  où  Ton  avoit  gravé 
des  traités  d'alliance  entre  divers  peuples  delà  Grèce  {c)z 
on  les  avoit  déposés  dans  ces  lieux  pour  les  rendre  plus 
sacrés.  Mais  tous  ces  traités  ont  été  violés  avec  les  ser* 
xnens  qui  en  garantissoientla  durée  ;  et  les  colonnes  qui 
subsistent  encore^  attestent  une  vérité  effrayante,  c^est 
que  les  peuples  policés  ne  sont  jamais  plus  de  mau-  x 
vaise  foi,  que  lorqu'ils  s'engagent  à  vivre  en  paix  lei^ 
uns  avec  les  autres. 

Au  nord  du  temple  de  Junon ,  au  pied  du  mont 
de  Saturne  (^),  est  une  chaussée  qui  s'étend  jusqu'à  la 
carrière^  et  sur  laquelle  plusieurs  nations  Grecque^ 
et  étrangères  ont  construit  des  édifices  connus  sous  le 
nom  de  trésors.  On  en  voit  de  semblables  à  Delphes  ; 
mais  ces  derniers  sont  remplis  d'offrandes  précieuses, 
tandis  que  ceux  d'Olyinpie  ne  contiennent  presque  que 
des  statues  et  des  monumens  de  mauvais  goût  ou  de  peu 
de  valeur.  Nous  demandâmes  la  raison  decette  diffé- 
rence» L'un  des  interprètes  nous  dit  :  Nous  avons  un 
oracle,  mais  il  n'«st  pas  assez  accrédité,  et  peut-être 
cesserà-t-il  bientôt  (e).  Deux  ou  trois  prédictions  jus- 
tifiées par  l'événement ,  ont  attiré  à  celui  de  Delphes 
la  confiance  de  quelques  souverains,  et  leurs  libéra- 
lités, celles  de  toutes  les  nations. 

Cependant  les  peuples  abor  oient  en  fpule  àOIyni- 

(*)   Strab.  iib.  6,  p.  263. 

(b)  Pausan.  lib.  6,  cap.  14,  p.  487. 

(c)  Id.  Hb.  5,  cap.  12,  p.  407  ;   cap.  23,  p.  487. 

(d)  Piusan.  ibid.  cap.  19,  p.  497* 

(i)  Xeiip^h.hifit.  gra:c.lib.4,p.533.  Strab.Ub.  8,  p.  35?» 
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pie  (a).  Par  mer ,  par  terre ,  de  toutes  les  parties  de 
la  Grèce;,  des  pays  les  plus  éloignés ,  on  s'emprcssoit 
,de  se  rendre  à  ces  fêtes  dont  la  célébrité  surpasse  inft- 
nîment  celle  des  autres  solennités  ,  et  <^ui  néanmoins 
5ont  privées  d'un  agrément  qui  les  rendroit  plus  bril- 
lantes. Les  femmes  n'y  sont  pas  admises ,  sans  doute  à 
cause  de  la  nudité  des  athlètes.  La  loi  qui  les  en  exclut 
est  si  sévère ,  qu'on  précipite  du  haut  d'un  rocher  celles 
qui  osent  la  violer  [b).  Cependant  les  prêtresses  d'un 
temple  ont  une  place  marquée  (  r) ,  et  peuvent  assister 
à  certains  exercices. 

Le  premier  jour  des  fêtes  tombe  au  onzième  jour  du 
mois  hécatombéon ,  qui  commcncç  à  la  nouvelle  lune 
après  le  solstice  "d'été  :  elles  durent  cinq  jours  ;  à  la 
fin  du  dernier ,  qui  est  celui  de  la  pleine  lune ,  se  fajit 
la  proclamation  solennelle  des  vainquetirs  {d).  Elles 
s'ouvrirent  le  soir  *  par  plusieurs  sacrifices  que  Ton 
ofiFrit  sur  des  autels  élevés  çn  l'honneur  de  différentes 
divinités,  soit  dans  le  temple  de  Jupiter,  soit  dans  les 
environs  (e).  Tous  étoici^t  ornés  de  festons  et  de  guir- 
landes (f)  ;  tous  furent  successivement  arrogés  du  4ang 
des  victimes  [g).  On  avpit  commencé  par  le  grand  autel 
de  Jupiter,  placé  entre  le  temple  de  Junon  ,ct  r^en- 
ceinte  de*Pélops  (h).  C'est  le  principal  objet  de  la  dé- 
votion des  peuples  ;  c'est  là  que  les  Eléens  offrent  tous 
les  jours  des  sacrifices ,  et  les  étrangers  dans  tous  les 
lem^ps  de  Faj^née.  Ilporte  sur  un  grand  soubassement 

(a)  Pbilostr.  vît.  Appll.  lib.  8,  cap.  18,  p.  36j. 
Ik)  Pausan.  lib.  5,  cap.  6,  p.  889. 

(c)  Id.  lib.  6,  cap.  20.  Sucton.  în  Ner,  cap,  12. 

(d)  Pind.  olymp.  3,  v.  33  ;  et  5,  v.  14.  Schol.  ibid..Dod^el.  d« 
c^cl.  diss.  4,  §.  2  et  3.  Corsin.  dissert.  agon.  p.  i3.  Id.  fast.  Attfç. 
dissert.  i3,  p.  295. 

*  Dans  la  première  année  de  l'olympiade  106,  le  premier  jour  d'hé- 
catombépn  tomboitau  soir  du  17  juillet  de  Tannée  Julienne  prolcpti- 
que  356  avant  J.  C.  ;  et  le  11  d*hécatômbéon  commcn<îoit  au  soi* 
du  27  juillet. 

{e]  Pausan. lib.  5, cap,  J4,  p.  411.     { fJ  Schol.  Pîpd.  olymp, 5, v,l3. 

(^)  Pansau.  ibjd.  (A  J  Id.  ibid.  p.  409» 
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quatre  ^  au  dessus  auquel  on  monte  par  des  marchei^ 
de  pierre.  Là  se  trouve  une  espèce  de  terrasse  où  Ton 
sacrifie  les  victimes  ;  au  milieu  s'élève  l'autel,  dont  U 
hauteur  esjt  de  22  pieds  :  on  parvient  à  Sa  partie  supé- 
rieure par  des  marches  qui  sont  construites  de  la  cendre 
des  victimes  qu'on  a  pétrie  avccTeau  de  l'Alphée. 

Les  cérémonies  se  prolongèrent  fort  avant  dans  h 
nuit ,  et  se  Erent  au  son  des  instrumcns  ,  à  la  clarté  de 
la  lune  qui  approchoit  de  son  plein  ,  avec  un  ordre  et 
une  magnificence  qui  inspiroient  à-la-fois  de  la  sur- 
prise et  durespect.  A  minuit,  dès  qu'elles  furent  ache- 
vées ,  la  plupart  des  assistans  ,  par  un  empressement 
qui  dure  pendant  toutes  les  fêtes  (^),  allèrent  se  placer 
dans  la  carrière  pour  mieux  jouir  du  spectacle  des  jeux 
qui  dévoient  commencer  avec  l'aurore. 

La  carrière  olympique  se  divise  en  deux  parties  y 
qui  sont  le  Stade  et  l'Hippodrome  [h).  Le  Stade  est  une 
chaussée  de  600  pieds*  de  long  (t),  et  d'une  largeur 
proportionnée  :  c'est  là  que  se  font  les  courses  à  pied, 
et  que  se  donnent  la  plupart  des  combats.  L'Hippo- 
drome est  destiné  ^ux  courses  des  chars  et  des  che- 
vaiiix.  Un  de*es  côtés  s'étend  sur  une  cpiline  ;  l'autre 
côté,  un  peuplus  long,  est  formé  par  une  chaussée  («f)  ; 
sa  largeur  est  de  600  pieds,  sa  longueur  du  double  («)*^  : 
îl  test  séparé  idu  Stade  par  un  édifice  qu'on  appelle 
Barrière.  C'est  un  portique  devant  lequel  est  une  cour 
spacieuse  ,  faite  en  forme  de  proue  4e  navire  ,  dont 
les  murs  vont  en  se  rapprochant  l'un  de  l'autre  ,  et  lais- 
sent à  leur  extrémité  une  ouverture  assez  grande  pour 
que  plusieurs  chars  y  passent  à-la-fois.  Dans  l'intérieur 
de  cette  cour  ,  on  a  fonstruit ,  sur  différentes  lignes 

(â)  Mém.  de  l'acad.  des  bcll.  Ictt.  t.  i3,  p.  481. 

(*)   Pausan.  Itb.  6,  cap.  20,  p.  5o2.       *  94  toises  3  pieds. 

(e)  Herodot.  lib.  a,  p.  149»  Censor,  de  die  na^.  cap.  i3.  Aul.  GeU. 
lib.  1,  cap.  i.       ' 

(d)  Pausan.  1|)}.  6,  p.  5p4  et  5o5. 

{e)  Td,  ibid.  cap\  16,  p.  ^91  ;  libi  5,  cap.  2,  p.  406.  Plut,  in  Sol, 
^.  1,  p.  91.       -  /  *"^  iSg^ôises. 
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parallèles  ,  des  remises  pour  les  chars  et  pour  les  che« 
vaux  [a]  ;  on  les  tire  au  sort  ,  parce  que  les  unes  sont 
plus  avantageusement  situées  que  les  autres.  Le  Stade 
et  THippodromc  sont  ornés  de  statues ,  d'autels  et 
d'a.utre8  monumens  [bj ,  sur  lesquels  on  avoit  affiché 
la  liste  et  Tordre  des  combats  qui  dévoient  se  donner 
pendant  les  fêtes  (c). 

L'ordre  des  conîbats  a  v^rié  plus  d'une  fois  {d)  *  ; 
la  règle  générale  qu'on  suit  à  présent ,  est  de  consacrer 
les  matinées  aux  exercices  qu'on  appelle  légers,  tejs 
que  les  diflférentes  courses  ;  et  les  après-midi  à  ceux 
qu'on  nomme  graves  où  Violens  [e] ,  tels  que  la  lutte  , 
le  pugilat ,  jetc.  (/). 

A  la  petite  pointe  du  jour  nous  nous  rendîmes  au 
Stade.  11  étoit  déjà  rempli  d'athlètes  qui  préludoient 
aux  combats  (g) ,  et  entouré  de  quantité  de  specta* 
tjeurg  ;  d^autres  v  en  plus  grand  nombre  ,  se  plaçoient 
confusément  sur  la  colline  qui  se  présente  en  amphi- 
théâtre au  dessus  de  la  carrière.  Des  chars  voloient 
dans  la  plaine  ;  le  bruit  des  trompettes ,  le  hennisse- 
ment des  chevaux  se  mêloient  atix  cris  delà  multitude; 
et  lpr3que  nos  yeux  ppuvoieAt  se  distraire  de  ce  spec- 
tacle ,  et  qu'aux  mduvemens  tumultueux  de  la  joie 
publique  nous  comparions  le  repos  et  le  silence  de  la 
nature  ,  alors  quelle  impression  ne  faisoient  pas  sur  no» 
âmes  la  sérénité  du  ciel,  la fraîcheuf  délicieuse  de  l'air, 
l'Alphée  qui  forme  en  cet  endroit  uh  superbe  canal  (k) , 
et  ces  campagnes  fertiles  qui  s'embellissoient  des  pre- 
miers rayoïu  du  soleil  ! 

Un  moment  après  nous  vîmes  les  athlètes  interrompre 
leurs  exercices ,  et  prendre  le  chemin  de  l'enceinte 
sacrée.  Nous  les  y  suivîmes  ,  et  nous  trouvâmes  dan» 

(a)  Pausan.  lib.  6,  cap.  20,  p.  5o3.  (b)  îd.  ibîd. 

{()  Diod.  lib.  79,  p.  1359.  (rf)  Fausan.  lib.  5,  cap.  9,  p.  896. 

*  Voyez  la  note  ,  à  la  fin  du  volume. 

(«)  Diod.  Sic.  lib.  4,  p.  222.         (/)   Pausan.  lib.  6,  cap.  24,  p.  5i3. 

(s)  Fabr.  st^ék.  lib.  2,  cap.  34.       (A)  Pausan.  lib.  b,  cap.  7,  p.  SSg. 
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la  chambre  du  Sénat  lesliuit  présidens  des  jeux,  zvce 
des  habits  magnifiques  et  toutes  les  marques  de  leur 
dignité  (a).  Ce  fut  là ,  qu*au  pied  d'une  statue  de  Ju* 
piter,  .et  sur  les  membres  sanglans  des  victimes  (^) , 
}es  athlètes  prirent  les  dieux  à  témoins  qu'ils  s*étoient 
exercés  pendant  dix  moix  auip  combats  qu'ils  alloient 
livrer.  Ils  promirent  aussi  de  ne  point  user  de  superr 
chérie  et  de  se  conduire  avec  honneur  :  leurs  parent 
etleurs  instituteurs  firent  le  même  serment  [c). 

Après  cette  cérémonie  ,  nous  revînmes  au  Stade. 
Les  athlètes  eatrèrent  dans  la  barrière  qui  le  précède  , 
s'y  dépouillèrent  entièrement  de  leurs  habits  ,  mirent 
à  leurs  pieds  des  brodequins ,  et  se  firent  frptter  d'huile 
par  tout  le  corps  (d).  Des  ministres  subalternes  se 
montroientde  tous  côtés  ^  soit  dans  la  carrière  ,  soit  à 
travers  les  rangs  multipliés  des  spectateurs  ,  pour  y 
maintenir  Tordre  («).    - 

Quand  lesprésidens  eurent  pris  leurs  places ,  un  hér 
raut  s'écria  :  u  Que  les  coureurs  du  Stade  se  préseu- 
5j  tent  [/).  M  II  en  parut  aussitôt  un  grand  nombre,  qui 
se  placèrent  sur  une  ligne,  suivant  le  rang  que  le  si^ 
leur  avoit  assigné  {g).  Le  héraut  récita  Içurs  noms  et 
ceux  de.  leu^  patrie  (h).  Si  ces  noms  avôient  été  illus- 
trés par  des  victoires  précédentes^  ils  étoient  accueilli) 
^vec  des  applaudissemens  redoublés.  Après  que  le  hé- 
raut eut  ajouté  ,  «*  Quelqu'un  peut-il  reprocher  à  ces 
5>  athlètes  d'avoir  été  dans  les  fers,  ou  d'avoir  men^  une 
ï»  vie  irrégulière  (  z  )  ?  ?»  il  se  fit  un  silence  profond ,  et 
je  me  sentis  entraîné  par  cet  intérêt  qui  remuoit  tous  les 
les  cœurs  ,  et  qu'on  n'éprouve  p.as  dans  les  spectacles 

{a)  Fabr.  a»on.  lib.  1,  cap.  19. 

[b]   Pausan.  lib.   5,  cap.  24,  p.  441* 

ic)  Id.  ibid.  (rf)  Thucyd.lib.  1,  c#p-6.PoU.lîb.3,5.  iS5, 

[t)  Elymol.  uiagn.  în   *AAVTfiCpp(^. 

(/)  Plat,  deleg.  lib.  8,'t.  2,p.  833.Hclîod.  iEthiop.Iîb.  4,  p.  iSg. 

(g)   Pausan.  lib.  6,  cap.  i3,  p.  482. 

(*)   Heliod.  iEthiop.lib.  4,  p.  162. 

ff)  Mcm.  de  raca4.  des  beU.  lett.  t;)3,  p.  481.' 
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des  autres  nations.  Au  lieu  de  voir  au  commencement 
de  la  lice  ,  des  hommes  du  peuple  prêts  à  se  disputer 
quelques  feuilles  d'olivier ,  je  n'y  vis  plus  que  des 
hommes  libres  ,  qui,  parle  consentement  unanime  de 
toute  la  Grèce ,  charges  de  la  gloire  [a)  ou  de  la  honte 
de  leur  patrie ,  s'exposoient  à  ralternativc  du  mépris 
ou  de  l'honneur,  en  présence  de  plusieurs  milliers  de 
témoins  (^)  qui  rapportereient  chez  eux  les  noms  des 
vainqueurs  et  des  vaincus.  L'espérance  et  la  crainte  se 
peignoient  dans  les  rçgards  inqtiiets  des  spectateurs , 
elles  devenbientplus  vives ,  à  mesure  qu'on  approclioit 
de  l'instant  qui  devoit  les  dissiper.  Cet  instant  arriva. 
La  trompette  donna  le  signal  [c)  ;  les  coureurs  partirent, 
let  dans  un  clin-d'ceil  ils  parvinrent  à  la  borne  où  se  te- 
noient  les  présidens  des  jeux.  Le  héraui  proclama  le 
nom  de  Porus  de  Cyrëne  [d)  ;  çt  mille  bouches  le 
répétèrent. 

L'honneur  qu'il  obtenoit  est  le  premier  et  le  plus 
brillant  de  ceux  qu'on  décerne  aux  jeux  Olympiques , 
parce  que  la  course  du  Stade  simple  est  la  plus  ancienne 
de  celles  qui  ont  été  admises  dans  ces  fêtes  (e).  Elle 
s^est  dans  la  suite  des  temps  diversifiée  de  plusieurs 
znanièresr'Nous  la  vîmes  successivement  exécuter  par 
des  enfans  qui  avoientà  peine  atteint  leur  douzième 
année  (/) ,  et  par  des  hommes  qui  couroient  avec  un 
.casque  ,  un  bouclier  et  des  espèces  de  bottines  (g). 
■  Les  jours  suivans  ,  ^'autres  champions  furent  appe- 
lés pour  parcourir  le  double  Stade  ,  c'est-à-dire  qu'a- 
près avoir  atteint  le  but  et  doubléda  borne  ,  ils  de- 
yoient  retourner  au  point  du  départ  [h).  Ces  derniers 

(«)  Pind.  olymp.  5|  V.  8.  Schx>I.  ibid. 

(b)  Lucian.de  gymn.  cap.  10,  t.  2,  p.  890. 

\e)  Sophocl.  in  Elcctr.  v.  7i3. 

{4)  Diod.  Sic.lib.  16,  p.406.  Afric.  ap.Euseb.in  chroa.  "grâce.  f.4f« 

{e)  Fausan.  lib.   5,  cap.  8,  p.  394. 

(/)  Id.lib.  6,  cap.  a,  p.  456  ;  lib.  7,  cap.  17,  p.  56;,  » 

Ig)  Id.  lib.  6,  cap.  10,  p.  475  ;  et  cap.  17,  p.  493. 

(/^)  Jd.  lib.  5,  cap.  17,  p.  420. 
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foreist  ret^placés  par  des  athlètes  qui  fournirealc 
douze  fois  la  longueur  du  Stade  (<i).  Quelques- 
uns  concoururent  dans  plusieurs  de  ces  exercices ,  et 
remportèrent  plus  d'un  prix  (6).  Parmi  les  incidens  qui 
réveillèrent  à  diverses  reprises.  Tattention  de  Tasr 
semblée ,  iious  vîmes  des  couret^rs  s'éclipser  et  se  dé- 
fober  aux  insultes  des  ^ectateurs  ;  d^autres  sur  le 
point  de  parvenir  au  terme  de  leurs  désirs,  tomber 
^out-à'CQup  sur  un  terrain  glissant.  On  nous  en  fit  re- 
xnarquer  dont  les  pas  s'imprimoient  à  peii^e  sur  la  pousr 
siére  (c).  Deux  Grotoniates  tinrent  long:'temps  lei 
çsprits  en  suspens  ;  ils  devançoient  leurs  adversaires 
de  bien  loin  ;  mais  l'un  d'eux  ayant  fait  tomber  Tautrc 
en  le  poussant ,  uq  cri  général  ç'élpya  contre  lui ,  et  il 
fat  privé  de  Thonneur  de  la  vittoirc  ;  car  il  est  expres- 
sément défendu  d'user  de  pareilles  voies  pour  se  la  pro- 
curer (<f)  :  qn  permet  seulement  aux  assistans  d'animer 
parleurs  cris  les  coureurs  auxquels  ils  s'intéressent  («)» 
Les  vainqueurs  ne  dévoient  être  couronnés  que  dan« 
le  dernier  jour  des  fêtes  (/)  ;  mais  à  la  fin  de  Icu^ 
course,  ils  reçurent,  ou  plutôt  enlevèrent  une 
palme  qui  leur  étoît  destinée  [g).  Ce  moment  fut 
pour  eux  le  commencement  d'une  suite  de  triomphes. 
Tout  le  monde  s'empres^oit  de  les  voir  ,  de  les  félici- 
ter ;  leurs  parens ,  leurs  amis  ,  leurs  compatriotes ,  ver^ 
sant  des  larmes  de  tendresse  et  de  joie  ,  les  soûle- 
voient  sur  leurs  épaules  pour  les  montrer  aux  assistans, 
et  les  livroicnt  aux  applaudissemens  de  toute  Fassem* 
blée,qui  répandoit  sur  eux  des  fleurs  àplçines  mains  (A)» 

la)  Bernard,  de' pond,  et  mens.Iib.  3,  i^^.  32.  Mém.  de  l^cad.  des 
>eil.lett.  t,3,  p.  Sog  etSii  ;  t.  9,p.390. 

(b)  Pausan.  lib.  6,  cap.  i3,  p.  482,  etc.  (c)  Solin.cap.  i,p  9« 

[4)  lucian.  de  calum.  cap.  13.  t.  3,  p.  141.  Pausan.  lib.  S,  p.  441. 

\e)  Plat,  in  Phxdon.  t.  1,  p.  61.  Isocr.  in  Evag.  t.  2,  p.  m. 

(/)   Schol.  Pind.  qlymp.  3,  y.  33  ;  olymp.  5,  v.  14. 

U)  Plut.  Bympos. lib.  8,  quzst.4.  Pollux.Hb.  3}$*  145.  Xtym.  magn. 
înBpcfc^. 

iâ]  Pausan.  lib.  6,  C?p.  7,  p.  469.  Clem.  Alex.  p«dotr.  lib.  2, 
«ap.  8,  p.  21Î. 

\ 


Digitized 


by  Google 


ht  jÉUNE  ANACHARSis.  Chap.  kxXVIlt.  3oi 
l  Le  lendemain  nous  ajlâme?!  de  bonne  heure  à  l'Hip- 
podronre  ,  où  dévoient  se  faire  la  course  des  chevaux 
et  celle  des  chars.  Le's  gens  riches  peuvent  seuls  livrer 
ces  combats  ,  qui  exigent  en  effet  la  plus  grande  dé- 
pense (â).  On  voit  dans  toute  la  Grèce  deiparticulîers 
se  faire  une  occupation  et  un  mérite  de  multiplier  Tes- 
péce  des  chevaux  propres  à  la  course  ,  de  les  dresser, 
et  de  les  présenter  au  concours  dans  les  jeux  pu^ 
blics  {b).  Comme  ceux  qui  aspirent  aux  prix  ,  ne  sont 
pas  obligés  de  les  disputer  eux-mêmes  ,  souvent  les 
souverains  et  les  républiques  se  mettei^i  au  nombre  des 
concurrens ,  et  confient  leur  gloire  à  des  écujrers  ha* 
biles.  On  trouve  sut  la  liste  des  vainqueurs  ,  Théron, 
roi  d'Agrigente  ;  Gélon  et  Hiéron ,  rois  de  Syracuse  (c)  ; 
Archélaiis  ,  roi  de  Macédoine*;  Pausanias ,  roi  de  Lacé- 
démone  ,  et  quantité  d'autres,  ainsi  que  plusieurs  villes 
de  la  Grèce.  Il  est  aisé  de  juger  que  de  pareils  rivaux 
doivent  exciter  la  plus  vive  émulation.  Us  étalent  une 
magnificence  que  les  particiijiers  cherchent  à  égaler, 
et  qu  ils  surpassent  quelquefois.  On  se  rappelle  encore 
que  dans  les  jeux  on  Alcibiade  fut  couronné ,  sept 
chars  se  présentèrent  dans  la  carrière  au  nom  de  ce 
célèbrç  Athénien,  et  que  trois  de  ces  chars  obtinrent 
le  premier  ,  le  second  et  le  quatrième  prix  (d). 

Pendant  que  nous  attendions  le  signai ,  on  nous  dit 
de  regarder  attentivement  un  dauphin  de  bronze  placé 
au  commenceinent  delà  lice  ,  et  un  aigle  de  même  mé- 
tal posé  sur  un  autel  au  milieu  de  la  barrière.  Bientôt 
nous  vîmes  le  dauphin  s'abaisser  et  se  cacher  dans  la 
terre  ,  l'aigle  s'élever ,  les  ailes  déployées  ,  et  se  mon- 
treraux  spectateurs  [e);  un  grand  nombre  de  cavaliers 

(«)  Itocr.  dcbigî8,t.  2,  p.  437.  ^ 

{b)  Pindar.  isthm.  2,  v.  55.  Pausan.  l.'6,  c  i,  p.  453  ;  c.  2  et  12,  etc» 

(c)  Pind.  olynip.  1,  2.  Pausan.  p.  473  et  479.  Plut/ apophth.  lacoiu 
t.  2,  p.  23o.  SoHn.  cap.  9,  p.  26. 

[d)  Thucyd.  lib.  6,  cap.  16.  Isocr.  de  bigis,  p.  487.  PUt.  la  Alcib» 
t.  1,  p.  196. 

[f)  Pausan.  lib.  6,  cap.  2»,  p.  $a3. 
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s'élancer  dans  THippodrome ,  passer  devant  nous  avec 
la  rapidité  d'un  éclair  ,  tourner  autour  de  la  borne  qui 
estàrextrémité  ;  les  uns  ralentir  leur  course  ,  les  au-^ 
très  la  précipiter  ,  jusqu'à  ce  que  Tun  d'entre  eux  re- 
doublant ses  efforts  ,  ^ut  laissé  dierriére  hti  ses  con* 
Currens  affligés. 

Le  vainqueur  ^voît  disputé  le  prix  au  nom  de  Phi- 
lippe ,  roi  de  Macédoine  ,  qui  aspiroit  à  toutes  les  es- 
pèces de  gloire  ,  et  qui  en  fut  tout-à-coup  si  rassasié  , 
quil  demandoit  à  la  Fortune  de  tempérer  ses  bienfaits 
par  une  disgrâce  {a).  En  effet ,  dans  l'espace  de  quel- 
ques jours  ,  il  remporta  cette  victoire  auy  jeux  Olym- 
piques •,  Parménion ,  un  de  îes  généraux  ,  battit  les 
illyriens  ;  Olympias  ,  son  épouse  ,  accoucha  d'un  fils  t 
c'est  le  célèbre  Alexandre  [b). 

Auprès  que  des  athlètes,  à  peiné  sortis  de  l'enfance  , 
curent  fourni  la  même  carrière  (c) ^  elle  fut  remplie  pai^ 
quantité  de  chars  qui  se  succédèrent  les  uns  aux  au*' 
très.  Ils  étoient  attelés  de  d%ux  chevaux  dans  une 
course  {d) ,  de  deux  poulains  dans  une  autre  ,  enfin  de 
quatre  chevaux  dans  la  dernècrc  ,  qui  est  la  plus  bril-* 
lante  et  la  plus  glorieuse  de  toutes. 

Pour  en  voir  les  préparatifs  ,  nous  entrâmes  dans  la 
barrière ,  nous  y  trouvâmes  plusieurs  chars  magnifi- 
ques ,  retenus  par  des  cables  qui  s'étendoient  le  long 
de  chaque  61e ,  et  qui  dévoient  tomber  l'un  après  l'au- 
tre (f).  Ceux  qui  les  conduisoient  n'étoient  vêtus  que 
d'une  étoffe  légère.  Leurs  coursiers,  dont  ils  pouvoient 
à  peine  modérer  l'ardeur  ,  attiroient  tous  les  regards 
par  leur  beauté  ,  quelques-uns  par  les  victoires  qu'il» 
avoient  déjà  remportées  (/).  Dès  que  le  signal  iut 
donné  ,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la   seconde  ligne  {g)  y 

(«)  Plut,  apoï/hth,  t.  2,  p.  177. 

(^  Id.  in  Aleïc.  t.  i,  p.  666.  Justin,  lib.  i2,  cap.  16. 

Je)  Paiisan.lib.  6,  cap.fl,  p.  455.     {d)  Id.  lib.  5,  cap.  8,  p.  SgS. 

{e)  Pausan.  lib.  6,  cap.  20,  p.  5o3.     {/)  Hcrodot.  Ub.  6,  cap.  loa^e 

(f)  Pausan.  ibidtf 
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fet  s'étant  ainsi  réunis  avec  les  autres  lignes ,  ils  se  pré- 
sentèrent tous  de  front  au  commencement  de  la  car- 
rière. Dans  l'instant  on  les  vit  couverts  de  poussière  (a), 
se  croiser  4  se  heurter  ,  entraîner  les  chays  avçc  une 
rapixiité  que  Toeil  avoit  peine  à  suivre.  L^ur  impétuo- 
sité rcdoubloit ,'  lorsqu'ils  se  trouvoient  en  présence 
de  la  statué  d*un  génie  qui ,  dit-on ,  les  pt:nètre  d'une 
terreur  secrète  (^j  ;  elle  redoubloit ,  lorsqu'ils  enten- 
doientleson  bruyant  des  trompettes  (t)  placés  auprès 
d'une  borne  fameuse  par  lés  naufrages  qu'elle  occa- 
sionne. Posée  dans  la  largeur  de  la  carrière  ,  elle  ne 
laisse  pour  le  passage  des  chars  qu  un  défilé  assez  étroit, 
où  l'habileté  des  guides  vient  très- souvent  échouer. 
Le  péril  est  d'autant  plus  redoutable  ,  qu'il  faut  dou- 
bler la  borne  jusqu'à  douze  fois  ,  car  on  est  obligé  dé 
parcourir  douze  fois  la  longueur  de  l'Hippodrome,  soit 
en  allant ,  soit  en  revenaht  (^j* 

A  chaque  évolution,  il  surVenoit  quelque  accident 
qui  excitoit  dès  seatimens  de  pitié,  ou  des  rifes  insul- 
taiis  de  la  patt  de  l'assemblée.  Des  chars  avoient  été 
emportés,  hors  de  la  lice  ;  d'autres  s'étoient  brisés  en  se 
choquant  avec  violence:  la  carrière  étôit  parsemée  de 
débris  qui  rendoient  la  course  plus  périlleiise  encore. 
11  ne  restoit  plus  que  cinq  concurrens ,  un  Thessalien, 
lin  Libyen,  un  Syracusain,  un  Corinthien  et  un  Thé- 
bain.  Les  trois  premiers  étoient  sur  le  point  de  doubler 
la  borne  pour  la  dernière  fois.  Le  Thessalien  se  brise 
contre  cet  écueil  (e)z  il  tombe  embarrassé  dans  les 
rênes,  et  tandis  que  ses  chevaux  se  renversent  sur  ceux 
du  Libyen,  qui  le  serrait  de  près;  que  ceux  du  Syra- 
cusain s%  précipitent  dans  une  ravine  qui  borde  en  cet 
endroit  la  carrière  (/)  ;  que  tout  retentit  de  cris^erçan« 

{a)  Sophochin  Elçctr.  V.  716^  Horat.  od.  i. 

(k)  Pausan.  lib.  6,  cap.  20,  p^  504.  (c)  Id.  îbîd.  cap.  î3,  p.  484. 

{d\  Pinrd.  olymp.  3,  v,  59.  Schol.  ibîd.  olymp.  6,  v.  ia6.  Schol.  tbid. 
Mém.  de  l'acad.  des  beU.  leti.  t.  3,  p.  814  ;  t.  9,  p.  Sgi, 
(e)  Sophocl.  in  Electr.v.  747. 
(/)  Mém.  de  ISicad.  des  beU.  lett.  t.  ^,  p.  384. 
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et  multipliés?  le  Corinthien  et  le  Thcbain  arrîvcnl!< 
saisissent  le  moment  favorable ,  dépassent  la  borne  , 
pressent  de  Taiguillon  leurs  coursiers  fougueux,  ei  se 
présentent  aux  juges,  qui  décernent  le  premier  prix 
aîu  Corinthien  ,  et  le  second  au  Thébain. 

Pendant  que  durèrent  les  fêtes ,  et  dans  certains 
intervalles  de  la  journée  ,  nous  quittions  le  spectacle  , 
et  nous  parcourions  les  environs  d'Olympie.  Tantôt 
nous  nous  amusions  à  voir  arriver  des  Théories  ou  dc- 
pùtations,  chargées  d'oflFrir  à  Jupiter  les  hommages  de 
presque  tous  les  peuples  de  la  Grèce  {a)  ;  tantôt  nous 
étions  frappés  de  Tintelligence  et  de  Tactivîté  des  com-» 
merçans  étrangers  qui  venoient  dans  ces  Keux  étaler 
leurs  marchandises  (b),  £)'autres  fois  nous  étions 
témoins  des  marques  de  distinction  que  cer|;aines  villes 
s'accordoientles  unes  aux  autres  (c).  C'étoient  des  dé- 
crets par  lesquels  elles  se  décernoient  mutuellement 
des  statues  et  des  couronnes,  et  qu'elles  faisoient  lire 
dans  les  jeux  Olympiques,  afin  de  rendre  la  reconnois*^ 
Sance  aussi  publique  que  le  bienfait. 

Nous  ptoinenant  un  jour  le  long  de  TAlphée  ,  dont 
les  bords  ombragés  d'arbres  de  toute  espèce ,  étoienC 
couverts  détentes  de  différentes  couleurs  (<f) ,  nous 
vîmes. uni  jeune  homme  ,  d'une  jolie  figure  ,  jeter  dans- 
le  fleuve  des  fragmens  d'une  pahne  qu'il  tenoit  dans 
sa  main,  et  accompagner  cette  offrande  de  vœux  secrets  i 
il  venoit  de  remporter  le  prix  de  la  course  ,  et  il  ayoit 
à  peine  atteint  son  troisième  lustre.  Nous  l'interrogeâ- 
m^es.  Cet  Alphée  ,  nous  dit-il ,  dont  les  eauk  abondan- 
tes et  pures  fertilisent  cette  contrée  ,  étoit  un  chasseuf 
d'Arcadie  [e)\  il  soupiroitpour  Aréthuse  quilefuyoit^ 
et  qui,  pour  se  dérober  à  ses  poursuite^  ,  se  sauva  en, 
Sicile:  elle  fut  métamorphosée  enîontaine;    il  fut; 

(a)  Dinarch.  in  Bemosth.  p,  loo.  Pausan.  lîb.  5,  cap.  i5,  p.  414. 
{è)   Cicer.tuscul.  Iib.5,cap.3,  t.  2,  p.362. 
(c)  Demosth.decor.  p.  487'       (d)  Andocid.  in  Alcib.  p.  33. 
(«)  Pauian.lib.  5,  cap.  7,  p.  390.      • 
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changé  en  fleuve  ;  mais  comme  son  amour  n'étoit  point 
ëtefnc,  les  dieux  ^  pour  couronner  sa  constance ,  lui. 
ménagèrent  une  route  dans  le  scirï  des  mers,  et  lui 
permirefit  enfin  de  &e  réunir  ^ec  Aréthuse.  Le  jeune 
homme  soupira  en  finissant  ces  mots. 

Nous  revenions  Souvent  dans  l'enceinte  sacrée.  Ici, 
des  athlètes  qui  n'étoient  pas  encore  entrés  en  lice , 
cherchoient  dans  les  entrailles  des  victimes  la  desti- 
liée  qui  les  attèndoit  (a).  Là,  des  trompettes,  posés 
sur  un  grand  autel,  se  disputoient  le  prix,  unique 
objet  de  leur  ambition.  Plus  loin,  une  foule  d'étrangers 
rangés  autour  d'un  potti que,  écoutoient  tin  écho  qui 
répétoit  jùsqu*à  sept  fois  les  paroles  qu  on  lui  adres- 
soit  (b).  Par- tout  s'offrôient  à  nous  des  exemples  frap- 
pans  de  faste  jet  de  vanité  ;  car  ces  jeux  attirent  tous 
ceux  qui  dnt  acquis  de  la  célébrité ,  ou  qui  veulent  ea 
acquérir  par  leurs  talens ,  leur  Savoir  ou  leurs  riches- 
ses (c).  Ils  viennent  s'exposer  aux  regards  de  la  multi- 
tude ,  toujours  empressée  auprès  de  ceux  qui  ont  ou 
qui  affectent  de  la  supériorité. 

Apres  la  bataille  de  Salamine,  Thémistocle  parut  au 
milieu  dû  Stade ,  qui  tetentit  aussitôt  d'appîaûdisse- 
mens  en  son  honneur.  Loin  de  s'occuper  des  jeux ,  les 
regards  furent  arrêtés  âuir  lui  pendant  toute  la  journée  ; 
on  montroit  iiux  étrangers  avec  des  cris  de  joie  et 
d'admiration  cet  homme  qui  avoit  sauvé  la  Grèce  ;  et 
Thémistocle  fut  forcé  d'avouer  que  ce  jour  avoit  été 
le  plus  beau  de  sa  vie  [d).     , 

Nous  apprîmes  qu'à  la  dernière  Olympiade,  Platon 
obtint  un  triomphe  à-peu-ptès  semblable.  S'étant 
montré  à  ces  jeux ,  toute  l'assemblée  fixa  les  yeux  suc 
lui ,  et  témoigna  par  les  expressions  les  plus  flattei^ses, 
la  joie  qu'inspiroit  sa  présence  (é), 

{a)  Piûd.  olymp.8.  ▼.  3.  Schol.  ibid. 
,      {b)  Plut,  degarrul.  t.  2,  p.  5o2.  Pausan.  lib.  5,  cap.  ai,  p.  434» 
(c)  Isocr.  de  bigis,  t.  2,  p.  486.      {d)  Plut,  in  Theaiist.  t.  i.^  p*  I2»b 
{e)  Neanih.  ap.  Diog.  Laeit.  lib.  3,  §.  25. 
Tome  UI.  V 
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Nous  famés  témoins  d'une  scène  pli^s  touchante 
encore.  Un  vieillard  cherchbit  à  se  placer;  après  avoir 
parcouru  plusieurs  gradins  ,  toujours  repoussé  par  des 
plaisanteries  offensarttejLi  il  parvint  à  celui  desXacédé-* 
moniens.  Tous  les  jeunes  gens  et  la  plupart  des  hom- 
mes se  levèrent  avec  respect,,  et  lui  offrirent  leurs 
plaO^s.  Dés  battemens  de  mains  Sans  nombre  éclate^ 
rent  à  Tinstant;  et  le  vieillard  attendri  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  i  •"'  Les  Çtecs  connoissentles  règles  de 
^,  la  bienséance  ;  les  Lacédémoniensles  praiiqueni(a),?> 

Je  vis  dans  Tencëinte  un  peintre,  élève  de  Zeuxis^ 
qui,  à  l'exemple  de  son  maître  (6),  se  promenoit  revêtu 
d*une  superbe  robe  de  pourpre  ,  sur  laquelle  son  nom 
étoit  tracé  en  lettres  d'or.  Qn lui  disait  de  tous  côtés  j 
Tu  imites  la  vanité  de  Zeuxis ,  mais  tu  n'es  pasZeuxisi 

J  y  vis  un  Cyrénéen  et  un  Corinthien,  dont  Tun 
faisdit  rénumération  de  ses  richesses,  et  Tautré  de  ses 
aïeux,  Lç  Cyrénéen  s'indigqoit  du  faste  de  sôii  voisin  i 
celui-ci  rioit  de  l'orgueil  du  Cyrénéen* 

J'y  vis  un  Ionien,  qui,  avec  des  talens  médiocres < 
avoit  réusJi  dans  uût  petite  négociation  dont  sa  patrie 
Tavoit  chargé.  Il  avoit  pour  lui  la  considération  qu« 
les  Sots  ont  pour  les  parvenus.  Un  de  ses  amis  le  quitta 
pour  me  dire  à  l'oreille  :  Il  n'auroît  jamais  cru  qu'il  lût 
si  aisé  d'être  un  grand  homme. 

Non  loin  de  là  un  sophiste  tenoît  tm  vase  à  parfums 
et  une  étrille,  comme  s'il  alloit  aux  bains.  Après  s'êtrcs 
moqué  des  prétentions  des  autres  ,  il  monta  sur  un  de» 
cotés  du  temple  de  Jupiter ,  se  plaça  au  milieu  de  la 
colonnade  (c) ,  et  de  cet  endroit  élevé  ,  il  crioit  au 
peuple  :  Vous  voyez  cet  anneau ,  c'est  moi  qui  Tai 
gravé  ;  ce  vase  et  cette  étrille  ,  c'est  moi  qui  les, ai 
faijs  :  ma  chaussure  ,  mon  manteau ,  ma  tunique  et  là 

{a)  Plut,  apophth.  lacon.  t.  7,  p.  235. 
'    {b)  flin.lib.  35,  cap.  g,  t.  2,  p.  691. 
(<r)  PhilQSlr.  vit*  Apoll.  lit.  4,  cap.  3i,  p.  170?. 
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ceinture  qui  l'assujettit,  t0iit*cela  ta  moû  oifvrage;  je 
suis  prêta  vous  lire  des  poèmes  héroïques  ,  deslràgé* 
dies  ,  des  dithyrambes  ,  toutes^  sortes  d*ouVrages  eii 
prose  ,  en  Vers,  que  j'ai  coniposés  stit  tôXites  sortfes 
de  sujets;  je  suis  prêt  à  discouritsiit^  la  musique ^ 
sur  la  gram^iaire  ;  prêt  à  répoiidrc  i  toutes  softeé 
de  questions  (^). 

Pendant  que  cie  sophiste  étâloit  avec  complaisance 
Ba  vanité  ,  des  peintres  cxposoient  à  tous  les  yeux  ,  les 
tableaux  qu  ils  venoient  d'achever  (&)  ;  des  rhapsodes 
chantoient  des  fragniens  d'Homère  et  d'Héàiode  :  Turi 
d'entre  eux  nous  fit  entehdre  un  pôèftié  entier  d'Em- 
pédocle  (<:)  :  des^  portes  ,  des  orateurs  ^'  diêi  philo- 
sophes ,  deshistorief^s  plates  aux  péristyles  des  tem- 
ples et  dans  tous  les  endroits  éminens ,  fécitoient 
leurs  ouvrages  {d)  :  les  uns  traitoi^nt  des  sujets  dcî 
morale;  d'autres  faisoient  l'éloge  des  jeux  Olympi- 
ques ,  ou  de  leurpatHe  ,  ou  des  princes  dont  ils  men- 
dioient  la  protection  (e)\ 

Environ  trente  ans  auparavant,  Getiys,  tyfân  tîc 
Syracuse,  avoit  voulu  s'attirer  l'admiration  de  Ras- 
semblée, On  vit  arriver  de  sa  part,  et  sous  la  directiorl 
de  son  frère  Théaridès  ,  une  députatibn  solennelle  , 
thargée  de  présenter  des  offrandes  à  Jupiter  ;  plusieurs 
chars  attelés  de  quatre  chevaux  ,  pour  disputer  le 
J>rix  delà  course  ;,  quantité  de  tentes  somptueuses 
qu'on  dressa  ^ans  la  campagne  ,  et  une  foule  d'excel- 
lens  déclamateurs  qui  dévoient  réciter  publiquement 
les  poésies  de  ce  prince.  LeUr  talent  et  la  beauté  de 
leurs  voix  fixèrent  d'abord  rattentiôn  des  Grecs  ,  déjà 
J)févenus  par  la  magnificence  de  tant  d'apprêts;  mais 

{m)  Plat,  in  Hipp.  t.  ijp.  363  et  368. 
(5)   Luciart.  in  Herodot.  cap.  4,  t.  1,  p.  834. 

{c)  Athen.lib.  14,  cap.3,  p.620.     -  /5 

(rf)  Lucian.  îbid.  cap.  3.  Plut.  X.  rhet.  vit.  t.  2,p.  836.  Paùsan.  1^6j 
cap.  i7,p.  495,  etc.  Philostr.  vit.  soph.  lîb.  1,  cap.  g,  p.  498,  ctc; 
(f)  Plïit.  X.  rhct.  vit.  t;  ^,  p.  845, 
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bientôt  fatîguô|r  de  cette  Icctusc  in&ipîJe  ,  ils  lancè- 
rent contre  Deny«  les^aitslcs  plus  sanglana ,  et  leur 
mépris  alla  sï  loin,  que  plusieurs  d'entre  eux  renver- 
sèrent ses  tentes  et  les  pillèrent.  Pour  comble  de  dis- 
grâce ,  les  çhaïs  sortirent  de  la  lice  ,  ou  se  brisèrent  le» 
uns  contre  If  s /autres»,  et  le  vaisseau  qui  ramenoit  ce 
cortège  fut  j^té  par  la  tempête  sur  les  cotes  d'Italie. 
Tandis  qu'à  Syracuse  le  public  disoit  que  les  vers  de 
Denys  avoient  porté  malheur  aux  décbniateurs ,  au* 
chevaux  ei;au  navire  ,  on  soutenoit  à  la  cour  que  l'en- 
yie  s'a tt?icUe  toujours  au  talent  [a).  Qjiatre  aus  aprés^ 
Dcnys  ^envoya  de  nouveaux  cmvrages  et  des  acteur» 
plus  hai)il£S,  içnais  qui  tombcr^at,.^î:(:or£  plus  honteu- 
sement que  les  premiers.  A  cewe  nouvelle,  il  se  livra 
aux  excès  de  la  Frénésie  ;  et  n  ayant ,  pour  siouiagersa 
douleur,  que  la  ressource  des  tyrans,  il  exila,  et  fit 
couper  des  têtes  [b]. 

Nous  suivions  avec  assiduité  les  lectures  qui  se  fai* 
soient  à  Olympic.  Les  présidens  desjeux  y  assistoient 
quelquefois  ,  et  le  peuple  s'y  portoit  avec  empresse- 
ment. Un  jour  qu'il  paroissoit  écouter  avec  une.  atten- 
tion-plus marquée,  on  entendit  retentir  de  tous  côtés 
le  nom  de  Polydamas.  Aussitôt  la  plupart  des  assistons 
coururent  après  Polydamas.  C'étoit  un  athlète  de 
Thessalie  ,  d'une  grandeur  et  d'une  force  prodigieuse. 
On  racdntoit  de  lui  qu'étant  sans  armes  sur  le  mont 
Olympe  ,'il  avoit  abattu  un  lion  énorme  sous  ses  coups  ; 
qu'ayant  s^i$i  un  taureau  furieux^  l'animal  ne  put  s'é- 
chapper qu'en  laissant  la  corne  de  son  pied  entre  les 
maiûs  de  l'athlète  ;  que  les  chevaux  les  plus  vigoureux 
ne  pouvoient  faire  avancer  un  char  qu'il  retenoitpar 
derrière  d'une  seule  main.  Il  avoit  remuorté  plusieurs 
victoires  dans  les  jeux  publics  ;  mais  comme  il  étoit 
venu  trop  tarda  Olympie  ,  il  ne  put  être  admis  au  con- 
cours. Nous  apprîmes  dans  la  suite  la  fin  tragique  de 

{a)  Di6d.  tic.lib.  14,  p.SiS.  (*J  Id.  ibid.  p.  332» 
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c€t  homme  extraordinaire  :  il  ctoit  entré  avec  quel»- 
'  ques-uns  de  ses  amis  dans  une  caverne  pour  ée  garantir 
de  la  chaleur  ;  la  voûte  de  la  caverne  s*entr' ouvrit  ;  ses 
amis  s'enfuirent  ;  Polydamas  voulut  soutenir  la  mon- 
tagne ,  et  en  fut  écrasé  {a)  *.  / 
Plus  il  est  difficile  de  se  distinguer  parmi  les  nations 
policées ,  plus  la  vanité  y  devient  inquiète ,. et  capable  ^ 
des  plus  grands  excès.  Dans  un  autre  voyage  que  je  fis 
à  Olympic  ,  j'y  vis  un  médecin  de  Syracuse,  appelé 
^énécrale  ,  traînant  à  sa  suite  plusieurs  de  ceux  qu'il 
avoit  guéris,  et  qui  s'étoient  obligés  avant  le  traite- 
ment,  de  le  suivre  par  tout  (fc).  L'un  paroissoit  avec 
îes  attributs  d'Hercule  ,  un  autre  avee  ceux  d'Apollon, 
d'autres  avec  ceux  de  Mercure  ou  d'Esculape.  Pour 
lui,  revêtu  d'une  robe  de  pourpre  ,  ayant  une  cou- 
ronne d'or  sur  la  tête,  et  un  sceptre  à  la  maia  ,  il  se 
dorinoit  en  spectacle  sous  le  nom  de  Jupiter,  et  cou- 
yoit  le  monde  escorté  de  ces  nouvelles  divinités.  II 
écrivit  un  jour  au  roi  de  Macédoine  la  lettre  suivante  : 
«i  Ménécrate -Jupiter  à  Philippe,  salùt.  Tu  règnei 
;?  dans  la  Macédoine,  et  moi  dans  la  médecine  ;  tu 
59  donnes  la  mort  à  ceux  qui  se  portent  bien ,  je  rends 
3>  la  vie  aux  malades  ;  ta  garde  .est  formée  de  Macé- 
95  doniens,  les  dieux  composant  la  mienne,  j»  Phi- 
lippe lui  répondit  en  deux  mots  ,  qu'il  lui  souhaitoit  un 
retour  de  raisoû*.  Quelque  temps  après,  ayant  appris 
^u'il  étoit  en  Macédoine  ,  il  le  fit  venir,  et  le  pria  à 
souper.  Ménécrate  et  ses  compagnons  furent  placés 
sur  des  lits  superbes  et  exhaussés  ;  devant  eux  étoit 
un  autel  chargé  des  prémices  des  moissons  ;  et  pendant 
qu'on  présentoit  un  excellent  repas  aux  autres  convi- 
ves ,  on  n'offrit  que  des  parfums  et  des  libations  à  ces 

(tf)  Pausnji.'lib.  6,  cap.  5,  p*  463. 

*  Voyea  la  note  ,   à  la   fin   du  volume. 
(«)  Athen.  lib.  7,  cap.   lo,  p.  2Fg. 

*  Plutarque  (apophth.  lacon.  t.  2,  p.  2i3)  attribue  cette  réponse  à 
Agé sila£  ,  à  qui ,  suivant  lu}  ,  la  lettre  étoit  adressée. 
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nouveaux  dieux,  qui,  ne  pouvant  supporter  cet  affron^ 
sortirent  brusquement  de  la  salle  ,  et  ne  rçparurcnl; 
plus  depuis. 

Un  autre  trait  ne  sert  pas  moins  à  peindre  les  mœurs 
des  Grecs ,  et  la  légèreté  de  leur  caractère.  Il  se  dpnna 
un  combat  dansTenceinte  sacrée ,  pendant  qu'pn  célé- 
broit  les  jeux ,  il  y  a  huit  ans.  Ceux  de  Pise  en  avoient 
usurpe  l'intendatice  (a)  sur  les  Eléens  ,  qui  vouloient 
reprendre  leurs  droits.  Les  uns  et  les  autres  ,  soutenus 
de  leurs  alliés,  pénétrèrent  dans  Tenceinte  t  Factiou 
fut  vive  et  meurtrière.  On  vit  les  spectateurs  sans  nom,r 
bre  que  les  fêtes  avoient  attirés,  et  qui  étoient  presque 
tous  couronnés  de  fleurs  ,  se  ranger  tranquillement 
autour  du  champ  de  bataille  ,  témoigner  dans  cette 
occasion  la  même  espèce  d'intérêt  que  pour  les  com- 
bats Mes  athlètes,  et  applaudir  tour-à-tour  avec  les 
mêmes  transports  aux  succès  de,  Func  et  de  Fautre 
armée  (b). 

Il  me  reste  à  parler  des  exercices  qui  demandent  plui 
de  force  que  les  précédens  ,  tels  que  la  lutte  ,  le  pugir 
lat  ,  le  pancrace  et  le  pentathle.  Je  ne  suivrai  point 
Tordre  dans  lequel  ces  combats  furent  donnés ,  et  je 
commencerai  par  la  lutte. 

On  se  propose  dans  çei  exercice  de  jeter  son  adver- 
saire par  terrç  ,  et  de  le  forcer  à  se  déclarer  vaincu.  Les 
athlètes  qui  dévoient  concourir ,  se  tenoient  dans  un 
portique  voisin; ils  furent  appelés  à  midi  [c).  Us  étoicnt 
au  nombre  de  sept  :  on  jeta  autant  de  bulletins  dans 
une' boîte  placée  devant  les  présidens  des  jeux  (d). 
Deux  de  ces  bulletins  étoient  marqués  de  la  lette  A, 
deux  autres  de  la  lettre  B  ,  deux  autres  d'un  G ,  et  le 
septième  4'u^  P  :  on  Içs  agita  dans  la  boîte  ;  chaque 
athlète  prit  le  sien  ,  et  Tun  des  présidens  appareilla 

{a)  Pausan.  lib.  6,  cap^.  4,  p.  46p. 

(b)   Xenoph.  hist.  Graec.  lib.  7,  p.  «Sg.  Diod.  Sic.  lîb.  lïtt  P*  387» 

(0   Philostr.  vit.  Apqll.lib.  6,  cap.6,  p.  235. 

(d)  Lucian*in  HeTinpt.cap.4p,  1. 1,  p.  783.  F^bt.  A^on.l.i,  çap.  24, 
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ceux  qui  avoient  tiré  la,  même  lettre.  Ainsi  il  y  eut  trois 
couples  de  lutteurs  ,  et  le  septième  fut  réservé  pqur 
combattre  contre  les  vainqueurs  des  autres  [a).  Ils  se 
dépouillèrent  de  tout  vêtement,  et  après  s'être  frottés 
d'huile  (^),  ils  se  roulèrent  dans  le  sablç  ,  afin  que  leurs 
adversaires  eussent  moin^  de  prise  en  voulant  les 
saisir  [c). 

Aussitôt  un  Thébain  et  un  Argien  s*avancent  dans 
le  Stade  ;  ils  s'approchent  ,  se  mesurent  des  yeux  et 
s'empoignent  par  les  bras.  Tantôt  appuyant  leur  front 
l'un  contre  l'autre  (rf),  ils  se  poussent  avec  une  action 
égale ,  paroissent  immobiles  ,  et  s'épuisent  en  efforts 
superflus  \  tantôt  ils  s'ébranlent  par  des  secousses  vio- 
lentes ,  s'entrelacent  comme  des  serperu  ,  s'alongent, 
se  raccourcissent ,  se  plient  en  avant ,  en  arrière  ,  sur 
les  côtés  [e)  ;  une  sueur  abondante  coule  de  leurs 
membres  affoiblis  ;  ils  respirent  un  moment ,  se  pren- 
nent par  le  milieu  du  corps  ,  et  après  avoir  employé  4c 
nouveau  la  ruse  et  la  force  ,  le  Thébain  enlève  son  ad- 
versaire ;  mais  il  plie  sous  le  poids  :  ils  tombent  y  se 
roulent  dans  la  poussière  ,  et  reprennent  tour- à-tour  le 
dessus.  A  la  fin  le  Thébain  ,  par  l'entrelacement  de  ses 
jambes  et  de  ses  bras ,  suspend  tous  les  mouvemens  de 
son  adversaire  qu'il  tient  sous  lui ,  le  serre  à  la  gorge  , 
et  le  force  à  lever  la  main  pour  marque  de  sa  dé- 
faite (/*).  Ce  n'est  pas  assez  néanmoins  pour  obtenir  la 
couronne  ;  il  faut  que  le  vainqu-eur  terrasse  au  moins 
deux  fois  son  rival  \g)  ;  et  communément  ils  en  vien- 
nent trois  fois  aux  maips  (A).  L' Argien  eut  l'avantage 
dans  la  seconde  action,  et  le  Thébain  reprit  le  sien 
dans  la  troisième. 

{a)  Julian.  Czsar.  p.  317.  {h\  Fabr.  agon.  lib    2,  cap.  |.- 

{c)  Lqcian.  in  An^ch.  t.  a»  p.  910.        [d)  Id.  ibid.  p.  884. 
[t]  Mém.  de  racad.  des  bell.  lett.  t.  3,  p.  237^ 
(/)  Pabr.  agon.  lib.  1,  cap.  8. 
{£)  Uém*  de  Tacad*  des  bell.  lett.  t.  3,  p.  25o. 
{k)  iEschyl.  i«  Eumea.  v.  S92.  Schol.   ibid.  Plat,   in  Euthyd.  ti  1, 
p.  277,  «te. 
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Aprègqut  les  deux  autrui  coi^plcR  de  luHeurs  eiirenl 
achevé  leurs  combats ,  les  vaincus  se  retirèrent  accablés 
de  honte  et  de  douleur  («j.  Il  restoit  trois  vainqueurs, 
un  Agrigentin ,  un  Ephésien  ,  et  le  Thébain  dont  j'ai 
parlé.  Il  restoit  aussi  un  Khodien  que  le  sort  avoit  ré- 
servé. Il  avoit  Favantagc  d'entrer  tout  frais  dans  la 
lice;  mais  il  ne  pouvoit  remporter  le  prix  sans  livrer 
plus  d^un  combat  (i?).  H  triompha  de  TAgrigentin  ,  fut 
terrassé  par  TEphésien  ,  qui  succomba  sous  le  Thér 
bain  :  ce  dernier  obtint  la  palme*  Ainsi  une  première 
victoire  doiten  amener  d'autres  ;  et  dans  un  concours 
de  sept  athlètes  ,  il  peut  arriver  que  le  vainqueur  soit 
obligé  de  lutter  contre  quatre  antagonistes  (r) ,  et 
d'engager  avec  chacun  d'eux  jusqu'à  trois  actions 
différentes. 

Il  n'est  pas  permis  dans  la  lutte  de  porter  des  coups 
à  son  adversaire  ;  dans  le  pugilat  il  n'est  permis  que  de 
le  frapper.  Huit  athlètes  se  présentèrent  pour  ce  der- 
nier exercice  ,  et  furent ,  ainsi  que  les  lutteurs  ,  app^i- 
ireillés  par  le  sort^  Ils  avoient  la  tête  couverte  d'une 
calotte  d'airain  {d)  ,  et  leurs  poings  étoient  assujettis 
par  des  espèces  de  gantelets  formés  de  lanières  de  cuir 
qui  se  croisoient  en  tous  sens  (e). 

Les  attaques  furent  auss^i  variées  que  les  accidens  qui 
les  suivirent.  Quelquefois  on  voyoit  deux  athlètes 
faire  divers  mouvemens  pour  n'avoir  pa$  le  soleil  de-*- 
vaut  les  yeux  ,  passer  des  heures  entières  à  s'obser- 
ver ,  à  épier  chacun  l'instant  où  son  adversaire  laisse- 
roitune  partie^e  son  corps  sans  défense  (/)  ,  à  tenir 
leurs  bras  élevés  et  tendus  de  manière  à  mettre  leur 
tête  à  couvert,  aies  agiter  rapidement,  pour  empêcher 
l'ennemi  d'approcher  (g^).  Quelquefois  ils  s'attaquoient 

{a]  Pind.  olymp.  R,  V.  90.  {t)  ^schyl.  in  Cboepb.  v,  866,. 

[s)   Pind.  oîymp.  8,  v.  90. 

(d)  Eustath.  in  ilîad.  23,  p.  i324,  lign.  38. 

(')  Mém.  de  Tjcad.  des  bcJl.  îett.  t.  3,  p.  267, 

(/)  Liiician.de  caîutmi.  t.  3,  p.  iSp. 

is)  Mém.  de  Tacad.  des  bell,  Iett.  t.  3,  p.  2^3» 
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«vcc  fureur  ,  et  faisoicnt  pleuvoir  l'un  sur  l'autre  une 
grêle  de  coups.  Nous  en  vîmes  qui,  se  précipitant  les 
bras  levés  sur  leur  ennemi  prompt  à  les  éviter ,  tom- 
boient  pesamment  sur  la  terre  ,  et  se  brisoient  tout  le 
corps  ;  d'autres  qui ,  épuisés  et  couverts  de  blessures 
mortelles  ,  se  soulevoient  topt-à-coup ,  et  prenoicnt 
de  nouvelles  forces  dans  leur  désespoir  ;  d'autres  en- 
fin ,  qu'on  retiroit  du  champ  de  bataille  (a)  ,  n  ayant 
Bur  le  visage  aucun  trait  qu'on  pût  reconnoîtrc,  et  ne 
donnant  d'autre  signe  de  vie  que  le  sang  qu'ils  vomis- 
soient  à  gros  bouillons. 

Je  frémissoîs  à  la  vue  de  ce  spectacle  ,  et  mon  ame 
s'ouvroit  toute  entière  à  la  pitié  ,  quand  je  voyois  de 
jeunes  enfans  faire  l'apprentissage  de  tant  de  cruau- 
tés [b).  Car  on  les  appeloit  aux  combats  de  la  lutte  et  . 
du  ceste  avant  que  d'appeler  les  hommes  faits  {c).  Ce- 
pendant les  Grecs  se  repaissoient  avec  plaisir  de  ces 
horreurs  ;  ils  animoient  par  leurs  cris  ces  malheureux, 
acharnés  les  uns  contre  les  autres  [d)  ;  et  les  Grecs  sont 
doux  et  humains  !  Certes  ,  le5  dieux  nous  ont  accordé 
un  pouvoir  bien  funeste  et  bien  humiliant,  celui  de 
nous  accoutumer  à  tout ,  et  d'en  venir  au  point  de  nous 
faire  un  jeu  de  la  barbarie  ainsi  que  du  vice. 

Les  exercices  cruels  auxquels  on  élève  ces  enfans  , 
les  épuisent  de  si  bonne  heure  ,  cj^e  dans  les  listes  des 
vainqueurs  aux  jeux  Olympiques,  on  en  trouve  à  peine 
deux  ou  trois  qui  aient  remporté  le  prix  dans  leur  en- 
fance et  dans  un  âge  plus  avancé  {s)» 

Dans  les  autres  exercices  il  est  aisé  déjuger  du  suc- 
cès :  dans  le  pugilat  il  faut  que  l'un  des  combattatrs 
avoue  sa  défaite.  Tant  qu'il  lui  reste  un  degré  de  force  ^ 
il  ne  désespère  pas  de  la  victoire  ;  parce  qu  elle  peut- 

(tt)  AnthoU  lib.  Q,  cap.  i,  cpigr.  14. 

(*)   Pausao.  Hb.  5,  cap.  8,  p.  390  ;  ]\h,  6,  cap.  1,  p.  4S2. 

(c)*  Pliil.  ^ympos.  Hb,  a,  cap.  5,  p.  689.  ^ 

<*/)  Fabr.  agon.  lib.  2,  cap.  3o. 

1$)  Aristot.  de  lep.  lib.  g,  cap.  4,  t.  2,  p.  453. 
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dépendre  de  ses  effom  et  de  sa  fermeté.  On  nous  ra-r 
conta  qu'un  athlète  ayant  eu  les  dents  brisées  par  un 
coup  terrible  ,  prît  le  parti  de  les  avaler  ;  et  que  son  ri- 
val ,  voyant  son  attaque  sans  effet,  se  crut  peida  sans 
ressource  ,  et  se  déclara  vaincu  {a}. 

Cet  espoir  fait  qu'un  athlète  cache  ses  douleurs  sous 
un  air  menaçant  et  une  contenance  fi-ère  ;  qu'il  risque 
souvent  de  périr  ,  qu'il  périt  en  effet  quelquefois  (b) , 
m^ilgré  l'attention  du  vainqueur  et  la  sévérité  des  loisi 
qui  défendent  à  ce  dernier  de  tuer  son  adversaire  » 
sous  peine  d'être  privé  de  la  couronne  (c),  La  plupart, 
en  échappant  à  ce  danger,  restent  estropiés  toute  leur 
vie,  ou  conservent  des  cicatrices  qui  les  défigurent  {d). 
De  là  vient  peut-être  que  cet  exercice  estle  moins  es- 
timé de  tous  ,  et  qu'il  est  presque  entièrement  aban^ 
donné  aux  gens  du  peuple  [e)* 

Au  reste,  ces  hommes  durs  et  féroces  suppor^nfc 
plus  facilement  les  coups  et  les  blessures ,  que  la  cha- 
leur qui  les  accable  (/)  :  car  ces  combats  se  donnenir 
dans  le  canton  de  la  Gféce  ,  dans  la  saison  de  Tannée, 
dans  rheure  du  jour  où  les  feux  du  sokil  sont  si  ar-: 
dens  ,  que  les.  spectateurs  ont  de  la  peine  à  les 
soutenir  [g). 

Ce  fut  dans  le  moment  qu'ils  semblorîent  redoubler 
de  violence  ,  que  se  donna  le  combat  du  pancrace  , 
exercice  composé  de  la  lutte  et  du  pugilat  [h) ,  à  cette 
différence  près  ,  que  les  athlètes  ne  devant  pas  se  saisir 
au  corps  ,  n'ont  point  les  mains  armées  de  gantelets  , 
et  porteiit  des  coups  moins  dangereux.  L'action  fut 
bientôt  terminée  :  il  étiit  venu  la  veille  un  Sicyonien, 
nommé  Sostrate  ,  célèbre  par  quantité  de  couronnes 
qu'il  avoit  recueillies,  et  par  les  qualités  qui  les  lui 

(«)  ^lian.  var.  bist.  lib.  lo,  cap.  19. 

(*)  Schol.  Pind*  olymp.  5,  v.  35.      [c)  Pausan.  Hb.  6,  cap.  g^  p.  474- 

{d)  Anthol.  li,b.  2,  cap.  1,  epigr.  1  et  2.       (e)  Isocr.  de  bigis.  p,  457- 

(/)   Cicer.  de  clar.  orat.  cap.  69,  t.  1,  p.  894. 

ig)  Aristot.  problem.  36,t.  2,  p.  83?.  ^^Han.  var.  hist.  lib.  14,  c.  18. 

{*)  Arisot.  derhet.  t.  2,  p.  ^24.  Plut.»ympo6. 1.  2,c.4,  t.  2,  p.  6iS- 
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^voient  procurées  (à).  La  plupart  de  ses  rivaux  fur^n^ 
écartés  par  sa  présente  (&);  les  autres  par  ses  premiers 
(essais  ;  cardans  ses  préliminaires  ,  où  les  athlètes  prér 
ludent'en  se  prenant  par  les  n^ains  ,  il  serroit  et  torr 
doit  avec  tant  de  violence  les  doigts  de  ses  adversai- 
res ,  qu'il  décidait  sur-l<?-charo.p  de  la  yictoirç  en  s^ 
faveur. 

Les  athlètes  dont  f  ai  fait  mention  ne  s'étoient  exei^ 
ces  que  dans  ce  genre  ;/Ceux  dont  je  vais  parler  s'exetr 
cent  dans  toutes  les  espèces  de  combats.  En  effet ,  Iç 
péntathle  comprend  non-seulemept  la  course  à  pied, 
la  l^tie  1  le  pugilat  et  le  panciracc  ,  mais  encore  le  saut, 
le  jet  du  disque  çt  celui  du  javelot  (c), 

Dans  ce  dernier  exercice  ,  il  suffit  de  lancer  lé  javcr 
Jot ,  et  de  frapper  au  b,ut  proposé.  Les  disques  ou  pa- 
lets sont  des  masses  de  métal  ou  de  pierre  ,  de  formç 
lenticulaire,  c'est- à-diie  rondes  ,  et  plus  épaisses  dan? 
le  milieu  que  vers  les  bords,  très-lourdes  ,  d'une  sur- 
face trèsrpolie,etpar-là  même  très'difficilcsàsaisir(4). 
On  en  conserve  trois  à  Olympie  ,  qu'on  présentç  à 
chaque  renouvellement  des  jeux  [e] ,  et  donc  Tun  est 
percé  d'un  trou  pour  y  passer  une  courroie  (/).  L'ath- 
|ète  placé  su^:  uu^  petite  élévation  (^)  pratiquée  dans 
leStadc^  tient  le  p^leçavecsa  main,  pupar  \t  moyen 
d'une  courroie  ,  l'agite  circulairement  (/f) ,  et  le  lancç 
4e  toutes  ses  forces  \  Iç  palet  vole  dans  les  airs ,  roulç 
et  tombe  dans  la  lice.  On  marque  l'endroit  où  il  s'ar- 
rête ;  et  c'est  à  le  dépasser  que  tendent  les  e^orts  suc- 
cessifs des  autres  ath^lèies. 

U  faut  obtenir  Je  même  2^vantage  dans  le  saut ,  exer- 
cice dont  tous  les  mouvemens  s'exécutent  au  son  de 

{a)  Pausan.  lib.  6,  ç4p.,4,  p.460. 

{b)  Philon.de  eo  quod   deter.  p.  16p.  , 

[c]  Mém.  de  Tacad.  des  beU.lett.  t.  3,p.  32q.     (d)  là,  ibid.  t>.334. 
[e)  Pausan.lib.6,  cap.  i9,p.498. 
(/)  Eustath.  iniliad.  8,  p.  iSgi. 
^\g)  Philostr. icon. lib.  i,cap.  24,  p;  798. 
(I)  Homer.  iliad.  l!ib.  23,  ▼.  S4'0  ;  «dytfs.  lib.  8,  t.  189. 
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la  flâte  {a).  Les  athlètes  tiennent  dans  leurs  mains  des 
contre-poids  •  qui,  dit-on  ,  leur  facilitent  les  moyens 
de  franchir  un  plus  grand  espace  [b).  Quelques-uns 
s'élancent  au-delà  de  5o  pieds (c)  ** 

Les  athlètes  qui  disputent  le  prix  dupentathle  ,  doi- 
vent ,  pour  Tobtenir ,  triompher  au  moins  dans  les 
trois  premiers  combats  auxquels  ils  ^'engagent  (d). 
Quoiqu'ils  ne  puissent  pas  se  mesurer  en  particulier 
avec  les  athlètes  de  chaque  profession  ,  ils  sont  néan- 
moins très-estimés  (^),  parce  qu'en  s'appHquantà  don- 
ner au  corps  la  force  ,  la  souplesse  et  la  légèreté  dont 
il  est  susceptible  ,  ils  remplissent  tous  les  objets  qu'on 
s^est  proposé  dans  Tinstitution  des  jeux  et  de  la 
gymnastique. 

Le  dernier  jour  des  fêtes  fut  destiné  à  couronner  les 
vainqueurs  (/).  Cette  cérémonie  glorieuse  pour  eux, 
se  fit  dans  le  bois  sacré  (g)  ^  et  fut  précédée  par  des 
sacrifices  pompeu3^.  Quand  ils  furent  achevés,  les 
vainqueurs,  à  la  suite  desprésidens  des  jeux,  se  ren- 
dircnf  au  théâtre  ,  parés  de  riches' habits  {h) ,  et  tenant 
une  palme  à  la  main  (if).  Ilsmarchoient  dans  l'ivresse  dt 
lajoie  {k) ,  au  son  des  flûtes  (/) ,  entourés  d'unpeuplc 
immense  ,  dont  les  applaudissemcnsfaisoient  retentir 
les  airs.  On  voyoit  ensuite  paroîtré  d'autres  athlètes 
montés  sur  des  chevaux  etsur  des  chars.  Leurs  coursiers 
Buperbes  se  monjtroient  avec  toute  la  fierté  de  la  vic- 

(d)  rsiisan.lib.  5,  cap.  7,  p.  Sçs  ;  cap.  17,  p.  421. 

{b)  Aristnt.  protlem.  5,  t.  1,  p.  709  ;  de  animal,  incess.  cap.  3,  t.  1, 
1».  734.  Pausan.  lib.  5,  cap,  26,  p.  446.  Lucîan.  de  g^mnas.  t.  2,  p.  909. 

U)  £ucf<ith.  în  odyss.  lib.  8,  t.  3,  p.  i.Sgi.  Schol.  Aristoph.  in 
Acharn.  v.  2i3. 

*  47  de  nos  pied»  ,  plus  2  pouce»  8  lignes. 

(!)  Plut.  Fvrapos.  lib.  9,  t.  2,  p.  73ft.  Pausan.  lib.  3,  cap.  ai,  p.  232. 

{e)  Mém.  ôe.  i'açad.  des  bell.  lett.  t.  3,  p.  322. 

if)   Schol.  Pind.  in  olymp.  3,  v.  33  ;  în  olyinp.  5,  v.  14,  p.  56. 

(?)  Phiîostr.  vit.  ApoU.lib.  8,  cap.  18. 

(i)   Lucian.  in  Démon,  t.  «,  p.  382. 

|i)  Plut,  sympos,  lib.  8,  c.  4,  t.  2,  p.  723.  VîtTUV.  pncfat.l.  9,  p.  lyS. 

(*)  rind.  olyinp.  9,v.  6,  (/)  Pausan.  lib.  5,  p.  392. 
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toire;  ils  étoient  ornés  de  fleurs  (a),  ei  sembloienc 
participer  au  triomphe. 

Parvenus  au  théâtre,  les  prcsidens  des  jeux  firent 
commencer  l'hymne  compose  autrefois  par  le  poète 
Arehiloque^  et  destiné  à  relever  la  gloire  des  vain- 
q^ueurs  et  Tcclat  de  cette  cérémonie  (b).  Apres  que  / 
les  spectateurs  eurent  joint,  à  chaque  reprise  /leurs 
voix  à  celles  des  musiciens  ,  le  héraut  se  leva  ,  et  an- 
nonça que  PorUs  de  Cyrène  avoit  remporté  le  prix  du 
Stade.  Cet  athlète  se  présenta  devant  le  chef  des  pré- 
sidens  (c) ,  qui  lui  mit  sur  la  tète  une  couronne  d'oli- 
vier sauvage  ,  cueillie  ,  comme  toutes  celles  qu'on 
distribue  à  Olympie  ,  sur  un  arbre  qui  est  derrière  le 
temple  de  Jupiter  (d) ,  et  qui  est  devenu  par  sa  desti- 
xiation  Tobjet  de  la  vénération  publique.  Aussitôt  tou- 
tes ces  expressions  de  joie  et  d'admiration  ,  dont  on 
Tavoit  honoré  dans  le  modient  de  sa  victoire  ,  se  re- 
nouvelèrent avec  tant  de  force  et  de  profusion  ,  que 
Porus  me  parut  au  comble  de  la  gloire  [e).  C'est  en 
effet  à  cette  hauteur,  que  tous  lesassistans  le  voyoient 
placé  ;  et  je  n'étois  plus  surpris  des  épreuves  laborieu- 
ses auxquelles  se  soumettent  les  athlètes  ,  ni  des 
effets  extraordinaires  que  ce  concert  de  louanges  a 
produits  plus  d'une  fois.  On  nous  disoit ,  à  cette  oc- 
casion,que  le  sage  Chilon  expira  de  joie  en  embrassant 
son  fils,  qui  venoit  de  remporter  la  victoire  (/) ,  et 
que  l'assemblée  des  jeux  Olympiques  se  fit  un  devoir 
d'assister  à  ses  funérailles.  Dans  .le  siècle  dernier, 
ajouioit-on,  nos  pères  furent  témoins  d'une  scène 
encore  plus  intéressante. 

Diagoras  de  Rhodes,  qui  avoit  rehaussé  Téclat  de 
s^  naissance  par  une   victoire    remportée   dans    nos 

(a)'Piïld.  olyinp.  3,  V.  10.  [b)  Pind.  olymp.  9,  v.  i.  Schol.  ibid, 

(c)  Id.  olymp.  3,  V.  21, 

{d)  Pausan,  Hb.  5,  cap.  i5,  p.  414. 

[e]  Pynd.  olymp.3,  V.  7^,  Schol.ibid. 

(/).  iiog.  Lacit.  lit.  1,  cap.  7a.  ^Plin.  llb.  7,  cap.  32,  t.  1,  p.  394, 
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jenx  [à)  \  amena  dans  ces  lieux  deux  de  ses  énfans  i  c^ul 
concoururent  et  méritèrent  la  couronne  (^).  A  peine 
Teurcnt-iUre^ue  ^  qu'ils  la  posèrent  sur  la  tête  de  leur 
père  ;  et  le  prenant  sur  leurs  épaules ,  le  menèrent  eit 
triomphe  au  milieu  des  spectateurs,  qui  le  félicitoient 
en  jetant  des  fleurs  sur  lai ,  et  dont- quelques-uns  lui 
disoient  :  Mourez  \  Diagoras  ;  car  vous  n*avezplus  rien 
à  désirer  [c).  Le  vieillard  ne  pouvant  suffire  à  son  bon- 
heur ,  expira  aux  yeux  de  rassemblée  attendrie  dt 
et  spectacle ,  baigné  des  pleurs  de  ses  enfans  qui  lé 
pressoient  entre  leurs  bras  {d), 

'  Ces  éloges  donnés  aux  vainqueurs  sont  quelquefois 
troublés,  ou  plutôt  honorés  par  les  fureurs  de  Tenvie; 
Aux  acclamations  publiques,  j'entendis  quelquefois 
^e  mêler  des  sifflemens  ,  de  la  part  de  plusieurs  par- 
ticuliers néâ  dans  les  villes  ennemies  de  celles  qui 
àvoient  donné  le  jour  aux  vainqueurs  {e), 

A  ces  traits  de  jalousie  je  vis  succéder  des  traits' nort 
tnoins  frappans  d'adulation  ou  de  générosité.  Quel- 
ques-uns de  ceux  qui  avoient  remporté  le  prix  à  lit 
course  des  chevaux  et  des  chars,  faisoicnt  proclamer 
à  leur  place  des  personnes  dont  ils  vouloicnt  se  mé- 
nager la  faveur,  ou  dont  ils  chérissoiient  Tamitié  {f)i 
"Les  athlètes  qui  triomphent  dans  les  autf es  combats ,  ne 
pouvant  se  substituer  personne  ,  ont  aussi  des  ressour- 
ces pour  satisfaire  lepr  avarice;  ils  se  disent,  ati  mo-» 
merit  de  la  proclamation ,  originaires  d'une  ville  de  la- 
quelle ils  ont  reçu  des  présens  (g)  ,  et  risquent  ainsi 
d'être  exilés  de  leut  patrie  dont  ils  ont  sacrifié  la 
gloire  [h).  Le  roiDenys  qui  trouvoit  plus  facile  d'illus- 
trer sa  capitale  que  de  la  rendre  heureuse  ^  envoya 
plus  d'une  fois  des.agens  àOlympié  >  pour  engager  les 

{a)  Pind.  olymp.  7.  (J)   Pausan.  Hb.  6,  cap.  7,  p.  46^4 

{c)   Cicfcr.  tustùl.  1.  1,  c.  46,  t.  2,  p.  272.  Plut,  in  Pelop.  t.  1,  p.  297. 
(rf)  Aul.Gen.lib.3,  cap.  i5.      (?)   Plut,  apophth.  lacon.  t.2,  p.  23flf* 
(/)  Hcrodot.  lib.  6,  cap.  io3.     {s)  Pausan.lib.  6,  p.459  et48i4 
[à)  Id.  ibid.  p*  4974 
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vainqueurs  desjeux  à  se  déclarer  SyracUsains  (a)  ;  mais 
comme  Thonneur  ne  s'acquiert  pas  à  prix  d'argent ,  ce 
fut  une  égale  honte  pour  lui  d'avoir  corrompu  les 
uns ,  et  de  n'avqir  pu  corrompre  les  autres. 

La  voie  de  séduction  est  souvent  employée  pour 
écarter  un  concurrent  redoutable  ,  pour  l'engager  à 
céder  la  victoire  en  ménageant  ses  forces  [b) ,  pour  ten- 
ter l'intégrité  des  juges;  mais  les  athlètes  convaincus 
de  ces  manœuvres  sont  fouettés  avec  des  verges  {c)  , 
ou  condamnés  à  de  fortes  amendes.  Oii  voit  ici  plu- 
;sieurs  statues  de  Jupiter,  en  bronze  ,  conâti;uites  des 
sommes  provenues  de  ces  amendes.  Les  inscriptions 
dont  elles  sont  accompagnées  ,  éternisent  la  nature  du 
délit,  et  le  nom  des  coupables  (rf). 

Le  jour  même  du  couronnement ,  les  vainqueurs 
offrirent  des  sacrifices  en  actions  de  grâces  {e).  Ils  fu^ 
rent  inscrits  dans  les  registres  publics  desElcens(/.),  et. 
magnifiquement  traités  dans  une  des  salles  du  Pryta-^ 
née  [g).  Les  jours  suivans,  ils  donnèrent  eux-mêmes 
des  repas  ,  dont  la  musique  et  la  danse  augmentèrent 
Icsagrémens  (A).  La  poésie  fut  ensuite  chargée  d'im^ 
mortaliser  leurs  noms,  et  la  sculpture  de  les  représen- 
ter sur  le  marbre  où  sur  l'airain  ,  quelques-uns  dans  la 
même  attitude  ou  ils  avoient  remporté  la  victoire  (i). 
Suivant  l'ancien  usage  ,  ces  hommes ,  déjà  comblés 
d'honneurs  sur  le  champ  de  bataille  ,  rentrent  dans 
leur  patrie  aviec  tout  l'appareil  du  triomphe  (k) ,  pré- 
'    cédés  et  suivis  d'un  cortège  nombreux^  vêtus  d'une 


(fl)  Pausah.lib.  6,p,455.  (i)  Id.  lib.  5,  Cap.  21,  p.  480  et434i 

[c]  Thucyd.  lib.  5,  cap.  5o.  Paiisan.  Hb.  &^  capè  2,  p,  4I4.  Philostu 
l^ît.  Apoll.ltb.  5,  cap.  7,  p.  192, 

[d)  Pausan.  lib;  5,  cdp.2i,  p.  43o4  ' 
{i)  Schol.  Pind,  în  olyibp.  5,p.56i 

(/)  Pausan.  11b.  5,  p.  482  et  466.  f^)  Id.  ibid.  cap.  iS^  p.  4164 

(ai  Pind.  olymp;  9,  y.  6  ;  olymp.  lo^  v.  92.  Schol.  p.  116.  Atben. 
lib.  1,  cap.  3,  p.  3.  Plut,  in  Alcib.  t.  1,  p.  196. 

(i)  Pausan. lib.  5,  cap.  27,  p. 450;  lib.  6,  cap,  iS,  p«  48S«  Nep.  iit 
Chabr.  cap.  12.  Fàbr.  agon.  lib.  2,  cap.  20. 

(i)  Méni.  de  Tacad.  des  bell.  l«tc.  t.  i^  p*  2744 
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robe  teinte  en  pourpre  (û)  ,  quelquefois  sut  un  char  S 
deux  ou  à  quatre  chevaux  [b) ,  et  par  une  brèche  pra- 
tiquée dans  le  mur  de  la  ville  (c).  On  cite  encore , 
Texemple  d'un  citoyen  d'Agrigente  en  Sicile ,  nommé 
Exéhète  (d) ,  qui  parut  dans  cette  ville  sur  un  char  ma- 
gnifique ,  et  accompagné  de  quantité  d'autres  chars, 
parmi  lesquels  on  en  distmguoit  3oo  attelés  de 
chevaux  blancs j 

£n  certains  endroits  >  le  trésor  public  leur  fourniture 
subsistance  honnête  (e)\  en  d'autres!,  ils  sont  exemptsr 
de  toute  charge;  à  Lacédémone,  ils  ont  Tbonneur, 
dans  un  jour  de  bataille,  de  combattre  auprès  du 
Roii/)  ;  presque  par-tout  ils  ont  la  préséance  à  la  re- 
présentation des  jeux  (^)  ;  et  le  titre  de  vainqueur  oly  m-* 
pique  ajouté  à  leur  nom  ,  leur  concilie  une  estime  et 
des  égards  qui  font  le  bonheur  de  leur  vie  (A). 

Quelques  -  uns  font  rejaillir  les  distinctions  qn*ils 
reçoivent  4  sur  les  chevaux  qui  les  leur  ont  procurées  j 
ils  leur  ménagent  une  vieillesse  heureuse  ;  ils  leur  ac« 
cordent  une  sépulture  honorable  (i)  \  et  quelquefois 
même  ils  élèvent  des  pyramides  sur  leurs  tombeaux  (k). 

(<0  Arîstoph.  in  nub.  v.  70.  Schol.  Theocr,  in  îdyl.  î,  v.  74, 

{b)  VitTUv.  prœf.  lib.  g,  p.  173.  Diod.  Sic.  lib.  i3,  p.  204. 

(c)  Plut,  syropos.  Hb.  2,  cap<  5,  t.  2,  p.  639. 

(i)  Diod.  Sic.  lib.  i3,  p.  204. 

{t)  Timocl.  ap.'Athen.  lib.  6,  cap.  8,  p.  2^7.  Biog.  Laert.  in  Solon.' 
lib.  i,§.  55.  Plut.in  ATistid.t.i,p.335. 

(/)  Plut,  in  Lycurg.  t.  1,  p.  53.  Id.  sympoB.lib.  2,  cap.  5,  t.  2,p.639# 

{§)  Xenophan.  ap.  Athen«lib.  10,  cap.  2,  p.  414. 

(k)  Plat,  de  rcpaib.  5,  t.  2,  p.'465  et  466. 

(/)  Heiodot.  lib.  6,  cap.  io3.  Plut,  ia  Caton.  t,  1,  p.  339.  AUan.  de 
animal. lib.  12,  cap.  10. 

l*}  PUn.  Itb.S^cap.^a.. 
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CHAPITRE  XXVI,  PAG.  17. 

Snr  les  Jeux  auxquels  on  cxerçoit  les  enfeas* 

xjAtS  jeux  scrvoientà  graver  dans^eùr  mémoire  le  calcul  de 
certaines  permtttatious  :  ils  apprenoient^  par  exemple,  que 
5  nombres,  3  lettres,  pcuvoient  se  combiner  de 6  façons  dif- 
férentes; 4,  de  24  façt>nsi  5,  de  ISO;  &,  de  730  etc.  et  ainsi 
,  de  Suite,  en  multipliant  la  somme  des  con^bînai&ons  donnéei 
par  le  nombre  suivanti^ 

MÊME  CHAPITRE,  pac.  «s. 

Sur  la  lettre  dTsocratc  à  Démooicus^ 

3^^EL(yjES  savans  critiques  xoiit  préeend^  que  cette  lettre 
^etoit  pas  d^Isbcrate,  maïs  leur  opinion  n^est  fondée  que  sur 
e  légères  conjectures*  Voye^  Faoricius  (a)  et  les  Mémoires 
de  l'académie  des  bell'es-lettres  (j). 

MÊME  CHAPITRE,  pag.  «6. 

Sur  lè  mot  N&t/^,  èntendementi,  iûtelligèiice.  ( 

Il  paroît  que  dans  rorlgine,  ce  tnot  désîgnoit  la  vuew  Dans 
Homère,  le  mot  Km»  signifie  quelquefois  j>  vois  [c],  La  même 
signification  s^est  conservée  dans  le  mot  Uovtft,  que  les  Latins 
ont  TcAdn  par  provisioy  providentia.  C^tst  ce  qui  fait  dire  à 
Aristote  que  rintelligence,  Nov^>  ejt  dans  Tamc^  ce  que  la 
vue  est  dans  l'œil  (</).  -" 

MÊME  CHAPITRE,    pac.  86. 
Sur  les  xhots  Sagesse  et  Prudence. 

Xenophon,  dVprès  Sbcrate  («),  donne  le  nom  de  sagesse  à 
la  vertu  qu' Aristote  appelle  ici  prudence.  Platon  lui  donne 
jaussi  quelquefois  la  même  acception  (/).  Archytas  avant  eux 
avoitdit  que  la  prudence  est  la  science  des  biens  quà  convien» 
ne nt  à  Fhomme  (g). 

(a)  Bibh  Grxc.  t.  t,  p;  902* 

(b)  Tome  12,  hlst.  p.  i83. 

{c)  Iliad.  lib.  3,  v.  21,  3o,  «te. 
,    (d)  Topic.  lîb.  2,  cap.  17,  t.  i,  p.  192. 
{è)  ^emor.  lib.  3,  p.  778. 

(/)  In  Euthyd.  t.  x,  p.  281.  \  , 

(g)  Stob.  lib.  I,  p.  i5,  .  , 
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MÊME  CHAPITRE,  pao.>«7.  ' 

Sur  la   conformité   de  plusieurs  points  de    doctrine 
entre  Técplc  d'Athènei  et  celle  de  Pythagorc. 

A.RÏ5TOTE  [a)  dir  que  Platon  avoît  empmntc  des  Pythagorît 
cieiis  une  partie  de  sa  doctrine  tur  les  principes.  C^est  d*aprè, 
'eux  aussi  qu'Aristote  avoît  composé  cette  échelle  ingénieuse* 
qui  plaçoic  chaque  vertu  entre  deux' vices,  dont  IW  pèche 
pardéfant,  et  Tautre  par  excès.  Voyez  ce  qat  ditThéagè»  (^)» 

MÊME  CHAPITRE,   PAG,  34. 
Sur  une  expression  des  Pythagoriciens. 

Ces  philosophes  ayant  observé  que  fout  ce  qui  tombe  sont- 
les  sens  suppose  génération,  accrqlssement  et  destruction^ 
ont  dit  que  toutes  choses  ont  un  commencement,  un  milîea 
et  une  fin  (c)  \  en  conséquence  Archy tas  avoit  dît  avantPlaton, 
que  le  sage  marchant  par  la  voie  droite,  parvient  à  Dieu,  qu! 
est  le  principe,  le  milieu  cl  la  fin  de  tout  ce  qui  se  fart  avec 
justice  (</)• 

CHAPITRE  XXVII,  pao.  45. 

Sur  la  corde  nommée  Proslambanomène. 

T'ai  choisi  pour  premier  degré  de  cette  échelle  le  «,  et  non!» 
pjroslambanomène  /a,  comme  ont  fait  -les  écrivains  posté*  , 
rieurs  à  Tépoque  de  ces  entretiens.  Le  silence  de  Platon^ 
d'Arîstote  et  d*Arîstoxène  me  persuade  que,  de  leur  temps^ 
,  la  proslambanomène  n*étoit  pas  encore  introduite  dan* 
le  système  musical. 

MÊME  CI^APITRE,  pag.  5o. 
Sur  le  nombre  des  Tétracordes  introduits  dans  la  Ifre* 

Aristoxène  parle  des  cinq  tétracordes  qui  formoient  de 
son  temps  le  grand  système  des  Grecs.  Il  m'a  paru  que  du 
temps  de  Platon  et  d^Aristote,  ce  systèmeétoit moins  étendu; 
mais  comme  Aristoxène  étoît  disciple  d*Aristote,  j*ai  cru:' 
pouvoir  avancer  que  cette  multiplicité  de  tétracordes  com* 
œençoit  à  s'Introduire  du  temps  de  ce  dernier* 

[a]  Mctaphys.  lib.  i^  cap.  6,  t.  a,  p.  847. 

(h)  Ap.  Stob.  serm.  i,  p.  9. 
c)  Aristot.  de  cœl.    lib.  i,  ctp.  1,  t.  i,   p.   481,  %tVf*  iXL  S.  Vîrj^ 
«clog.  8,  V.  75. 
{41  ,Lib«  de  Sapicat,  in  opusc.  nythol.  p.  ^^4. 
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MÊME  CHAPITRE,    ïao.  $4. 

Sur  le  nombre  des  Notes  deJ'ancîenne  Musique.  - 
M.  Burette  (a)  prétend  que  les  anciens  avoient  1620  notes, 
tant  pour  la  tabiatnre  des  yoix,  que  poiir  celles  des  instni» 
mens.  Il  ajoute  qu^apr es  quelques  années,  onpouvoit  à  peîne 
cliSinter  ou  solfier  sur  tous  les  tons  et  ^dans  tous  les  genres, x 
en  «^accompagnant  de  la  lyre.  }/l.  Rousseau  [b]  et  M«  Duclos  {c) 
ont  dît  la  même  chose,  diaprés  M*  Burette. 

Ce  dernier  n*a  pas  donné  son  calcul  \  maïs  on  Toît  com- 
men|  il  a  opéré.  Il  part  du  temps  où  la  musique  avoit  1 5  modes* 
Dans  chaque  mode,  chacune  «l'es  18  cordes  de  la  lyre,  étoit 
affectée  de  deux  notes.  Tune  pour  la  voix,  Tautre  pour  Tins- 
trament,  ce  qui  faisoit  pour  chaque  mode  36  notes  t  or  îl  y 
avoit  i5  modes;  il  faut  donc  multiplier  36  par  i5,  et  Ton  a 
540.  Chaque  mode,  suivant  qu'il  étoît  exécuté  dans  Tun  des 
trois  genres,  avoit  des  notes  différentes.  Il  faut  donc  multi* 
.  plier  encore  540  par  3,  ce  qui  donne  en  effet  1690. 

Mr.  Burette  ne  s^esc  pas  rappelé  que  dans  une  lyre  de  18 
cordes,  8  de  ces  cordes  étoient  stables,  et  par  conséquent 
affectées  des  cernes  signes,  sur  quelque  genre  qu'on  voulut 
monter  la  lyre. 

Il  m^a  paru  que  toutes  les  not^s  employées  dans  les  trois 
genres  de  chaque  mode,  montolent  au  nombre  de  33  pourles 
voix  et  autant  pour  les  Instrumens,  en  tout  66.  Multiplions  à 
présent  le  nombre  des  notes  par  celui  des  modes,  c*es^  à-dire 
66  par  i5  ;  au  lieu  de  1620  notes  que  supposoit  M.  Burette, 
nous  n*en  aurons  que  990,  dont  495  pour  les  voix»  et  aut<Cnt 
pourles  instrumens. 

Malgré  cette  réduction,  on  sera  d'abord  effrayé  de  cette 
quantité  de  signes^autrefois  employés  dans  la  musique,  etToa 
ne  se  souviendra  pas  que  nous  en  avons  un  trèsrgrand  nombre 
nous-mêmes,  puisque  nos  clefs,  nos  dièzes  et  nos  bémols 
changent  la  valeur  d'une  note  posée  sur  chaque  ligne  et  dans 
chaque  intervalle.  Les  Grecs  en  avouent  plus  que  nous  :  leur 
tablature  exigeoit  donc  plus  d'étendue  que  la  nôtre.  Mais  je 
suis  bien  éloigné  de  croire  avec  M.  Burette,  qu'il  fallut  des 
aufiécs  entières  pour  s'y  familiariser. 

MÊME  CHAPITRE,   pa©.  6«. 

Sur  les  Harmonies  Dotienne  et  Phrygienne. 

O  N  ne  s'accorde  pas   tout-à-fait  sur  le  caractère  de  l'har-» 

monie  Phrygienne.    Suivant  Platon ,  plus  tranquille  que  la 

(a)  Mém.  de  Tacad.  t*  5,  p.  189. 

{b}  bict.  de  mus.  à  Tart.  Nvtei.       {c)  Mém.  de  Tacad.  t.  flx,  p.  S02. 
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Dorîennc,  tilt  înspîroh  la  modératîoiî;  et  convenoît  à  tm 
hommci  qui  invoque  les  Dieux  [a).  Suivant  Anstote,  e  le  ctoit 
turbulente  et  propre  à  l'enthousiasme  (b).  Il  citejc]  lea  airs 
d'Olympe,  qui  remplîssoient  l'am.e  d'une  fureur  divine.  Ce-, 
pendant  Olympe  avoit  composé  sur  cemodeunnome  pour 
la  sage  Minerve  (d).  Hyagnîs  plus  ancien  qu'Olympe ,  aut^r 
de  plusieurs  hymnes  sacres  ,  y  avoît  employé  l  harmoifte. 
Phrygienne  (e). 

MÊME  CHAPITRE,  pag.  6î. 
Sur  le  Caractère  4e'la  Musique  dans  son  origine. 

PtUTARaUE  dit  que  les  musiciens  de  son  temps  faisdîen^  de 
vains  efforts  pour  imiter  la  manière  d'Olympe.  Le  célèbre 
Tartini  s'exprime  dans  les  mêmes  termes».  lorsqu'il  parle  de» 
anciens  chants  d'Eglise? -Bnogna^  dît-il,  confessar  certamenU 
tsservene  quajcheduna  (CantiUna)  talmenie  piena  dt  gravita, 
maestà^  e  dolcezzà  congtunta  a  somma  simfrlicità  musicale,  cht  not 
moderni  duraremmofaiica  molta  per  produrne  di  eguali  (/)• 
CjHAPITRE  XXXI,  pag.  69. 
Sur  une  expression  singulière  de  Platon. 

Pour  justifier  cette  expression,  îl  faut  se  rappeler  Tcxtrême 
licence  qui,  du  temps  de  Platon,  régnoitdans  la  plupart  de^ 
tépublîques  de  la  Grèce.  Après  avoir  altéré  les  institutions 
dont  elle  îghoroît  l'objet,  elle  détruisît  par  des.  entreprises 
successives  les  liens  les  plus  sacrés  du  corps  politique.  On 
commença  par  varier  les  chants  consacrés  an  culte  des  dieux  ; 
on  finîtpar  se  jouer  des  sermens  faits  en  leur  présence  (g).  A 
l'aspect  de  la  corruption  générale,  quelques  philosophes  ne 
craignirent  pas  d^avancer  que  dans  un  état  qui  se  condui^t 
encore  plus  par  les  mœurs  que  par  les  lois, les  moindres  inno- 
vations sont  dangereuses,  parce  qu'elles  en  entraînent  bientôt 
de  plus  grandes:  aussi  n'est-ce  pas  i  la  musique  seule  qu'ils 
ordonnèrent  de  ne  pas  toucher  ;  la  défense  devoit  s'étendrç 
aux  jeux,  aux  spectacles,  aux  exercices  du  gymnase,  etc.(A). 
Au  reste  ces  idées  avoient  été  empruntées  des  Egyptiens, 
Ce  peuple, ou  plutôt  ceux  qui  le  gouvernoient,  jaloux  de  main,« 

(tf)  De  icp.  lib.  3,  t.  «,  p.  Sgg, 

(»)  De  rep.  |ib.  8,  t.  fi,  p.  459^ 

(t)  Ibid.  p.  455. 

{d)  Plut,  de  ^klus.  t»a,  p.1143.  n 

(«)  Mém.  de  Tacad.des  bell.  Ictt.  t.  io,pi  257. 

(/)  Tartin.  Trattat.  di  mus.  p.  144. 
A  Plat,  de  leg,  lib.  3,  t.  2,  p.  701. 

P>  Plat. de rep. lib. 4,  t.  a,  p.  424;  deleg.  t.«,  lîb.7,  p.  79t« 
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tenir  leur  autotké,  ne  conçurent  pas  d*antte  moytn^  pour 
icprîmer  rinquiétudc  des  esprits,  qne  de  les  arrétef  dans 
Içurs  premiers  écarts  ;  de  là  ces  lois  qui  dcfendoient  aux 
«rtistes  de  prendre  le  moindre  essor,  et  les  obligeoient  à 
copier  scrvilcmei^t  ceux  qui  les  avoient  précédés  (a). 

MÊ^ME    CHAPITRE,  pac,  ^«. 
Sur  les  eiFets  de  la  Musique* 

\(^oicinnc  remarque  de  Tartîni  [b]:  4(  La  musique  n'est 
91  plus  que  Tart  de  combiner  des  sons  ;  il  ne  lui  reste  que 
ïj  sa  partie  matérielle  ,  absolumefat  dépouillée  de  Tesprit 
99  dont  elle  étoit  autrefois  animée:  en  secouant  les  régies  qui 
1?  dîrigeoient  son  action  sur  un  seul  point,  elje  ne  Ta  portée 
f  »  que  sur  des  généralités.  Si  elle  me  donne  des  impressions 
f  t  de  joie  ou  de  douleur,  elles  sont  vagues  et  incertaines.  Or 
9»  l'effet  dç  l'art  n'çst  entier^  que  lorsqu'il  est  particulier  et 
»>  individuel.  9f 

CHAPITRE  XXXI,    fag.  Ug. 

Sur  le  commencement  du  Cycle  de  Méton. 

Le  jour  où  Méton  observa  le  solstice  d'été,  concourut  avec 
le  S7  juin  de  notre  année  julienne  ;  et  celui  où  il  commença 
fon  nouveau  cycle,  avec  le  l6  juillet  (r). 

Les  19  années  solaires  de  Métonrenfermoient  6940  jours(<^)4 
Les  19  années  lunaires ,  accompagnées  de  leurs  7  mois 
intercalaires,  forment  235  lunaisons,  qui,  à  raison  de  3o  jours 
chacune,  donnent  7 o5ojours  :  elles  scroient donc  plus  longues 
que  les  premières  de  1 10  jours.  Pour  les  égaliser,  Méton 
réduisît  à  29  jours  chacune,  iio  lunaisons,  et  il  resta  694* 
jours  pour  les  19  années  lunaires  {e), 

MÊME  CHAPITRE,  pao..i3«. 

Sur  ]a  longueur  de  F  Année  tant  solaire  que  lunaire  ^ 

déterminée  par  Meton* 

XjïS  cinq  dix-neuvièmes  parties  d'un  jour  sont  6  heures  » 
18  minutes,  56  secondes,  5o  tierces,  etc.  Ainsi  Tannée  solaire 

(tfj  Plat.  dclcg,Hb.  2,  t.  2,p.656.  /  ^ 

(*)  Tartiiî.  Tratt.  dî  mus.  p.  141  et  145. 
^{c)  Scaliger.de  emend.temp.  Hb.3,  p.  77.Petav.-de  doct.temp.  t. r, 
p.  63,  et  var.  dissert.  lib.  6,  cap.  10,  t.  3,  p.  iSi.^tiççiol.  Alniag.  t.  i, 
p.  242.   Frérety  Mém.  de  Tacad.  4er  bell.  lect.   biit.  1.  18,  p.  4T49 
Dodwcl,  etc.  -  ^ 

(d)   Cengor.  cap.  18. 
'{r}  Gemin.  ap.  Petav.     ti3,p«t3« 

1  •     '  ■ 
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Itpît,  suivant  Méton,  de  365  jours,  6  h»  l8',  56/l,5G''/(a5;eBe 
tsU  iuîvant  les  astronomes  modernes,  de  365  jours,  5  h,  48^ 
43  ou  454'  [b).  Différence  de  Tannée  de  M é ton  à  la  nôtre ,  îa 
minutes  et  environ  12  secondes. 

La  révolution  synodîquc  de  la  lune  étoh,  -suivant  Méton« 
de  2g purs,  i«  h, 45',  5/'^, 26'''^,  etc.  {c)i  elle  est,  suivant  let 
observations moderi^eç,  de  29  jours,! «h,  44', 3^,  10^',  etc.(4i 
L'année  lunaire  étoît,  suivant  Méton,  de  354  jours, 9  b,  ii't 
8C|'<  ^i"';    elle  étoît  plus  courte  que  la  solaire  de  10  jourtu 

MÊME  CHAPITRE,  fao.    1Î4. 

Sur  les  cadrans  des  anciens. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  ces  sortes  de  cadrans  paf 
Fexemple  suivant.  P^lladlns  Rutilîns ,  qur  vîvoit  vers  le 
cinquième  siècle  aprèsj.  C,  et  qui  nous  a  laissé  un  traité  suc 
Tagriculture  ,  à  mis  à  la  fin  de  chaque  mots  une  table  où  Ton 
voit  la  correspondance  des  divisions  du  jour  ^aux  différentes 
longueurs  de  Pombrc  du  Gnomon  (/).  Il  Faut  observer,  !©•, 
que  cette  correspondance  est  la  même  dans  les  mois  égale- 
ment élot'gnés  du  solstice,  dans  janvier  et  décembre,  févrîef 
et  novembre,  etc.;  29-  que  la  longueur  de  Pombre  est  la  même 
pour  les  heures  également  éloignées  du  point  de  midi*  Vok| 
ja  table  de  janvier^ 


Heiires. 

.    ,        I.  et 

XI.  .  Pieds.     ,     .     ig. 

H.    ;    . 

.    .    II.  et 

X.  .  P.      ...     ig. 

H.    .    . 

.     ^  III.  et 

IX.  .  P.      .     .    .     i5. 

H.    .    . 

.     .    IV.  et 

VIII,  .  P.      .    .    .     n. 

H.    .    . 

.     .      V.  et 

VII.  .P.       .    w    .     10. 

H.    .    . 

.     .  VI. 

....  P.       ,     •     .      9. 

^  Ce  cadran  paroît  avoir  été  dressé  pour  le  climat  de  Rome* 
les  passages  que  j'ai  cités  dans  le  texte,  prouvent  qu'09.  «^ 
livott  construit  de  semblables  pour  le  climat  d'Athènes.  A^ 
feste,  on  peut  consulter  sur  les  horloges  des  anciens,  les. 
fayans  qui  se  spnt  occupés  de  cet  objet  (^). 

(a)  Peta».  de  doct.  tfmp.  t.  ^,  p.  62.  Rîccial.  Almaç.  Hb.  4.  p,  «4'- 

j^)  Lalande,  astronom.  1. 1,  p.  35.  J^aill.  hist.de  rast(on.an.c.p.44.^. 
''     {c)   Fetav.  îbîd.  1. 1,  p.  62. 

(rf)  Lalandf-jibid,  t»  ««  P»29l».  s 

\e]  Petiv.  ibid. 

1/}   Pallad.  ap.  scrîpt.  reî  rust.  t.  4,  p.  goS. 

é)  Saîmas.  excrcit.  in  SoUn.  1. 1,  p.  632.  Castub.în  Athen.  Hb.  S 
f  «ip.  10  ^  et  l^b.  9,  cap.  iy.  fctav.  var.  dissert.  t.  ^  Kb.  7 ,  cap.  8. 
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CHAPITRE  XXXIII,  ^ Ao.  iSu 

Sur  les  voyages  dç  Platon  en  Sicile. 

pLATON  fit  trois  voyages  en  Sicile,  le  premier  sous  le  tign© 
de  Dcnys  T Ancien*,  les  deux  autres  sous  celui  de  Denys  1©^ 
.  jeune,  qui  pfiontasurle  trône  Tan  56)  avant  J.  G. 

Le-premîcr  estde  Tan  SSg  avantla même  ère,  puisque  âSai 
coté  Platon  lui-niéme  ait  quUl  avoit  alors  4^  ans  (a),  etquHl 
est  j^rouvc  d'ailleurs  qu'il  étoit  né  Tan  4sgavant  J.  C.  (J). 

Là  date  des  deux  autres  voyages  n'a  été  fixée  que  diaprés 
|in  faux  calcul  par  le  P.  Corsînî,  le  seul  peut^itre  des  savanft 
modernes  qui  ^e  soit  occupé  de  cet  objet.  Les  faits  suivant 
^  fuffirontpbur  éclaîrcîr  ce  point  de  clironQlogî«}« 

Platon  s'étoii  rendu  en  Sicile  dans  le  dessein  de  m énageff 
une  réconciliation  entre  Dion  et  le  Roi  de  Syracuse.  II  y  p^ssa 
19  à  ,j5  mois;  et  ayant  à  son  retour  trouvé  Dion  aux  jeux 
olympiques,  il  i  instruisit  du  mauvais  succès  de  sa  négociation» 
Ainsi,  que  Ton  détermine  Tannée  où  se  sont  célébrés  ce« 
jeux,  et  l'on  aura  l'époque  du  dernier  voyage  de  Platon.  Oa 
pourroit  hésiter  entre  les  jeux  donnés  aux  olympiades  3o4^ 
3o5  et  3o6,  c'est-à-dire,  entre  les  années  364,  36oet356  avant 
J.  C.  ;   mais  la  remarque  suivante  ôte  la  liberté  du  choix» 

Dans  les  premiers  mois  du  séjour  de  Platon  à  Syracuse,  on  y 
fut  témoin  d'une  éclipse  de  soleil  (c).  Après  son  entretien  avec 
Dion,  ce  dernier  se  détermina  à  tenter  une  expédition  en 
Sicile  ;  et  pendant  quMlfaisoit  son  embarquement  à  Zacynthe^ 
î\  arriva,  au  plus  fort  de  l'été,  une  éclîpse  de  lune  qui  effraya 
les  troupes  (d)»  I^,  faut  donc  que  rannéè  olympique  dont  il 
il  s'agit,!  ait  été  lo.  précédée  d'une  éclipse  de  soleil,  arrivée 
environ  un  an  auparavant,  et  visible  i  Syracuse;  «o.  qu'elle 
ait  été  suivie  un,  deux  et  même  trois  ans  après,  d'une  éclipse 
de  lune  arrivée  dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  l'ét^,  et  visible 
à  Zacynthé  :  or  le  is^mal  36 1  avant  J.  Ci  quatre  heures  du 
soir,  il  y  eut  une  éclipse  de  soleil  visible  àSyracuse,etlegaoût 
deTanSSy  avantj.  C.unc  cclîpsedc  lune  visible  à  Zacynthc  :  il; 
suit  de  là  que  le  troisième  voyage  de  Platon  est  du  printemps  de 
l'an  36 J,  et  l'expédilion  de  Dîon  du  mois  d'août  de  l'an  357, 
Et  comme  il  paroît  par  les  lettres  de  Platon  (e)y  qu'il  ne  s*cst 
écoulé  que  deux  ou  trois  ans  entre  la  fin  de  son  second 
voyage  et  le  commencement  du  troisième,  on  pçut  placer  le 
second  à  Tan  364  avant*J.  C. 

{a)  Plat.  cpUtw  t.  3,p.  324. 

(*)  Oorsin.  dîssert.  de  natiil.  die. Plat,  in  symbol.Utter.  voK  6,  p.  9ft 
(c)   Plut. in  Dion.  1. 1,  p.  966.  [4]   Plut,  in  Dipn.  t  j,  9.968* 

(r)  Plat.  t.  3,  cpUt.  p.  3i7  ;  epiit.  7,  p.  338. 
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JVi  été  conduit  à  ce  résultat  par  une  table  d^écUpse  que  je 
dois  au5c  bontés  de  M.  4cLalande,  et  qui  contient  toutes  les 
éclipses  de  soleil  et  de  lune,  les  unes  visibles  à  Syracuse,  les 
autres  à  Zacynthe,  depuis  Tavèneinent  du  jeune  Denys^  aa 
ttpne  en  367,  jusqu'à  Tannée  35o  avant  J.  C.  On  y  voit  claire- 
ment que  toute  autre  année  olympique  que  celle  de  36o, 
seroit  insi^ffisante  pour  remplir  les  conditions  du  problême. 
On  y  voit  encore  une  erreur  de  chronologie  du  P.  Corsinî, 
qui  se  perpétueroit  aisément  à  la  faveur  de  son  nom,  si  Ton 
n'avôit  soin  de  la  relever. 

Ce  savant  prétend,  comme  je  le  prétends  aussi,  quePlaton 
rendit  compte  de  son  dernier  voyage  à  Dion,  aux  jeux  olym- 
piques de  Tannée  36o.  Mais  il  part  d'une  fausse  supposition  \ 
car  en  plaçant  au  9  du  mois  d'août  de  cette  année,  Téclipse 
de  lune  arrivée  en  Tannée  35;,  il^fixe  à  Tannée  36o,  et  à  peudç 
jours  de  distance,  Texpédltion  de  Dion  et  son  entretien  avec 
Platon  aux  jeux  olympiques  (a).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
détruire  les  conséquences  qu'il  tire  du  ^*^*  calcul  qu'il  a  fait 
ou  qu'on  lui  a  donné  de  cette  éclipse.  11  faut  s'en  tenir  à  des 
faits  certains,  L'écTipse  de  lune  du  9  août  est  çertaînemcfitdc 
Tannée  357  ;  donc  le  départ  dç  Dion  pour  la  Sicile  est  du  mois 
d*août  de  Tannée  357  •  ^^  avoît  eu  un  entretien  avec  Platon  zv^ 
dernières  fêtes  d'Olympie,  donc  Platon,  au  retour  de  son 
trois ièn^e  voyage,  se  trouva  aux  jeux  olympiques  de  Tannée 
3  60.  Je  pourrois  montrer  que  Téclipse  justifie  en  cette  occasion 
(a  chronologie  de  Diodore  de  Sicile  (6);  mais  il  ^st  temps  de 
finir  ce^e  note, 

CHAPITRE  XXXIV,  pag.  176. 

Sur  les  noms  des  Muses. 

Erato  signifie  VAmabli  ;  Uranie,  la  Cèiesie;  Callîope  peut 
ûtsigntt  l  élégance  du  langage;  ILxiXtt^t^ celle  quiplah;  Thalîc, 
iajne  vive^  et  sur-'tout  celle  qui  règne  dans  les  festins  ;  Mcipomène, 
celle  qui  se  plaît  aux  ehahts;  Polymnîc,  la  multiplicité  des  chants; 
Terpsichore  ^  celle  qui  se  plaît  à  la  danse;  Clio,  la  gioire,' 

MÊME  CHAPITRE,    i»ag.  178. 
Sur  les  issues  secrètes  de  TAntre  de  Trophonius.- 

]r  £U  de  temps  après  le  voyage  d'Anacharsis  àLébadée,  un  des 
suivans  du  roi  Démétrius  vint  consulter  cet  oracle. Les  prêtres 

[a)  Corsîn.  dîssert.  de  nat.  die. Fiat,  in  symbol.  liiter.  vol.  6,  p.  xi4« 
(»)  Diod.  Sic.  Iib.i6,  p.  413. 
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»e  défièrent  de  ses  intentions.  On  le  vit  entrer  ikatltctTeTne» 
et  on  ne  Ten  vît  pas  sortir.  Quelques  jours  après,  «on  corp^ 
fut  jeté  hors  de  Tantre,  par  une  issue  différente  de  celle  par 
où  Ton  cntroit  communément  (â(}. 

MÊME  CHAPITRE,  p^s.  i83. 

Sur  Tenceinte  de  la  ville  de  Thèbes. 

I)ahsU  description  envers  de  rEtatdelaGrèceparDicéar*. 
que  (*),  il  est  dit  que  l'enceinte  de  la  ville,  de  Thèbes  étoît  de 
43  stades,  c'est-à-dire  d'une  lieue  eti563  toises.  Dans  la  des- 
cription en  prose  du  même  auteur  {p.  ^4  ),  il  est  dît  qu'elle 
étoit  de  70  stades,  c'est-à-dire  fi  lieues  et  l6i5  toises.  On* 
supposé  dans  ce  dernier  texte  une  faute  de  copiste.  On  pour- 
xoit  également  supposer  que  l'auteur  parle,  dans  le  premier 
passage,  de  l'enceinte  de  la  ville  basse,  et  que  dans  le  second» 
il  comprend  dans  son  calcul  la  citadelle.  • 

Diçéarqne  ne  parle  point  de  la  Thèbes  détruite  par 
Alexandre,  celle  dont  il  s'agît  dans  cet  ouvrage.  Mais  comme 
Pausanias  (c)  assure  que  Cassandre  en  la  rétablissant,  avoit 
fait  relever  les  anciens  murs,  il  paroît  que  rançienne  ce 
la  nouvelle  ville  avoient  la  même  enceinte. 

MÊME  CHAPITRE,  paq.  184. 

Sur  le  nombre   des  habitans  de  Thèbes. 

O  N  ne  peut  avoir  que  des  approximations  sur  le  nombre 
des  habitans  de  Thèbes.  Qp^°<l  cette  ville  fut  prise  par 
Alexandre,il  y  périt  plus  de  6000  pçrsonnes,et  plus  de  3o,ooo 
furent  vendues  comme  esclaves.  On  épargna  les  prêtrçs  et 
ceux  qui  avoient  eu  d^s  liaisons  d'hospiialité  ou  d'intérêt 
"  avec  Alexandre,  ou  avec  son  père  Philippe.  Plusieurs  citoyens 
prirent  sans  doute  la  fuite  (rf).  On  peut  présumer  en  cpnsç- 
qctence,  que  le  nombre  àa  habitans  de  Thèbes  et  de  son 
district,  pouvoit  monter  à  3o,oob  personnes  de  tout  sexe  et 
de  tout  âge,  sans  y  comprendre  les  esclaves.  M.  \e  baron  de 
Sainte-Croix  regarde  ce  récit  comme  exagéré  (#)•  J'ose  n'être 
pas  de  son  avis. 

(a)  Pausan.  lib.  9,  cap.. 39,  p.  793. 

(b)  Ap.  geogr.  mîn.  t.  2,  p.  7,  v.  94  et  gl, 
{e)  Lib.  9,  cap.    7,  p.  72$. 

(d)  Diod.  Sic,  lib.  17,  p.  497.  Plut.  în  Alex.  t.  t,  p.  670.  JEUa». 
var.  hist.lib.  iS,  cap.  f^        {t)   £xaiii.  crit.  des  hist.  d*Alex.  p.  46. 
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S3o  NOTES, 

CHAPITRE  XXXV,  vkG.  5ôt; 
Sur  les  Nations  qui  envoyoient  des  députésà  la  alèté 

des  Amphictyons. 
J^ES  auteurs  anciens  varient  lur  les  peuples  qui  envoyoient  dei 
députés  à  la  diète  générale.  Eschme,.  que  j'ai  cite  au  bas  du 
texte,  et  dont  }e  témoignage  est,  du  moins  pour  son  temps» 
préférable  à  tous  les  autres,  puisqu'il  avoit  été  lui-même 
député,  nomme  les  Thessaliens,  les  Béotiens,  les  Dorîens. 
les  Ioniens,  les  Pcrrhèbes,  les  Magnètes,  les  Locriens,  les 
CEtéens,  les  Phthlotes,  les  Maliens,  les  Phocéens.  Lei 
copistes  ont  omis  le  doudème,  et  les  critiques  supposent  . 
que  ce  sont  les  Dolopes. 

MÊME  CHAPITRE,  PAG.  «25. 
Sur  la  hauteur  du  mont  Olympe. 
Plutarquî  (a)  rapporte  unc*^ ancienne  inscription  ,  pat 
laquelle  il  paroît  que  Xénagoras  avoit  trouvé  la  hauteur  de 
rOlympe  de  lo  stades,  i  picthre  moins  4  pieds,  te  plethrc, 
suivantSnidas,  étoitla  sixième  partie  du  stade,  par  conséquent 
de  l5  toises,  4  pieds ,  6  pouces.  Otez  les  4  pieds,  reste  i5 
toises,qui ajoutées  aux  945  que  donnent  les  10  stades,  font  g6a 
toises  pour  la  hauteur  dçrQlympe.  M.  Bernoulli  Ta  trouvée 
4e  1017  toises  {h). 

CHAPITRE  XX:5^VI,  PAO-  «36. 
Sur  la  Fontaine  brûlante  de  Dodone» 
On  racontoit  à  peu  près  la  même  chose  de  la  fontaîne 
brûlante  située  à  trois  lieues  de  Grenoble,  et  regardée,  pen* 
dantlon^-temps  comme  une  des  sept  merveilles  duDauphîné^ 
Mais  le  prodige  a  disparu^  dès  qu'on  a  pris  la  peine  d^eia 
examiner  la  cause  {c). 

CHAPITRE  XXXVII,    pag.  «7^. 

Sur  Dédale  de  Sicyonç. 
Les  anciens  parlent  souvent  d'un  Dédale  d'Athènes^  auqnet 
ils  attribuenties  plus  Importantes  découvertes  des  arts  et  des 
métiers,  la  scie ,  la  hache,  le  vilebrequin,  la  colle  de  poisson^ 
les  voiles,  les  mâts  des  vaisseaux  ,  etc.  En  Crète,  on  moit- 
troit  de  lui  un  labyrii^^the;  en  Sicile,  une  cîtîidclle  et  d«s 
thermes  ;  en  Sardaigné,  de  grands  édifices  ;  par-tout,  un  grand 
nombre  de  statues  (d).  Avant  Dédale^  ajoute-t-on,  les  statues 

{a)  Paul.  ^xnil.  t.  i,  p.  2^3. 

{b)    Buff.  êpoq.  de  la  nat.  p.  ?o3^ 

(c)  Mem.de  Tacad.  des  sciences,  année  1699,  p.  28.  Pîst.  crî*. 
des  pT^tiq.  superst.  t  i,  p.  44. 

(rfJ'Êiod.  Sic.  Hb.  4,  p.  a35  et  276.  Plin.  lib.  TtCap.  56^p,4»4, 
Paifsan.  Ub.  9,  cap.  40 j  p.  793* 
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iLVoientles  ytux  fermés,  les  bras  collés  le  long  du  corps,  lei 
pieds  joints  ;  et  ce  futlui  qui  ouvrit  leurs  paupières,  et  détacha 
leurs  pieds  et  leurs  mairie  (a)t  C'est  ce  Dédale  enfin,  qui  fit 
mouvoir  et  marcher  des  figures  de  bois  au  moyen  du  mercure, 
ou  par  des  tessorts  cachés  dans  leur  seiQ,(^).  11  faut  observer 
qu^on  le  dis  oit  contemporain  de  Minos ,  et  que  la  pljiparc 
d^i  découvertes  dont  on  lui  fait  honneur,  sont  attribuées 
par  d'autres  écrivains  à  des  artistes  qui  vécurent  long* 
temps  après  lui. 

En  rapprochant  les  notions  que  fournissent  les  atitëurs  eticâ 
monumens,  il  m'a  paru  que  la  peinture  et  la  sculpture  n'oilf 
commencé  à  prendre  leur  essor  parmi  les  Grecs,  que  dans  lesT 
deux  siècles  dont  Tuo  a  précédé,  et  l'autre  sjaivi  la  première 
des  olympiades,  fixée  à  Tan  yyôavantJ.C.  Tel  avoitété,  par 
rapport  à  lapcintute,  le  résultat  des  recherches  de  M.  delà 
liiauze  {c)« 

J*ai  cru  en  conséqttence  devoir  rapporter  les  changement 
opérés  dans  la  forme  des  anciennes  statues  à  ce  Dédale  de 
Sicyone,  dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  Pausanias  (i)« 
et  qui  a  vécu  darii  rintervallcde  temps  écoulé  depuis  Tan  70a  . 
•jusqu'à  l'an  600  avant  J.  C.  Voici  des  témoignages  favorable» 
â  cette  opinion. 

<^elques -ufis,    dit  Pausanias  (^),  dbnnoient  â   Dédale 

i»our  disciples,  Dîpsnus  et  Scyllis,  que  Pline  ^)  place  avanÇ 
e  règne  de  Cyrus,  et  vers  la  cinquantième  olympiade,  qui 
commença  Tan  S80  avant  J.  C,  ce  qui  fcroit  remonter  l'époque 
Dédale  vers  l'an  610  avant  la  même  ère. 

Atistote  cité  par  Pline  [g],  prétendoît  qu*Euchïr,  patent  de 
Dédale,  avoît  été  le  premier  auteur  de  la  peinture  parmi  le» 
Grecs.  Si  cet  Euchir  tst  le  même  qui  s'étoït  appliqué  à  1« 
plastique,  et  qui  accompagna  Démarate  de  Corînthc  en 
Italie  (A),  ce  nouveau  synchronisme  confirmera  la  date  précé- 
dente :  car  Démarate  étoit  père  de  Tarquin  rAncîcn,  qui 
monu  sur  le  trône  vers  l'an  614  avant  J.  C. 
.  Enfin  Athénagorc  (£)♦  après  avoir  parlé  de  divers  artistes 
de  Corinthe  et  de  Sicyone  qui  vécurent  après  Hésiode  et 
Homère,  ajoute  :  ',^  Après  eux  parurent  Dédale  et  Théodore  qui 
*»  étoîent  de  Milet,  auteurs  de  la  statuaire  et  de  la  plastique,.»» 
(a)  I>iod'.Sic.l.4,{r.S76.ThemitC.orat.t6»p. Si6%  Suid.&n Act<i^c^» 
(*)  Plat,  in  Men.  t.  2,  p.  97.  Aristot.  de  anim.  lib.  i,  cap.  3,  t.  lu 
|^*622.Id.derep.lib.i,  cap.4,t.i,p.  999,Scali^.animad.ia£u&eb.p»  4S41 

(c)  Mem.  de  Tacad,  desbelLlett.  t.  2  5,  p.  267. 

(d)  Pausan.  lib.  6,  cap.  3,  p.  467  ;  lib.X(>,  cap,  9,  £K  Sig» 
{t)  Id.  lib.  2,  cap.  i5,  p.  148. 

(/)  Id.  lib.  36,  cap.  4.  p.  794. 

(s)  Id.  lib.  7,  p.  417. 

(A)  ?lin.  Ub.  35|  cap.  t^,  p.  719.        fi)  Ap^log;  p.  isl^ 
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Je  ne  nîc  pas  Tcxistence  d'un  Dédale  très-ancien.  Jic  dîl  scti»- 
lemcnt  que  les  pçc'mîcrs  progrès  dt  la  sculpture  doivent  être 
attribués  à  celjuî  de  Sicyonc, 

CHAPITRE  XXXVIII,  pag.  287. 
Sur  les  orneméps  du  Trône  de  Jupiter. 
On  ponrroît  présumer  que  tes  Sy  figures  étoient  en  ronde» 
bosse, et  avoîent  été  placées  sur;  leis  traverses  du  trône.  On  poui^ 
roît  aussi  disposer  autrement  que  je  ne  Tal  fait,  les  sujett 
représentés  sur  chacun  des  pieds.  La  description  dePausanias 
est  très-succinte  et  très-vague.  En,  cherchant  àrèclaircîr,  on 
«ourt  le  risque  de  s'égarer;  en  se  bornant  à  la  traduire~if|t«^ 
f  aiexnent,  celui  de  ne  pas  se  faire  entendre. 

MÊME  CHAPITRE,  pag.  «97- 
Sur  Tordre  des  Combats  qu'on  donnoit  aux  jeut 
Olympiques.  'v 
Cet  ordre  a  varié,  parce  qu'on  a  souvent  augmenté  ont 
diminué  le  nombre  des  combats,  et  que  des  raisons  de  cour 
venÀncr  ont  auvent  entraîné  des  changemens.  Celui  que  je 
leur  assigne  ici,  n'est  point  conforme  aux  témoignages  de 
i^énophon  (a)  et  de  Pausanias  (6)^Mais  ces  auteurs  qui  ne  sont 
pas  tout-à-fait  d'accord  entre  eux,  ne  parlent  que  de  3  ou  4 
combati|,et  nous  n^avons  aucunes  lumières  sur  la  dipositîon  des 
autres.  Dans  cette  incertitude ,  j'ai  cru  devoir  ne  m'attacher 
qu'à  la  clarté.  J'ai  parlé  d'abord  des  différentes  courses  soltdct 
hommes,  soitdes  chevaux  et  des  chars,  et  ensuite  des  combats 
qui  se  livroient  dans  un  espace  circonscrit,  tels  que  la  lu^e, 
le  pugilat,  etc.  Cet  arrangement  est  à  peu  près  le  même  qilic 
celui  que  propose  Platon  dans  son  livre  des  lois  {c), 

MÊME  CHAPITRE,  pag.  Sog. 
Sur  Polydamaç. 
pAUiANïÂS  et  Suidas  (rf)  font  vivre  cet  athlète  du  temps 
de  Darius  Nothus,  roi  de  Perse,  environ  6t>  ans  avant  les  jeux 
olympiques  où  je  suppose  qu^ii  se  présenta  pour  combattre» 
Mais  d'un  autre  côté,les  hâbitans  de  Pellènc  sout^cnoient  que 
Polydamas  avoitétc  vaincu  aux  jeux  olympiques  par  un  de 
leurs  concitoyens,  nommé  Proxhachus,  quivivoit^u  teixips 
d*Alexaûdre  (  e  )w  II  est  très-peu  important  d^éclaircir  ce 
point  de  chronologie  ;  mais  j*ai  dû  annoncer  la  difficulté^  afix» 
qu^on  ne  me  l'oppose  pas. 

<«)  Hîst.  Grac.lib.  7,p.'638.       (*)  Lib.  5,  p.  396, 

(c)  Lib.  8,  t.  2,  p. 833. 

(d)  Pausan.  lity.  6,  cap.  5,  p.  464.  Suid.inllOÂvJ^, 
.(«)  Pausaa.  lib.  7,  cap.  «7,  p.  596. 

riN     BEI     M0T£S     £T     B  If  ^^  T  O  M I     Ta01SlilCE« 
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CHAPITRE    XXXIX. 

SUITE     nÙ     VOYAGE     DK    L^ELIDE, 

Xénophon  à  ScillonUi 


^ÉNOPHON  avoît  une  habitation  à  Scillonte ,  petite 
ville  située  à  8o  stades  d'Olyn^pîe  {a)*.  Les  troubles  du. 
Pélopônèse  Tobligèrent  de  s'en  éloigner  (b) ,  et  d'allée 
s'établir  à  Corinthe ,  où  je  le  ttouvai  lorsque  j'arrivai  en 
Gtict  **•  Dès  qu'ils  furent  appaisés,  il  revint  à  Scil- 
lonte*^*; et  le  lendem<ûn  dés  fétes^nous  nous  rendîmes 
€he2  lui  avec  Diodore  son  fils  ^  qui  ne  nous  avoit  pas 
cpittés  pendant  tout  le  temps  qu'elles  durèrent. 

Le  doms^ine  de  Xénophon  étoit  considérable.  Il  en 
devoit  une  partie  à  la  générosité  des  LacédémOniens  (f)  ; 
il  avoit  acheté  l'autre  pour  la  consacrer  à  Diane,  et  s'ac- 
quitter ainsi  d'un  vœu  qu'il  fit  en  revenant  de  Perse.  Il 
xéservoit  le  dixième  du  produit  pour  Tentretien  d'un 
temple  qu'il  avoit  construit  en  Thonneurde  la  Déesse, 
et  pour  un  pompeux  sacrifice  qu'il  renouveloit  tous  les 
ans  {d). 

Auprès  du  temple  s'élève  un  verger  qui  donne  di- 

(a)  Xenoph.  exped.  Cyr.  lib.  S,  p.  35o. 

^  Environ  trois  quarts  de  lieue.  [b)  Diog.  Laert.  lib.  2,  $.  53f 

"**  Voyez  le  chap.  tX  de  cet  ouvrage. 

***  Voyez  la  note  ,  à  la  fin  du  volume. 

{c)  Pau»an.  lib.  5,  cap.  6,  p,  388.Dinarch%  ap.Diog.  Laprt.  1»  2,  §.5^» 

(</j  Xenoph.  >exptd.  Cyr.  lib.  5^  p,35o. 
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ycries  espèces  de  fruits.  Le  SéUnus,  petite  rivière  àhàn^ 
dante  eii  poissons  ^  promène  avec  lenteur  ses  eaux  lim- 
pides aiu  pied  d'une  riche  colline ,  à  travers  des  prairie^ 
ou  paissent  tranquillement  les  anim^x  destinés  aux  sa* 
crifices.  Au  dedans  ,  au  dehors  de  la  terre  Sacrée  ,  de^ 
bois  distribués  dans  la  plaine  ou  sur  les  montagnes,  ser- 
vent de  retra:ite  ausL  chevreuils ,  aux  cci&  et  aux 
sangliers  ^â). 

C'est  dans  cet  heureux  séjour,  que  Xénophon  avoît 
composé  la  plupart  de  ses  ouvrages  (b)  ^  et'  que  depuis 
tine  longue  suite  d'atinées  ,ilcouloit  des  jours  consaérét 
à  ta  philosophie  ,  à  la  bienfaisance ,  à  Tagriculture  ,  à  lat 
chasse ,  à  tous  les  exercices  qui  entretiennent  la  liberté 
de  Tespritet  la  santé  du  corps.  $es  premiers  soins  furent 
de  nous  procurer  le^amusemens  assortis  à  notre  âge  ,  et 
ceux  que  la  campagne  offre  à  un  âge  plu^  avancé.  Il  nous 
montroit  ses  nhevaux,  ses  plantations,  les  détails  de  son 
ménage  :  et  nous  vîmes  presque  par- tout,  réduits  ttt 
pratique ,  les  préceptes  qu'il  avoit  semés  dans  ses  diffé- 
rens  ouvrages  {à).  D'autres  fois  il  nous  exhohoit  d'allét 
à4a  chasse ,  qu  il  ne  cessoit  de  recopamander  aux  jeunes 
gens,  comme  l'exercice  le  plus  propre  à  ItS  accoi^tu^ie^ 
aux  travaux  de  la  guerre  {d). 

Diodore  nous  menoit  souvent  à  celle  des  cailles ,  de» 
perdrix,  et  de  plusieurs  sortes  d'oiseaux  (f).  Nous  en  ti- 
rions de  leurs  cages  pour  les  attacher  au  milieu  de  nos 
filets.  Les  oiseaux  de  mêàie  espèce ,  attirés  par  leurs  cri», 
tomboient  dans  le  piège  ,  et  perdoient  la  vie  ou  l^i 
liberté  (/). 

Ces  jeux  en  ameaoieat  d^autres  plus  vifs  et  plus  va- 
riés. D/odore  avoit  plusieurs  meutes  de  chiens.  Tune  pour 
le  lièvre ,  une  autre  pour  le  cerf,  une  troisième ,  tirée  de 

(a)  Xcnoph.  «xped.  Cyr,  lîb.  5,  p.  55o.  Pausaii.  Iil^.  5,  cap.  6,  p.  388. 
{b)  Plut,  dp  exil.  t.  2,  p.  665.  ï)iog.  Laert.  lîb.  2,  §.  52. 
{c)  Xetaoph.  p.  8i8  et  982.  (d)  Id.  de  Tenat.p.  974Ct99S* 

(r)  Id.  memor.  p.  734. 
'  (/)  Aristoph.  ia  av,  t.  xo83.  SchcH.  ibiiU 
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iaLaconie  du  de  la  Locride ,  pour  le  sanglier  (a).  II  les 
conhoi&jsoit  tous  parleurs  noms*,  leurs  défauts  et  leurs 
bonnes  qualités  [b).  11  savoit  mieux  que  personne  la  tac* 
tique  de  cette  espèce  de  guerre ,  et  il  en  parioit  aussi 
bien  que  son  père  en  avoit  écrit  (c).  Voici  comment  s& 
iàisoit  la  chasse  du  lièvre. 

On  avoit  tendu  des  -fileti  de  différentes  grandeurs ,  \ 
dans  le$  sentiers  et  dins  les  issues  secrètes  par  où  Tani- 
tnal  pouvoit  s'échapper  [d).  Nous  sortîmes  habillés  ^  la 
légère,  un  bâton  à  la  main  {e).  Le  piqueur  détacha  un 
des  chiens  ;  et  dès  qu  il  le  vit  sur  la  voie ,  il  découpla  les 
autres ,  et  bientôt  le  lièvre  fut  lancé.  Dans  ce  moment: 
tout  sert  à  redoubler  Tintérêt,  les  cris  de  la  meute,  ceux 
des  chasseurs  qui  Taniment  (/) ,  les  courses  et  les  ruses 
du  lièvre  ,  qu  oil  voit  dans  un  clin-d'oeil  parcourir  la 
plaine  et  les  cpUines,  franchir  les  fossés,  s'enfoncer  dans 
des  taillis ,  paroître  et  dispatoitre  plusieurs  fois ,  e^  finie 
par  s'engager  datis  Tun  des  pièges  quîTattendent  au  pas- 
sage. Un  garde  placé  tout  auprès  s'empare  de  la  proie  ^ 
etla  présente  auit  chasseurs  qu'il  appelle  de  la  voix  et 
du  geste  {g).  Dans  la  joie  du  triomphe  ;  on  commence 
une  nouvelle  battue.  Nous  en  faisions  plusieurs  dans  la 
journée  [h)^  quelquefois  le  lièvre  nous  échappoit,  ea 
passant  le  Sélinus  à  la  nage  (t). 

A  l'occasion  du  sacrifice  que  Xénophon  offroit  tous 
les  ans  à  Diane  (k) ,  ses  voisins,  hommes  et  femmes,  se 
rendoient  à  Scillonte.  Il  traitoit  lui-même  ses  amis  (/).  Le. 
trésor  du  temple  étoit  chargé  de  l'entretien  des  autres 
spectateurs  {m).  On  leur  fournissoit  du  vin ,  du  pain,  de 

(a)   Xenoph' de  venat.  p.991. 

*  On  avoit  soin  de  donner  aux  chiens  des  noms  très-courts  et  cojpi-* 
]>o8ésde  deux  syllabes  )  tels  queThimos  ,  Lochos  ,  Phylax  ,  Phooejç^ 
atrémon,  Psyché  ,  Hébé,  etc.  (Xtnoph.  de  venat.  p.  987). 

(t)  Id.  ibid.  p.  987  et  996.         ,  (c)  Id.  ibid.  p.  972. 

id)  Id.  ibid,  p. 985.         r  (e)  Id.  ibid.  p.   984- 

(/)   Xenoph.  de  venat.  p.  g85,  (g)  Id.  ibid.  p.  984. 

<A)  Id.  ibid.  p.  986.  (<)  Id.  ibid.p.  980. 

(*)  Id.  exped.  Cyr.  lib.  5,  p.  35o.       {l)  Diog.  Lacrt.  lib.  2,  J,  5:^. 

{m)  Xenoph.  exped.  Cyr.  lib»  j,  p^  35o. 


Digitized 


by  Google 


4  y    O  t   A   G  É 

lâ  fariné ,  d^s  fruits ,  et  une  partie  des  victimes  immoleé^^ 
on  leur  distribuoit  aussi  les  sangNers  ,  les  cerfs  et  les 
chevreuils  qu'avoh  fait  tomber  souï  ses  coups  la  jeu- 
nesse deseùvirons ,  qui ,  pour  se  trouver  aux  difiFérentei 
ehasses^s^étoit  reùdue  àScillonte,  quelques  jours  avant 
la  fête  (a). 

Pour  ht  chasse  du  sanglier  nôu9  avions  des  épieux  , 
des  javelots  etde  gros  filets.  Les  pieds  de  lanimalréçem-' 
ment  gravés  sur  le  terrain,  Timpression  de  ses  dents  v 
festée  surTécorce  des  arbre^,  et  d'autres  indices  nous 
menèrent  auprès  d^un  taillis  fort  épais  (^].  On  détacha: 
un^chien  de  Laconie;  H  sfuivitla  trace;  et  parvenu  au 
fort  où  se  tenoît  Faniiùal ,  il  nous  avertit  par  un  cri  de 
sa  décibruverte.  On  le  retira  aussitôt;  on  dressa  les  filetr 
dans  les  refuites;  nous  prîdcies  no9  postes.  Lé  sanglier 
arriva  de  mon  côté.  Loin  de  {'engager  dans  le  filet ,  il 
t'arrêta  et  soutint  pendant  quelques  nH)mens  l'attaquer 
de  la  meute  entière  ,  dont  les  aboiemens  faisoient  reten- 
tir la  forêt,  etcelle  des  chasseurs  qui s'approchoicnt  pour 
lui  lancer  des  traits  et  des  pierres  Bientôt  après  il  fonditi 
sur  Mo^cfaion  ,  qui  t'attendit  de  pied  ferme  dans  le  des- 
sein de  l'enferrer  ;  mais  Tépieux  glissa  sur  l'épaule  ,  ec 
tomba  des  mains  du  chasseur,  qui  sur-le-champ  prit  le 
parti  de  se  coucher  la  face  contre  terre  (c). 

Je  erus^sa  perte  assurée.  Déjà  le  sanglier,  ne  trouvant 
point  de  prise  pour  le  Soulever  ,  le  fouloit  aux  pieds  y 
lonqu'il  vit  Diodore  qui  accôuroit  au  secours  de  son 
compagnon  ,*  il  s'élança  aussitôt  sur  ce  nçuvel  ennemi , 
qui^  plu9  adroh  ou  plus  henreux ,  lui  plongeason  épieix 
à  la  jointure  de  l'épaule.  Nouseêmes  alors  un  exemple 
effrayant  de  la  férocité  de  cet  aaimial.  Quoique  atteint 
d'un  coup  mortel  i  il  continua  de  s'avancer  avec  fureur 
contre  Diodore  ,  et  s'enfonça  lui-même  le  fer  jusqu'à  la 
garde  (^).  Plusieurs  de  nos  chiens  furent  tués  ou  blessé» 

(n)  Xcçoph.  cxpcd.  Cyr*  Ht».  5^  p.  35o. 

{b)   Id.  de  vénat.  ^.99^.        M  Xénoph.  de  veaat.  p.  9^3. 

{d}  Id,  ibid« 
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^ati3  cette  action ,  moins  pourtant  que  dans  uoe  seconde 
pu  le  sanglier  se  fit  battre  pendant  toute  une  journée. 
D^autieB  sangliers ,  poursuivis  par  des  c^ii.ens ,  .toi?abèrent 
dans  des  pièges  qu'on  fvoit  couverts  de  branches  (a).    , 

Les  jours  suivant  ^  des  cerfs  périrent  de  la  même  ma- 
nière j^b).  Nous  en  lançâmes  plusieurs  autres ,  et  notre 
meute  l.es  fatigua  tellement,  qu'ils  s'arrêtoient  à  laportée 
de  nos  traits,  ou  se  jetoient  tantôt  dan$  des  étangs,  çt 
jtantôt  dans  la  mer{r). 

Fendant  tout  le  temps  que  durèrent  le^  chasses,  la 
conversation  n'avoit  pas  d'autre  objet.  On  racontolt  les 
moyens  imaginés  par  différens  peuples  pour  prendre  les 
lions,  les  panthères,  les  ours  ,^  et  les  diyerses  espèces 
d'animaux  féroces^  En  certains  endroits ,  on  mêle  du 
poison  aux  eaux  stagnantes  et  aux  alimens ,  dont  ils  ap* 
^aisent  Ijeur  faim  ou  leur  ^oif.  En  d'autres ,  des  cavaliers 
forment  une  enceipte  pendant  la  nuil  aujtour  de  Tani- 
mal  ,  et  l'attaquent  au  point  du  jour,  souvent  au  risque 
de  leur  vie.  Ailleurs ,  on  creuse  une  fossjB  vaste  et  pro- 
fonde; on  y  laisse  en  rçserve  une  colonne  déterre.,  sur 
laquelle  on  attache  une  chèvre  ;  tpu.t  auteur  est  cons- 
truite une  palissade  impénétrable  et  sans  issue  ;  ranimai 
sauvage,  attiré  par  les  cris  de  la  chèvre,  saute  par  dessus  la 
barrièf  <ç ,  tombe  dans  la  fosse,  et  ne  peut  plus  en  sortir  [d). 

On  dîsoit  encore  qu'il  s'est  établi,  entre  leséperviers 
jct  les  habitans  de  la  Thrace ,  une  espèce  de  société  ;  que 
les  premiers  poursuivent  les  petits  oiseaux ,  et  les  forcent 
à  se  rabattre  sur  la  terre  ;  que  les  seconds  les  tuent  à 
coups  de  bâton  ,  les  prennent  aux  iilets  \  et  partagent 
la  proie  avec  l^urs  associés  {<?).  Je  doute  du  fait  ;  mais 
après  tout,  ce  ne  seroiit  pas  la  première  fois  que  des  en- 
nemis irréconciliables  seseroient  réunis ,  pourne  lasser 
aucune  ressource  à  la  foiblesse* 

'(«)  Xcnoph.de  venat. p.  994.  ih)  Id.  ibid.  p.  9^0. 

.(«)  fd.  ibid.  p.  ^1.  {d)  Id.  ibid.  p.  ^95. 

{e)  Aristot.  bist.  aaimaLlib.  9,  cap.  36^  t.  ^,  p.  940.  iElian*  de  nat* 
a^^»,  iib.  2,  cap.  41. 
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Comme  rîcn  n'est  si  intéressant  que  d'ctudict  tin  . 
grand  homme  dans  sa  retraite  ,  nous  passions  une  partis 
dclajôurnce  à  nous  entretenir  avec  Xénophon,  àPccou- 
ter,  à  rinterroger  ,  h  le  suivre  dans  les  détails  de  sa  vie 
privée.  Nous  retrouvions  dans  ses  convçrsayons  la  dou- 
ceur et  Vclégance  qui  régnent  dans  ses  écrits.  Il  avoit 
tout  à-Ia-foisle  courage  des  grandes  choses  ,  et  celui  des 
petites ,  beaucoup  plus  rare  et  plus  nécessaire  que  lé 
premier;  il  devoit  à  Tun  une  fermeté  inébranlable  ,  à 
Tautre  une  patience  invincible. 

Quelques  années  auparavant,  sa  fermeté  fut  mise  à  la 
plus  rude  épreuve  pour  un  cœur  sensible  Gryllus,  l'aîné 
de  ses  fils  qui  servoit  dans  la  cavalerie  athénienne  » 
ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Mantînéc*,  cette  nou- 
velle fut  annoncée  à  Xénophori  au  moment  qu'entouré 
de  ses  amis  et  de  ses  domestiques ,  il  offroitun  sacrifice»' 
Au  milieu  des  cérémonies ,  un  murmure  confus  et  plain- 
tif se  fait  entendre  ;  Iç  courier  s'approche':  les  Thébains 
ont  vaincu ,  lui  dit- il ,  et  Gryllus. .....  Des  larnies  abonr 

dantes l'empêchent  d'achever.  Comment  est-il  mort? 
répond  ce  malheureux  père,  en  ptant  la  couronne  qui 
lui  ceîgnoit  le  front.  Après  les  plus  beaux  exploits ,  avec 
les  regrets  de  toute  Tarméc ,  reprit  le  courier.  A  ces 
mots, Xénophon rendît  la  couronne  sur  sa  tête,  et  acheva 
lesa.crifice(a).Jc  voulus  un  jour  lui  parler  de  cette  perte; 
îl  se  contenta  de  me  répondre  :  Hélàs  !  je  savpis  qu  il 
ëtoit  mortel  (6^  ;  etîl  détourna  la  conversation.       / 

Une  autre  fois  nous  lui  demandâmes  comment  il  avoî|: 
'  connu  Socrate.J'étois  bien  jeune ,  dit-il  ;  je  le  rencontrai 
dans  une  rue  d'Athène$ ,  fort  étroite  :  il  me  barra  le  che- 
min avec  son  bâton ,  et  me  demanda  onTontrouvoît  lef 
choses  nécessaires  a  la  vie-  Au  marché  ,  lui  répondisje. 
Mais%  répliqua-t-il ,  où  trouve-ton  à  devenir  honnête 

{â)  Dîog.  Laen.  Hb.  «,  §.  54.  iElîtn.  var.  hîst.  lib.  3,  c?p.  3.  Stf  !>• 
fie?aY.  7,  p.  90.  ' 

(>)  V9U  Max.  lib*  Sy  cap.  10,  extern,  n^.  9. 
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9V  JÏUN«  ANAÔÎJARSIS.  Chap.  XXXIX.  f 
tiomme  ?  Comme  j'hisitois ,  il  me  dit  :  suivez- moi ,  et 
vous  rapprendrez  (a).  Je  le  suivis  et  ne  le  quittai  que 
pour  me  rendre  à  Tarmce  de  Cyrus.  A-  nion  rc;tQur ,  j'ap- 
pris que  les  Athéniens  avoiept  jfait  mourir  le  pius  juste 
des  hommes.  Je  n\eus  d'autre  consolation  que  de  trans- 
mettre par  mes  écrits  les  preuves  de  son  innocence,  aux 
nations  de  la  Grèce  ,  et  peut-être  même  à  la  postérité. 
Je  n  en  ai  pas  de  plus  gramle  maintenant ,  que  de  rappe- 
ler $2L  mémoire  ,  et  de  m'entretenir  de  ses  vertt;is. 

Comme  noup  partagions  un  intérêt  si  vif  et  si  tendre  v 
ilnous  instruisit  en  détail  du  système  de  yie  que  Socrate 
avoit  embrassé ,  et  nou$  exposa  s^  doctrine^  telle  qu'elle 
étoit  en  effet ,  bornée  uniquement  à  la  morale  (b) ,  sans 
mélange  de  dogmes  étrangers,  san$  toutes  ces  discus- 
sions de  physique  et  de  métaphysique  q'^ue  Platon  a 
prêtées  à  son  maître  (c).  Comment  pourrois-je  blâmer 
Platon  ,  pour  qui  je  conserve  une  vénération  profonde  ? 
Cependant  il  faut  Tavouer ,  c'est  moins  dans  ses  dialo* 
jgues  que  dans  ceux  de  Xénopbon,  qu'on  doit  étudie): 
les  opinions  de  Socrà)te.  Je  tâcherai  de  les  développer 
.dans  la  suite  de  cet  x>uvrage\  enrichi  presque  par-tout 
4le  lumières  que  je  dois  aux  conversations  de  Scillonte. 

L'esprit  orne  djc  connoissanjces  utiles,  et  depuis  long- 
temps exercé  à  la  réflexion,  Xénophon  écrivit  pour 
fendre  les  hommes  meilleurs  en  les  éclairant  ;  et  tel  étoit 
^on  amour  pour  la  vérité ,  qu'il  ne  travailla  sur  la  poli* 
jtique,  qu'après  avoir  approfondi  la  nature  des  gouv,et- 
nemens  ;  sur  l'^^istoire  ,  que  pour  raconter  des  faits  qjui, 
pour  la  plupart,  s'éi^ent  passés  sous  ses  yen^  ;  sur  Fjart 
^xnilitaire ,  qu'jtprès  avoir  servi  et  commandé  avec  la  plus 
grande  distinction  ;  sur  la  moral;e ,  qùvaptèi  avoir  pratiqué 
les  leçons  qu'il  en  donnoit  aux  autres* 

{a)  piog.  La^ert.  lîb.  22,  f.  48. 

jih)  An'stot.  metaphys.^ib.  i,  cap.  6,  t.  2.  p.  848. 

{c)  AHstot>  inetapbyi.  Hb.  1,  cap.  6,  t.  2,  p.  847.  TKeop.ottp.  «pnd 
Aihcn.  lib.  11,  p.  5o8.  Ciog.  Laci*t.  Hb.  3,  $.  35.  Bruck.  histor.  philof. 
jT.  i,p,  11  ^t  6^7.  Moshem.  in  "Ciidw.  t.  1,  p.  241  et  6o«, 
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.  J*ai  connii  peu  <le  philosophes  aussi  vertueux ,  ptx^ 
d'hommes  aussi  aimables*  Avec  quelle  complaisance  et 
quelles  grâces  il  rçpondoit  à  nos  questions  !  Nous  pro? 
menant  un  jour  sur  les  bords  du  Sélinus ,  Diodore  ^  Phi* 
lotas  et  moi,  nous  e^mes  une  dispute  assez  vive  sur  \^ 
tyrannie  des  passions*  Us  prétendoient  que  Tamourmême 
ne  pouvoit  nous  asservir  malgré  nous.  Je  soutepois  Je 
contraire.  Xéfipphon  survint  :  nous  le  primes  pour  juge, 
il  nous  raconta  Thistoire  suivante  : 

Après  la  bataille  que  le  grand  Cyrus  gagna  contre  les 
Assyriens,  on  partagea  le  butin,  et  Ton  réserva  pour 
ce  prince  une  tente  superbe  ,  et  upe  captive  qui  surpas^ 
soit  toutes  les  autres  en  beauté  ;  c'étoit  Panthée,  reine 
de  la  Susigne  (a).  Abradate,  son  époux,  étoit  allé  dans 
^  Bactpane  chercher  des  s^çopfs  pour  Varmpe  des 
Assyriens. 

Cyrus  réfuta  de  la  voir,  et  en  confia  la  garde  à  ui| 
jieune  seigneur  Mède,  nommé  Araspe,  qui  avoit  été 
élevé  avec  lui*  A^^sp^^  décrivit  la  situation  humi* 
]iante  où  elle  se  trouyoit,  quand  elle  s'offrit  à  ses  yeux. 
Elle  étoit, dit-i|,  dans  sa  tente  ^assise  par  terre,  emouréç 
de  ses  femmes ,  v^êtue  comme  upe  esclave ,  la  tête  baisr 
^ée  et  couvertp  d*un  voile.  Nous  lui  ordonnâmes  de  se 
lever;  toutes  ses  femmes  se  levèrent  à-la-fois.  Vn  de 
nous  cherchant  à.  la  consoler.  Nous  savons  ,  lui  dit-il , 
que  votre  époux  a  mérité  votre  amour  par  ses  qualités 
brillantes;  inais  Cyrus  à  qui  vous  êtes  destinée,  est  1^ 
prince  le  plus  accompli  de  TOrient  {b),  A  ces  mots,€ltf 
déchira  son  VQije,  et  l^es  sanglqts,  fuêlés  avec  les  cris 
de  ses  suivantes,  nous  peignirent  toute  l-borreur  deson 
état  Nous  eûmes  alors  plus  de  temps  pour  la  considérer, 
et  nous  pouvons  vous  assurer  qvic  jamais  l'Asie  n'a  prq- 
-  duît  une  pareille  beauté  5  mais  vous  en  jugerez  bientôt 
vous-même.  ^ 

Non ,  dit  Cyrus  ,'  votre  récit  est  un  nouveau  mdtîf 

|(«)  Xcnoph.  ii»9tit.  Çyt.lib*  5,  p.  114.  (»)  Id.  ibîd.  p.  ii5. 
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©n  JEUNE  ANACHARSIÉ.  Châp.  XXXIX,  9 
pont  mdi  d'éviter  sa  pxésence  :  fii  je  la  voyois  une  fois , 
je  voudrois  la  voir  encore ,  et  je  risquçrois  d'oublier  aur 
près  d'elle  le  soin  de  ma  glaire  et  de  mes  conquêtes. 
Et  pensez-vous  ,  reprit  le  jeune  Mèdc  ,  que  la  beauté 
jExerce  son  empire  avec  tant  de  force ,  qu'elle  puisse  nous 
écarter  de  notre  devoir  malgré  nous-mêmes  ^Pourquoi 
donc  ne  soumet- elle  pas  également  tous  les  coeurs?  D'où 
vient  que  nous  n*oserions  porter  des  regards  incestueux 
SUT  celleç  de  qui  nous  tenons  le  jour  ,  ou  qui  l'ont  reçu 
de  nojus  ?  C'jest  que  1^  loi  nous  le  défend  ;  elle  est  donc 
plus  forte  que  l'ainour.  Mais  si  elle  nous  ordonnoit  d'être 
insensibles  àla  faim  et  à  la  soif ,  au  froid  étala  chaleur, 
4es  ordres  seroient  suivis  de  la  révolte  de  tous  nos  sens. 
C'est  que  la  nature  est  plus  forte  que  la  loi.  Ainsi  rien 
^e  pourroit  résister  à  l'amour^  s'il  étoit  invincible  par 
lui-même  ;  ainsi  on  n'aime  que  qu^ndon  veut  aimer  [a). 
Si  Ton  étoit  le  maître  de  s'imposer  ce  joug,  dit  Cyrus  , 
on  pe  le  seroit  pas  moin3  de  le  secouer,  Cependant  j'ai 
vu  des  amans  vers,er  des  larmes  de  douleur  sur  lai>erte 
,de  leur  liberté,  et  s'^gjtcr  dans^ies  chaînes  qu'ils  ne 
pouvoient  ni  rompre  ni  porter. 

Ç'étoient,  répondit  le  jeune  homme,  de  ces  cœurs 
lâches  qui  font  un  crime  à  l'amour  de  leur  propre  foi- 
blesse.  Les  âmes  généreuses  spumjetten]t  leurs  passions 
à  leur  devoir. 

Araspe  ,  Araspe  1  dît  Cyrus  eu  le  quittant,  ne  voyez 
pas  si  souvent  la  princesse  {b). 

Panthée  jojignoit  aux  avantages  de  la  figure  ,  des.qua- 
lités  que  le  malheur  rendoit  encore  plus  touchantes. 
Araspe  crutdcyoïr  lui  accorder  des  soins  ,  qu'il  multi- 
pliousans  s'en  apercevoir;  et  conrtne  elle  y  répondoit 
par  des  attentions  qu.'clie  ne  pouvoit  lui  refuser,  il  con- 
fondit ces  expressions  de  reconnoissance  avec  le  désir 
^e  f^laire  (^),et  conçut  insensiblement  pour  elle  un 

la)  Xenoph.  instît.  Cyr.  lib.  5,  p.  ii6. 

0)  W.  ibid.  B.  117-  W  Id,ibid. 
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amour  si  effréné  ,  qu  il  ne  put  plus  It  contenir  dans  ff 
silence.  P^nthée  en  rejeta  Taveu  sans  hésiter;  mais  eilç 
p'en  avertit  Cyrus  ^  que  lorsque  Araspe  Teut  menacée 
4'cn  venir  aux  dernières  extrémités  (a). 

Cyrus  fit  dire  aussitôt  à  son  fayori,  qu*il  de  voit  en^- 
ployer  auprès  de  la  princesse  les  voies  de  la  persuasion , 
et  non  celles  de  la  violence.  Cet  avis  fut  un  coup  de 
foudre  pour  Araspe.  11  rougit  de  sa  conduite  ,  et  la 
crainte  d^avoir  déplu  à  son  maître ,  le  remplit  tellement 
.de  honte  et  de  douleur ,  que  Cyrus ,  touché  de  son  état, 
le  fit  venir  en  sa  présence.  ^*  Pourquoi ,  lui  dit  il,  crai- 
3f  gnez-vousdc  m*aborder?  Je  sais  trppbjen  queTamour 
99  se  joue  de  la  sagesse  des  hommes ,  et  de  la  puissance 
^9  des  dieux.  Moi-mêtee  ,cen  eçt  quen  l'évitant  que  je 
99  me  soustrais  à  ses  coups.  Je  ne  vous  impute  pointune 
99  faute  dont  je  suis  le  premier  auteur  ;  c'est  moi  qui , 
99  en  vous  confiant  la  princesse,  vous  ai  exposé  à  des  daa- 
99  gers  au-dessus  de  vos  forces.  Çh  quoi!  s'écria  le  jeune 
99  Mède ,  tandis  que  me$  ennemis  triomphent ,  que  mes 
99  amis  consternés  me  conseillent  de  me  dérober  à  votr^ 
99  colère,  que  tout  lemop^e  se  réunit  pourm'accabler, 
99  c'est  mon  roi  qui  daigne  me  consoler  I  0  Cyrus,  vous 
99  êtes  toujours  semblable  à  vous-même,  toujours  indulr 
99  gent  pour  des  foiblesses  que  vous  ne  partagez  pas  , 
9)  et  que  vous  excusez ,  parce  que  vous  .connoi^sez  Icff 
99  hommes* 

9*  Profitons ,  reprît  Cyrus ,  de  la  disposition  des 
39  esprits.  Je  veux  être  instruit  des  forces  et  des  projets 
99  de  mes  ennemis  :  passez  dans  Leur  camp  ;  votre  fuite 
99  simulée  aura  l'air  d'une  disgrâce  ,  et  vous  attirera 
99  leur  confiance.  J'y  vole>»  répondit  Araspe  ,  trop  heu- 
99  reux  d'expier  ma  faute  par  un  si  foible  service.  Maîç 
9»  pourrez-vous  ,  dit  Cyrus  ,  vous  séparer  de  la  belle 
91  Panthée  [b]  ?  Je  l'avoueVai ,  répliqua  le  jeune  MèdCj 
99  mon  cœur  est  déchiré  ,  et  je  ne  sens. que  trop  aujouf- 

(«)  Xenoph.  instit.  Gyr.H.b.6,p.  !l53.  ff)  Id.ibid.  p.  i5^ 
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DU  JEUNE  ASACnhKSlS.  Chap.  XXXIX'  II 
f  >  (î'hui  que  nous  ayons  cri  nous-mêmes  deux  âmes  , 
$}  dont  Tune  nous  porte  sansjcessc  vers  le  mal,  et  Fautrç 
»j  vers  le  bien.  Je,  m'ctoîs  livre  jusqu'à  présent  à  la  prcr 
j»  mière  ;  mai3  ,  fortifiée  de  votre  secours,  la  seconde  va 
jf  triompher  de  sa  rivale  (a). m  Araspe  reçut  ensuite-de5 
ordres  secrets  ,  et  partit  pour  Tarmée  des  Assyriens. 

Ayant  achevé  ces  mots  ,  Xénophon  garda  le  silence. 
Nous  en  parûmes  jsurpris.  La  question  n'cst-elle  pas  ré-  * 
Bolue ,  ilous  dit-il?  Ovii  ,  répondit  Philotas  ;  mais  l'his- 
toire n'e^ t  pas  finie  ^  et  e}le  nous  intéresse  plus  que  la 
question.  Xénophon  sû,urit ,  et  continua  de  cette 
manière  : 

,  Panthée  ,  instruite  de  la  rctraîtje  d' Araspe  ,  fit  dire  à 
Cyrus  qu'elle  pouvoit  lui  ménager  un  ami  plus  fidèle  , 
jct  peut-être  plus  utile  que  ce  jeune  favori.  C'éioit  Abra- 
4ate  ,  (qu'elle  vouloit  détacher  du«ervice  du  roi  d'As- 
flyrie,  dont  il  avpit  lieu  d'être  mécontent.  Cyrus  ayant 
donné  son  agrément"^  cette  négociation,  Abradate  , 
à  la  tête  de  deux  m^lle  cavaliers ,  s'approcha  de  IV^ce 
jdes  Perses  ,  et  Cyrus  le  fit  aussitôt  conduire  à  Fappat- 
tement  de  Panthée  [b).  D^ns  ce  désordre  d'idées  et  de 
sentimens  que  produit  un  bonheur  attendu  depuis  long- 
temps et  presque  sans  espoir  ,  elle  lui  fit  le  récit  de  sa 
/captivité  ,  de  ses  souffrances ,  des  projets  d' Araspe ,  de . 
la  générosité  de  Gyrus^  et  son  époux  ,  impatient  d'ex- 
primer sa  reconnoissance ,  courut  auprès  de  ce  prince, 
<t  lui  serrant  la  n;iain  :  it  Ah  Cyrus  !  lui  dit-il ,  pour 
39  tout  ce  que  je  vous  dois ,  je  ne  puis  vous  offrir  que 
39  mon  amitié,  mes  services  et  mes  soldats.  Mais  soyez 
39  bien  assure  que  ,  quels  que  soient  vos  projets  ,  Abra- 
59  date  en  sera  toujours  le  plus  ferme  soutien.  i>  Cyrus 
reçut  ses  offres  avec  transport ,  et  ils  concertèrent  en- 
semble les  dispositions  de  la  bataille  (c). 

Les  troupes  des  Assyriens  ,   des  Lydiens  et  d*une 

U)  Xenoph.  însti.t.  Cyr.  lib.  6,  p.  154. 

j,i)  Id-ibid.  p.  3i55.  {c)  Id.ii)id. 
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gr9Dde  partie  de  TAsie,  étoient  en  présence  de  Tarméf 
de  Cyrus,.  Abradate  devoit  atjtaquer  la  redoutable  pha^ 
lange  des  Egyptiens  5  ccioit  le  sort  qui  l'avoit  p|jacç 
dajis  ce  poste  dangereux  ,  qu'il  avpjt  dejnandc  luL* 
^éqne  ^  ejt  que  les  autres  gjénéraux  avoicnt  d'aborçl  re- 
fusé de  lui  céder  [a). 

Il  alloit  monter  sur  son  char,  lorsque  Panthée  vint 
loi  présenter  des  armes  qu'elle  avoit  fait  préparer  en 
secret ,  et  sur  lesquelles  on  remarquoit  les  dépouilles 
des  ornemens  dont  eije  se  piiroit  quelquefois,  «c  Vous 
V  m'avez  donc  sajcrî&é  jusqu'à  votre  parure  ,  lui  dit  le 
n  prince-  attendri  ?  Hélas  !  répondit-elle  ,  je  n'en  veu|t 
•'  pas  d'autre  ,  $i  ce  n'est  que  vous  paroissiez  aujour- 
5>  d'hui  à  toijt  Ip  ^lOnde  «  tel  que.  vous  me  paroisse;^ 
99  sans  cesse  à  mpi-même.  n  E)n  disant  ces  tnots  ,  elle 
le  couvroit  de  ces  armées  brillantes,  et  sesyeuTc  vcrsoieijt 
4es  pleurs  qu'elle  s^mpressoit  de  c^içjier  {b); 

Quand  .elle  le  vit  saisir  les  rêne^  ,  elle  fit  écarter  les 
assistans  ,  et  lui  tint  ce  discours;  **\Si  jamais  femme  a 
,,  mille  fois  plus  aimé  son,  époux  qu'elle-même  ,  c'e^t 
„  la  votr.c  sans  doute ,  et  Sja  conduite  do^t  vous  le  prou-^ 
„  ver  mieux  que  ses  paroles.  Eh  bien ,  malgré  la  vio- 
„  lence  de  ce  sentiment ,  j'aim^rois  mieux  ,  etj^enjure 
„  par  les  liens  qui  nous  unissent ,  j'aimerois  mieux  ex- 
,,  pirer  avec  vous  dans  le  sejn  de  rhpnrïeur  .,  q\$c  de 
„  vivre  avec  un  époux  dontj'aurois  à  partager  la  honte. 
„  Souvenez-vous  dts  obligations  que  nous  avons  à  Cy- 
„  rus  ;  souvcnez-vbus  que  j'étois  daps  les  fers  ,  et  qu'il 
„  m'en  a  tirée  ;  que  j'é).ois  exposée  à  l'insulte,  et  qu'il  a 
„  pris  ma  défense:  souvenez- vous  enfin  que  je  l'ai  privé 
,,  de  son  ami ,  et  qu'il  a  cru  ,  sur  mes  promesses,  e^ 
„  trouver  un  plus  vaillant,  et  sans  doute  plus  fidèle  , 
,,  dans  mon  cher  Abradate  (/:).  „ 

Le  prince  ,  ravi  d'entendre  ces  paroles^  étendit  1^ 

(«)  Xenoph.  iastit.  Cft.  Hb^  6,  p.  i68.     [b]  14*  i^^à.  p.  ji6g. 
i    (•}  W.  ibid. 
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ifiain  sur  la  tête  de  son  épouse  ,  et  lievaritlcs  yeux  zxt 
titl  :  tt  Grands  Dieux  ,  s'écria- 1- il  ,  faites  que  je  me 
„  montre  aujourd'hui  digne  ami  de  Gyrus  ,  et  sûr-tout 
„  digne  époux  de  Pântliée. ,,  Aussitôt  il  s'élança  dans 
le  char,  sur  lequel  cette  princesse  éperdue  n'eut  que 
le  temps  d'appliquer  sa  bouche  tremblante.  Dans  l'éga- 
rement de  ses  esprits,  elle  le  suivit  à  pas  précipités 
dans  la  plaine  ;  mais  Abradate  s'en  étaiit  aperçu  ,  la 
conjura  de  se  retirer  6t  de  s'armer  de  courage.  Ses  eu- 
nuques et  ses  femmes  s'approchèrent  alors  ,  et  la  déro- 
bèrent aux  regards  de  la  multitude  ^  qui  ,  toujou^rs  fixés 
sur  elle  ,n'avoient  pu  contempler  ni  la  beauté  d' Abra- 
date ,  ni  la  magnificence  de  ses  vêtenfrèns  [à). 

Là  bataille  \t  donna,  près  du  Pactole.  Uarmée  de 
CroEsus  fut  entièrement  défaite  ;  le  vaste  empire  des 
Lydiens  s'écroula  dans  un  instant ,  et  celui  des  Perses 
ft*éleva  sur  ses  ruines. 

Le  jour  qui  suivit  Ja  victoire',  Çyrus  étonné  de  n'avoir 
pas  revu  Abradate  ,'en  demanda  d&s  nouvelles  avec  in- 
quiétude [h)  ;  et  l'un  de  ses  officiers  lui  apprit  que  ce 
prince  ,  abandonné  presque  au  commencement  de  l'ac- 
tion par  une  partie  de  ses  troupes,  n'en  avoit  pas  moins 
attaqué  avec  la  plus  grande  valeur  la  phalange  Egyp- 
tienne \  qu'il  avoit  été  tué  ,  après  avoit  vu  périr  tous  ses 
amis  autour  de  lui  ;  que  Panthée  avoit  fait  transporter 
son  corps  sur  les  bords  du  Pactole ,  et  qu'elle  étoit  occu- 
pée à  lui  élever  un  tombeau. 

Gyrus ,  pénétré  de  douleur ,  ordonne  aussitôt  de 
,  porter  eu  ce  lieu  les  préparatifs^  des  funérailles  qu'il 
destine  au  héros ,  il  les  devance  lui-même  :  il  arrive ,  il 
voit  la  maltieureuse  Panthée  assise  par  terre  auprès  du 
corps  sanglant  de  son  hiari.  Ses  yeux  se  remplissent 
de  larmes  t  il  veut  serrer  cette  main  qui  vient  de  com- 
battre pour  lui;  mais  elle  reste  entre  les  siennes  :  le 
fer  tranchant  l'avoit  abattu^  au  plus  fort  de  la  mêlée. 

(a)  Xengph.  instit.  Cyr.  Ub.  a,  p.  170,       {Jb)  Zd.  ibi(l.  Ub.  7,  p.  184^ 
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l'émotion  de  Cyrus  redouble  ,  et  Panthéè  fait  en- 
tendre des  cris  déchirans.  Elle  reprend  la  main  ,  et 
après  ravoir  couverte  de  larmes  abondantes  et  de  bai- 
sers enflammiés  ,  elle  tâche  de  la  rejoindre  au  reste  du 
bras  ^  et  pronônèè  enfin  cetf  mots  qui  expirent  sur  stû 
lèvres  :  a  £b  bien ,  Cyrus  ,  vous  voyez  le  malheur  qui 
,^  nie  poursuit;  et  pourquoi  voulez-vous  en  être  le 
„  témoin  ?  C'est  pour  moi ,  e'est  pour  vous  qu  il  a  perdu 
„  le  jour.  Insensée  que  j'éiois,  je  vouloir  qu'il  méritât 
,^  votre  estime  ,  et  trop  fidèle  à  mes  conseils, il  a  moins 
,,  songé  à  ses  intérêts  qu'aux  vôtres.  11  est  mort  dans  le 
,^  sein  de  la:  gloire  ,  je  le  sais  ;  mais  enfin  il  c^  mort^ 
„  et  je  vis  encore  f  „ 

Cyrus ,  après  avoir  pleuté  quelque  temps  en  silence  ^ 
lui  répondit  :  a  La  victoire  a  couronné  sa  vie  ,  et  sa  fin 
V,  nepouvoit  être  plus  glorieuse.  Acceptez  ces  omè- 
,,  mens  qui  doivent  l'accompagner  au  tombeau  ,  et  ces 
„  victimes  qu'on  doit,  immoler  en  son  honneur.  J'aurai 
,,  soin  de  consacrer  à  sa  mémoire  un  monument  qui 
„  réternisera.  Quanta  vous  ,  je  ne  vous  abandonnerai 
„  point;  je  respecte  trop  vos  vertus  et  Vos  malheurs. 
,,  Indique2-moi  seulement  les  lieux  où  vous  voulez  être 
,f  conduite.  ^ 

Fanthée  l'ayant  assuré  qu'il  en  seroit  bientôtinstruit, 
et  ce  prince  s'étant  retiré  ,  elle  fit  éloigner  jcs  eunu- 
ques «  et  appi:ocher  une  femme  qui  avoit  élevé  son  en- 
fance :  ^^  Ayez  soin  ,  lui  dit-elle  ,  dès  que  mes  yeux 
,,  seront  fermés  ,  de  couvrir  d'un  même  voile  le  corp» 
„  de  mon  époux  et  le  mien.  „  L'esclave  voulut  la  flé- 
chir par  des  prières  ;  mais  comme  elles*  ne  faisoient 
qu'irriter  une  douleur  trop  légitime,  elle  s'assit  fondant 
en  larmes  t  auprès  de  sa  maîtresse.  Alors  Fanthée  saisit 
un  poignard ,  s'en  perça  le  sein ,  et  eut  encore  la  force  « 
en  expirant,  de  poser  sa  tête  sur  le  cœur  de  son  époux  (a). 

Ses  femmes  et  toute  sa  suite  poussèrent  aussitôt  des 

{«)  Xeà9|^i.  initit.  C^rt.Ub.  7,  p.  iSS*^    - 
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tris  de  douleur  et  de  désespoir.  Trois  de  ses  eunuques 
i'ipiinîolèrent  cux-inême8  aux  mânes  dé  leur  souve^ 
raine  ;  et  Cyrus  qui  étoit  accouru  à  la  première  an^ 
nonce  de  te  malheur,  pleura  de  nouveau  le  sort  de  ces 
deux  époux  ,  et  leur  fit  élever  un  tombeau  ou  leurs  cen« 
dres  fuient  confondues  (a). 

C  H  A  P    I  T  R  È     X  L 

Voyage    de  Mèssénii  *. 

iNoûâ  pârtiities  de  Scillontc  ,  et  après  avoir  traversé 
laTriphylie  ,  nous  arrivâmes  hurles  bords  de  la  Néda  , 
qui  sépare  TÈlide  delà  Âlessénie  {b). 

Dans  le  dessein  où  nous  étions  de  parcourir  les  côtes 
de  cette  dernière  province  ,  tlous  allâmes  i^ous  embar- 
quer au  port  d^  Cyparissia^  et  le  lendemain  nous  abor- 
dâmes à  PyloS ,  situé  sous  le  mont  ^Egalée  [c).  Les  vais- 
seaux trouvent  une  retraite  paisible  dans  sa  rade  9  presque 
entièrenient  fermée  par  l'île  Sphactérie  (d).  Les  environs 
n^o£Frent  de  tous  côtés  que  des  bois  ,  des  roches  escar- 
pées ,  uh  terrain  stérile  ,  une  solitude  profonde  {e)\  Les 
Lacédémoniens ,  maîtres  de  la  Messénie  pendant  la 
guerre  du  Péloponèse ,  les  avoient  absolument  négligés, 
mais  lés  Athéniens  s'en  étarit  rendus  maîtres,  srt  hâtè- 
rent de  les  fortifier  ,  et  repoussèrent  par  mer  et  par  terre 
les  troupes  de  Lacédémone  et  celles  de  leurs  alliés. 
Depuis  cette  époque  ,  Pylos  ainsi  que  tous  les  lieux  où 
les  hommes  se  sont  égorgés^  excite  la  curiosité  des 
voyageurs  (/)♦ 

On  nous  fit  voir  une  statue  de  la  Victoire  qu'y  laissè- 
rent les  Athéniens  (g)  ;  et  de  U  remontant  aux  fiècles 

(a)   Xenoph.  instit.  Cyr.  lib.  7,p.  i86. 

^  Voyei  1^  carte  de  la  Messénie. 

(/)  Pausan  lib.  4,  cap.  so,  p.  S37.Strab.HI).  8,  p.  348. 

{c)  Strabftibid   p.  SSg. 

{4)  Tbucyd.  Hb.  4,  cap.  S.Biod.  Sic.  lib.  ta,  p,  itS. 

(0  Thucyd.  ibid.  Pausan.  cap.  36,  p.  37a, 

{/)  Pausan,  lib;  4,  cap,  36,  p,  873.^  {f)  Itl»  ibid. 
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vlointains ,  On  flons  disoitque  le  sage  Nestor  àvoit^oti^ 
vcrné  cette  contrée. Nous  eûmes  beau  représenter,  que 
tuivant^oméire  il  régnoit  dans  la  Triphylie  (a)  ,  pour 
toute  réponse  ,  onnous  tnontra  la  maison  de  ce  prince, 
-  son  portrait ,  et  la  grotte  Oif  il  renfermoit  ses  bœufs  (b). 
Nous  voulûmes  insister  ;  màisnous  nous  convainquîmes 
bientôt  que  les  peuples  et  les  pa^rticuliers ,  fiers  de  leur 
origine,  n'aimeritpas  toujours  qu'on  discuté  leurs  titres^ 
En  continuant  de  raser  la  côte  jusqu^au  fond  du  golfe 
de  Messénie,  nous  vîmes  à  Mothone  ^un  puits  dont  Teavi 
naiurellenxeat imprégnée  de  particules  de  poix,  aFodeui^ 
et  ta  couleur  du  baume  de  Cyzique  {c)  ;  à  Golonides  v 
des  habitans  qui,  san»  avoir  ni  les  moeurs  ni  la  langue 
des  Athéniens,  prétendent  descendre  de  ce  peuple  , 
parce  qu'auprès  d* Athènes  est  un  bourg  nommé  Co^ 
ïone  {d)  ;  plus  loin, un  temple  d'Apollon  ,' aussi  célèbre 
qu  ancien,  où  les  malade» 'viennent  chercher  et  croient 
trouver  leur  guérison  {e)  ;  plus  loin  encore  ,  la  ville  de" 
Goroné**f  récemment  construite  par  ordre  d'Epami- 
noil^as  (/);  enfin  Tembouchure  du  Pamisus  ,  où  nous 
entrâmes  à  pleines  vûiles  ^  car  les  vaisseaux  peuvent  1^ 
remonter  jusqu'à  lo  stades  (^. 

Ce  fleuve  est  le  plus  grand  de  ceux  du  Péloponèse  ^ 
quoique  depuis  sa  source  jusqu'à  la  mer  «  on  ne  compte 
que  i©o  stades  environ  (à)  ***.  Sa  carrière  est  bornée  ; 
mais  il  la  fournit  avec  distinction  :  il  donne  l'idée  d'une 
vie  courte  et  remplie  de  beaux  jours.  Ses  eaux  pures  ne 
semblent  couler  que  pour  le  bonKeur  de  tout  ce  qui 
l'environne.  Les  meilleurs  poissons  de  la  mer  s'y  plai- 
sent dans  toutes  les  saisons  ;  et  au^etour  du  printemps , 
ilsse  hâtent  de  remonter  ce  fleuve  pour  y  déposer  leut 
frai  (i). 

{é)  Sttab.  Ub.  8,  p.  35q.  (*)  Pausan.  Ub.  4,  cap.  36,  p.  Sti» 

*  Aujourd'hai  >fodoii.  (c)  Pausan.  lib.  4,  cap.  85,  p.  S69.    ' 

{4)  là.  ibid.  cap.  34^  p.  365.  (e)  Id.  ibid. 

*♦  Aujouid'hoi  Coïon.  (/)  Id.  ibid.  {g)  Id.  ibtd.  p.363, 

{A)  Strab.'lib.  8^  p.  36i.  **♦  Eoviitn  twi»  lieue»  tioîs  quarts. 

|f)  Pauta».  lib.  ^  cap.  34,  p.  36^* 
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j^endant  que  nous  abordions  ^-nous  vîmes  des  vais^ 
àeaux  qui  nous  parurent  de  construtdon  étraingére  ^  et 
qui  venoient  à  rames  et  à  voiles.  Ils  approchent  ;  des 
passagers  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ^  se  précipitent  sur 
le  rivage  ,  se  prosternent  et  8'*é(;rient:  Heureux  ,~  mille 
et  mille  fois  heureux  le  jour  qui  vous  rend  à  nos  désirs  ! 
Nous  vous  arrosons  de  nos  pleurs ,  terre  chérie  q^e  nos 
pères  ontpossédée.,  terre  sacrée  qui  renfermez  les  cen- 
dres de  nos  pères  !  Je  m'approchai  d'un  vieillard  qui  se 
nommoit  Xénoclès,  et  qui  paroissoit  être  le  chef  de 
cette  multitude  ;  je  lui  demandai  qui  ils  étoient,  d'où 
ils  venoient.  Vous  voyez ,  répondit-il ,  les  descendans 
de  ces  Messéniens  que  la  barbarie  de  Lacédémone 
força  autrefois  de  quitter  leur  patrie  ,  et  qui,  sous  la 
conduite  de  mon  père  Gomon  ,  se  réfugièrent  aux  ex- 
trémités' de  la  Libye,  dans  un  pays  qui  n'a  point  de 
commerce  avec  les  nations  de  la  Grèce.  Nous  avons 
long-tepips  ignoré  qu'Ëpamiaondasavoit,  il  y  a  environ 
quinze  ans  ,  rendu  la  liberté  à  la  Messénie  ,  et  rappelé 
5tB  anciens  h^bitans  (a).  Quand  nous  en  fûmes  instruits, 
des  obstacles  invincibles  nous  arrêtèrent  ;  la  mort  d*Ëpa- 
xnino'pdas  suspendit  encore  notre  retour.  Nous  venons 
enfinjouïr  de  ses  bienfaits. 

Nous  nous  joignîmes  à  ces  étrangers,  et  après  avoif 
traversé  des  plaines  fertiles  >  nous  arrivâmes  à  Messène, 
située  comme  Gorhithe  au  pied,  d'une  montagne,  et 
devenM^m'me  cette  ville  un  des  boulevards  du 
Péloponèse  [b). 

Les  murs  de  Messène  ,  construits  de  pierre  de  taille^ 
couronnés  de  créneaux,  et  flanqués  de  tours  ^,  sont 
plus  forts  et  plus  élevés  que  ceux  de  Byzance  ,  de  Rho- 
des et  des  autres  villes  de  la  Grèce  (c).  Ils  embrassent 

(fl)  Pauaan.  lib.  4,  cap.  t6,  p.  342. 

[b]  Polyb.  lib.  7,  p.  5o5.  Strab.  lib.  8,  p.  36i. 

*  Trente -huit  de  ces  tours  «ubsistoient  encore,  il  y  a  5o  ans  ; 
M»  Tafibc  Fouxmonc  les  avoit  vuei.  (  Mém.  de  Tacad.  des  bell.  lett. 
t.  7»  hist.  p.  355.)  (c)  Pausan.  ibid.  cap.  3i,  p.  356# 
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dans  leur  circuit  le  mont  Ithome.  Au  dedans,  noùj 
vîmes  une  grande  place  ornée  de  temples  ,  de  stSttues , 
et  d'une  fontaine  abondante.  De  toutes  parts  s'éievoient 
de  beaux  édifices ,  et  l'on  pouvoit  juger  d'après  ces  pre- 
miers essais  ,  de  la  ritagui&cence  que  Messène  étaleroit 
dans  la  suite  (à). 

Les  nouveaux  habîtaris  furent  reçus  avec  a[utant  dé 
distinction  que  d'empressement  ;  et  le  lendemain,  ils  al- 
lèrent ofFrirleurs  hommages  au  temple  de  Jupiter,  placé 
sur  le  sommet  de  la  montagne  (b) ,  au  milieu  d'une  cita- 
delle ,  qui  réunit  les  ressources  de  Tart  aux  avantages  de 
là  position.  '  ( 

Le  mont  est  ùfi  des  plus  élevés  (r) ,  et  le  temple  un 
des  plus  anciens  du  Péloponèse  (d)  ;  c^est  là  ,  dit^on  , 
que  des  Nymphes  prirent  soin  de  Tenfance  de  Jupiterw 
La  statue  de  ce  dieu  ,  ouvrage  d'Agéladas ,  est  déposée 
dans  la  maison  d'un  prêtre  qui  n'exerce  le  sacerdoce  que 
pendant  une  année  ,  et  qui  ne  l'obtient  que  par  la  vote 
de  l'élection  [e).  Celui  qui  Poccupoif  alors  s'appcloif 
Géiénus  ;  il  avoit  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
en  Sicile. 

Ce  jour-là  même,  on  célébroît  enPhonneur  de  Jupiter 
une  fête  annuelle ,  qui  attire  les  peuples  des  provinces 
voisines.  Les  flancs  cle  la  montai^ne  étoient  couverts 
d'hommes  et  de  femmes,  quis'empressoient  d'atteindre 
son^fiomAiet.  Nous  fûmes  témoins  des  cérémonies  sain« 
tes  ;  nous  assistâmes  ^  des  combats  de  musi||u/A  insti- 
tués depuis  une  longue  suite  de  siècles  {/).  La  joie  des 
Messéniens  de  Libye  offroit  un  spectacle  touchant ,  et 
dont  l'intérêt  fut  augmenté  par  une  circonstance  impré- 
vue :  Célénus  ,  le  prêtre  de  Jupiter  ,  reconnut  un  fr^re. 
dans  le  chf  f  de  ces  famillei  infortunées,  et  il  ne  pou- 
voit  Varracher  de  ses  bras.  lU  se  rappelèrent  les  fu- 

{S)  Mcm.  del'acad.dcs  bell.lttt.  t.  7,hi8t.ps355. 

(»)  Pausan.  lib.4,  cap.  33,  p.36i.       {c)  Id.  ibid.  cap.  9,  p.  3oi. 

{d)  la.  ibid.  cap.  3,  p.  287.  [e)  Id.  îbU.  cap.  33,  p.  Uu 

(/)  lu.  ibid.  , 
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îiestes  circonstances  qui  les  séparèrent  autrefois  l'un  de 
Fautre.  Nous  passâmes  quelques  jours  avec  ces  deux 
respectables  vieillards ,  avec  plusieurs  de  leurs  parens 
et  dé  leuts  amis. 

fie  la  maison  de  Céléniis  ,  l'œil  pouvoit  criibrassèr  la 
Messénîe  entière  ,  et  en  suivre  les  limites  dans  un  jes- 
pace  d'environ  800  stades  (a)  *  ;  la  vue  s'étendoit  au 
nord  ,  sur  TArcadie  et  sur  rÈlide  ;  à  Touest  et  au  sud, 
«ur  la  mer  et  sur  lès  îles  voisines  ;  àl'est,  sur  une  chaîne 
de  moiitagnes,  qui  sous  le  uom  de  Taygète  ,  $éparent 
cette  province  de  celle  de  Laconie.  Elle  se  reposoit  en- 
suite siir  le  tableau  renfermé  dans  cette  enceinte.  On 
iious  montroit  à  diverses  distances,  de  riches  campagnes 
entrecoupées  de  collines  et  de  rivières,  couvertes  de 
troupeaux  et  de  poulains  qui  font  la  richesse  des  habi* 
tans  \b).  Je  dis  alors  :.Au  petit  nombre  de  cultivateurs 
que  nous  aVons  aperçus  en  venant  ici ,  il  me  paroît  quô 
la  population  de  cette  province  n^est  pas  en  proportion 
avec  sa  fertilité.  Ne  vous  en  prenez  ,  répondit  Xéiio- 
çlès ,  qu  aux  barbares  dont  ces  montagnes  nous  déro- 
bent Tasjpect  odieux.  Pendant  quatre  siècles  entiers, 
les  Lac^démoniens  ont  ravagé  la  Messénie  ,  et  laissé 
jDOur  ttftit  partage  à  ses  habitans ,  la  guerre  ou  Texil^ 
la  mortou  Tesclavage.  ^ 

Nous  n'avions  quudé  légère  idée  de  ces  funestèà 
révolutions  ;  Xéncclès  s'en  aperçut,  il  en  gémit,  et 
adressant  la  parole  à  son  fils  :  Prenez  votre  lyte,  dit- il ^ 
et  chantez  ces  trois  élégies  où  mon  père  ,  dès  notre  arri- 
vée en  Libye  ,  voulut ,  pour  soulager  sa  douleur,  éter- 
niser le  souvenir  des  maux  que  votre  patrie  avoit  es- 
suyés **•  Le  jçune  homme  obéit,  et  commença  de  cette 
manière  : 

(tf)   Sfrab.ljb.  8.,  p.  362.  *Trfinte  ligues  et  un  «juar^ 

(*)  Earîpi^.  et  Tyrt.  apud   Stiab.  lib.  8,  p.  366.  Plat,  irt  Alcib.  i^ 
#.  2,  p.  122.  Pausa«.  lib.  4,  p.  2SB  et  3i6.  Plat.  ip.  Aftcs.  t.  1,  p.  6i5* 
**  Voyez  la  note  V>à  la  fin  du  toIusbc^ 
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PREMIÈRE     É  L   É   G  I  È. 

*  Sur  l(t  première  guerre  de  Messénie  *. 

Bannis  de  la  Grèce  ,  étrangers  auic  autres  peuples, 
nous  né  tenions  aux  hommes  (jue  par  la  stérile  pitié 
qu'ils  daîgnoieiit  quelquefois  accorder  à  ho8  malheurs. 
Qui  Teût  dit  ,Vqu'aprês  avoir  ti  Ipng-temps  erré  sur  le* 
flots  ,  nous  parviendrions  au  pott  dés  Evespéiides  (a)  i 
dans  une  contrée  que  la  nature  et  la  paix  enrichissent 
de  leurs  dons  précieux?  Ici  la  terre  ,  cotnblàntles  vœux 
du  laboureur ,  tend  le  centuple  dés  grains  qu'on  lui 
confie  (tj;  des  rivières  paisibles  serpentent  dans  U 
plaine  ,  près  d'un  vallon  pmbrâgé  de  lauriers  ,  de  myr- 
tes ,  de  grenadiers  et  d'arbres  de  toute  espèce  (c).  Au- 
delà  sont  des  sables  btàlatis ,  des  peuplés  barbares ,  des 
animaux  féroées  ;  mais  nous  n'avons  rien  à  redouter  :  il 
n'y  a  point  de  Lacédémoniens  parmi  eux. 

Les  habitans  de  ces  belles  retraites  ,  attendris  surnoS 
maux  ,  nous  ont  généreusement  oflFert  un  asyle.  Ce-» 
pendant  la  douléUr  consume  nos  jours  ,  et  nos  foibles 
plaisirs  rerident  nos  regrets  plus  amets.  Hélas  !  combien 
de  fois  errant  dans  Ces  vergers  délicieux  <,  j'ai  senti  mes 
larmes  couler  au  souvenir  de  la  Messénie  !  O  bords 
fortunés  du  Pamisus  ,  temples  augustes  ,  bois  sacrés  , 
campagnes  si  souvent  abreuvées  du  sang  de  nos  aïeux  ! 
non  ,  je  lie  saurois  vous  oublier.  Et  vous,  Féroces  Spar- 
tiates ,  je  vous  jure  au  nom  de  cinquante  mille  Messé- 
niens  que  vous  avez  dispersés  sur  la  terre  ,  une  haine 
aussi  implacable  que  votre  cruauté  ;  je  vous  U  jure  au 
nom  de  leurs  descendans ,  au  nom  des  cœurs  sensibles 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 

*  Cette  guerre  commença  Tanif  43  avant  J.  C.  ,  et  finit  l'an  7?3  avant 
la  même  ère. 

(«)  Fausan.  lib»4,  cap.  26,  p.  342,         (*)  Herodot.  Hb.  4,  cap.  198. 
{c)  ScyUc.  ^eiipU  ap ud  geogr,  min.  t«  1,  p.  46.  FJiin«  Ub.  5,  c.  5,  p.  24^^. 
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Bestes  malheureux  de  tant  de  héros  plus  malheureux^ 
encore  i  puissent  mes  chants  ,  modelés  sur  ceux  de 
Tyrtéeet  d'Archiloque  ,  gronder  sans  cesse  à  vos  oreil- 
les ,  comme  la  trompette  qui  donne  le  signal  au  guerrier, 
conime  le  tonnerre  qui  trouble  le  sommeil  du  lâche  î 
Puissent- ils  ,  oftantnuit  et  jour  à  vos  yeux  les  ombres 
menaçantes  de  vos  pères  ,  laisser  dans  vos*  âmes  ui^e 
blessure  qui  saigne ^nuit  et  jour  î 

Les  Messéniens  jouirent  pendant  plusieurs  siècles 
d'une  tranquillité  profonde  v  sur  une  terre  qui  suffisoit 
à  leurs  besoins,  sous  les  douces  influences  (luu  ciçl 
toujours  serein.  Jls  étoient  lï^ixcs  ;  ils  avoiçnt  des  lois 
sages,  des  moeurs  simples,  des  rois  qui  les  aiinoient  (^), 
et  des  fêtes  riantes  qui  les  délassoie^nt  de  leurs  travaux. 

Tout- à- coup  Falliance  qui  les  avoit  unis  av^c  les  La- 
cédémoniens ,  reçoit  des  atteintes  mortelles  ;  on  s'ac- 
cuse ,  on  s'aigrit  de  part  et  d^ autre  ;  aux  plaintes  succè- 
dent Ijcs  menaces.  L'ambition  ,  jusqu'alors  enchaînée 
par  les  lois  de  Lycurgue  ,  saisit  ce  moment  ppur  briser 
^es  fers  ,  appelle  à  grands  cris  Tinjusuce  let  la  violence, 
se  glisse  avec  ce  cortège  infernal  dans  le  cœujr  des  Spar- 
tiates ,  et  leur  fait  jurer  sur  les  autels  ,  de  ne  pas  dépp- 
$er  les  armes  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  asservi  la  Messe- 
nie  {b).  Fière  de  ses  premiers  triomphes ,  elle  les  mèae 
à  l'un  des  sommets  du  mont  Taygètç  ,  et  de  là  leur  mon- 
trant les  riches  campagnes  exposées  à  leurs  yeux  ,  elle 
les  introduit  dans  une  place  forte  qui  appartenoit  à 
leurs  anciens  alliés  et  qui  seryoit  de  barrière  iau3f  deux 
empires  (c).  ^ 

A  cette  nouvelle,  nos  aïeux  incapables  d0  supporter 
un  oùtoge  ,  accourén^  en  foule  au  palais  de  nos  rois. 
Euphaès  occupoit  alors  le  trôî^ie  :  il  épputç  lés  avis  des 
principaux  de  la  nation  ;  sa  bouche  est  l'organe  de  la 
sagesse.  Il  excite  l'ardeur  des  Messéniens,  illasuspen4 

(a)  PaUsan.  lib.4,  cap.  3,  p.  q86.       (*)  Justin,  lib,  3,  cap.  ^. 
(f)  Pausan.  lib.  4,  C3p.  5,  p.  292. 
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jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  éclater  avec  succès  {a).  Des  aq-r 
nées  entières  suffisent  à  peine  pour  accoutumer  à  la  dis- 
cipline un  peuple  trop  familiarisé  sans  doute  avec  les 
douceurs  d'une  longue  paix.  Il  apprit  dans  Tintervalle 
à  voir  sans  murmurer  ses  moissons  enlevées  parles  La- 
cédémoniens.,  à  faire  lui»même  des  incursions  dans  \% 
Laconie. 

Deux  fois  le  moment  de  la  veng^eance  parut  s'appro^ 
cher  ;  deux  fois  les  forces  des  deux  états  luttèrent  entre 
cibles.  Mais  la  victoire  n'osa  terminer  cette  grande  que- 
telle  ,  et  son  indécision  accéléra  la  ruine  des  Messé- 
niens.  Leur  armée  s'affoiblissoit  de  jour  en  jour  par  h 
perte  d'un  grand  nofabre  de  guerriers ,  par  les  garnisoiis 
qu  il  falloit  entretenir  dans  les  difierentes  places  ,  par 
la  désertion  des  esclaves  ,  par  une  épidémie  qui  corn- 
^ençoit  à  ravager  une  contrée  autrefois  si  florissante. 

Dans  cette  extrémité  on  résolut  de  se  retrancher  su^: 
le  mont  Ithome  (b) ,  et  de  consultcT  l'oracle  de  Del- 
phes. Les  prêtres  ,  et  non  les  dieux  ,  dictèrent  cette  ré- 
ponse barbare  :  Le  salut  de  la  Messénie  dépend  du  sa-: 
f:rifice  d'une  jeune  fille  t^rée  au  sort ,  et  choisie  dans  la 
maison  régnante  {c). 

D'anciens  préjugés  ferment  les  yeux  sur  Tatrocitc  de 
Tobéissance.  On  apporte  l'urne  fatale  ;  le  sort  condamne 
la  fille  de  Lycjscus  qui  la  dérobe  soudain  à  tous  les  re- 
gards ,  et  s'enfuit  avec  elle  à  Lacédémonc.  Le  guerrier 
Aristbdème  s'avance  à  l'instant ,  et  malgré  le  tendre 
intérêt  qui  gémit  au  fond  de  son  cœur  :  il  présente  la 
sienne  aux  autels.  Elle  étoit  fiancée  à  l'un  des  favoris  du 
roi ,  qui  accourra  sa  défense.  Il  soutipnt  qu'on  ne  pçut 
sans  son  aveu  disposer  de  son  épouse.  }l  va  pltsloin  ,  il 
flétrit  l  innocence  pour  la  sauver  ,  et  déclare  que  l'hy- 
jnen  est  consommé.  L'horreur  de  l'imposture,  la  craintç 
du  déshonneur  ,  l'amour  paternel  ,  le  salut  de  la  pu- 

(a)  Pausan.  lib,4,  cap.  7,  p.  2g5.  (*)  Id.  ibid.  cap.  9,  p.  3oi. 

{(^  là.  ibîd.  Euseb.  pîxpat,  evàng.  lib.  5,  trp.  27,  p.  223, 
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trie  ,  la  sainteté  de  sa  parole ,  une  foule  de  mouvçmcns 
contraires  agitent  avec  tant  de  violence  Tame  d'Aristo- 
dème,  qu'elle  a,  besoin  de  se  soulager  par  un  coup  de 
désespoir.  Il  saisit  un  poignard  ,  sa  ftlU  tombe  morte  i 
ses  pieds;  tous  les  spectateurs  friipisscnt.  Le  prêtre  in-  * 
satiable  de  cruautés ,  s'écrie.;  '-'-  Ce  iiest  pasU  piété  , 
„  c'e?»t  lafurevir  quia  guidé  le  bras  du  meurtrier  ;  l^s 
,,  di^ux  demandent  une  aulrje  victime.  „  Ilenfautuae, 
répond  le  peuple  en  fureur,  et  il  se  jette  sur  le  malheu- 
reux amant.  Il  alloit  périr  ;  mais  le  roi  calma  les  esprits  , 
et  parvint  à  leur  persuader  qu^  les  conditions  d^  Toracle 
étoient  rjpmplies. 

Sparte  s'cndurcissoit  de  plus  en  plus  dans  ses  projets 
de  conquête;  felle  les  annonçoit  par  des  hostilités  fré- 
quentes ,pai^  des  combats  sanglans.  Dans  Tune  de  ces 
batailles',  le  roi  Euphaès  fut  tué  ,  et  remplacé  par  Aris- 
todème  (a)  ;  dans  un  autre  ,  où  plusieurs  peuples  4u 
Péloponèsc  s'étoient joints  aux  Mçsséniens  {b)  ,  nos  en- 
nemis furent  battus  ;  et  trois  cents  d'entre  ^u]^ ,  pris 
les  armes  à  la  main,  arrosèrent  nos  autels  de  leur  sang  (c). 

Le  siège  d'Ithome  continuoit  avec  la  même  vigueur. 
Aristodème  en  prolongeoitla  durée  ,  par  sa  vigilance, 
son  courage,  la  confiance  de  ses  troupes  ,  et  le  cruel 
souvenir  de  sa  fille.  Dans  la  suite  ,  des  oracles  impos- 
teurs ,  des  prodiges  cfFrayans  ébranlèrent  sa  constance. 
Il  désespéra  du  salut  de  la  Messénie  ;  et  s'étant  percé 
de  son  épée  ,  il  rendit  l^s  derniers  soupirs  sur  le  1014- 
beaude  sa  fille  (i). 

Les  assiégés  se  défendirent  encore  pendanitplusieuri 
mois  ;  mais  après  avoir  perdu  leurs  généraux  et  leurs 
plus  braves  soldats,  se  voyant  sans  provisions  et  sans 
re^ources ,  ils  abandonnèrent  la  place.  Les  uns  se  reli- 

{a)  Pans3n.lib.4,  çap.  lo,  p.  3o4.         [b)  là,  ibid.  cap.  ii,p*  So5. 

(c)  Myton.  apud  Pausan.  lib.  4  ,  cap.  6,  p.  294.  Cletn.  Alex,  cohort. 
ad  gent.  t.  1,  p.  36.  Euseb.  praep.  evang.  lib.  4,  cap.  16,  p.  157.  Plut,  i» 
Rom.  t.  1,  p.  33.  Mém.  de  Tacad.  des  bell.  lett.  t.  2|  p.  )o5. 

[M)  Paysan,  lib,  4,  cap.iS,  p.  3i*. 
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rèrent  chez  les  nations  voisines  ;  les  autrei ,  dans  leurs 
anciennes  demeures ,  oàles  vainqueurs  les  forcèrent  de 
jurer  rexécution  des  articles  suivans:  <4  Vous  n*entre- 
jj  prendrez  rien  contre  notre  autorité;  vous  cultiverez 
91  vos  terres  ,  mais  vous  nous  apporterez  tous  fes  ans  la 
9}  moitié  de  leur  produit.  Ala  mort  des  rois  et  desprin- 
>i  cipaux  magistrats ,  vous  paroitrez,  hommes  et  fem- 
>?  mes ,  en  habit  de  deuil  {a).  „  Telles  furent  les  condi- 
tions humiliantes,  qu^après  une  guerre  de  vingt  ans, 
(.acédémone  prescrivit  à  nos  ancêtres. 

SECONDE     ÉLÉGIE. 

'    Sur  la  seççnde  guerre  de  Messénie  *• 

j£  rentre  dans  la  carrière  ^  je  vais  chanter  la  eloire 
d'^n  héros  qui  combattit  long-temps  sur  les  ruines  de 
sa  patrie.  Ah  !  s'il  étoit  permis  aux  mortels  de  changer 
Tordre  des  destinées ,  ses  mains  triomphantes  auroient 
f^ns  doute  réparé  les  outrages  d'une  guerre  et  d*une 
paix  également  odieuses. 

Queliepaix,  juste  ciel!  elle  ne  cessa  pendantTespace 
de  3g  ans  ,  d'appesantir  un  joug  de  fer  sur  la  tête  des 
Tainçus  (b) ,  et  de  fatiguer  leur  constance  par  toutes  les 
fprmesde  la  servitude.  Assujettis  à  des  travaux  pénibles, 
courbés  sous  le  poids  des  tribus  qu'ils  transportoient  à 
Xacédémpne ,  forcés  de  pleurer  aux  funérailles  de'  leurs 
tyrans  (c) ,  etne  pouvant  même  exhaler  une  haine  imr 
puissante  ,  ils  ne  laissoient  à  leurs  enfans  que  des  mal- 
heurs à  souffrir,  et  des  insultes  à  venger.  Les  maux  par- 
vinrent au  point  que  les  vieillards  n'avoient  plus  rien  à 
craindre  de  la  mort ,  et  les  jeunes  g;ens  plus  rien  à  cspé- 
Xer  de  la  vie. 

Leurs  regards ,  toujours  attachés  àla  terre  ,  se  levèrent 

(a)   Tyn.  ap.  P^usan.lib.  4,  cap.  14,  p.3i3.  iElian.  var.hist.  I.  6,  c.  1. 

^  Cette  guerre  commença  Tan  684  avantj.  C;,  et  finit  Tan  668  avani 
|l%  même  ère.  -  ' 

(*)  Bausaii.  lib.  4,  cap.  i5,  p.  3i6.  ^ 

*     V)  Tyrt.ap.  Fijus.lib,  4,  cap.  14,  p.  3i3.  Polyb.Hb.  6,  f.3«o. 
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£iilîn  vers  Aristomène  ,  qui  dcscendoit  de  nos  anciens 
rois  ;,  et  qui,  dès  son  aurore  ,  avoit  montré  sur  son  front, 
jdans^ses  paroles  etdai^s  ses  actions  ^  les  traits  et  le  carac- 
tèire  d'une  grande  ame.  Ce  prince  entouré  d'une  jeu- 
nesse impatiente,  dont  tour-à-tour  il  ehfiammoit  ou 
tempéroit  le  courage  ,  interrogea  les  peuples  voisins  ; 
et  ayant  appris  que  ceux  d'Argos  et  d'Arcàdie  étoient 
disposés  à  lui  fournir  des  secours ,  il  souleva  sa  na- 
tion {a)  ;  et  dès  ce  moment  elle  fit  entendre  les  cris  de 
l'oppression  et  de  la  liberté. 

Le  premier  combat  se  donna  dans  un  bojarg  de  la 
Messénie.  Le  succès  en  fut  douteux,  Aristomène  y  fit 
tellement  briller  sa  valeur  ,  que  d'une  commune  voix 
on  le  proclama  roi  sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  il 
refusa  un  honneur  auquel  il  avoit  des  droits  par  sa  nais- 
sance ,  et  encore  plus  p^r  ses  vertus. 

Placé  à  là  tête  des  troupes  ,il  voulut  effraye  ries  Spar- 
tiates par  un  coup  d'éclat ,  et  déposer  dans  le  sein  de 
leur  capitale ,  le  gage  de  la  haine  qu'il  leur  avoit  vouée 
!depuis  son  enfance.  Il  se  rend  à  Lacédémone  ;  il  pé- 
jfiètre  furtivement  dans  le  temple  de  Minerve  ,  et  sus- 
pend au  mur  un  bouclier  sur  lequel  étoient  écrits  ces 
mots  :  *^  C'est  des  dépouilles  des  Lacédémoniens  qu  A- 
^,  ristomène  a  consacré  ce  monument  à  la  Dresse  (h), ,, 

Sparte ,  conformément  à  la  réponse  de  l'oracle  de 
Delphes,  demandoit  alors  aux  Athéniens  un  chef  pour 
la  diriger  dans  cette  guerre.  Athènes ,  qui  craignoit  de 
concourir  à  l'agtandissement  de  sa  rivale ,  lui  proposa 
Tyrtée  (c),  poète  obscur,  qui  rachetoit  les  désagré- 
xnens  de  sa  figure ,  et  les  disgrâces  de  la  fortune  ,  par 
un  talent  sublime ,  que  les  Athéniens  regardoient 
comme  une  espèce  de  frénésie  (d). 

{a)   Pausan.  lib.  4,  cap.  14,  p.  314.  (b)  U.  ibid.  cap.  i5,  p.  3i6. 

{g)  Lycurg.  in  Lcocrat.  p.  162.  Jastin.  lib.  3,  c^p.  5.  Plut,  in  Clcom. 
y.  8o5.  Pausan.  lib.  4,  cap.  1.5,  p.  3i6.  Mém,  de  Tacad.  de*  bell.  lett. 
Jl.8,  p.  144,;.  i3,  p.  284. 

(rf)  Diog.  Lacit.  lit!.  2,  §.  43. 
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Tyrtéc  ,  appelé  au  secours  d'une  nation  guerrière , 
qui  le  mit  bientôt  au  nombre  de  ses  citoyens  (a) ,  sentit 
ses  esprits  s^élever ,  et  s'abandonna  tout  entier  à  sa 
haute  destinée.  Ses  chants  enflammés  inspiroient  le  mé- 
pris des  dangers  et  delà  mort;  il  les  &t  entendre  ,  et  lei 
Lacédémoniens  volèrent  au  comb4t  (b]. 

Ce  n'est  pas  avec  deç  couleurs  C09\mtines  qu'on  doit 
exprimer  la  rage  sanguinaire  qui  anima  les  deux  na- 
tions ;  il  faut  en  créer  de  nouvelles^  Teb  que  les  feux 
du  tonnerre  ,  lorsqu'ils  tombent  dans  les  gouffres  de 
TEtna,  et  les  embrasent  :  4e  volcan  s'ébranle  et  mugit  : 
il  soulève  ses  flots  bouillonnans  ;  il  les  vomit  de  ses 
flancs  qu'il  entr'ouvre  ;  il  les  lance  cor^trc  les  çieux  qu'il 
ose  braver;  indignée  de  sop  audace,  la  foudre  chargée 
de  nouveaux  feux  qu'elle  a  puisés  dans  la  nue  ,  redes- 
cend plus  vite  que  Téclair^  frappe  à  coups  redoublés  le 
sommet  de  la  montagne  ;  et  après  avoir  fait  voler  en 
éclats  ses  roches  fumantes ,  elle  impcise  silence  à  Ta- 
byme,  et  le  laissç  couvert  de  cendres  et  de  ruines 
éternelles.  Tel  Aristomène,  à  la  tête  des  jeunes  Messé- 
niens ,  fond  avl*c  impétuosité  sur  rélîte  des  Spartiates, 
commandés  par  le  roi  Aqaxandre.  Se^  guerriers,  à  son 
exemple ,  s'élancent  comme  des  lions  ardens  ;  mais 
leurs  efforts  se  brisent'contre  cette  masse  immobile  pt 
hérissée  ide  fers,  où  les  passions  les  plus  violentes  se 
sont  enflammées,  et  d'où  les  traits  de  la  mort  s'échap- 
pent sans  interruption.  Couverts  de  sang  et  de  blessu- 
res ,  ils  désespéroient  de  vaincre ,  lorsqu  Aristomène, 
se  multipliant  dans  lui-même  et  dans  ses  soldats,  fait 
plier  le  brave  Anaxandre  et  sa  redoutable  cohorte  (c)  ; 
parcourt  rapidement  les  bataillons  ennemis;  écarte  les 
uns  par  sa  valeur,  les  autres  par  sa  présence  ;  les  disperse, 
les  poursuit,  et  les  laisse  dans  leur  camp  ensevelis  dan; 
une  consternation  profonde, 

(tf)  Plat,  de  leg.  libi  1,  t.  2,  p.  629." 

(*)  Plut,  in  Agid.  t.  i,  p.  8o5.  Horat.  art^  poct.  v.  492. 

It)  Pausan.  lib.  4,  cap.  16,  p,  3i8. 
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Les  femmes  de  Messénie  célébrèrent  cette  victoire 
par  des  chants  que  nous ,  répétons  encore  {a).  Leurs 
époux  levèrent  une  tête  altière ,  et  sur  leur  front  mena- 
içant  le  dieu  de  la  guerre  imprima  la  vengeance  et 
Taudace. 

Ce  seroit  à  toi  maintenant  :  Déesse  de  mémoire  ,  de 
nous  dire  comment  de  si  beaux  jours  se  couvrirent  touV 
à^coup  d*un  voile  épais  et  sombre:  mais  tes  tableaux 
ri'OfiFrent  presque  toujours  que  des  traits  informes  et 
des  couleurs  éteintes  :  les  années  ne  ramènent  dans  le 
çrésent  que  les  débris  des  faits  ihémorablès  ;  semblables 
aux  flots  qui  ne  vomissent  sur  le  rivage  que  les  restes 
d'un  vaisseau  autrefois  souverain  des  mers.  Ecoutez, 
jeunes  Messénîens,  un  témoin  plus  fidèle  et  plus  res- 
pectable :  je  le  vis .;  j'entendis  sa  voix  au  milieu  de  cette 
nuit  orageuse  qui  dispersa  la  flotte  que  je  conduisois 
en  Libye.  Jeté  sur  une  côte  inconnue  ,  je  m*é<:riai  : 
:0  terre!  tu  nous  serviras  du  moins  de  tombeau,  et  nos 
os  ne  seront  point  foulés  par  les  L;îcédémonîens. 

A  ce  nom  fatal,  je  vis  des  tourbillons  de  flamme  et 
de  fumée  s'/échapper  d'un  monument  funèbre  placé  à 
mes  côtés ,  et  du' fond  de  la  tombe ,  s'élever  une  ombre 
qui  proféra  ces  paroles:  Q}iel  est  donc  ce  mortel  qui 
vient  troubler  le  repos  d'Aristomène",  et  rallumer  dans 
SCS  cendres  la  haine  qu'il  conserve  encore  contre  une 
nation  barbare?  C'est  un  Messénien  ,  répondis-je  avec 
transport^  c'est  Comon,  c'es«  l'héritier  d'une  famille 
autrefois  unie  avec  la  vôtre.  O  Arihomène  ,  ô  le  plxis 
,  grand  des  mortels,  il  m'est  donc  permis  des  vous  voir  et 
"  fàs  vous  entendre  !  O  Dieux!  je  vous  bénis  pour  la 
première  fois  de  ma  vie  ,  d'avoir  eond,uit  à  Rho(^es  Co- 
inon  et  son  infortune,  Mon  fils,  répçndit  le  h^ros,  tu 
les  béniras  toute  ta  vie.  Ils  m'avoient  annoncé  tort  arri- 
vée';  et  ils  me  permettent  de  te  révéler  le^  secrets  de 
leur  haute  sagesse.  Le  temps  approche,  où,   tel  que 

(fi)  Paasan.  ljb.'4,  cap.  16,  p.  319. 
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Tastre  du  jour,  lorsque  du  sein  d*une  nuée  épaisse,  U 
sort  étinceiant  de  lumière  ,  la  Messénie  reparoitra  sur 
la  scène  du  monde  avec  uq  nouvel  éclat:  le  ciel ,  p^r 
des  avis  secrets ,  guidera  le  béros  qui  doit  opérer  ce 
prodige:  tuseras  toi-même  instruit  du  moment  de  l'exé- 
cution (â)  ;  adieu,  tu  p€ux  partir.  Tes  compagnon^ 
t'attendent  en  Libye  ;  porte-leur  ces  grandes  nouvelles. 

Arrêtez,  ombre  généreuse,  repris^je  aussitôt,  dai- 
gnez ajouter  à  4c  si  douces  espérances,  des  cQnsol?i- 
tions  plus  douces  encore*  Nos  pères  furent  malheureux; 
il  est  si  facile  de  les  croire  coupables!  Le  temps  a 
dévoré  les  titres  de  leur  innocence,  et  de  tous  côtés  les 
nations  laissent  éclater  (les  soupçons  qui  nous  humilici^t, 
Aristomène  trahi,  errant  seul  de  ville  en  ville,  mourant 
leul  dans  TUe  de  Rhodes,  est  un  spectacle  ofiFensaiit 
pour  rhonneilr  des  Messéniens. 

Va,  pars,  vole,  mon  fils,  répondit  le  héros  en  élevant 
la  voix  ;  dis  à  toute  la  terre  qu£  la  valeur  dç  vos  pèr^s 
fut  plus  ardente  que  les  feux  de  la  canicule  ,  leurs  ver- 
tus plus  pures  que  la  clarté  des  cieux  ;  et  si  les  hommes 
sont  encore  sensibles  à  la  pitié  ,  arrache-leur  des  larmpi 
parle  récit  de  nos  infortunes.   £coute-moi. 

Sparte  ne  pouvoit  supporter  la  honte  de  sa  défaite  ; 
elle  dit  à  ses  guerriers.  Vengez-moi;  à  ses  escla- 
ves ,  Protégez- moi  (b);  à  un  esclave  plus  vil  que  les 
siens,  et  dont  la  tête  étoit  ornée  du  diadème,  Tral^is 
tes  alliés  (c).  G'étoit  Aristocrate  ^jui  régnoit  sur  la'  puis- 
sante nation  des  Arc^diens  ,  il  avoit  joint  ses  troupes 
aux  nôtres. 

Les  deux  armées  s'approchèrent  comme  deux  orages 
qui  vont  se  discuter  Tempire  des  airs.  A  Taspect  de  leun 
vainqueurs  ,  les  ennemis  cherchent  vainement  an  fond 
de  leur  cœur  un  reste  de  courage  ;  et  dans  leurs  regards 
inquiets  ,  se  peint  l'intérêt  sordide  de  la  vie.  Tyrtée  st 

(a)  Paus;in.  lib.  4,  cap.  26,  p.  S4t  et  343  ;  cap.  Ss,  p.  SSg. 

{b)  Fausan.  lib.  4,  cap.  16,  p.  319.     [c]  Id.  vbitL  cap.  17,  p.  32f . 
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ptésetite  alors  aux  soldats  avec  la  confiance  jet  Tatitorité 
<l*uh  homme  qui  tient  dans  ses  mains  le  salut  de  la  patrie. 
Des  peintures  vives  et  animées  brillent  successivement 
à  leurs  yeux  (a)i  Uimage  d*un  héros  qui  vient  de  re- 
pousser Tennemi,  ce  mélange  confus  de  cris  de  joie  et 
d'attendrissement  qi\i  honorent  son  triomphe .,  ce  res* 
l^ect  qu'inspire  à  jamais  sa  présence ,  ce  repos  honora* 
ble  dont  il  jouit  dans  sa  vieillesse  ;  Timage  plus  tou- 
chante d'un  jeune  guerrier  expirant  dans  le  champ  de 
la  gloire^  les  cérémonies  augustes  qui  accompagnent 
ses  funérailles,  les  regrets  et  les  gémissemens  d*ua  peu- 
ple entier  àTaipect  de  son  cercueil,  les  vieillard^,  les 
femmesjes  enfans  qui  pleurent  et  se  roulent  autour  de 
ton  tombeau;  les  honneurs  immortels  attachés  à  sa 
mémoire^  tant  d'objets  et  de  scntimens  divers,  retracé» 
avec  une  éloquence  impétueuse  et  dans  un  mouvement 
rapide,  embrasent  les  soldats  d'une  ardeur  jusqu'alors 
inconnue.  Ik  attachent  à  leurs  bras  leurs  noms  et  ceux 
de  leurs  familles  ;  trop  heureux  s'ils  obtiennent  une 
sépulture  distinguée  ,'si  la  postérité  peut  dire  un  jout 
en  les  nommant  t  Les  voilà,  ceux  qui  sont  morts  pour 
la  patrie  (b)  ! 

Tandis  qu'un  poète  excitoit  cette  révolution  dans 
l'armée  Lacédemonienne  ^  un  roi  consommoit  sa  per&- 
die  dans  la  nôtre  [c)  ;  des  rumeurs  sinistres,  semées  par 
son  ordre  ,  avoient  préparé  à  Favilissement  ses  troupes 
effrayées.  Le  signal  de  la  bataille  devient  le  $ignal  de 
leur  fuite é Aristocrate  les  conduit  lui-même  dans  la  route 
de  Tinfamie;  et  cette  route  ,  il  la  trace  à  travers  nos  ba- 
taillons, au  moment  fatal  où  ils  avoient  à  soutenir  tout 
Teffort  de  la  phalange  ennemie.  Dans  un  clin  -  d'oeil, 
Télite  de  nos  guerriers  fut  égorgée,  et  la  Messénie  as- 
servie. Non,  elle  ne  le  fut  pas;  la  liberté  s'étoit réservé 
un  asyle  sur  le  mont  Ira  {d).  Là  s*étoient  rendus  et  les 

(«)  Tytt.  ap.  Stob.  sefm.  49.  P*  354.  (*)  Justin,  lib.  3,  cap.  5. 

ic)  Pausan.  lib.  4,  cap.  17,  p.  3a2.  (¥)  I4>  ibid.  p.  383. 
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soldats  échappes  au  carnage,  et  les  citoyens  jaloux  d'é<^ 
chapperà  la  servitude.  Les  vainqueurs  formèrent  une 
enceinte  au  pied  de  la  montagne.  Ils  nous  voyoient 
avec  tlTroi  au-dessus  di^  leurs  têtes,  comme  lespâlei^ 
matelots,  lorsqu'ils  aperçoivent  àTboriion  ces  sombres 
nuées  qui  portent  les  tempêtes  dans  leur  sein. 

Alors  commença  ce  siège  moins  célèbte,  aussi  digne 
d'êtjTÇ  célébré  que  celui  d'Uion;  alors  se  reproduisirent 
ottse  réalisèrent  tous  les  exploits  des  anciens  héros:  les 
rigueurs  des  saisons,  onze  fois  renouvelées,  ne  purent 
jamais  lasser  la  féroce  obstination  des  asçiégeans  ,  ni  la' 
fermeté  inébranlable  des  assiégés  [a}i 

Trois  cents  Messénieris  d'une  vajeur  distinguée, 
m'accompagnoicnt  dans  mes  courses  {b)  ;  nous  franchis- 
sions aisément  la  barrière  placée  au  pied  de  la  mon- 
tagne,  et  nous  portions  la  terreur  jusqu'aux  environs 
de  Sparte.  Un  jour,  chargés  de  buti» ,  nous  fnincs  en- 
tourés de  l'armée  ennemie.  Nous  fondîmei  sur  elle  sans? 
espoir  de  la  vaincre.  Bientôt  atteint  d'un^oup  mohel, 
je  perdis  l'usage  de  mes  sens;  et  plot  aux  dieux  qu'il 
r\em'eût  jamais  été  rendu  !  Quelréveil,  juste  ciel?  S'il 
eût  tout-à-coup  offert  âmes  yeux  le  nOir  Tartare ,  ii 
m'eût  inspiré  moins  d*horreur.  Je  me  trouvai  sur  ua 
tas  de  morts  et  de  mourans ,  dans  un  séjour  ténébreux  4 
où  Tonn'entendoit  que  des  cris  déchirans,  des  sanglots 
étouffés  :  c'éioient  mes  compagnons,  mes  amis.  Ils 
'  avoient  été  jetés  avant  moi  dans  une  fosse  profonde. 
Je  les  àppelois  ;  nous  pleurions  ensemble  ;  ma  présence 
sembloit  adonèir  leurs  peines.  Celui  que  j'airaois  le 
mieux  ,  ô  souvenir  cruel  !  ô  trop  funeste  image  !  ô  mon 
fils  !  tu  ne  saurois  m'écouter  sans  frémir  :  c'étoit  un  dcf 
tes  aïeux.  Je  reconnus  ,  à  quelques  mots  échappés  de 
sa  bouche  ,  que  ma  chute  avoit  hâté  le  moment  de  sa 
mort.  Je  le  pressois  entre  mes  bras;  je  le  Couvroia  d« 

ta)  RKian.  ap;  Pausau.  lib.  4,  cap.  17,  p.  323v 
"(J)  la.ibW.xap.  i8,  p.  383. 
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larmes  brûlantes  ;  et  n'ayant  pu  artêter  le  dernier  soufflé 
dfe  vie  errant  sur  sei  lèvres  ,  mon  amc  durcie  par  Tex- 
cè»  de  la  douleur  ,  cessa  de  se  soulagier  par  des  plain- 
tes et  des  pleurs.  Mes  amis  expiroièiit  successivement 
autour  de  moi.  Aux  divers  accens  de  leur  voix  aflFoi- 
blie  ,  je  pifésageois  le  ngnibre  des  instans  qui  leur  res- 
toient  à  vivre  ;  je  \&oyoîs  froidement  arrivef  celui  qui 
tcrminoit  leurs  maux.  J'entendis  enfin  le  dernier  sou- 
pir du  dernier  d'entre  eux  ;  et  le  silence  du  tombeau 
régna  dans  Tabyme. 

Le  soleil  avoit  trois  fois  comnàencé  sa  carrière,  de- 
f)uis  que  je  n'étois  plus  tomplé  parmi  les  vîvahs  (a). 
Immobile  ^  étendu  sur  le  lit  de  douleur  ,  enveloppé  de 
mon  manteau  ,  j'attendois  avec  impatience  cette  mort 
qui  mettoit  ses  faveurs  à  si  haut  prix,  lorsqu'un  bruit 
Jéger  vint  frapper  mon  Oreille:  c'étoit  un  animal  sau^ 
vage  *  ,  qui  s'étoit  introduit  dans  le  souterrain  par  une 
issue  secrète.  Je  le  saisis  ,•  il  Voulut  s'échapper;  je  me 
traînai  après  lui.  J'ignore  quel  dessein  m'animoit  ^lors  ; 
car  la  vie  me  parpissoit  le  plus  cruel  des  supplices.  Un 
dieu  sans  doute  dirigeoit  mes  mouvemens  ,  et  me  don- 
noit  des  forces.  Je  rampai  long-temps  danç  des  détours 
obliques  ;  j'entrevis  la  lumière  ^  je  rendis  la  liberté  à 
mort  guide,  et  continuant  à  lia'ouvrir  un  passage  ,  Je 
sortis  de  la  région  des  tépèbres.  Je  trpuvai  les  Messé- 
niens  occi^pés  à  pleurer  ma  perte.  A  ition  aspect  la 
montagne  tressaillit  de  cris  de  joie;  au  récit  de  mes 
souffrances  ,  de  cris  d'indignation. 

La'  vengeance  les  suivit  de  près:  elle  fut  cruelle 
comme  celle  des  dieux.  La  Messénie,  la  Laconie  étoient 
le  jour,  la  nuit,  infestée  par  des  ennemis  affamés  les 
uns  des  autres.  Les  Spartiates  se  répandoient  dans  la 
plaine ,  comme  la  flamme  qui  dévore  les  moissons  ; 
nous,  commç^  un  torrent  qui  détruit  etles  moissons  et  la 
flamme.  Un  aVis  secret  i^ous  apprit  que  les  Corinthiens 

{a)  Pawsao.  lib.  4,  cap.  iS,  p*  324,  ^  Mu  tenad* 
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venoientau  secours  deLacédémone;nou$ nous  glissâmes 
dans  leur  camp  ,  à  la  faveur  des  ténèbres  ,  et  ils  passè- 
rent des  bras  du  sommeil  dans  ceux  de  la  mort  [a]» 
Vains  exploits  ,  trompeuses  espérances  !  Du  trésor  im- 
mense des  années  et  des  siècles,  le  temps  fait  sortir,  au 
moment  précis ,  ces  grandes  révolutions  conçues  dans 
le  sein  de  l'éternité,  et  quelquefois  annoncées  par  des 
oracles.  Celui  de  Delphes  avoit  attaché  notre  perte  à 
des  présagea  qui  se  vérifièrent;  et  le  cievin  Théoclu» 
m'avertit  que  nous  touchions  au  dénouement  de  tant 
de  scènes  sanglantes  (b). 

Un  berger  ,  autrefois  esclave  d'Empérâfnus ,  général 
des  Lacédémoniens,  conduisoit  tous  lesjours  son  trou- 
peau sur  les  bords  de  la  Néda  ,  qui  coule  au  pied  du 
mont  Ira  (c).  Il  aimoit  une  Messénienne  ,  dont  la  mai- 
son étoit  située  sur  le  penchant  de  la  montagne  ,  et 
qui  le  recevoit  chez  elle  toutes  les  fois  que  son  mari 
étoit  en  faction  dansnotre  camp.  Une  nuit,  pendant  un 
orage  affreux  ,  le  Messénien  paroît  tout-à-coup,  et  l'a- 
coTîte  à  sa  femme  \  étonnée  de  son  retour  ,  que  la  tem- 
pête et  l'obscurité  mettent  la  place  à  Tabri  d'un  coup  dé 
main,  que  les  postes  sont  abandonnés,  et  qu'une  bles- 
sure me  retient  au  lit.  Le  berger  ,  qui  s'étoit  dérobé 
aux  regards  du  Messénien  ,  entend  ce  récit  et  le  rap"^ 
porte  sur-le-champ  au  général  Lacédémonien# 

£puisé  de  douleur  et  de  fatigue  ,  j^avois  abandonné 
xats  sens  aux  douceurs  du  sommeil ,  lorsque  Ip  génie 
de  la  Messénie  m'apparut  en  long  habit  de  deuil  ^  et  la 
tête  couverte  dun  voile  :  Tu  dors,  Âristpmène,  me 
dit-il  „  tu  dors  ;  et  déjà  les  échelles  menaçantes  se  héris-* 
itnt  autour  de  la  place  ;  déjà  les  jeunes  Spartiates  s'élè- 
vent dans  les  airs  à  Tappui  de  ces  frêles  machines  :  le 
génie  de  Lacédémone  l'emporte  sur  moi  ;  je  l'ai  vu  du 
haut  des  murs  appeler  ses  farouches  guerriers  ,  leur 
tendre  la  main  ,  et  leur  assigner  des  postes. 

(a)  Paus.l.4}C.X9}P.325.     {b)  Id*  ib.  c.  2o,p.327.  {(}  Id.ib.p.Sag. 
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^c  m'éveillai  en  sursaut  ,  Tame  oppressée  ^  Tesprit 
ëgaré,etdans  le  même  saisissement  que  si  la  foudre  étoit 
tombée  à  mes  côtés.  Je  me  jette  sur  ines  armes  ;  mon 
fils  arrive  :  Où  sont  les  Lacédénioniens  ?  —  Dans  la 
place  ,  aux  pieds  des  remparts  ;  étonnés  de  leur  au- 
dace ils  n'osent  avancer.  C'est  assez  ,  rcpris-je  ;  suivez- 
Màoî.  Nous  trouvons  sur  nos  pasThéoclus  ,  1  Interprète 
des  dieux ,  le  vaillant  Manticius  son  fils ,  d'autres  chefs 
qui  se  joignent  à  nous  (a)  Courez  ,  leur  dis  je  ,  répandre 
l'alarme  i,  annoncez  aux  Messéiiiens  qu'à  la  pointe  du 
jour  ils  verront  leurs  généraux  au  milieu  des  ennemis. 

Ce  rnoment  fatal  arrive  {b)\  leS  rues  ^  les  maisons  ^ 
les  temples  ,  inondés  de  sang  ,  retentissent  de  cris  épou- 
-Vantablès.  Les  Messéniens  ne  pouvant  plus  entendre 
ma  voix,  n  écoutent  que  leurfareur.Les  femmes  les  ani- 
inent  au  combat,  s'arment  elles-mêmes  de  miilc  instru- 
inensde  mort,  se  préciptcnt  sur  l'ennemi,  et  tombent  en 
expirant  sur  les  corps  de  leurs  époux  et  de  leurs  enfans. 

Pendant  trois  jouts  ces  scènes  cruelles  se  renou- 
velèrent^ à  chaque  pas  *  à  chaque  moment,  à  la 
lueur  sombre  des  éclairs  ,  au  bruit  sourd  et  continu 
de  la  foudre;  les  Lacédémoniens  supérieurs  en  nombre, 
prenant  tour  à  tour  de  nouvelles  forces  dans  de^  inter- 
valles de  repos  ;  les  Messéniens  combattant  sans  rnter* 
tuption ,  luttant  àla-fois  contre  là  faim  ,  la  soif,  le  som- 
meil >  et  le  fer  de  l'ennemi  (c). 

Sur  la  fin  du  troisième  jout,  le  devin  iThéocIus  m'a- 
dressant  la  parole  :  ^'  Eh  !  de  quoi,  me  dit  il  ,  vous 
4j  serviroient  tant  de  courage  et  de  travaux?  C'en  est 
44  fait  de  la  Messénie  ,  les  dieux  ont  résolu  sa  perte  5 
4,  sauvez- vous ,  Aristomène  :  sauvez  nos  malheureux 
4,  amis;  c'est  à  moi  de  m'ensevclir  souâ  les  ruines  de 
,,  ma  patrie;  ,4  II  dit  ,  et  se  jetant  dans  la  mêlée  ^  il 
meurt  libre  et  couvert  de  gloire. 

{a)  Patidan.lib;4,  cap.  ai,  p<  33o..     {t)  Id.  tbid.  p.  33i. 
{£    Id.tbid.  p.  33i« 
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Tl  m'eût  été  facile  de  Timiter  ;  maïs  soumis  à  la  ijd-' 
lonté  des  dieux  ,  je  crus  que  ma  vie  pouvait  être  néces- 
saire à  tant  d'innocentes  victimes  que  le  fer  alloit 
égorger.  Je  rassemblai  les  femmes  et  les  cnfans , 
je  les  entourai  de  soldats.  Les  ennemis,  persuadés 
que  nous  méditions  une  retraite  ,  ouvrirent  leurs  rangs, 
et  nous  .  laissèrent  paisiblement  aniver  sur  les  ter- 
res des  Arcadiens  *.  Je  ne  parlerai  ni  du  dessein  que 
je  formai  de  marcher  à  Lacédémone  ,  et  de  la  sur- 
prendre ,  pendant  que  ses  soldats  js'enrichissoient  de 
nos  dépouilles  sur  le  mont  Ira  ;  ni  de  la  perfidie  du  roi 
Aristocrate  qui  révéla  notre  secret  aux  Lacédémoniens.. 
Le  traître  !  il  fut  convaincu  devant  l'assemblée  de  sa 
nation  :  ses  sujets  devinrent  ses  bourreaux;  il  expira 
sous  une  grêle  de  traits;  son  corps  fut  porté  dans  une 
terre  étrangère  :  et  Ton  diessa  une  colonne  qui  attestoié 
son  infamie  et  son^upplice  (^j. 

Tar  ce  coup  imprévu,  la  fortune  s'expHquoit  assez' 
hautement,  il  ne  s  agissoit  plus  de  la  fléchir,  mais  de 
me  mesurer  seul  avec  elle  ,  en^'exposant  que  ma  tête 
à  ses  coups.  Je  donnai  des  larmes  aux  Messéniens  qui 
n'avoient  pas  pu  me  joindre  ;  je  me  refusai  à  celles  de» 
Meréniens  qui  m'avoient  suivi  :  ils  vouloient  m'ac- 
compagneraux  climats  les  plus  éloignés  (fr).  Les  Arca- 
diens  vouloient  partager  leurs  terres  avec  eux  [c)\  je 
rejetai  toutes  ces  oflFres  :  mes  fidèles  compagnons,  con- 
fondus avec  une  nation  nombreuse  ,  auroient  perdu 
leur  nom  et  le  souvenir  de  leurs  maux.  Je  leur  donnai 
mon  fils  ,  un  autre  ipioi-même  ;  i^s  allèrent  sous  sa  con- 
duite en  Sicile  ,  où  ils  seront  en  dépôt  jusqu'au  jour  des 
vengeances  [d)  *. 

■^*  La  prise  d'fra  est  de  la  première  année  de  la  28e.  olympiade  ,'  l'an 
t6g  avant  J.  C.  (  J'aïuan.  li&.  4,  cap,  23»  p.  336.  Corsin.  fast.  AtCic.  t.  3, 
p.  46.  Freret,  «lefcns.  de  la  cliron.  p.  174.) 

[ft]  Polyb.lib.4,  p.  3oi.  Pausan.lib.  4,  cap.  22,  p.  335. 

[h]   Pausan.  ibid.  cap.  23,p.  336.  (c)  Id.  ibid.  cap,  22,  p.  333. 

{d)  la.  ibid.  cap.  23,  p.  335  et  336. 

*  Voyez  la  note  ,  à  U  fin  du  ▼•lume. 
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Après  cette  cruelle  sépaiation,  n'ayant  plus  rien  à 
Craindre,  et  cherchant  par-tout  des  ennemis  aux  Lacé- 
démôniens,  je  parcourus  les  nations  voisines.  J'avois 
enfin  résolu  de  me  rendre  en  Asie ,  et  d'intéresser  à  nos 
malheurs  les  puissantes  nations  des  Lydiens  et  des  Mè- 
des  {a).  La  mort  qui  me  surprit  à  Rhodes  ,  arrêta  dts 
projets  qui ,  en  attirant  ces  peuples  dans  le  Péloponèse, 
auroient  peut-êttè  changé  la  face  de  cette  partie  de  la 
Grèce. 

A  ces  mots  ,1e  héroS  se  tut,  et  descendit  dans  la  nuit 
du  tombeau.  Jepartis  le  lendemain  pour  la  Libye. 

TROISIÈME    ÉLÉGIE. 

Sur  la  troisième  guerre  de  Messénii  *. 

Que  le  souvenir  de  ma  patrie  est  pénibj^e  et  doulou- 
reux !  il  a  l'amertume  de  Vabsinthe  et  le  fil  tranchant  de 
répée;ilme  rend  insensible  au  plaisir  et  au  danger.  J'ai 
prévenu  ce  matin  le  lever  du  soleil  :  mes  pas  incertains 
m'ont  égaré  dans  la  campagne  ;  la  fraîcheur  de  l'aurore 
ne  charmoit  plus  mes  sens.  Deux  lions  énormes  se  sont 
élancés  d'une  forêt  voisine  ;  leur  vue  nç  m'inspiroit  au- 
xun  effroi.  Je  ne  les  insultois  point:  ils  se  sont  écartés. 
Cruels  Spartiates  ,  qtie  vous  avoient  fait  nos  pères  ? 
Après  la  prise  dira ,  vous  leur  distribuâtes  des  supplia 
ces,  et  dans  l'iviresse  du  succès,  vous  voulûtes  qu'ils 
fussent  tous  malheureux  de  votre  joie.  ' 

Aristomène  nous  a  promis  un  avenir  plus  favorable  : 
mais  quipourra  jamais  étouffer  dans  nos  cœujrs  le  senti- 
ment des  maux  dont  nous  avons  entendu  le  récit ,  dont 
nous  avons  été  les  victimes  ?  Vous  fûtes  heureux,  Aris- 
tomène, de  n*eu  avoir  pas  été  le  témoin.  Vous  ne  vîtes 
pas  les  habitans  de  la  Messénie  ,  traînés  à  la  mort  comme 
des  scélérats  ,  vendus  comme  dé  vils  troupeaux   (b). 

{a)  Pausan.iib.  4,  cap.  24,  p.  338. 

♦  Cette  guerre  commença  Tan  464  avant  J.C. ,  et  finit  l'an  464  avant 
la  même  ère.  .     , 

(^j  >£lian,  var.  hist.  lib»  6,  cap.  1. 

G  a 
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Vous  n^avet  pas  vu  leurs  descendans  i  ne-  transmettre 
pendant  deux  siècles  à  leurs  fils  ^  que  Topprobre  de  la 
naissance  (tf)*  Reposez  tranquillement  dans  le  tombeau, 
ombre  du  plus  grand  des  humains  ,  et  souffres  que  je 
consigne  à  la  postérité  les  derniers  forfaits  des 
Lacédémoniens. 

Leurs  magistrats,  enriemis  du  ciel  ainsi  que  de  ia  terre^ 
font  mourir  des  supplians  qu'ils  arrachent  du  temple  de 
Neptune  (b).  Ce  dieu  irrité  ,  frappe  de  son  trident  les 
côtes  de  Latônîe.  La  terre  ébranlée ,  des  abymes  en-^ 
tr^ouverts  ,  un  des  sommets  du  mont  Taygète  roulant 
dans  les  vallées,  Sparte  renversée  de  fond  en  comble  , 
et  cinq  nlaisons  seules  épargnées ,  plus  de  viiigt  mille 
hommes  écrasés  sûus  ses  tuines  (c)  i  vàilk  le  signal  de 
notre  délivrance  ,  s'écrie  à-la- fois  une  multitude  d'es- 
clave». Insensés  !  ils  courent  à  Lacédémone  sans  ordre 
et  sans  chef  s  à  Taspect  d'un  corps  de  Spartiate»  qu'a 
xassemblé  le  roi  Archidamus  ^  ils  s'arrêtent  comme  le» 
vents  déchaînés  par  Ëole ,  lorsque  le  Dieu  des  merskuv 
apparoit  v  à  la  vue  dçs  Athéniens  et  des  différentes  na-^ 
lions  qui  viennent  au  secours  dès  Lacédémoniens  (i)  i 
la  plupart  se  dissipent  comme  les  vapeur»  grossière» 
d'un  marais ,  aux  premiers  rayon»  du  soleil.  Mais  ce 
n'estpas  en  vain  que  les  Messénien»  ont  pris  les  armes  i 
unlong  esclavage  n'a  point  altéré  le  san§  généreux  qui 
coule  dans  leurs  veine» (  et  i  tel»  que  l'aigle  captif ,  qui 
après  avoir  rompu  ses  liens,  prend  son  essor  dans  le» 
cieux  ,ils  se  retirent  sut  le  mon'Ithome  (4n  et  repou»- 
sent  avec  vigueur  le»  attaques  réitérées  des  Lacédémo-* 

{g)  Pausaii.  lib.  4t  cap.  94,  p.  33^. 

{k)  Ari8Coph.4n  Acharu.  v.  509.  Schol.  îbid.  Suid.  îtt  Tùdmft. 

[c)  Diod.  Sic«lib.  11,  p.  48.  Cîcer.  de  dîrm.  lib.  »,  cap.  5a,  t.  ^t 
p.  4x.  PHn.  lib.  3»cap.  79,  1. 1,  p.  111. 

{d)  Diod.  ibid.  Tbucyd.  lib.  i.cap.  101  et  128.  Pausan.  1.  3, p. ^33; 
lib.  4,  p.  339*  Plut,  in  Cvni.  t.  i^  p.  48g,  i&Uatt.  vat.  liiaf.  lib.  6»  cap.  7* 
Pelyxn.  strateg.  lib.  z,  cap.  41. 

(•)  Pavsaa.'lib,  4,  «ap.  34,  p.  SSgy 
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niens  ,  bientôt  réduits  à  rappeler  lea  troupes  de  Içurs 
alliés. 

Là  paroissent  ces  Athénî^ss  si  exercés  dans  la  con- 
duite des  sièges.  C'est  Giœon  qui  les  commande  , 
Cimon  que  la  victoire  a  souvent  couronné  d'un  laurier 
immortel  ;  Técl^t  de  sa  gloire  ,  et  la  valeur  de  ses  trou- 
pè^s  inspirent  de  la  crainte  aux  assiégés,  de  la  terreur 
aux  Lacé4émoniens.v  On  ose  soupçonner  ce  grand 
Jioiiame  de  tramer  une  perfidie.  Qn  Tinvite,  sous  les 
plus  frivoles  prétextes ,  à  ramener  son  armée  dans  TAt- 
tique.  Il  part  :1a  discorde  qui  planoit  sur  Penceinte  du 
camp  ,  s'arrête  ,  prévoit  les  calamités  prêtes  à  fondre 
nur  la  Grèce  (a)  ^  et  secouant  sa  tête  hérissée  de  serpens, 
elle  pousse  des  hurlemens  de  joie  ,  d'où  s'échappent 
\çes  terribles  {)aroles  : 

Sparte  /Sparte ,  qui  ne  sais  payer  les  services  qu'avec 
des  outrages  ^  contemple  ces  guerriers  qui  reprennent 
le  chemin  de  leur  patrie  ,  la  honte  sur  le  front  t  et  la 
douleur  dans  l'ame.  Ce  sqnt  les  mêmes  qui,  mêlés 
dernièrement  avec  les  tiens,  défirent  les  Perses  à  Platée. 
Ils  accourdient  à  ta  défense ,  et  tu  les  a$  couverts  d'in- 
famie. Tu  ne  les  verras  plus  que  parmi  tes  ennemis. 
Athènes  ,  blessée  dans  son  orgueil ,  armera  contre  toi 
les  nations  {b)  *,  Tu  les  soulèveras  contre  elle.  Ta  puis- 
sance et  la  sienne  se  heurteront  sans  cesse  ,  comme  ces 
vents  impétueux  qui  se  brisent  dans  la  nue.  Les  guerres 
enfanteront  des  guerres.  Les  trêves  ne  seront  que  des 
suspensions  de  fureur.  Je  marcherai  avec  les  Euméni- 
des  à  la  tête  des  afmées  :  de  nos  torches  ardentes, nous^ 
ferons  pleuvoir  sur  vous  la  peste  ,  la  famine  ,  la  vio- 
lence ,  laper^die  ,  tous  les  fléaux  du  courroux  céleste 
et  des  passions  humaines.  Je  me  vengerai  de  tes  anti^ 
ques  vertus ,  et  me  jouerai  de  tes  défaites  ainsi  que 

(«)  Thucyd«  lib.  i,  cap.  loi  et  i28.  Diod.  Sic.  lib.  ii,  p.  49.  JuitU. 
lib.  3,  cap.  6.  Pausan.  in  Cim.  1. 1,  p.  489. 

(>)  Thttcyd.iib.  1,  cap.  i*2.  *  Guerre  du  Pélop«nège. 
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de  tes  victoires.  J'élèverai,  j'abaisserai  ta  rivale.  Je  te 
verrai  à  ses  genous  frapper  la  terre  de  ton  front  hur 
milié.  Tu  lui  demanderait^  paix  ,  et  la  paix  te  sera  re- 
fusée (rt);  Tu  détruiras  ses  murs,  tu  la  fouleras  aux 
pieds  ,  et  vous  tomberez  toutes  deux  à^îa-fois  ,  comme 
deux  tigres  qui,  après  s'être  déchiré  les  entrailles,  ex- 
pirent à  côté  Van  de  l'autre.  Alors  je  t'enfoncerai  si 
avant  dans  la  poussière  ,  que  le  voyageur  ne  pouvant 
distinguer  tes  traits  ,  sera  forcé  de  se  baisser  pour  te 
reconnoître 

Maintenant  voici  le  signe  frappant  qui  te  garantira 
TefiFet  de  mes  paroles.  Tu  prendras  Ithome  dans  la 
dixième  année  du  siège.  Tu  voudras  exterminer  les 
Messéniens  ;  ipais  les  dieux  qui  les  réservent  pour  ac- 
célérer ta  ruine  ,  arrêteront  ce  projet  sanguinaire  [b). 
Tu  leur  laisseras  la  vie ,  à  condition  qu'ils  en  jouiront 
dans  un  autre  climat ,  et  qu'ils  seront  mis  aux  fers  , 
s'ils  osent  reparoître  dans  leur  patrie  (<:).  Quand  cette 
prédiction  sera  accomplie,  ,souyiens-tQi  des  autres  ,  et 
tremble. 

Ainsi  parla  le  génie  malfaisant  qui  étend  son  pou- 
voir depuis  les  cieux  jusqu'aux  enfers.  Bientôt  après 
nous  sortîmes  d'Ithome.J'étois  encore  dans  ma  plus  ten- 
dre enfance.  L'image  de  cette  fuite  précipitée  est  em- 
preinte dans  mon  esprit  en  traits  ineffaçables  ;  je  les  vois 
toujours,  ces  scènes  d'horreur  et  d'attendrissement  qui 
l*ofFroient  à  mes  regards:  une  nation  entière  chassée  de 
ses  foyers  (c/),  errante  au  hasard  chez  des  peuples  épou- 
vantés de  ses  malheurs  qu'ils  n'osent  soulager  ;  de^ 
guerriers  couverts  de  blessures  ,  portant  sur  leurs  épau- 
les les  auteurs  de  leurs  jours  ;  des  femmes  assises  par 
terre  ,  expirant  de  foiblesse  avec  les  enfans  qu'elles 
serrent  entre  leurs   bras  ;  ici  des  larmes ,  des  gémis- 

{a)  Thucyd.  1.  4»  <"ap»  4i' Aristopluîn  pacc,  v.  63;  et  664.  Schol.Jb* 
(*l  Pausan.lib.  4,  cap".  24,  p.  SSg.      {c)  Thucyd. lib.  1,  cap.  io3. 
[é)  P-olib.  hist.  lib.  4,  p,  3<oo. 
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«cmens  ,  les  plus  fortes  expressions  du  désespoir  ;  là 
une  douleur  muette  ,  un  silence  effrayant.  Si  Ton  don- 
noit  ces  tableaux  à  peindre  au  plus  cruel  des  Spartiates, 
un  reste  de  pitié  feroit  tomber  le  pinceau  de  ses  mains. 

Apr.ès  des  courses  longues  et  pénibles  ,  nous  nous 
traînâmes  jusqu'à  Kaupacte  ,  ville  située  sur  la  mer  de 
drissa  :  elle  appartenoit  aux  Athéniens.  Ils  nous  la  cé- 
dèrent (a).  Nous  signalâmes  plus  d'une  fois  notre  valeur 
contre  les  ennemis  de  ce  peuple  généreux.  Moi-même, 
pendant  la  guerre  du  Péloponèse  ,  je  parus  avec  un  dé- 
tachement sur  les  côtes  de  Messénie.  Je  ravageai  ce 
pays  ,  et  coûtai  des  larmes  de  rage  à  nos  barbares  persé- 
jcuteuTS  [b]  :  mais  les  dieux  mêlent  toujours  un  poison 
secret  à  leurs  faveurs ,  et  souvent  l'espérance  n'est  qu'un 
piège  qu'ils  tendent  aux  malheureux.  Nous  commen- 
cions à  jouir  d'un  sort  tranquille  ,  lorsque  la  flotte  de 
Laçédémonc  triompha  de  celle  d'Athènes ,  et  vint  nous 
insulter  à  Naupacte.  Nous  montâmes  à  l'instant  sur  nos 
vaisseaux ,  on  n'invoqua  des  deux  côtés  d'autre  divi- 
nité que  la  Haine.  Jamais  la  Victoire  ne  s'abreuva  de 
plus  de  «ang  impur  ,  de  plus  de  sang  innocent.  Mais 
que  peut  la  valeur  la  plus  intrépide  contre  l'excessive 
supériorité  du  nombre  ?  nous  fûmes  vaincus  ,  et  chas- 
sés de  la  Grèce  ,  comme  bous  l'avions  été  du  Pélopo» 
nèse  ;  la  plupart  se  sauvèrent  en  Italie  et  en  Sicile.  Tiois 
mille  hommes  me  confièrent  leurs  destinées  {c)  ;  je  les 
menai  à  travers  les  tempêtes  et  les  écueils  ,  sur  ces  riva- 
ges que  mes  chants  funèbres  ne  cesseront  de  faire 
retentir. 

C'est  ainsi  que  finît  la  troisième  élégie.  Le  jeune 
homme  quitta  sa  lyre  ,  et  son  père  Xénoclès  ajouta  , 
que  peu  de  tem^js  après  leur  arrivée  en  Libye  ,  une  sé- 
dition s'étant  élevée  à  Cyrène,  capitale  de  ce  canton  , 

{a)  Tîiucyd.  lib.  i ,  cap.  1 63.  Pausan.  lib.  4,  cap.  25,  p.  33^. 
{b)  Thucyd»lib.4,  cap.  41.  Pausan.  lib.  4,  cap.  26,  p.  S43* 
(i)   Pausan.  ibid.  Dîod.  Sic.  lib.  14,  p.  263. 
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les  Mcssénîcns  se  joignirent  aux  exilés  ,  et  périrem^ 
pour  la  plupart  dans  une  bataille  {a)  Il  demanda  en- 
suite comment  s'étoit  opérée  la  révolutioa  qui  Tamç- 
noît  en  Messénie. 

Célénus  répondît  :  Les  Thébains  ,  ^ous  la  conduite 
d'Epaminondas  ,    avoient  battu  les  Lacédémpniens  k 
leucires  en  Béotie^;  pour  affoiblir  à  jamais  leur  pui^r 
sançe  .  et  Içs  mettre  hors  d'état  de  tenter  des  expédi- 
tions lointaines  ,  ce  grand  homme  conçut  le  projet  de 
placer  auprès   d'eux  un  ennemi  qui  auroit  de  grande^ 
iïijures  à  venger.  Il  envoya  de   tous  côtés  inviter  les 
Messéniens  à  revoir  la  patrie  de  leurs  pères  (b).  Nous  vo^ 
lames  à  sa  voi^  :  je  le  trouvai  à  la  tête  d'une  armée  for- 
midable ,  entouré  darchitectes  qui  traçoient  le  plaA 
d'une   ville   au  pied  de  cette  montagnet  Un  moment 
après,  le  général  des  Argiens  s'étant  approché,  lui  pré- 
senta une  urne  d'airain  ,  que  sur  la  foi  d'un  songe  ,  il 
avoit  tirée  de  la  terre ,  sous  un  lierre  et  un  myrte  qui 
entrelaçoient    leurs    foibles    rapaeaux.    Epaminpndaii 
rayant  ouverte  ,  y  trouva  des  feuilles  de  plomb  ,  rou-j 
lécs  en  forme  de  volume  où  Ton  avoit  anciennem^ent 
tracé  les  rites  du  culte  de  Gérés  et  de  Proserpine.  il  re- 
connut le  monument  auquel  étpit  attaché  le  destin  dç 
la  Messéniç  ,  et  qu'Aristomène  avoit  enseveli  dans  le 
lieu  le  moins  fréquenté  du  mont  Itbome  (ç)   Cette  dé- 
couverte et  la  réponse  favorable  des  augures,  imprimè- 
rent un  caractère  religieui^  à  son  entrepriate,  d'ailleurs 
puissamment  secondée  par  les   natious  vôiçine^ ,  de 
tout  temps  jalouses  de  Laçédémone. 

Le  jour  de  la  consécratioii  de  la  villf  ,  les  troupes 
s'étant  réunies,  le?  Arcadicns  présentèrent  les  victimes; 
ceux  de  Thèbes  ,  d'Argos  et  de  la  Messénie  ,  pffrirent 
séparément  leurs  hommages  à  leurs  divinités  tutélair^s  \ 

(à)  Diod.  Sic.lib.  *4i  p.  263.  ♦  L'an  871  ayatïtj.  C. 

{è)  Pap^an.  iib.  4$  cap.  a6,  p.  34t.  Plut,  in  Ages.  1. 1,  p*  Çi5t 
{€)  Pausan.  H  b.  4,  cap.  a  6,  p.  ^^. 
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tous  ensemble  appelèrent  le$  héros  de  la  contrée ,  et  les 
supplièrent  de  venir  prendre  possession  de  leur  nour 
velledefneure  {a).  Parmi  ces  noms  précieux  à  lana^n, 
felui  d'Aristomène  excita  des  applaudisscmens  uni-r 
yersels  Les  sacrifices  et  les  prières  remplirent  les  mo* 
mens  de  ta  première  journée  ;  dans  les  suivantes  on 
jeta  ,  au  son  de  la  flûte  ,  les  fondemens  des  murs  ,  de^ 
temples  et  des  maisons.  La  ville  fat  achevée  en  peu  de 
temps,  et  reçut  le  nom  de  Messène, 

D  autres  peuples ,  ajouta  Célénuî  ,  ont  erré  long- 
temps éloignée  de  leur  patrie  ;  aucun  n'a  souffert  un  si 
long  exil  :  et  cependant  nous  avons  conservé  sans  alté- 
ration la  Ungue  et  les  coutum;e9  de  nos  ancêtres  (^)  Je 
dirai  même  que  nos  revers  nous  ont  rendus  plus  sensi- 
bles. Les  Lacédémoniens  avoient  livré  quelques-unest 
de  nos  villes  à  d^s  étrangers  (c]  qui  ,  à  notre  retour,  ont 
imploré  notre  pitié;  peut-être  avoient- ils  des  titres 
pour  1  obtenir  ;  mais  quand  ils  n^en  auroient  pas  eu  « 
comment  la  refuser  aux  n^alheureux  ? 

Hélas  !  reprit  Xénoclès ,  c'est  ce  caractère  si  doux  et 
si  humain  qui  nous  perdit  autrefois.  Voisins  des  Lacé- 
démoniens et  des  Arcadiens  ,  noi  aïeux  ne  succombè- 
sent  sous  la  haine  des  premiers ,  que  pour  avoir  négligé 
Tamitié  des  seconds  [d).  Ils  ignoroient  sans  doute  que 
l'ambition  du  repos  exige  autant  d'activité  que  celle  des 
conquêtes. 

Je  fis  aux  Messéniens  plusieurs  questions  sur  Tétat  des 
sciences  et  des  arts  \  ils^n'ont  jamais  eu  le  temps  de  s'y 
livrer  :  sur  leur  gouvernement  actuel  ,  il  n'avoit  pas 
encore  pris  une  forme  constance  :  sur  celui  qui  subsis- 
toit  pendant  leurs  guerres  avec  les  Lacédémoniens  ; 
ç'étoit  un  mélange  de  royauté  et  d'oligarchie  (<) ,  mais 
}es  affaires  se  traitoient  dans  l'assemblée  générale  de  U 

{a)  Pausap.  lib.  4,  cap.  97>P*  34&«     (^)  Id.  ibid.  cap.  27,  p.  346^ 
(<)  Id.  ibid.  cap.  24i  P*  938.  {d]  Folyb.  lill.  4,  p.  9o«. 

(?}  14.  W4.  Pav»îiB.  lib.  4,  c^p.  î?4,  p.  938. 
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Dation  (a)  :  sur  Toriginede  la  demie  rc  maison  régnante  \ 
on  la  rapporte  à  Cresphonte  qui  vint  au  Péloponàse 
avec  les  autres  HéracUdes  ,  80  ans  après  la  guerre  de 
Troie.  La  Messénie  lui  échut  en  partage.  Il  épousa 
Rîéropc,  fille  du  roi  d'Arcadie,  et  fut  assassiné  avec 
presque  tous  ses  enfans  ,  par  les  principaux  de  sa  cour, 
pour  avoir  trop  aimé  le  peuple  {b).  L'histoire  s'est  fait 
un  devoir  de  consacrer  sa  mémoire  ,  et  de  condamner 
à  l'exécration  celle  de  ses  assassins.    - 

Nous  sortîmes  de  Messène  ,  et  après  avoir  traversé 
le  Pamisus  ,  nous  visitâmes  la  côte  orientale  de  la  pro- 
vince. Ici  ,  comme  dans  le  reste  de  la  Grèce  ,  le  voya- 
geur est  obligé  d'essuyer  à  chaque  pas  les  généalogies 
des  dieux  ,  confondues  avec  celles  des  hommes.  Point 
de  ville  ,  de  fleuve  ,  de  fontaine,  de  bois  ,  de  monta- 
gne ,  qui  ne  porte  le  nom  d'une  nymphe  ,  dun  héros, 
d'un  personQage  plus  célèbre  aujourd'hui  qu'il  ne  le  fut 
de  son  temps. 

Parmi  les  Familles  nombreuses  qui  possédoient  aur 
trefois  de  petits  états  en  Messénie  ,  celle  d'Esculapc 
obtientdans  l'opinion  publique  un  rang  distingué.  Dans 
la  ville  d'Abia  ,  on  nous  montroit  son  temple  (c)  ;  k 
Géiania,  le  tombeau  de  Machaon  son  fils  (rf);.àPhéres, 
le  temple  de  Nicomaque  et  de  Gorgasus  ses  petits- 
fils  [e)  ,  à  tous  momens  honorés  par  des  sacrifices  ,  par 
des  offrandes,  par  Taffluence  des  malades  de  tpute 
espèce. 

Pendant  qu'on  nous  racontoit  quantité  de  guérisons 
miraculeuses  ,  un  de  ces  infortunés  ,  près  de  rendre  le 
dernier  soupir  ,  disoit  :  J'avois  à  peine  reçu  le  jour, 
que  mes  parens  allèi^ent  s  établir  aux  sources  du  Pami- 
sus ,  où  Ton  prétend  que. les  eaux  de  ce  fleuve  sont  très- 
salutaires  pour  les  maladies  des  enfans  (/)  ;  j'ai  passé  ma 

(#)   Pausàn.  lib.  4,  cap.  6,  p.  294. ,  {b)  Id.  ibîd.  cap.  3,  p,  286. 

{c)  Pausan.  lib.  4,  cap.  3o,  p.  353.        (rf)  Id.  ibid.  cap.  3,  p.  284. 

(e)  Id.ibid.  p.2g7  î  cap.  3o,  p.  353.        (/)  Id.ibid.  cap.  3i,  p.  356. 
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vie  auprès  des  divinités  bienfaisantes  qui  distribuent  la 
santé  aux  mortels,  tantôt  dans  le  temple  d'Apollon  , 
près  de  la  ville  de  Coroné  (a),  tantôt  dans  les  lieux  où 
je  me  trouve  aujourd'hui,  me  soumettant  aux  cérémo- 
nies prescrites ,  et  n'épargnant  ni  victimes  ni  présens  ; 
on  m'a  toujours  assuré  que  j'ctois  guéri,  et  je  me  meurs, 
il  expira  le  lendemain,  j 

CHAPITRE    XLI. 

Voyage  de  Laconie  *• 

jNous  nous  embarquâmes  àPhéres ,  sut  un  vaisseau 
qui  laisoit  voile  pour  le  port  de  Scandée,  dans  la  petite 
Ile  de  Cythère  située  à  l'extrémité  de  la  Laconie.  C'est 
à  ce  port  qu'abordent  fréquemment  les  vaisseaux  mar- 
chands qui  viennent  d'Egypte  et  d'Afrique  :  de  là  on 
xnonte  à  la  ville  ,  où  les  Lacédémoniens  entretiennent 
une  garnison  :  ils  envoient  de'  plus  tous  les  ans  dans  l'île 
un  magistrat  pour  la  gouveincr  (ft). 

Nous  étions  jeunes,  et  déjà  familiarisés  avec  quel- 
ques passagers  de  notre  âgû.  Le  nom  de  Cythère  ré- 
veilloit  dans  nos  esprits  des  idées  riantes  ;  c'est  là  que 
de  temps  immémorial  ,  subsiste  avec  éclat  le  plus  an- 
cien et  le  plus  respecté  des  temples  consacrés  à  Vé- 
nus (c)  ;  c'est  là  qu'elle  se  moptra  pour  la  première  fois 
aux  mortels  (</),  et  que  les  Amours  prirent  avec  elle  pos- 
session de  cette  terre,  embellie  encore  aujourd'hui  des 
fleurs  qui  se  hâtoicnt  tféclore  en  sa  présence.  Dès  lors 
on  y  connut  les  charmes  des  doux  entretiens  et  du 
tendre  sourire  [e].  Ah  !  sans  doute  que  dans  cette  ré- 
gion fortunée  ,  les  cœurs  ne  cherchent  qu'à  s'unir,  et 
que  ses  habit  ans  passent  leurs  jours  dans  l'abondance  et 
d^ns  les  plaisirs. 

fû)  Pausan.  lîb.  4,cap.  34,  p.  365.      ♦  Voyez  la  carte  de  la  Laconie. 
(b)  Thuryd.  lib.  4,  cap.  63l  Scyl.  Caryand.  ap.  geogr.  niîn.  t.i,  p.  17. 
ir)  PausAP    Hb.  3,  cap.  23,  p.  269.     (rf)  HcsioU.  thcog.  v.  198. 
{c)  lU.  ibid.£t  V.  205. 
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Le  capitaine  ,  qui  nom  écoutoit  avec  la  plus  grande 
surprise,  nous  dit  froidement  :  Ils  mangent  des  figues 
et  des  fromages  cuits  ;  ils  ont  aussi  du  vin  et  du  miel  (a)« 
inais  ils  n'obtiennent  rien  de  la  terre  qu*à  la  sueur  de 
leur  front  ;  car  c*est  un  soi  aride  et  hérissé  de  rochers  (b). 
P'ailleurs  ils  aiment  si  for^  Fargent  {c) ,  qu'ils  ne  cout- 
noissent  guère  le  tendre  sourire.  J'ai  vu  leur  vieux 
temple  ,  bâti  autrefois  par  les  Phéniciens  en  l'honneur 
de  Vénus  Uranic  [d)  :  sa  statue  ne  sauroit  inspirer  dei^ 
désirs  :  elle  est  couverte  d^aripes  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds  (^].  On  m'a  dit  comme  à  vous  ,  qu'eu  sortant  de 
la  mer,  la  Déesse  descendit  dans  cette  ile  ;  mais  on  m'a 
dit  de  plus  qu'elle  s'enfuit  aussitôt  en  Chypre  (/). 

De  ces  dernières  paroles,  nous  conclûmes  que  des 
Phéniciens  ayant  traversé  les  mers ,  abordèrent  au  poiet 
de  Scandée;  qu'ils  y  apposèrent  le  culte  de  Vénus  ; 
que  ce  culte  s'étendit  aux  pays  vpisins,  et  que  de  là  na- 
quirent ces  fables  absurdes  ,  lanaissiance  de  Vénusi,  sa 
sortie  du  sein  des  flots ,  son  arrivée  à  Gy thère. 

Au  lieu  de  suivre  notre  capitaine  dans  cette  île, 
pous  le  priâmes  de  nous  J^tssçr  à  Ténare  ,  villç  de  La- 
conie  ,  don(  le  port  est  assez;  grand  pour  contenir  beau* 
coup  de  vaisseaux  (g)  ;  elle  est  située  auprès  d'un  cap 
de  même  nom  (h) ,  surmonté  d^un  teinpie  ,  comme  le 
sont  les  principaux  promontoires  de  la  Grèce.  Ces  ob- 
jets de  vénération  attirent  les  vçeux  et  les  offrandes  dei 
matelots.  Celui  deTénare,  dédié  à  Neptune  ,  est  en- 
touré d*un  bois  sacré  qui  sert  d*asyle  aux  coupables  {l)  : 
la  statuç  du  Dieu  est  à  l'entrée  (ij  ;  au  fond  s'ouvre 

(d)  Heracl.  pond.  d«  polît.  în  thés,  antîq.  Grise,  t.  6,  i^.  283o. 

(b)  Spon.  voyag.  t.  i,  p.  79.  Whel.  book  1  ,  p.  47* 

(t)  Heracl,  ibid.  {d)  Hcrodot.lib.  1,  cap.  io5* 

(*)  Pausan.lib.S,  cap.23,  p.  269.     (/)  Hcsiod.  thcog.  ▼.  198. 

{g)  Thucyd.  lib.  7,  cap.  19.- 

(A)  Steph.  in  Tetlv,  Schol.  Apollon,  argon,  lib.  i,  v.  103. 

())  Thucyd.  lib.  1,  cap.  128  et  i33.  ;f 

(k)  Pautan.  lib.  3  ,  cap<  s5,  p.  276. 
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une  taverne  immense  et  très-renommée  parmi    Ici 
Grecs. 

On  présume  qu'elle  fut  d'abord  le  repaire  d'un  se*** 
pént  énorme  ,  qu'Hei'cule  fit  tomber  sous  ses  coups  ^ 
et  que  Ton  aroit  confondu  avec  le  chien  de  Plutôn  ^ 
parce  que  ses  blessures  étoient  mortelles  [à).  Cette 
idée  se  joignit  à  celle  où  Ton  étoit  déjà  i  que  l'antre 
conduisoit  aux  royaumes  sombres  ,  par  des  souterrains 
dont  il  nous  fut  impossible  ,en  le  visitant  ^  d'apercevoir 
les  avenues  [h). 

Vous  voyez ,  dîsoît  le  prêtfe  ,  une  des  bouches  de 
^enfer  (r).  Il  en  existe  de  semblables  en  différens  en-. 
droits  ;  comme  dans  la  ville  d'Hermione  en  Argo- 
lide  (^),  d'Héraclce  au  Pont  (e)  ,  d'Aornus  en  Thes-^ 
protie  (/) ,  de  Cumes  auprès  de  Naplcs  {g)  ;  mais  mal- 
gré les  prétentions  de  ces  peuples,  nous  soutenons  que 
c'estparcet  àntrè  sombré  qu'Hercule  remmena  le  Cer« 
bère  [h) ,  et  Orphée  son  épouse  (i)^ 

Ces  traditions  doivent  xaoins  vous  ititéfesser^  quluni 
usage  dont  je  vais  parler.  A  cette  caverne  est  attaché 
un  privilège,  dont  jouissent  plusieurs  autres  villes  (/d):  net 
devins  y  viennent' évoquer  les  ombres  tranquilles  des 
morts  ,  ou  repousser  au  fond  des  enfers  celles  qui  trou- 
blentle  repos  des  vivans.  Des  cérémonies  saintes  opè^ 
rent  ces  effets  merveilleux  ;  on  emploie  d'abord  les  sa- 
crifices ,  les  libations  ,  les  prières,  les  formules  mysté^ 

{â)  Hccat.  Milei.  âp.  f  au'à.  ïîb.3,  capr.  25,  p.  27$.         (*)  Pa(iisan.  ib. 

{c)  Pind.  pyth.  4,  v«'79.  Schol.  ibid.  Eastbat.  in  iUad.  t.  i,p.  286  et 
487.  Méla,'Hb.  2,  cap.  3. 

(1^)  Strab.lib.8,  p.373. 

{i\  Xenoph.  dft  exped.  Cyr.lib.  6,  p.  3^5.  Dîod.  Sic.  lib.  14^  p.  à6w 
JPlin.lib.  27,  cap.2,  p.419. 

{/)  Hérodot.lib.  5,  ca;^.  92.  Paûsan.Iib.  9,  cap.  3o,  p. 769.  ttésych'. 
In  e«o<  Mox^T. 

{g)  ScymD.  Cbii.orb.descript.ir.  248,  ap.  geogr.  min.  t.  1. 

(Jlf)  Euripid.  in  Herc.fur.  y.  23.  Strab.  lib.  8,  p.  363.  Pausao<Hb.  S| 
^.  275. ApoUod.  lib.  2,  p.  iSi,  Schol.  Home^r.  in  iliad.  lib.  8,  ▼.  S68« 

(j)  Orph.  argon,  v.  41,  Virg,  gcorg.  lib.  4,  v.  467* 

[k]  Pauiasl,  lib.  3^  6ap.  17,  p.  25». 
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rieuses  :  il  faut  ensuite  passer  la  nuit  dans  le  temple  ,  et 
Tombrc  ,  à  ce  qu'on  dit ,  ne  manque  jamais  d'apparoître 
en  songe  («). 

On  s'empresse  sur-tout  de  fléchir  les  amcs  que  le  fer 
ou  le  poison  a  séparées  de  leur  corps.  C'est  ainsi  que 
Callondas  vint  autrefois  ,  par  orchre  de  la  Pythie,  ap- 
paiser  les  mânes  irrités  du  poète  Archiloque  ,  à  qui  il 
avoit  arraché  la  vie  {b).  Je  vous  citerai  un  fait  plus  ré- 
cent :  Pausanias ,  qui  commandoit  l'armée  des  Grecs  à 
Platée  ,  avoit ,  par  une  fatale  méprise  ,  plongé  le  poi- 
gnard dans  le  sein  de  Gléonrce  dont  ilétoit  amoureu]^  ; 
ce  souvenir  le  déchiroît  sans  cesse  ;  il:  la  voyoit  dans 
ses  songes  ,  lui  adressant  toutes  les  nuits  ces  terribles 
parole^s  :  Le  supplice  t'attend  (c).  Il  se  rendit  à  THéra- 
clée  du  Pont  ;  les  devins  le  .conduisirent  à  l'antre  où 
ils  appellent  les  ombres  ;  celle  de  Cléonices'offrit  à  ses 
regards,  et  lui  prédit  qu'il  trouveroit  à  Lacédémonc 
la  hn  de  ses  tourmens  ;  il  y  alla  aussitôt.,  et  ayant  été 
jugé  coupable,  il  se  réfugia  dans  une  petite  maison  , 
où  tous  les  moyens  de  subsister  lui  furent  refusés.  Le 
bruit  ayant  ensuit^  couru  qu'on  entendoit  son  ombre 
gémir  dans  les  lieux  saints,  on  appela  les  devins  de 
Thessalie ,  qui  l'anpaisérent  par  les  cérémonies  usitées 
en  pareilles  occasions  (d).  Je  raconte  ces  prodiges» 
ajouta  le  prêtre  ;  je  né  les  garantis  pas.  Peut-être  que 
ne  pouvant  inspirer  trop  d'horreur  contre  Ihomicide  , 
on  a  sagement  fait  de  regarder  le  trouble  que  le  crime 
traîne  à  sa  suite  comme  le  mugissement  des  ombre»  qui 
poursuivent  les  coupables. 

|e  ne  sais  pas  ,  dit  alors  Philotas  ,  jusqu'à  quel  point 
on  doit  éclairer  le  peuple  ;  mais  il  faut  du  moins  le  pré- 

ta)  Plut,  de  consol.  t.  2,  t.  109. 

{b}  Plut,  de  sera  nuni.  vind.  t.  2,  p.  56o«  Œnom.  ap.  Euseb.  prxp. 
evang.  lib.  5,  p.  228.  Suid.  in  *Ap^//y.. 

(e)   Plut.  ibid.  t.  2,  p.  555  ;  et  in  Ciui.  t.  1,  p.  482. 

[d)  Id.  ibid.  t.  2,  p.  56o.  Id.  ap.  schol.  Eurip.  in  Alcest.  v.  1128. 
Baylc,  rcp.  aux  quest.  t.  1,  p.  345. 


Digitized 


by  Google 


bu  JEUNE  ANÀCHARS  IS.  CÂ^^.  XÎ7.  4     ,    4)' 

munir  contre  l'excès  de  Terretir.  Les  Thessaliens  firent 
dans  le  siècle  dernierune  triste  expérience  de  cette  vé- 
rité. Leur  armée  étoit  en  présence  dé  celle  des  Pho- 
céens qui ,  pendant  une  nuit  assez  claire  ,  détachèrent 
fcontre  le  camp  ennemi  six  cents  hommes  enduits  de 
plâtre  :  quelque  grossière  que  fût  \±  ruse  ,  les  Thessa- 
liens ,  accoutumés  dès  Tenfance  aux  récits  des  appa- 
ritions de  phantômes  ,  prirent  ces  soldats  pour  des  gé- 
nies célestes,  accourus  au  secours  des  Phocéens;  ils 
né  firent  qu'une  foible  résistance  ,  et  ise  laissèrent  égor- 
ger comme  des  victimes  [a], 

tJrié  Semblable  illusion  ,  répondit  le  prêtre  ,  produi- 
sit autrefois  le  même  effet  dans  notre  armée.  Elle  étoit 
en  Messénie,  et^crut  voir  Castor  et  Pollux  embellir  de 
leur  présence  ,  la  fête  qu'elle  célébroit  en  leur  honneur. 
Deux  Messériiens  ,  brillans  de  jeunesse  et  de  beauté, 
parurent  à  la  tête  du  ramp  ,  montés  sur  deux,  superbes 
chevaux;  la  lance  en  arrêt,  une  tunique  blanche,  un 
tïianteau  de  pourpre  ,  un  bonnet  pointu  et  surmonté 
d'une  étoile  ,  telsenfin  qu'on  représente  les  deuj^héros, 
objets  de  notre  culte.  Ils  entrent ,  et  tombant  sur  les  sol- 
dats prosternés  à  leurs  pieds,  ils  en  font  un  carnage  hor- 
rible ,  et  se  retirent  tranquillement  [b).  Les  dieux  irri- 
tés de  cette  perfidie  ,  firent  bientôt  éclater  leur  colère 
sur  les  Messéniens. 

Que  parlez-vous  de  perfidie  ,  lui  dis-je  ,  vous  hom- 
mes injustes  et  noircis  de  tous  les  forfaits  de  l'ambition? 
On  m  avoit  donné  une  haute  idée  de  vos  lois  ;  mais  vos 
guerres  en  Messénie  ,  ont  imprimé  une  tache  ineffa- 
çable sur  votre  nation.  Vous  a-t-on  fait  un  récit  fidèle, 
répondit-il  ?  ce  seroit  la  première  fois  que  les  vaincus 
auroient  rendu  justice  aux  vainqueurs.  Ecoutez-moi  uû 
instant  : 

(a)  Herodot.  lib.  8,  cap.  27,  Pausan.  lit.  10,  eap.  1,  p.  8ol.  PolysCB. 
stratcg.lib.  6,  cap,  18. 

{b)  PaLnAu.  lib.  4,  cap.  27,  p.344. 
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Quand  les  desccndans  d'Hercule  revîntcnt  au  P^ldi 
bonèse  ,  Cresphonte  obtint  par  surprise  le  trône  dé 
Messénie  (a)  ;  il  fut  assassiné  quelque  temps  après  ,  ti 
èes  enfans  réfugiés  à  Lacédèmonfc  nous  cédèrent  les 
droits  qu'ils  avoicnt  à  rhéritage  de  leur  père.  Qi::oiquè 
tette  cession  fût  légitimée  par  la  réponse  de  l'oracle  dé 
t)elphes  h)  ^  nous  négligeâmes  pendant  long-temps  de 
la  faire  valoir. 

Sous  le  règtie  de  Téléclus,  nous  envoyâmes,  suivant 
l^usàge  4  un  chœur  de  filles  sous  la   conduite   de   ce 

Î rince,  présenter  des  oflFrandes  au  temple  de  Diane 
.imnatide ,  situé  sur  les  confins  dé  la  JVÎessénie  et  dé 
la  Laconie.  Elles  îFùrcnt  déshonorées  par  de  jeunes 
Messéniens,  et  se  donnèrent  la  mort,  pour  ne  pas  survi- 
vre à  leur  honte  :  le  roi  lui-même  périt  en  prenant  leuf 
défense  (c).  Les  Messéniens,  pour  justifier  un  si  lâchd 
forfait,  eurent  recours  à  des  suppositions  absurdes;  et 
l^acédémoné  dévora  fcet  aÉFront,  plutôt  que  de  rompre  la 
paix.  De  nouvelles  insultes  ayant  épuisé  sa  patience  ^^f), 
elle  rappela  ses  anéiens  droits  ^  et  cochmença  les 
hostilités;  de  fut  moins  une  guerre  d'ambition  que  de 
Vengeance.  Jugez- en  vous-même  par  le  serment  <^uî 
engagea  les  jeunes  Spattiates  à  ne  pas  revenir  chez  tuJL 
avant  que  d'avoir  soumiis  la  MeSsénie  ,  tt  par  le  zélé 
avec  lequel  les  vieillards  poussèrent  cette  entreprise  (é). 
Après  la  première  guerre  ^  les  lois  de  la  Grèce  nous 
autôrisoient  à  mettre  les  vainCuS  au  nombre  de  nos  es- 
claves \  on  se  Contenta  de  leur  imposet  un  tribut.  Les 
révoltes  fréquentes  qu  ils  elcitoient  dans  là  province  4 
iious  forcèrent,  après  la  seconde  guerre,  à  leur  don^ 
lier  des  fers  ;  après  la  troisième,  à  les  éloigner  de  notre 
voisinage.  Notre  conduite  parut  si  conforme  au  droit 
public  des  nations,  que  dans  les  traités  antérieurs  à  la 

(«)  Paiisanaît).4Vcàp.Set4..  (h)  ïsocr.  in  Archid.  t.  2,  p.  36^ 

(c)  Strab.  lib.  Ô,  p.  362.  Pausaii.'lib.  4,  cap.  4,  p.  «8é. 

{dj  Paitgaà.  ibidé'cap.  4  «t  5.  (<)  Id;  ibtd.  Justin.  ïib.  â,  cap  44 
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bàtaillb  de  Lçuctres ,  jamais  les  Grecs  ni  les  Perses  ne 
nous  proposèrent  de  rendre  la  liberté  à  la  Messénie  (a). 
Au  reste  je  ne  suis  qu'un  ministre  de  paix:  si  ma  patrie 
fest  forcée  de  prendre  les  armes,  j«  la  plains  ;  si  elle 
fait  4es  injustices,  je  là  condamne.  Qjaand  la  guerre 
commence,  je  frémis  des  cruautés  que  vont  exercer  mes 
semblables,  et  je  demande  pourquoi  ils  sont  cruels* 
Mais  c'est  le  secret  des  dieux  \  il  faut  les  adorer  et  se 
taire.  ^ 

Nous  quittârties  Ténare  ,  après  avoir  parcouru  ^  aux 
environs,  des  carrières  d'où  Ton  tire  une  pierre  noirc^ 
aussi  précieuse  que  le  iti^rbre  (h)*  Nous  nous  rendîmes 
à  Gythium,  ville  entourée  de  iiiurs  et  très- forte  ;  port 
txcellent  ou  se  tiennent  les  flottes  de  Lacédémone, 
an  se  trouve  réuiîi  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  Içur  en- 
tretien (f),  li  est  éloigné  de  la  ville  de  3o  stades  {d).' 

L'histoire  des  Lacédémoniens  a  répandu  un  si  grand 
cclat  sur  le  petit  canton  qu'ils  habitent,  que  nous  visi- 
tions les  moindres  bourgs  et  les  plus  petites  villes  ^ 
ioit  aux  environs  du  golfe  de  Laeonie  <  Soit  dans  l'in- 
lérieur  des  terres.  Qri  nous  montroit  par-tout  des  tem- 
ples, des  statues^  des  colonnes^  et  d'autres  monumens, 
la  plupart  d'un  travail  grossier ^  quelques-uns  d'une 
antiquité  respectable  [e].  Dans  le  gymnase  d'ÂSopus  i 
dés  dsseiriens  humains  d'une  grandeur  prodigieuse 
fixèrent  notre  attention  (/). 

Revenus  sur  les  bords  de  l'Eurotas,  îious  le  rèmoii- 
iâmes  à  travers  une  vallée  qu'il  arrose  [g] ,  ensuite  aii 
inilieu  de  la  pl^fine  qui  s'étend  jusqu'à  Lacédérnone: 
il  couloit  à  notre  droite;  à  gauche  s'élevoit  le  mont 

{a\  Isdcr.  în  Archîd.  t.  2,  p.  24. 

[b]  Pliit.lib.36;cap.  18,  t.  2,  p.  748;  é.22,  p.  752.Strab.  1.6,|>.S6/ï 

(c)  Xenoph.  his.t.  Graeç.  lib.  6,  p.  60g.  Liv.lib^34,  cap.  2gf. 
{d)  Poiyb.lîb   5,  p.  367. 

ii\  Paiisan   lib   3,  cap.22,  j>.  adSv  • 

(/)  Id.  ibîd.  p.  267. 

\g)  âtrab.  lib.  8,  |».  343.  Lit.  ib'id.  cap.  !«.' 
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Taygétc,  aupic4  duquel  la  nature  a  creusé ,  dans  le 
roc  ,  quantité  de  grandes  cavernes  (a). 

ABrysées,  nous  trouvâmes  un  temple  de  Bacchus , 
dont  rentrée  est  interdite  aux  hommes ,  où  les  fem- 
6ies  seules  ont  le  droit  de  sacrifier,  et  de  pratiquer  des 
cérémonies  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  révéler  (b). 
Nous  avions  vu  auparavant  une  ville  de  Laconie ,  où 
les  femmes  sont  e^lues  des  sacrifices  que  Ton  offre  au 
dieu  Mars  (c).  De  Brysées  on  nous  montroit  sur  le 
sommet  de  la  montagne  voisine,  un  lieu  nommé  le 
Talet ,  ou ,  entre  autres  animaux ,  on  immole  des  che* 
vaux  au  Soleil  (^).  Plus  loin,  les  habitans  dun  pettC 
bourg  se  glorifient  d'avoir  inventé  les  meules  à  moudre 
lei  grains  (e). 

Bientôt  s'ofirît  à  nos  yeux  la  ville  d*Amyclx,  sftuée 
sur  la  rive  droite  de  FEurotas ,  éloignée  de  Lacédé- 
mofoe  d'environ  «o  stades  {/).  Nous  vîmes  en  arrivant, 
sur  une  colonne  ,  la  statue  d'un  athlète ,  qui  expira  un 
moment  après  avoir  reçu  aux  jeux  Olympiques  la  cou- 
ronne destinée  aux  Vainqueurs  ;  tout  autour  sont  plu- 
sieurs trépieds,  consacrés  par  les  Lacédémôniens  à 
différentes  divinités,  pour  leurs  victoires  sur  les  Athé- 
niens et  sur  les  Messéniens  [g]. 

Nous  étions  impatiens  de  nous  rendre  au  temple 
d'Apollon,  un  des  plus  fameux  de  la  Grèce.  La  statue 
du  Dieu,  haute  d'environ  3o  coudées  (Aj  *,  est  d'un 
travail  grossier,  et  se  ressent  du  goât  des  Egyptiens  : 
on  la  prendroit  pour  une  colonne  de  bronze  à  laquelle 
on  auroit  attaché  ûtie  tête  couverte  d'un  casque,  deux 
mains  armées  d'un  arc  et  d'une  lance,  deux  pieds  donc 
il  ne  paroit  que  l'extrémité.  Ce  monument  remonte 
à  une  haute  antiquité  ;  il  fut  dans  la  suite  placé  par  un 

(fl)  Guîll.Lacéd.anc.  t.  i,p.  75. 

{i)  Pausaa.  liJt».  3,  cap,2o,  p.  261.       {<)  Id.  ibid.cap.  22,p.  267. 

(d)  Id.  ibid.  cap.  20,  p.  261.  {e)  Id.  ibid.  p.  260. 

(/)  Polyb.  lib.  5,  p.  867.  {g)  Pausan.  lib.  3,  cap.  18,  p.  254- 

[k)  Id.  ibid.  cap,  19,  p.  sS?»        *  £nyiiQn42  et  demi  de  no»  pieds» 
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arti8.t<:  nommé  Bathyclès^  sur  une  base  en  fonne  d'au- 
tel, au  milieu  d'un  trône  qui  est  soutenu  parles  Heures 
et  les  Grâces.  Le  même  artiste  a  décoré  les  faces  de 
la  base  et  toutes  les  parties  du  trône  ^  de  bas-reliefs 
qui  représentent  tant  de  sujets  différens  et  en  si  grand 
nombre  de  figures  ,  qu'on  ne  pourroit  les  décrire  sans 
causer  un  mortel  ennui. 

Le  temple  est  desservi  par  des  prêtresses,  dont  la 
principale  prend  le  titre  de  mère.  Après  sa  mort,  on 
inscrit  sur  le  marbre  son  nom  et  les  années  cle  son 
sacerdoce.  On  nous  montra  les  tables  qui  contiennent 
la  suite  de  ces  époques  précieuses  à  la  chronologie  , 
et  nous  y  lûmes  le  nom  de  Laodamée  ,  JBlle  d'Amy- 
clas ,  qui  régnoit  dam  ce  pays  il  y  a  plus  de  mille 
ans  {a).  D'autres  inscriptions  ,   déposées  en  ces  lieux 
pour  les  rendre  plus  vénérables ,  renferment  des  trai- 
tés entre  les  nations  {b)  ;  plusieurs  décrets  des  Lacé- 
démoniens,  relatifs,  soit  à  des  céréihonies  religieuses, 
soit  à  des  expéditions  militaires  ;  des  vœux  adressés  aa 
Dieu  dé  la  part  des  souverains  ou  des  particuliers  (c). 
Non  loin  du  temple   d'Apollon,  il  en  existe  un 
second,  qui,  dans  oeuvre,  n'a  qu'environ  17  pieds  de 
long  sur  10  et  demi  de  large  {d).    Cinq  pierres  brutes 
et  de  couleur  noire  ,  épaisses  de  cinq  pieds,  forment 
les  quatre  murs  et  la  couverture,  au  dessus  de  laquelle 
deux  autres  pierres  soot  posées  en  retraite.    Uédifice 
porte  sur  trois  marches,  chacune  d'une  seule  pierre. 
Sur  la  porte  sont  gravés  en  caractères  très-anciens,  ces 
mots:  EuROTAS,  roi  des. Icteucrates,  a  Onga.  Ce* 
prince  vivoit  enviiX)n  trois  siècles  avant  la  guerre  de 
Troie.  Le  nomxllcteucrates  désigne  les  anciens  habi- 

(«)  Mém.  de  Tacad.  des  bell.  lett.  t.  23,  p.  406.  ^ 

(k)  Thucyd.lib.  5,  cap.  18  et  23. 

[c)  Mém.  de  l'acad.  des  belt.  lett.  t.  i5,  p.SgS;  t.  16,  kUt.  p,*  IQV 
iDSciipt.  Fourmont.  in  bibl.  reg. 

(d)  Mén.  de  Tacad.  des  beU.  lett.  t.  iB,  p.  402. 
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tans  de  la  Laconîe  (a) 5  et  celui  d'Onga,  une  divinité 
de  Phénicie  ou  d'Egypte^  la  même,  à  ce  qu'on  pense  i 
que  la  Minerve  des  Grecs  [b). 

ùei  édifice  que  nous  nous  sommes  rappelé  plus 
d'une  fois  dans  notre  voyage  d'Egypte,  est  antérieur 
de  plusieurs  sièclesaux  plus  anciens  de  la  Grèce.  Après 
avoir  admiré  sa  simplicité,  sa  solidité,  nous  tombâmes 
dans  une  espèce  de  recueillenàent  dont  nous  cherchions 
ensuite  à  pénétrer  la  cause.  Ce  n'est  ici  qu'un  intérêt 
d6  surprise  ,  disoit  Philotas  ;  nous  envisageons  la  som« 
me  des  siècles  écoulés  depuis  la  fondation  de  ce  tem- 
ple, avec  le  même  étonnement  que,  parvenus'  au 
pied  d'une  montagne  ,  nous  avons  souvent  mesuré 
des  yeux  sa  hauteur  imposante  :  l'étendue  de  la  durétf 
produit  le  même  effet  que  celle  de  Tespace.  Cepei> 
dant,  répondis-je  ,  Tune  laisse  dans  nos  âmes  une  im<^ 
pression  de  tristesse,  que  nous  n'avons  jamais  éprou- 
vée à  l'aspect  de  l'autre  :  c'est  qu'en  effet  nous  sommes 
plus  attachés  à  la  durée  qu'à  la  grandeur.  Or,  toutes 
ces  ruines  antiques  sont  les  trophées  du  temps  des-^ 
tructeur,  et  ramènent  malgré  nous  notre  attention  sut 
linstabilité  des  choses  humaines.  Ici,  pctc  exemple  ^ 
l'inscription  nous  a  présenté  le  nom  d'un  peuple  dont 
vous  et  moi  n'aviojis  aucune  notion:  il  a  disparu,  et  co 
petit  temple  esjt  le  seul  témoin  de  son  existence,  Tuni- 
que débris  de  son  naufrage. 

De5  prairies  riantes  (c),  des  arbres  superbes,  em- 
bellissent les  environs  d'Amyclae  ;  les  fruits  y  sont  ex- 
cellens  (J),  C'est  un  séjour  agréable  ,  assez  peuplé  ,  et- 
toujours  plein  d'étrangers  [e]  atû^és  par  la  beauté  de» 

{a)  Hesycfi.  în  ^ÏKlevkji. 

{b)  Stcph.  inlOyK.  Hesych.  în  0^*yflt.  JEschy\,  in  sept  .coîjf>ri 
Theb.v.  170.  Schol.îbid.  et  in  v.493.Seld.  de  diis  Syr.  synt.2,  cap.  4/ 
JBoch.  geogr.  aacr.  part;  2,  lib.  2,  cap.  12,  p.  745. 

it)   Stat.  tkcb.lib.  g,£v.  769.  Liv.  lib.  34,  cap.  2g. 

(d)  Polyb.l,ib.  5,p.367. 

(f)  Insciipt.  Tourm^^nt.  in  b^M.  reg.. 
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fêtes ,  ou  par  des  motifs  de  religion.  Nous  le  quittâmes 
pour  nous  rendre*a  Lacédémone. 

Nous  logeâmes  chez  Damonax  ,  à  qui  Xénophon 
nous  avoit  recommandés.  Philotas  trouva  chez  lui  des 
lettres  qui  le  forcèrent  de  partir  le  lendemain  pour 
Athènes.  Je  ne  parlerai  de  Lacédémone  ,  qu'après 
3voir  donné  une  idée  générale  de  la  province. 

Elle  est  bornée  à  l'est  et  au  sud  parla  mer,  à  l'ouest 
et  au  nord  ,  par  de  hautes  montagnes ,  ou  par  des  col- 
lines qui  en  descendent  et  qui  forment  entre  elles  des 
vallées  agréables.  On  nomme  Taygète  les  montagnes 
de  l'ouest.  De  quelques-uns  de  leurs  sommets  élevés 
au-dessus  des  hues  (a) ,  Tœil  peut  s'étendre  sur  tout  le 
Pcloponèse  [b).  Leurs  flancSj  presque  entièrement 
couverts  de  bois,  servent  d'asyles  à  quantité  de  chè- 
vres, d'ours  ,   de  sangliers  et  de  cerfs  [c). 

La  nature  qui  s'est  fait  un  plaisir  d'y  multiplier  ces 
espèces,  semble  y  avoir  ménagé  ,  pour  les  détruire, 
des  races  de  chiens,  recherchés  de  tous  les  peuples  (â^), 
préférables  sur-tout  pour  la  chasse  du  sanglier  [e)  :  ils 
sont  agiles,  vifs,  impétueux  f/),  doués  d'un  sentiment 
exquis  (gj.  Les  lices  possèdent  ces^avantages  au  plus 
haut  degré  (h)  ;  elles  en  ont  un  autre  :  leur  vie  pour 
l'ordinaire  se  prolonge  jusqu'à  la  douxièmc  année  à  peu 
près  ;  celle  des  mâles  passe  rarement  la  dixième  (i). 
Pour  en  tirer  une  race  plus  ardente  et  plus  courageuse, 
on  lés  accouple  avec  des  chfens  Molosses  (k).   On  pré- 

{a)  Stat.  theb.  lîb.  2,  V.  35.         (*)   Schol.  Pind.  in  nem.  lo,  v.  114, 

(c)  Pausan.  lib.  3,  cap.  20,  p.  261. 

(rf)  Theophr.  chayact.  cap.  5.  Eustbat.  in  odyss.  p.  1822.  Meu,rs. 
sniscell.  Lacon.Iib.3,  cap.  1. 

(e)   Xenoph.  de  venat.  p.  991. 

(/)  Callira.  hymn.  in  Dîan.  v.  94.  Senec.  trag.  in  Hippol.  v.  35. 
Virg.  georg.  lib.  3,  V.  405. 

{g]  Plat,  in  Parmen.  t.  3,  p.  128.  AristQt.  de  gêner,  animal,  lib.  i, 
t.  1,  cap.  2,  p.  1139.  Saphocl.  in  Ajac.  V.  8. 

{k)  Aristot.  hîst.animal.  iib.  9,  cap.  1,  t.  i,  p.  922. 

(i)  Id.  ibid.lib.  6,  cap.  i©,  p.  878.  Pliw.  lib.  10,  cap.  63,  t.  2,  p.  Syf. 

(k)  Aristot.  ibid.  lib.  9,  cap.  1,  p.  922. 
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tend  que  d*elles-inêmes,  elles  s'unissent  quelquefois 
avec  les  renards  {a)^  et  que  de  ce  commerce  provient 
^une  espèce  de  chiens  foibles,  difformes,  au  poil  ras« 
au  nez  pointu,  inférieurs  en  qualité  aux  autres  (b). 

Parmi  les  chiens  de  Laconie  ,  les  noirs  tachetés  de 
blanc,  se  distinguent  par  leur  beauté  (c)  ;  les  fauves  {d)^ 
par  leur  intelligence  ;  les  çastorides  et  les  ménélaïdes, 
par  les  noms  de  Castor  et  de  Ménélas  qui  propagèrent 
leur  espèce  (e)  :  car  la  chasse  fit  Tamuseraent  des  an- 
ciens héros,  après  quelle  eut  cessé  d'être  pour  eux 
une  nécessité.  Il  fallut  d'abord  se  défendre  contre  des 
animaux  redoutables  :  bientôt  on  les  cantonna  dans  les 
régions  sauvages  ;  quand  on  les  eut  mis  hors  d'état  de 
nuire ,  plutôt  que  de  languir  dans  l'oisiveté ,  on  se  fit 
de  nouveaux  ennemis  pour  avoir  le  plaisir  d^  les  com* 
battre  ;  on  versa  le  sang  de  l'innocente  colombe ,  et  il 
fi|t  reconnu  que  la  chasse  étoit  Timage  de  la  guerre. 

Du  côté  de  la  terre  la  Laconie  est  d'un  difficile  ac- 
cès (/)  ;ron  n'y  pénètre  que  par  des  collines  escarpées, 
et  des  défilés  faciles  à  garder  (g).  A  Lacédémone,  la 
plaine  s'élargit  (A) ;  et  en  avançant  vers  le  midi,  ou 
trouve  des  cantons  fertiles  (i),  quoiqu*en  certains  en- 
droits, par  l'inégalité  du  terrain,  la  culture  exige  de 
grands  travaux  {k).  Dans  la  plaine  (/)  spnt  éparses  des 
collines  assez  él(evée^,  faites  de  mains  d'hommes,  pluf 

{m)  Aristot.  hist.  animal,  lib.  8.  c.  s8,  p.  ^20.  Hesych.  in  KvvcCKcùT, 
PoU.lib.5,  caR.  5,  §.89. 

(b)  Xenoph.de  venat.  p.  976.  Themist.  orat.21,  p.^48. 

{e)  GutU.  Lacéd.anc.  t.  1,  p.  199.     [d)  Horat.  epod.  od.  6,  ▼.  5. 

(«)   Poil.  lib.  5,  cap.  5,  $.  38. 

(/)  Euripid.  apud  St^rab.  Ifb.  8,  p.  366.  Xcnopb.  hist.  Graeç. 
lib.  6,  p.  607. 

{^)  Xenoph.  ibid.  Polyb.  lib.  7,  p.  i5o.  Liv.  Itb,  34,  cap.  28  ; 
lîb.  35,  cap.  27. 

(4)  Le  Roi ,  ruines  de  la  Grèce  ,  t.  s,  p.  3i. 

(i)  Herodot.lib.  1,  cap.  66.  Plat,  in  Alcib,  1,  t.  8,  p.  132.  Pplyb.. 
lib.  5,  p.  367. 

(*)  Eur4p.  8p.  Strab.lîb.  8,  p.  366. 

(/)  Atben.  Hb.  24,  cap.  5,  p.  625» 
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(fréquentes  en  ce  pays  que  dan*  les  provinces  voisines, 
€t  construites  ,  avant  la  naissance  des  arts,  pour  servir 
de  tombeaux  aux  principaux  chefs  de  la  nation  *.  SuiV 
vant  les  apparences ,  d^  pareilles ,  masses  de  terre  , 
destinées  au  n^ême  objet,  furent  ensuite  remplacées 
«n  Egypte  par  les  pyramides;  et  c'est  ainsi  que  par- 
tout et  de  tout  temps ,  Torgueil  de  «l'homme  s*est  de 
lui-même  associé  au  néant.  .        • 

Quant  aux  productions  de  la  Laconie,  nous  obser- 
verons qu'on  y  trouve  quantité  de  plantes  dont  la  mé- 
decine fait  usage  (a);  qu'on  y  recueille  un  blé  léger  et 
peu  nourrissant  (^)  ;  qu'on  y  doit  fréquepunent  arro- 
ser les  figuiers,  sans  craindre  de  nuire  à  la  bonté  du 
fruit  {c)  ;  que  le?  figues  y  mûrissent  plus  tôt,  qu'ail- 
leurs (^)  :  enfin  que  sur  toutes  les  côtes  de  la  Laconie, 
ainsi  que  sur  celles  de  Cytbère  ^  il  se  fait  une  pêche 
abondante  de  ces  coquillages  d'on,  Ton  tire  une  tein- 
ture de  pourpre  fort  estimée  {f) ,  et  approchante  du 
couleur  de  rose  (/). 

La  Lacotiie  est  sujette  aux  tremblemens  dé  terre  (g). 
Dn  prétend  qu'elle  contenoit  autrefois  loo  villes  {h)  : 
inais  c'étoit  dans  un  temps  où  le  plus  petit  bourg  se 
paroit  de  ce  tijtre  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  ^'est 
qu'elle  est  fort  pejuplée  (i).  L'^urotas  la  parcourt  dans 
toute  son  étendue,  et  reçoit  les  ruisseaux  ou  plutfOt 
les  torrens  qui  descendent  des  montagnes  voisines. 
Pendant  une  grande  partie  de  Tannée ,  on  ne  sauroit 

f  On  trouve  de  pareils  terjtres  dsLUfi  plusieurs  des  pays  habités  pa|: 
les  anciens  Germains. 

(«)  Thcophr.  hist.  plant,  lib.  4,  cap.  fi,  p.  867. 

\b)  Id.ibid.  lib.8,cap.  4,  p.932.     (c)/ld.ibid.lib.9,  cap.  8»  P*  92. 

{d)  Id.  de  cftus.  plant.  apu4  Athen.  lib.  3,  p.  77.  Flin.  lib.  16, 
<ap.  î6,  t.  2,  p.  20. 

(e)  Artstot.  apud  Stepb.  in  Kvinp.  Pausa'n.  lib.  3,  cap.  21,  p.  ^64. 
rjin.  lib,  4,  cap.  12,  t.  1,  p.  2,08. 

(/)  Plin.lib.  21.  cap.  8. 

{g)  Strab.lib.  8,  p.  367.£ustath.  iniliad.  lib,  2,  p.394. 

(A)  Strab.ibid.  p.  263.£ustat.  in  Bionys.  V.  419. 

(i)  Hcrodpt.  lib.  i,  cap.fie.Polyb.  lib.2,  p.  1^25. 
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le  passer  à  gué  [a]  :  il  coule  toujours  dans  un  Ht  étroit; 
et  dans  son  élévation  niêmc ,  son  mérite  est  d'avoir 
plus  de  profondeur  que  de  superficie. 

En  certains  temps  il  est  couvert  de  cygnes  d'une 
blancheur  éblouissante  (h),  presque  par- tout  de  roseaux 
très  recherchée,  parce  qu'ils  ^ont  droits,  élevés,  et 
variés  dans  leurs  couleurs  (f).  Outre  les  autres  usages 
auxquels  on  applique  cet  arbrisseau ,  les  Lacédémo- 
niens  en  font  des  nattes,  et  s'en  couronnent  dans  quel- 
ques utîes  de  leurs  fêtes  {d).  Je  me  souviens  à  cette 
occasion,  qu'un  Athénien  déclamant  un  jour  contre  la 
vanité  d^es  hommes,  me  disoii:  Il  n'a  fallu  que  de 
foibles  roseaux  pour  les  soumettre  ,  les  éclairer  et  le^ 
adoucif.  Je  le  priai  de  s'expliquer,  if  ajouta  ;  C'est 
avec  cette  frêle  matière  qu'oti  a  fait  des  flèches,  des 
plumes  à  écrire  ,  et  des  intrumens  de  musique  [e)  *. 

A  la  droite  deTEurotas,  à  une  petite  distance  di^ 
yivage  (/)  ,  est  la^ville  de  Lacédémone,  autrement 
nommée  Sparte.  Elle  n'est  point  entourée  de  murs  (^)^ 
çt  n'a  pour  défense  que  la  valeur  de  ses  habitans  [h) , 
et  quelques  éminences  que  l'on  garnit  de  troupes,  en 
cas  d'attaque  (/).  La  plus  haute  de  ces  éminences  tient 
lieu  de  citadelle  ;  elle  se  termine  par  un  grand  plateau 
sur  lequel  s'élèvent  plusieurs  édifices  sacrés  (k). 

Autour  de  cette  colline  ,  sont  rangées  cinq  bourga^ 
des  ,  séparées  Tune  de  l'autre  par  des  intervalles  piu^ 
ou  moins  grands,  et  occupées  chacune  par  une  des  cinq 

(fl)   Polyb.  lib.  5,  p.  â^g. 

{b)   Stat.  sylv.  lib.i,  V.  143.GUÎII.  Lacéd.  anc.  t.  \,  p^  97. 

{c)  Euripid.  in  Hel.  v.  355  et  5oo.  Thcogn.  sent.  v.  783.  Thcopr. 
kist.  plant,  lib.  4,  rap.  12,  p.  470. 

(d)  Sosib.  ap.  Atben.  lib.  i5,  p.  674.  •     " 

(fj   Plin.  lib.  16,  cap.  36,  t.  2,  p.  27. 

t  Les  flûtes  étoient  communément  de  ^osea^sç. 

(/)  Polyb.  lib.  5.  p^  369. 

(^)  Xcnoph.  hist.  Gxa:c.  lib.  6,  p.  608.  Id,  in  Ages.  p.  662.  Nep.  ^ 
Ages.  cap.  Ç.Liv.  lib.  39,  cap.  37. 

(A)  Justin,  lib.  14,  cap.  5. 

ji)   Plut,  iu  Ages^t.  j,  p.  6i3.  Liy.  Ub.34,  cap.  33, 

i*)  Pausan.  lib.3,  cap.  i7,p.  2^0. 
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tribus  des  Spartiates  *.  Telle  est  la  ville  de  Lacédé- 
inone  ,  dont  les  quartiers  ne  sont  pas  joints,  comme 
ceux  d'Athènes  (a).  Autrefois  les  villes  du  Pélopônès© 
n'étoi^nt  de  même  composées  «que  de  hameaux , 
qu'on  a  depuis  rapprochés  en  les  renfermant  dans  une 
pncc-inte  commune  {h)  **. 

La  grande  place,  à  laquelle  aboutissent  plusieurs 
yues ,  est  ornée  de  temples  et  de  statues  :  on  y  distin- 
gue de  plus  les  maisons  ou  s^assemblent  séparément 
le  Sénat,  les  Ephores.d  autres  corps  de  magistrats  (f); 
çt  un  portique  que  les  Lacédémoniens  élevèrent  après 
la  bataille  de  Platée ,  aux  dépens  des  vaincus,  dont  ils 
avoient  partagé  les  dépouilles;  le  toît  est  soutenu, 
non  par  ^es  colonnes  ,  mais  par  de  grandes  statues  qui 
représentent  des  Perses  revêtus  dérobes  traînantes  (</). 
Le  reste  de  la  ville  offre  aussi  quantité  de  monumens 
pn  Ihonneur  dps  dieux  et  des  anciens  héros. 

Sur  la  plus  haute  des  collines ,  on  voit  un  temple  de 
Minerve  qui  jouit  du  droit  d'asyle ,  ainsi  que  le  bois 
qui  l'entoure,  et  une  petite  maison  qui  lui  appartient, 
dans  laquelle  on  laissa  mourir  de  faim  le  roi  Pausa- 
nias  {e).  Ce  fut  un  crime  aux  yeux  de  la  Déesse  ;  et 
pour  Tappaiser,  Toracle  ordonna  aux  Lacédémoniens 
d'ériger  à  ce  prince  deu^t  statues  qu'on  remarque  en- 
core auprès  de  Tautel  {J),  Le  temple  est  construit  eu 
airain  (g-),  comme Tétoit  autrefois  celui  drDelphes(/i), 
Dans  son  intérieur  sont  gravés  en  bas-relief  les  travaux 
d'Hercule,  les  exploits  des  Tyndarides ,  et  divers 
groupes  de  figures  (().    A  droite  de  cet  édifice,  on 

f  Voyez  la  note  ,  à  la  fin  du  volume. 

{a)  Thucyd.  Hb.  1,  cap.  10. 

[b]  Id.ibid.Strab.lib.  8,  p.  337.  Diod.  Sic.  lib.  ii,  p.  40. 

t*  Voyez  le  plan  de  Lacédémonc  ,   et  la  note  à  la  fin  du  volume. 

{c)  Pausan.lib.  3,  cap.  11,  p.  23i.     {d)   Vitruv.  lib.  1,  cap.  1. 

{e)  Thucyd.lib.  1,  c8p.  134.  (/)  Pausan.lib.  3,  cap.  jy^p.  253. 

(^i  Thucyd.ibîd.  Liv.  lib.  35,cap.36.  Suîd.  in  XfitA%. 

Ik)  Pausan.  lib.  10,  cap.  5fP.8io. 

(i)  Id.  lib.  3,  cap.  17,  p.  25a. 
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trouve  une  statue  de  Jupiter,  la  plus  ancienne  peut? 
être  de  toutes  celles  qui  existent  en  bronze  ;  elles  est 
^*un  temps  qui  concourt  avec  le  rétablissement  des 
jeux  olympiques, et  ce  n'est  qu  un  assemblage  de  piéçei 
de  rapport  qu  on  a  jointes  avec  des  clous  (a). 

Les  tombeaux  des  deux  fa^miUesqui  règneiità  Lacé- 
démone ,  sont  dans  deux  quartiers  difierens  [b),  Par<- 
tout  on  trouve  des  monumens  héroïques ,  c'est  le  nom 
qu'on  donne  k(\t$  édifices  et  des  bouquets  dtbois  de? 
diés  aux  anciens  héros  (cj.  Là  je  renouvelle  avec  de» 
rites  saints,  la  mémpire  d'Hercule ,  de  Tyndare  ,  de 
Castor,  de  PoUux,  de  MénéUs  ,  de  quantité  d'autres 
plus  ou  moins  connus  dans  l'histoire^  plus  ou  xnoins 
dignes  (^e  Têtre.  La  reçpnnpissance  des  peuples  «  plus 
souvent  les  réponses  des  oracles  i  leur  valurent  autre- 
fois ces  distinctions  ;  les  plus  pobles  motifs  se  réuni- 
rent pour  consacrer  un  tez^ple  à  Lycurgue  (d). 

De  pareils  honneurs  furent  plus  rarement  décernés 
dans  la  suite.  J'ai  vu  des  colonnes  et  des  statues  éle- 
vées pour  des  Spartiates  couronnés^aux  jeux  olymr 
piques  (ej ,  jamais  pour  les  vainqueurs  des  ennemis  de 
la  patrie.  Il  faut  des  statues  à  des  lutteurs  ,  l'estime 
publique  à  des  soldats.  De  tpus  ceux  qui,  dans  le 
siècle  dernier,  se  signalèrent  contre  les  Perses  ou 
contre  les  Athéniens  ,  quatre  ou  cinq  reçurent  en  par- 
ticulier, dans  )a  ville  ,  des  honneurs  funèbres  ;  il  est 
même  probable  qu'on  ne  les  accorda  qu'avec  peine. 
£n  effet ,  ce  ne  fut  que  40  ans  après  la  mort  de  Léoni- 
das,  que  ses  ossemens ,  ayant  été  transportés  à  Lacé- 
démone  ,  furent  déposés  dans  un  tombeau  placé  au- 
près du  théâtre.  Ce  fut  alors  aussi  qu'on  inscrivît  pou| 

(a)  Pausan.  lib.S,  cap.  17,  p.  aSi. 
1^)  Id.  ibid.  cap.  12,  p.237;  cap.  14, P.64D. 
(r)  Id.  ibidi  p.  aSo,  etc.  ' 

{d)  HcTodot.  lib'.  i,cap.  66.  Pausan.  ibld.  cap.  16,  p.  34S.  Plut,  in 
l.yc.  t.  1,  p.  59. 

(e)  Pausan. lib.  3y  cap.  i3,  p.  240;  cap.  14,  p.  34]  ;  cap.  18,  p.  254. 
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la  première  fols  sur  une  colonne  y  le  nom  des  3oo 
S{>3rtiates  qui  avoîent  péri  avec  ce  grand  homme  [a]» 

La  plupart  des  monumens  que  je  viens  d'indiquer , 
inspirent  d'autant  plus  de  vénération  \.  qu  ils  n'étalent 
point  de  faste,  et  sont  presque  tous  d*un  travail  grosr 
sier.  Ailleurs  ,  je  snrprenois  souvent  mon  admiration 
uniquement  arrêtée  sur  Tartiste  ;  àLacédémone  ,  elle 
p^  portoit  toute  entière  sur  le  héros  :  une  pierre  brute  - 
«uffisoit  pour  le  rappeler  à  mon  souvenir  ;  mais  ce  sou- 
venir étoit  accompagné  derioiage  brillante  de  ses  ver* 
tu^ou  de  ses  victoires. 

Les  maisons  sonit  petite^  et  sans  ornemens.  On  a 
construit  des  salles  et  des  portiques  ,  où  les  Lacé  dé- 
inonieos  viennent  traiter  de  leurs  affaires  ^  ou  couver^ 
«er  cmenjble  \b).  A  la  partie  méri  dionale  de  l.a  ville, 
«st  THippodrome  pour  les  cours45s  à  pied  et  à  che- 
val (c).  De  là,pn  entre  dans  le  Plataniste ,  lieu  d'cxer* 
cices  pour  la  jeunesse  ,  pmbragé  par  de  beaux  plata- 
V  pes ,  situé  sur  les  bords  de  TEur^tas  et  d'une  petite 
rivière,  qui  Tenfermentpar  un  canal  de  communica- 
ition.  Deux  ponts  y  con4uiscnt  ;  àTentrée  de  Tun  est 
la  statue  d'IJercule  ,  ou  de  la  forfc  qui  domptjc  tout  5  • 
à  l'entrée  de  l'autre,  Fimaçe  de  Lycurgue  ,  ou  de  la 
loi  qui  règle  tout  (rf). 

D'après  cette  légère  ^esquisse  ,  pn  doit  juger  de  l'cx- 
(trême  surprise  qu' éprouve  roi  t  un  amateur  des  arts, 
qui ,  attiré  à  Lacédémone  par  1:^  haute  réputation  de 
ses  habitans  ,  n'y  trouveroit ,  au  lieu  d'une  ville  ma- 
^  jgnifique ,  que  quelques  pauvres  hameaux  ;  au  lieu 
de  belles  maisons ,  que  des  chaumières  obscures  ;  au 
Jieu  de  guerriers  impétueux  et  turbulens  ,  que  des 
hommes  tranquilles  ,  et  couverts,  pour  l'ordinaire  , 
jd'une  cape  grpssière.    Mais  combien  augmenteroit  sa 

(a)  Id.  ibid.  cap.  14,  p.  240. 

[b)  Pausan.  lib.  3,  cap.  14  et  i5. 

(ci  Xcnoph.  hist.  Gr«c.  lib.  6,  p.  6o:S.  Liv.  lib.  34,  cap.  «7. 
|W}  Pausan.  cap.  14,  p.  242.  Lucian.  d.e  gymnas.  t.  a,  p.  919* 


Digitized 


by  Google 


6o  VOYAGE 

surprise,  lorsque  Sparte,  mieux  connue,  offrîrolt  i 
son  admiration  un  des  plus  grands  hommes  dû  monde, 
un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Thomme ,  Lycurguç  et 
son  institution  !  :. 

CHAPITRE     XLII. 

Des  Hahitans  de  la  Laconie. 

JL/ES  descendans  d'Hercule  ,  soutenus  d'un  corps  de 
Doriens ,  s^étant  emparés  de  la  Laconie  ^  vécurent  sans 
distinction  avec  les  anciens  habitans  de  la  contrée.  Peu 
de  temps  après,  ils  leur  imposèrent  un  tribut,  et  les 
dépouillèrent  d'une  partie  de  leurs  droits.  Les  villes 
qui  consentirent  à  cet  arrangement ,  conservèrent  leur* 
liberté:  celle  d'Hélos  résista;  et  bientôt  forcée  de 
céder,  elle  vit  ses  habitans  presque  réduits  à  la  condi- 
y  tion  des  esclaves  (a). 

Ceux  de  Sparte  se  divisèrent  à  leur  tour;  et  les  plus 
puissans  reléguèrent  les  plus  forbles  à  la  campagne , 
ou  dans  les  villes  voisines  (b).  On  distingue  encore 
aujourd'hui  les  Lacédémoniens  de  la  capitale  d'avec 
ceux  de  la  province,  les  uns  et  les  autres  d'avec  cette 
prodigieuse  quantité  d'esclaves  dispersés  dans  le  pays. 
Les  premiers,  que  nous  nommons  souvent  Spartia- 
tes, forment  ce  corps  de  guerriers  d'où  dépend  1^ 
destinée  de  la  Laconie.  Leur  nombre  ,  à  ce  qu'on  dit, 
montoit  anciennement  à  toooo  (c)  ;  du  temps  de  l'ex- 
pédition de  Xerxès,  il  étoit  de  8oog  [d)  ;  les  derniè- 
res guerres  l'ont  tellement  réduit ,  qu'on  trouve  maia-% 
tenant  très-peu  d'anciennes  familles  à  Sparte  [e).  J'ai 
vu  quelquefois  jusqu'à  4000  hommes  dans  la  place 
publique  ,  et  j'y  distinguois  à  peine  4«L.Spariiates  ,  en 

{a)   Strab.  lîb.  8,  p.  365.  Plut,  in  Lyc.  1. 1,  p.  4a. 

{b)  Isocr.  panathen.  t.  2,  p.  274. 

(c)  Aristot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  9,  t.  2,  p.  S29. 

{d)  Herodot.  lîb.  7,  cap.  284. 

(*)  Aristot.  ibid.  riut.  in  Agid.t.  i,p.797. 
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toitiptant  même  les  deux  Rois,  les  £phorés  et  let 
Sénateurs  (^j. 

La  plupart  dés  familles  nouvelles  ont  pour  auteura 
desrïilotes  qui  méritèrent  d'abord  la  liberté  ,  ensuite 
le  titre  de  citoyen.  On  ne  les  appelle  point  Spari;ia- 
tcs,  mais,  suivant  la  diflPérence  des  privilèges  quils 
ont  obtenus ,  on  leur  donne  divers  noms  ,  qui  tous 
désignent  leur  premier  état  \b). 

Trois  grands  kommes  ,  Callicratîdas  ,  Gylippe  ef 
isysander,  nés  dans  cette  classe  [c) ,  furent  élevés  ^vec 
les  enfans  des  Spartiates",  comme  le  sont  tous  ceux  des 
Hilotes  dont  on  a  brisé  les  fers  {d)  ;  mais  ce  ne  fut^uef 
par  des  exploits  signalés  qu'ils  obtinrent  tous  les  droit* 
des  citoyens. 

Ce  titre  s'accordoit  rarement  autrefois  à  ceux  quîn'é- 
toient  pas  nés  d'un  père  et  d'une  mère  Spartiates  (é). 
Il  est  indispensable  pour  exercer  des  magistratures  < 
et  commander  les  armées  (/)  ;  inais  il  perd  une  partie 
de  ses  privilèges  ,  s'il  est  terni  par  une  action  màlhon» 
nête.  Le  gouvernement  veille  en  général  à  la  conser- 
vation de  ceux  qui  en  sont  revêtus  ,  avec  un  Soin  par- 
ticulier aux  jours  des  Spartiates  die  naissance.  On  Vst 
vu  ,  ^our  en  retirer  quelques-uns  d'une  île  où  la  flotté 
d'Athènes  les  tenoît  assiégés  ,  demander  à  cette  ville 
une  paix  humiliante  ,  et  lui  sacrifier  sa  marine  (g).  On 
le  voit  eircore  tous  les;  jours  n'en  exposer  qu'un  petié 
nombre  auxcoups  de  l'ennemi.  En  ces  derniers  temps, 
les  rois  Agésilas  et  Agésipolis  n'enmenôient  quelque-' 
fois  que  3o  dans  leurs  expéditions  (A). 

(tf)   Xenoph.hist.  GrjEc.  Hb.  3,  p.  494. 

{h)  Thucyd.  Hb.  5,  cap.  34  ;  Hb.  7,  cap.  58.  Mesycli.  în  tiioS'et^i 
•l>olK  Hb.  3,  cap.  8,  §.  88. 

(c)  iEHan.  var.  hist.  lib.  12,  cap.  43.  '^ 

(d)  Athcn.  lib.  6,  cap.  20,  p.  2^71»  Meurs.  misceU,  Laconv  lîb.  i,- 
cap.  6.  Crag.  de  rep.  Laced.  lib.  1,  cap.  5. 

(e)  Hefodot.  lib.  9,  cap.  33.  Dionys.  Halic.  antîq.  roman,  lib.  2,- 
cap.  17, 1. 1,  p.  270. 

(/)  Plût,  apophth.lacon.t.  2,p.23o.     \g)  Tbucyd.  1,  4,  c  i5  et  ï^»^ 
{à)  Xcn©ph,  hifit.  Gr«ç.  lib.  3,  p.  4g6,  Ub.  5,  p.  56a. 


Digitized 


by  Google 


6a  VOYAGE 

Màlgtè  la  perte  de  leurs  ancierrs  privilèges,  lei 
vilh/s  de  la  Laconie  sont  censées  former  une  confédé- 
ration ,  dont  Tobjet  est  de  réunir  leurs  forces  en  temps 
de  guerre*  de  maintenir  leurs  droits  en  temps  de  paix. 
Quand  il  s'agit  de  l'intérêt  de  toute  la  nation  ,  elles  en- 
voient leurs  députés  à  l'assemblée  générale  ^  qui  se 
tient  toujours  ^  Sparte  {a).  Là  se  règlent  et  les  contri- 
bution» qu  elles  doivent payer^  ctlt  nombre  des  trou- 
pes qu'elles  doivent  fournir. 

Leurs  habitans  ne  xeçoivent  pas  la  même  éducatioà 
que  ceux  de  la  capitale  :  avec  des  mœurs  agrestes  (b) , 
ils  ont  une  valeur  moins  brillante.  De  là  vient  que  la 
ville  de  Sparte  a  pris  sur  les  autres  le  même  ascendant 
que  la  ville  d'£lis  stir  celles  de  TElide  (c) ,  la  ville  de 
Thèbes  sur  celles  delaBéotie.  Cette  supériorité  ex* 
cite  leur  jalousie  et  leur  haîne  (d)  :  dans  une  des  ex- 
péditions d'Ëpaminondas ,  plusieurs  d*entre  elles  joi- 
gnirent leurs  soldats  à  ceux  des  Thébains  (e). 

On  trouve  plus  d'esclaves  domestiques  à  Lacédé- 
roone,  que  dans  aucune  autre  ville  de  la  Grèce  (y^). 
Ils  servent  leurs  maîtres  à  table  (g)  ;  les  habillent  et 
les  déshabillent  (A);  exécutent  leurs  ordres ,  et  entre- 
tiennent la  propreté  dans  la  maison  :  à  Tarmée,  on  en 
emploie  un  grand  nombre  au  bagage  (i).  Comme  le» 
Lacédémonienpesne  doivent  pas  travailler  «  elles  font 
iiler  la  laine  par  des  femmes  attachées  à  leur  service  (i). 

Les  Hilotcs  on  re^u  leur  nom  de  la  ville  d*Hé- 
los(/)  :  on  ne  doit  pas  les  confondre  ^  comme  ont 
fait  quelques  auteurs  (m) ,  avec  lès  esclaves  proprement 

{m)  Xenoph.  bîst.  Graec.  lîb.  6,  p.  579.         {b)  Uv.lib.  84,  cap.  27. 
{c)  Herodot. Hb.4,  cap.  14S.  Thucyd.  lib.  5,  cap.3i. 
,    (i/)  Xenoph.  ibid.  lib.  3,  p  494.      («)  Id.  ibid.  lib.  6,  p»  607  et6o9« 
(/)  Thucyd.  lib.  8,  cap.  40. 
[g)  Crit.ap.  Athen.  lib.  11,  cap.  S,  p.  463. 

(*)  Plat,  delcg.l.  1,  t.  2,p.633.     (i)    Xenoph.  ibîd.  lib.  6,  p.  586» 
(A)  Id.  de  rep.  Laced.  p.  675. 

(/)  Hellan.  ap.  Harpocr.  in  EIaot.  PaijisaQ.  lib.  3,  cap*»  9;  p.  26», 
(m)  Isocr.  in  Archid.  t.  2,  p*  23. 
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dits  {a)  ;  ils  tienoent  plutôt  le  milieu  entre  les  esclave^ 
«tles^hommes  libres  (!^). 

Une  casaque  ,  un  bonnet  de  peau  ,  un  traitement 
rigoureux,  des  décrets  de  mort  quelquefois  prononcés 
contre  eux  sur  de  léger!  Soupçons  ,  leur  rappellent  à 
tout  moment  leur  état  (c):  mais  leur  sort  est  adouci 
par  des  avaintages  réels.  Semblables  aux  setfs  de  Thes- 
sàlie  {d) ,  ils  afferment  les  terres  des  Spartiates  ;  et  dans 
la  vue  de  les  attacher  par  Tappât  du  gain,  on  n*exigc 
de  leur  part  qu'une  redevance  fixée  depuis  long- temps, 
et  nullement  proportionnée  au  produit  :  il  seroit  hon- 
teux aux  propriétaires  d'en  demandeur  une  plus 
considérable  (c). 

Quelques-uns  exercent  les  arts  mécaniques  avec  tant 
de  succès,  qu'on  recherche  par- tout  les  clefs  (/),  le» 
lits ,  les  tables  et  les  chaises  qui  se  font  à  I^açédé* 
xnone  {g).  Ils  servent  dans  la  marine  en  qualité  de 
matelots  (h)  :  datis  les  armées  ,  un  soldat  oplite  oupe* 
samment  armé  est  accompagné  d'un  ou  de  plusieurs 
Hilotes  (î).  A  la  bataille  de  Platée,  chaque  Spartiate 
en  avoit  sept  auprès  de  lui  (A). 

Dans'les  dangers  pressans,  on  réveille  leur  zèle  par 
l'espérance  de  la  liberté  (/)  ;  des  détachemens  nom- 
breux l'ont  quelquefois  obtenue  pour  prix  de  leurs  bel- 
les actions  [m).  C'est  de  Fétat  seul  qu'ils  reçoivent  ce 
bienfait ,  parce  qu'ils  appartiennent  encore  plus  à  l'état 
qu'aux  citoyens  dont  ils  cultivent  les  terres  ;  et  c'est  ce 

(fl)  Plat,  in  Alcib.  i,  t.  i,  p.  122.  (*)  Poil.  lib.  3,  cap.  8,  §.  83. 

{c)  Myron.  ap.  Athcn.  lib.  14,  p.  65;. 
(d,)  Suid.  et  Harpocr.inFIgygV. 

(f)  Plut,  iu  Lyc.  t.  1,  p.  54.  Id.  apopbtb.  t.  2,  p.  216. Id.  instit. 
I^acon.  p.  289.  Myron.Sb4d. 

(/)  Aristot.  in  Thesmoph.  v.  43o.  Bisset,  ibid. 

(g)  Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p.  45* 

[k)  Xenoph.  hist.Grxc.lib.  7,  p.6i5« 
(>)  Thucyd.lib.  4,  cap.8. 

[k)  Herbdot.  lib.'^g,  cap.  10  et  28.  Plut,  in  Arist.  1. 1,  p.  325.  Id.  d» 
malign.  Herodot.  t.  2,  p.  871. 

</)  Thucyd.lib, 4, cap. 26.  Xenoph.  hîst.  Grxc,  lîb.6,p,  6t8- 
{m)  Thucyd.lib. 5, cap.  34. Died.  Sic. lib.  12, p.  124. 
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qui  fait  que  écà  dernièts  ne  peuvent  ni  les  afFrancliît,^ 
ni  les  vendre  en  des  pays  étrangers  (a)  Leur  afFran- 
chissement  est  annoncé  par  unje  cérémonie  publique  : 
Dn  les  conduit  d'ùii  temple,  à  Taiitre  ,  couronnée  de 
fleurs  i  exposés  à  tous  les  regards  (b)  ;  il  leur  est  en- 
suite permis  d'habiter.où  ils  Veulent  (c).  De  nouveaux 
services  les  font  monter  au  rang  des  titoyens. 

Dès  ieàcommencemen8,les  serfs  impatiens  du  joug^ 
avoient  souvent  essayé  de  le  briser;  mais  lorsque  les 
Messéniens  vaincus  par  les  Spartiates  ,  furent  réduits 
à  cet  état  humiliant  (d)  ,  les  révoltes  devinrent  plus 
fréquentes  (^)  :  à  l'exception  d'un  petit  nombre  qui 
restôient  fidèles  (/)  ,  tous  ,  placés  comme  en  embus- 
cade au  milieu  de  l'état,  profitoient  de  ses  malheurs 
pour  s'emparer  d'un  poste  important  {g)\  ou  se  ranger 
du  côté  de  l'ennemi.  Le  gouvernement  cherchoit  à  leé 
retenir  dans  le  devoir  par  des  récompenses  ,  plus  sou- 
vent par  des  rigueurs  outrées  ;  on  dit  même  que  dan^ 
une  occasion  ,  il  en  fit  disparoitre  2000  qui  avoient 
montré  trop  de  courage ,  et  qu'on  n'a  jamais  su  de 
j^uellc  manière  ils  avoient  péri  [h)  ;  on  cite  d'autres 
éraits  de  barbarie  (i)  non  moins  exécrables*,  et  qui 
ont  donné  lieu  à  ce  proverbe  :  et  A  Spaite  ,  la  liberté 
ii  est  sans  bornes  ,  ainsi  que  l'esclavage  {k).  »» 
Je  n'en  ai  pas  été  témoin;  j'ai  seulement  vu  le* 

{a)  Straf).  lib.  Ô,  p.  365.Paùsan.  lib*  3,  c^p.  2ô. 

(b)  Thucfd.  Hb.  4,  cap.  80.  Plut,  in  Lyc.  t.  i,'p.  57; 

(c)  Thucyd.  lib.  5,  cap.  34. 

(d)  Pausan.lib.  4,  cap,  8,  p.  297  ;  cap.  23,  p.  335.  ^lîati.  tar.  hisÉJ 
Jîb.  6,  cap.  1. 

»  Aristot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  10,  t.  2,  p.  333.  Xénoph.  Hixst.  Grsèc/ 
lib.  i,p.43à. 

(/)  Hcsych.  in  *Afshi. 

(g)  Thucyd. lib.  1,  cap.  101.  Aristot.  ibîd.  cap.  ^,  t.  2,  p.  328.  Plut. 
h  Cira.  t.  1,  p.  489.  Pausan.  ibid.  cap.  14,  p .  339. 
(4)   Thucyd.lib.  4,  ca.p.8o.Diod.  Sic.  itb.  12,  p*  ji7.  Plut,  iû  L^c/ 

(i)  Myron.  ap.  Athen.  lib.  14,  p.  657. 

*  Vayea  la  note  /  à  la  irn  du  volume,      [k)  tlttt  in  Lyc.  t,  i,  p.  5// 
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Spartiates  et  les  Hilotes,  pleins  d'une  défiance  mu- 
tuelle ,  s'observer  avec  crainte  ;  et  les  premiers  em- 
ployer,  pour  se  faire  obéir  ,  des  rigueurs  que  les  cir- 
constances semblent  rendre  nécessaires:  car  les  Hilotes 
sont  très-difficiles  à  gouverner;  leur  nombre  ,  lèut 
valeur  ,  et  sur-tout  leurs  richesses  ,  les  remplilkent 
de  présomption  et  d'audace  (a);  et  de  làf  yient  que 
des  auteurs  éclairés  se  sont  pairtagés  sur  cette  espèce 
de  servitude  ,  que  les  uns  condamnent ,  et  que  les 
autres  approuvent  [b), 

CHAPITRE    XLIII. 

Idées  générales  sur  ta  législation  de  Ljcurgue. 

J'ÉTOis  depuis  quelques  jours  à  Sparte.  Personne  ne 
s'étonnoit  de  m'y  voir  ;  la  loi  qui  en  rendoii  autrefois, 
l'accès  difficile  aux  étrangers,  n'étoit  plus  observée 
ivec  la  même  rigueur.  Je  fus  introduit  auprès  des 
deux  princes,  qui  occupoicnt  le  trône  ;  c'étoient  Cléo- 
mène,  petit-fils  de  ce  roi  Cléombrote  qui  périt  à  la 
bataille  de  Leuctres  ,  et  Archidamus ,  fils  d'Agésîlas. 
L'un  *t  l'autre  avoient  de  Tesprit;  le  premier  aimoit 
la  paix;  le  second  ne  respiroit  que  la  guerre,  et  jouis- 
sait d'un  grand  crédit.  Je  connus  cet  Antalcidas  ,  qui» 
environ  trente  ans  auparavant,  avoit  ménagé  un  traité 
entre  la  Grèce  etla  Perse.,  Mais  de  tous  les  Spartiates , 
Damonax  chez  qui  j'étois  logé  ,  me  parut  le  plus  com- 
municatif  et  le  plus  éclairé.  11  avoit  fréquenté  les  na- 
tions étrangères,  et  n'en  connoissoit  pas  moins  la 
sienne. 

Unjour  que  jel'accablois  de  questions,  il  me  dit: 
Juger  de  nos  lois  par  nos  mœurs  actuelles  ,  c'est  juger 
de  la  beauté  d'un  édifice  par  un  amas  de  ruines.  Eh 
bien ,  régondis-je ,  plaçons-nous  au  temps  où  ces  lois 

(tf).  Artstot.  de  lep.  lib.  2,  cap.  5,  t.  2,  p.  Si8. 

(*j  Plat,  dclcg.  lib.§,t.  2,p.  776. 

Tome  IF.  E 


Digitized 


by  Google 


66  V    O  Y  A   G    B 

ctoient  ctt  vigueur  ;  croyez-vous  qu'on  en  puisse  saîsîr 
renchainement  et  Tesprit?  Croyez-vous  qu'il  soit  fa- 
cile de  justifier  les  réglcmens  extraordinaires  et  bizar- 
res qu'eiles  contiennent  ?  Respectez ,  me  dit-il ,  Pou* 
.  vrage  d'un  génie ,  dont  les  vues  ^  toujours  neuves  et 
protides ,  ne  paroissent  exagérées  que  parce  que 
celles  des  autres  législateurs'sont  timides  ou  bornées  : 
ils  se  sont  contentés  d^assortir  leurs  lois  aux  caractéi^r 
des  peuples  ;  Lycurgue  ,  par  les  siennes  ,  donna  un 
nouveau  caractère  à  sa  nation  :  ils  se  sont  éloignés  de 
la  nature  en  croyant  s*en  apprpcher;  plus  il  a  paru 
s'en  écarter,  plus  il  s'est  rencontré  avec  elle. 

Un  corps  sain,  une  ame  libre  ,  voilà  tout  ce  que  la 
nature  destine  àThomme  solitaire  pour  le  rendre  heu- 
reux :  voilà  les  avantages  qui ,  suivant  Lycurgue  ,  doi- 
vent servir  de  fondement  à  notre  bonheur.  Vous  con- 
cevez déjà  pourquoi  il  nous  est  défendu  de  marier  nos 
filles  dans  un  âge  prématuré  ;  pourq  joi  elle?  ne  sont 
point  élevées  à  Topbre  de  leurs  toits  rustiques ,  mais 
sous  les  regards  brûlans  du  soleil ,  dans  la  poussière  du 
gymnase  ,  dans  les  exercices  de  la  lutte  ,  de  la  course, 
du  javelot  et  du  disque  [a)  \  comme  elles  doiveoi^don- 
nef  des  citoyens  robustes  à  Tétat ,  il  faut  quelles  se 
forment  une  constitution  assez-  forte  pour  la  com- 
muniquer à  leurs  enfans, 

Vous  concevez  encore  pourquoi  les  enfans  subis- 
sent un  jugement  solennel  dès  leur  naissance  ,  et  sont 
condamnés  à  périr ,  lorsqu'ils  paroissent  mal  confor- 
més [h).  Q;ae  feroient-ils  pour  Tétat,  que  feroient-iU 
delà  vie,  s'ils n'avoient qu'une  existence  douloureuse? 

Depuis  notre  plus  tendre  enfance  ,  une  suite  non  in- 
terrompue de  travaux  et  de  combats  ,  donne  à  nos 
corps  l'agilité  ,  la  souplesse  et  la  force.  Un  régime 

[a]  Xenopb.  de  r^p.  Laced.  p.  675  et  676.  Plut.  iaLyc.  t.  1»  p.  47* 
Id.  in  nuiii.  p.  77. 

(*)  Plut.ialye.  p.  49.  ^ 
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sévère  prévient  ou  dissipe  les  maladies  dont  ils  sont 
susceptibles. 

Ici  les  besoins  factices  sont  ignorés ,  et  les  lois  ont 
eu  soin  de. pourvoir  aux  besoins  réels.  La  faim,  la 
soif,  les  souffrances ,  la  mort  ^  nous  regardons  tous  ces 
objets  de  terreur  avec  une  indifférence  que  la  phi- 
losophie cherche  vz^inement  à  imiter.  Les  sectes  les 
plus  austères  n'ont  pas  traité  la  douleur  avec  plus  de 
mépris  que  les  enfans  de  Sparte. 

Mais  ces  hon^mes  auxquels  Lycurgue  veut  restituer 
les  biens  de  la  naturc^n'enjouiront  peut-être  pas  long- 
temps :  ils  vont  se  rapprocher  ;  ils  auront  des  passions, 
et  Tédifice  de  leur  bonheur  s'écroulera  dans  un  instant. 
C'est  ici  le  triomphe  du  génie  c  Lycurgue  sait  qu'une 
passion  violente  tient  les  autres  à  ses  ordres  ;  il  nous 
donnera  Tamôur  de  la  patrie  {a)  ^vec  son  énergie,  sa 
plénitude,  ses  transports,  son  délire  même.  Getamout 
sera  si  ardent  et  si  impétueux,  qu  enlui  seul  il  réunira 
tous  les  intérêts  et  tous  les  mouvemens  de  notre  cœur. 
Alors  il  ne  restera  plus  dans  l'état  qu'une  volonté  ,  et 
par  conséquent  qu'un  esprit  :  en  effet ,  quand  on  n  a 
qu'un  sentiment,  00  na  qu'une  idée. 

Dans  le  reste  de  la  Grèce  (b) ,  les  enfans  d'un  hom- 
me libre  sont  confiés  aux  soins  d'un  homme  qui  ne 
Test  pas ,  ou  qui  ne  mérite  pa^  de  l'être  :  mais  des 
esclaves  et  des  mercenaires  ne  sont  pas  faits  pour  éle- 
ver des  Spartiates  ;  c'est  la  patrie  elle-même  qui  rem- 
plit cette  fonction  importante  :  elle  nous  laisse,  pendaût 
les  premières  années ,  entre  les  mains  de  nos  parefas  ; 
tnais  dès  que  nous  sommes  capables  d'intelligence, elle 
fait  valoir  hautement  les  droits  qu'elle  a  sur  nous.  Jus- 
qu'à ce  moment,  son  nom  sacré  n'avoit  été  prononcé  en 
notre  présence,  qu'avec  les  plus  fortes  démonstrations 
d'amour  et  de  respect;  maintenant  ses  regards  nous 

(a)  Plut.  înLyc.  t.  1,  p.  55. 

{à)  Xcnoph.  de  ïcp..JLaced.  p.  676,  Plut. in  Lyc.  p.  5o. 
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chetcfaent  et  nous  suivent  par-tout*  C'est  de  sa  main 
que  nous  recevons  la  nourriture  et  les  vêtemens;  c'est" 
de  sa  p^rt  que  les  magistrats ,  les  vieillards ,  tous  les 
citoyens  assistent  à  nos  jeux,  s'inquiètent  de  nos  fau-* 
tes,  tâchent  à  démêler  quelque  germe  de  vertu  dans 
nos  paroles  ou  dans  nos  actions,  nous  apprennent  enfin 
par  leur  tendre  sollicitude^  que  l'état  n'a  rien  de  si 
précieux  que  nous  ^  et  qu'aujourd'hui  ses  enfans,  nous 
devons  être  dans  la  suite  sa  consolation  et  sa  gloire. 

Comment  des  attentions  qui  tombent  de  si  haut,  ne 
feroient- elles  pas  sur  nos  âmes  des  impressions  fortes 
et  durables?  Comment  ne  pas  adorer  une  constitution 
qui,  attachant  à  nos  intérêts  la  souveraine  bonté  jointe 
à  la  suprême  puissance,  nous  donne  de  si  bonne  heure 
une  si  grande  idée  de  nous-mêmes? 

De  ce  vif  intérêt  qu^  la  patrie  prend  à  nous,  de  ce 
tendre  amour  que  nous  commençons  à  prendre  pour 
elle,  résultent  naturellement,  de  son  côté  une  sévé- 
rité extrême ,  du  nôtre  une  soumission  aveugle.  Ly- 
curgue  néanmoins ,  peu  content  de  s'en  rapporter  à 
I^ordre  naturel  des  choses ,  nous  a  fait  une  obligation 
de  nos  sentimens.  Nulle  part  les  lois  ne  sont  si  impé- 
rieuses et  si  bien  observées  ;  les  magistrats  moins 
indulgens  et  plus  respectés.  Cette  heureuse  harmonie, 
absolument  nécessaire  pour  retenir  dans  la  dépendan- 
ce ,  des  hommes  élevés  dans  le  mépris  de  la  mort ,  est 
le  fruit  de  cette  éducation  qui  n'est  autre  chose  que 
l'apprentissage  de  l'obéissance,  et,  si  j'ose  le  dire, 
que  la  tactique  de  toutes  les  vertus.  C'est  là  qu'on  ap' 
prend  que  hors  de  l'ordre  ,  il  n'y  a  ni  courage  ;  ni 
honneur,  ni  liberté ,  et  qu'on  ne  peut  se  tenir  dans 
l'ordre,  si  ton  ne  s'est  pas  rendu  maitte  de  sa  volonté. 
C'est  là  que  les  leçons ,  les  exemples ,  les  sacrifices 
pénibles,  les  pratiques  minutieuses,  tout  concourt  à 
nous  procurer  cet  empire,  aussi  dii&cile  à  conserver 
qu'à  obtenir. 
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Un  des  principaux  magistrats  nous  tient  continuelle- 
ment assemblés  sous  ses  yeux:  s'il  est  forcé  de  s'ab- 
senter pour  un  moment,  tout  citoyen  peut  prendre  sa 
place,  et  se  mettre  à  notre  tête  [a]  ;  tant  il  est  essentiel 
de  frapper  notre  imagination  par  la  crainte  de  l'autorité  ! 

h^^  devoirs  croissent  avec  les  années  ;  la  nature  des 
instructions  se  mesure  aux  progrès  dé  la  raison,  et  les 
passions  naissantes  sont  ou  comprimées  par  la  multir 
plicité  des  exercices  ,  ou  habilement  dirigées  vers  des 
objets  utiles  à  l'état. 

Dans  le  temps  même  où  elles  coftimencent  à  dé- 
ployer leur  fureur,  nous  ne  patoissôns  en  public  qu'en 
silence ,  la  pudeur  sur  le  front ,  les  yeux  baissés,  et  les 
mains  cachées  sous  le  manteau  (^) ,  dans  l'attitude  et 
la  gravité  des  prêtres  Egyptiens ,  et  comme  des  initiés 
qu'on  destine  au  ministère  de  la  vertu. 

L'amour  de  la  patrie  doit  introduire  l'esprit  d'union  ^ 
parmi  les  citoyens;  le  désir  de  lui  plaire,  l'esprit  d'é- 
mulation. Ici,  l'union  ne  sera  point  troublée  parles 
orages  qui  la  détruisent  ailleurs  ;  Lycurgue  nous  a  gàr 
rantis  de  presque  toutes  les  sources  de  la  jalousie , 
parce  qu'il  a  rendu  presque  tout  commun  et  égal  entre 
les  Spartiat.es. 

Nous  sotnmes  tous  les  jours  appelés  à  des  repas 
publics  ,  où  régnent  la  décence  et  la  frugalité.  Par  là 
sont  bannis,  des  maisons  des  particuliers,  le  besoin, 
l'excès ,  et  les  vices  qui  naissent  de  l'un  et  de  l'autre  [c]. 

Il  m'est  permis,  quand  les  circonstances  l'exigent, 
d'user  des  esclaves,  des  voitures,  des  chevaux,  et  de 
tout  ce  qui  appartient  à  un  autre  citoyen  \d)  ;  et  cette 
espèce  de  comrilunauté  de  biens  est  si  générale  qu'elle 
s'étend,  en  quelque  façon,  sur  pos  femmes 'et  sur  nos 
enfans  (e)  :  de  là,  si  des  noeuds  infructueux  unissent 

(a)  XeDOph.  de  r«p.  Laced.  p.  678.  {h)  Id.  ibid.  p.  679. 

\c)  Id.  ibîd.  p.  68ai  Plut,  in  Lyc.  t.  i,  p.  46. 

\i)   Xenoph.  ibid. p.  681.  Aristot.  dcrcp.  lib.  2,  cap.  5,  t.  2,  p.  3lf. 
\t)  Plut.  ibid.  p.  50.  Id.  tnktil).  Lacon.  t.  2,  p.  237. 
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un  vieillard  à  une  jeune  femme,  robligatîon.  prescrite 
au  premier,  de  choisir  un  jeune  homme  distingué  par 
sa  figure  et  par  les  qualités  de  l'esprit,  de  l'introduire 
dans  son/lit,  et  d'adopter  les  fruits  de  ce  nouvel  hy- 
^en  (a);  de  là,  si  un  célibataire  veut  se  survivre  en 
d'autres  lui-même,  la  permission  qu'on  lui  accorde 
d  emprunter  la  femme  de  son  ami,  et  d'en  avoir  des 
enfans  que  le  mari  confond  avec  les  siens  ,  quoiqu'ils 
ne  partagent  pas  sa  succession  (b).  D'un  autre  côté,  si 
mon  fiis  osoit  se  plaindre  à  moi  d'avoir  été  insulté  pa? 
un  particulier,  je  le  jugerois  coupable  ,  parce  qu'il  au- 
roitété  puni;  et  je  le  châtierois  de  nouveau,  parce  ^u'il 
se  seroit  révolté  contre  l'autorité  paternelle  pan^géc 
entre  tous  les  citoyens  [c). 

En  nous  dépouillant  des  propriétés  qui  produisent 
tant  de  divisions  parmi  les  hommes,  Lycurgue  n'en  a 
été  que  plus  attentif  à  favoriser  Témulation;  elle  étoit 
devenue  nécessaire  ,  pour  prévenir  \es  dégoûts  d'une 
union  tïop  parfaite,  pour  remplir  le  vide  que  l'exemp- 
tion des  soins  domestiques  (d)  laissoit  dans  nos  âmes , 
pour  nous  animer  pendant  la  guerre ,  pendant  la  paix, 
à  tout  moment  et  à  tour  âge. 

Ce  goût  de  préférence  et  de  supériorité  qui  s'an- 
nonce de  si  bonne  heure  dans  la  jeunesse,  est  regardé 
comme  je  germe  d'une  utile  rivalité.  Trois  officiers 
nommés  parles  magistrats,  choisissent  trois  cents  jeu- 
nes gens  distingués  par  leur  mérite,  en  fornientut} 
ordre  séparé  ,  et  annoncent  au  public  le  motif  de  leur 
choix  {e).  A  l'instant  même,  ceux  qui  sont  exclus  se 
liguent  contre  une  promotion  qui  semble  faire  leut 
honte.  Il  se  forme  alors  dans  Téiat  deux  corps,  dont 
tous  les  membres,  occupes  à  se  surveiller,  dénoncent 
au  magistrat  les  fautes  de  leurs  adversaires  ,  ic  livrent 

{a)   Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  676.  Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p.  49.      ^ 
{b)  Xenoph.  ibid.  p.  676.  (c)  Plut,  instit.  Lacon.  t.  2,  p.  23;. 

(4)  Id.  ibid.  p.  aSg.  (e)  Xcnoph.de  lep.Laçcd.p.  679, 


Digitized 


by  Google 


DUJEUNEA.NACHARSIS.  Chap.  XLIIL  71 
publiquemeat  des  combats  d'honnêtetés  et  de  vertus, 
et  se  surpassent  eux-mêmes  ;  les  uns  pour  s'élever  au 
rang-de  l'honneur,  les  autres  pour  s'y  soutenir.  C'est 
par  un  motif  semblable,  qu'il  leur  est  permis  de  s'atta- 
quer et  d'essayer  leurs  forces  presque  à  chaque  ren- 
contre. Maià  ces  démêlés  n'ont  rien  djC  funeste  ;  car 
dès  qu'pn  y  distingue  quelque  trace  de  fureur,  le 
n^oindre  citoyen  peut  d'un  mot  les  .suspendre;  et  si 
par  hasard  s^  voix  n'e$t  pas  écouté^ ,  il  traiae  les  com- 
battans  devant  un  tribunal ,  qui ,  dans  cette  occasiop  , 
punit  la  colère  comme  une  désobéissance  aux  lois  (a). 

Les  réglemens  de  Lycurgue  nçus  préparent  à  une; 
Borte  d'indifférence  pour  des  biens  dont  l'acquisition 
<oât.e  plus  de  chagrins,  que  la  pos&ession  ne  procure 
de  plaisirs.  Nos  monnoies  ne  sont  que  de  cuivra  ;  |>«ir 
volume  et  leur  pesanteur  trahiroîent  l'avare  qui  vour 
(droit  les  cacher  aux  yeux  de  ses  esclaves  {b).  Nous  re- 
gardons l'or  et  l'argent  comme  les  poisons  les  plus  à 
^craindre  pour;  un  état.  Si  un  particulier  en  recelo.it  dans 
•  sa  maison,  il  n'échapperoit ni  aux  perquisitions  contir 
puelles  de;s  officiers  publics ,  ni  à  la  sévérité  àcs  lois. 
Nous  ne  connoissons  ni  les  arts,  ni  le  commerce  ,  ni 
tous  ces  autres  moyens  de  multiplier  les  biesoins  et  les 
malheurs  d'un  peuple.  Que  ferions-nous,  aprïs  tout , 
des  richesses?  D'autres  législateurs  ont  tâche  d'en 
augmenter  la  circulation ,  et  les  philosophes  d'e,n  mo- 
dérer l'usage.  Lycurgue  nous  les  a  rendues  inutiles. 
Nous  avons  des  cabanes,  des  vêtcmens  et  du  p?iin;  nous 
avons  du  fer  et  de è- bras  pour  le  service  de  la  patrie 
et  de  nos  amis  ;  nous  avons  des  araes  libres,  vigoureu- 
ses ,  idcapables  de  supporter  la  tyrannie' des  hommes, 
et  celle  de  nos  passions:  voilà  nos  trésors. 

Nous  regardons  l'amour  excessif  de  la  gloire  comme 
une  foiblesse,  et  celui  de  la  célébrité  comme  un  crime. 

(4)  Xcnoph.  deT|ïp.  Laccd.p.  680. 

{l)  Id.  ibid.  p.  682.  Plut,  in  Lyc.  t.  J,  p.  44*  . 
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Nous  Q^avons  aucun  historien,  aucun  orateur,  aucun \ 
panégyriste  \  aucun  de  ces'monumens  qui  n  attestent 
que  la  vanité  d'une  nation.  Les  peuples  que  nous 
avons  vaincus,  apprendront  nos  victoires  à  la  postérité  ; 
nous  apprendrons  à  nos  enfans  a  être  aussi  braves , 
aussi  vertueux  que  leurs  pères.  L'exemple  de  Lébni- 
das,  9ans  cesse  présent  à  leur  mémoire ,  les  tourmen- 
tera jour  et  nuit.  Vous  n'avez  qu'à  les  interroger;  la 
plupart  vous  réciteront  par  cœur  les  noms  des  trois 
cents  Spartiates  qui  périrent  avec  lui  aux  Thermo- 
pylcs  (a). 

Nous  ne  saurions  appeler  graiideur ,  cette  indépen- 
dance des  lois  qu'aflPectent  ailleurs  les  principaux 
citoyens.  La  licence  assurée  de  Timpunité  ,  est  une 
bassesse  qui  rend  méprisables,  et  le  particulier  qui  eu 
est  coupable,  et  Tétat  qui  la  tolère.  Nous  croyons  va- 
loir autant  que  les  autres  hommes,  dans  quelques  pays 
et  dans  quelque  rang  qu'ils  soient,  fût-ce  le  grand  roi 
de  Perse  lui-même  ;  cependant,  dès  que  nos  lois  par- 
lent, toute  notre  fierté  s'abaisse,  et  le  plus  puissant  de 
nos  citoyens  court  à  la  voix  du  magistrat,  avec  la 
même  soumission  que  leplus  foible  [h).  Nous  ne  crai- 
gnons que  nos  lois,  parce  que  Lycurgue  les  ayant  fait 
approuver  par  l'oracle  de  Delphes,  nous  les  avons 
reçues  comme  les  volontés  des  dieux  mêmes  (<:};  parce 
que  Lycurgue  les  ayant  proportionnées  à  nos  vrais 
besoins ,  elles  sont  le  fondement  de  notre  bonheur. 

D'après  cette  première  esquisse  ,  vous  concevez 
aisément  que  Lycurgue  ne  doit  pas  être  regardé  com- 
me un  simple  législateur,  mais  comme  un  philosophe 
profond  et  un  réformateur  éclairé  ;  que  sa  législation 
est  tout  à-la-fois  un  système  de  morale  et  de  politique; 
que  ses  lois  intluent  sans  cesse  sur  nos  mœurs  et  sur 
nos  sentimens  ,  et  que  ,  tandis  que  les  autres  législa- 

[a)  Herodot.  lib.  7,  cap.  224. 

[i]  Xenoph,  derep.Laced.p.  683.  [c]  Id.  ibid. 
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teurs  se  sont  bornés  à  empêcher  le  mal ,  il  nous  a 
contraints  d'opérer  le  bien,  et  d'être  vertueux  (a). 

11  a  le  premier  connu  la  force  et  la  foiblesse  de 
Thomme;  il  les  a  tellement  conciliées  avec  les  devoirs 
et leô^ besoins  du  citoyen,  que  les  intérêts  des  particu- 
liers sont  toujours  confondus  parmi  nous  avec  ceux  de 
la  république.  Ne  soyons  donc  plus  surpris  qu'un  des 
plus  petits  états  de  la  Grèce,  en  soit  devenu  le  plus 
puissant  (b)  ;  t<)ut  est  ici  mis  en  valeur  ;  il  n'y  a  pas  un 
degré  de  force  qui  ne  soit  dirigé  vers  le  bien  général, 
pas  un  acte  de  vertu  qui  soit  perdu  pour  la  patrie. 

Le  système  de  Lycurgue  doit  produire  des  hommes 
justes  et  paisibles  :  mais  ,  il  est  affreux  de  le  dire,  s'ils 
ne  sont  exilés  dans  quelque  île  éloignée  et  inaborda- 
ble 1  iU  seront  asservis  par  les  vices  ou  par  les  armes 
des  nations  voisines^  Le  législateur  tâcha  de  prévenir 
cb  double  danger;  il  ne  permit  aux  étrangers  d'entrer 
dans  la  Laconie  qu'en  certains  jours  (c)  ;  aux  habitans , 
d'en  sortir  (d)  que  pour  des  causes  importantes.  La 
nature  des  lieux  favoiisoit  l'exécution  de  la  loi:  en- 
tourés de  mers  et  de  montagnes,  nous  n'avons  que 
quelques  défilés,à /garder ,  pour  arrêter  la  corruption 
sur  nos  frontières  ;  l'interdiction  du  commerce  et  de 
la  navigation,  fut  une  suite  de  ce  règlement  (f)  ;  et 
de  cette  défense,  résulta  Ts^vantage  inestimable  de 
n'avoir  que  très-peu  de  lois  ;  car  pn  a  remarque  qu'il 
cti^  faut  la  moitié  moins  à  une  ville  qui  n'a  point  de 
commerce  (/). 

Il  étoit  encore  plus  difficile  de  nous  subjuger  que 
de  nous  corrompre.  Depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à 

(«)  Xenopfa.  de  rep.  Laced.  p.  685. 

{i)  Thucyd.lib.  1,  cap.  i8.  Xenoph.ibid.  p.  675.  Isocr.  in  Archid. 
t.  2.  p.  53.  .  , 

(c)  Aristoph.  in  av.  y. .1014.  Schol.  ejusd.  in  pac.  y.  622.  Thucyd. 
lib.  1,  cap.  144;  lib,  2,  cap.  39.  Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p.  56  ;  in  Agid. 
p.  799.  Id.  instlt.  Lacon.  t.  2,  p.  238.  Meurs,  miscell.  Lacon.  1.  2,  c.  g. 

(d)  Plat,  in  Protag.  1. 1,  p.  342.     {e)  Plut,  instit.  Lacon.  t.2,  p.  289. 
(/)  Plat,  de  tep,  lib.  8,  t.  2,  p.  $42. 
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0on  coucher,  depuis  aos  premières  années  jusqu'aux 
dernières,  nous  sommes  toujours  sous  les  armes,  tour 
jours  dans  Tattente  de  Tennesni,  observant  naême  une 
discipline  plus  exacte  que  si  nous  étions  en  sa  présence* 
Tournez  vos  regards  de  tous  côtés  ,  vous  vous  croirez 
snoins  dans  une  viUe  que  d»ns  un  camp  (a).  Vos  oreil* 
les  ne  seront  frappées  que  des  cris  de  victoire  ,  ou  du 
récit  des  grandes  actions.  Vos  yeux  ne  verront  que 
iics  marches,  des  évolutions  ,  des  attaqueTet  des  ba- 
tailles; ces  apprêts  redoutables  non -seulement  nous 
délassent  du  repos ,  mais  encore  font  notre  sûreté, 
en  répandant  au  loin  la  terreur  et  I^  respect  du  nom 
l.acédémonien.  ^ 

C'est  à  cet  esprit  militaire  que  tiennent  plusieurs 
de  nOs4ois.  Jeunes  encore  ,  nous  allons  à  la  chasse 
tous  lesfnatin^  (b)  ;  dans  la  suite  «  toutes  les  fois  que  nos 
devoirs  nous  laissent  des  intervalles  de- loisir  (c).  Ly- 
curgue  nous  a  recommandé  cet  exercice  comme  Timage 
du^péril  et  de  la  victoire. 

Fendant  que  les  jeunes  gens  s'y  livrent  avec  ardeur, 
il  leur  est  permis  de  se  répandre  dans  la  campagne ,  et 
d'enlever  tout  cp  qui  est  t  leur  bienséance  (d).  Ils  ont 
la  mèmt  permission  dans  la  ville  :  innpccns  et  dignes 
fi'éloges ,  s'ils  ne  sont  pas  convaincus  de  Jbircins  ;  blâ- 
més et  punis,  s'ils  le  sont.  Cette  loi,  :qui{>aroît  em- 
pruntée des  Egyptiens  (e),  a  soulevé  les  censeurs  contre 
Xycurgue  (/)..I1  semble  en  cflPet  qu'elle  de.vroit  inspirer 
aux  jeun'bs  gens  le  goât  du  désordre  etdu  brigandage  ; 
snais  elle  ne  produit  en  eux  que  plus  d>dresse  et  d'ac- 
tivité; dans  les  autres  citoyens,  plus  de  vigilance; 
dans  tous,  plus  d'habitude  à  prévoir  les  desseins  de 

{a)  Plat,  de  leg,  lib.  2,  t.  a,  p.  6615.  Plut,  tn  Lyc.  t.  i,  p.  54^  Isoct.  in 
Aichid.  t.  2,  p.  53. 
^     (b)  Isocr.  panath,  t.  2,  p.  291.     (c)  Xeooph.  de  rep.  Laced.  p.  68(>. 

(</)  Isocr.  paaath.  t.  2,  p.  291. 

ie)  Diod.  Sic,  lib.iyp,  72.  Aul.'GcU.  lib.  11,  cap.  18. 

if)  Isocr.  ibid. 
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rennerai ,  à  lui  tendre  des  pièges ,  à  se  garantir  de$ 
siens  [a). 

Rappelons- nous ^  avant  que  de  finir,  les  principes 
d'où  nous  sommes  partis.  Un  corps  sain  et  robuste, 
une  ame  exempte  de  chagrins  et  de  besblns;  tel  est  le 
bonheur  que  la  nature  destine  à  l'homme  isole  :  l'u- 
nion et  l'émulation  entre  les  citoyens,  celui  on  doivent 
aspirer  les  hommes  qui  vivent  en  commua.  Si  les  lois 
de  Lycufgue  ont  rempli  les  vues  de  la  nature  et  des 
sociétés,  nous  jouissons  de  la  plus  belle  des  consti- 
tutions. Mais  vous  allez  l'examiner  en  détail,  et  vc^us 
me  direz  si  elle  doit  en  effet  nous  inspirer  de  roj^eil. 

Je  demandai  alors  à  Damonax  ,  comment  une  pa- 
reille constitution  pouvoit  subsister  ;  car,  lui  dis'je  , 
dés  qu'elle  est  également  fondée  sur  les  lois  etiur  lei 
mœurs,  il  faut  que  vous  infligiez  les  mêmes  peines  à 
la  violation  des  unes  et  de5  autres.  I>es  citoyens  qui 
manqueroient  à  l'honneur,  les  punissez-vous  de  mort, 
(Comme  si  c'étoient  des  scélérats? 

Nous  faisons  mieux,  nie  répondit-il,  nous  les  lais- 
sons vivre ,  et  nous  les  rendons  malheureux.  Dans  les 
étais  corrompus,  un  homnie  qui  se  déshonore  est  par- 
tout blâmé  et  par-tout  accueilli  [b)  ;  chez  nous ,  l'op- 
probre le  suit  et  le  tourmente  par- tout.  Nouslcpunis- 
ffons  en  détail,  dans  llii-même  et  dans  ce  qu  il  a  de  plus 
cher.  Sa  femnie,  condamnée  aux  pleurs,  ne  peut  se 
montrer  en  public.  S'il  ose  y.  paroître  lui-même,  il  faut 
que  la  négligence  de  son  extérieur  rappelle  sa  honte , 
qu'il  s*écarte  avec  respect  du  citoyen  qu'il  trouve  sur 
^on  chemin ,  et  que  dans  nos  jeux  ,  il  se  relègue  dans 
une  place  qui  le  livre  aux  regards  et  au  mépris  du 
public.  Mille  xnorts.  ne  soiu  pas  comparables  à  ce 
supplice. 

J'ai  une  autre  difficulté,  lui  dis-jé  :  je  crains  qu'en 

(«)  Xenoph.  de  rep.  Laced.p.  677.  Hcracl.Pont.de  polit.  în  antiq. 
-G^sc.  t.  6,  p.  2823.  Plut.  înLyc.  t.  i,p.5i.  Id.  in»t.Lacon.  t.  2,  p.  23?. 
(>;   Xenoph.  de  rcp.  Laced.p.  684. 
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affoiblissant  si  fort  vos  passions,  en  vous  ôtant  tous  cci 
objets  d*axnbition  et  d*intérêt  qui  agitent  les  autres 
peuples,  Lycurgue  n^ait  laissé  un  vide  iipmense  dan» 
vos  âmes.  Que  leur  reste-t-il  en  effet?  L'enthousiasme 
de  la  valeur,  me  dit-il ,  Tamour  de  la  patrie  porté  jus- 
qu'au fanatisme,  le  sentiment  de  notre  liberté,  l'or- 
gueil délicieux  que  nous  inspirent  nos  vertus  ,  et  Tes- 
time  d'un  peuple  de  citoyens  souverainement  e>stima- 
bles  ;  pensez-vous  qu'avec  des  mouvemens  si  rapides, 
notre  amepuisse  manquer  de  ressorts,  et  s^appesantir? 

Je  ne  sais,  répliquai-je,  si  tout  un  peuple  est  capable 
de  sentimens  si  sublimes ,  et  s'il  est  fait  pour  se  sou- 
tenir dans  cette  grande  élévation.  Il  me  répondit: 
Quand  on  veut  former  le  caractère  d'une  nation ,  il 
faut  commencer  par  les  principaux  citoyens.  Quand 
une  fois  ils  sont  ébranlés,  et  portés  aux  grandes  choses,  ' 
ils  entraînent  avec  eux  cette  multitude  grossière ,  qui 
se  mène  plutôt  par  les  exemples  que  parles  principes. 
Un  soldat  qui  fait  une  lâcheté ,  à  la  suite  d'un  général 
timide ,  feroit  des  prodiges ,  s'il  suivoit  un  héros. 

Mais ,  repris-je  encore ,  en  bannissant  le  luxe  et  les 
arts,  ne  vous  êtes- vous  pas  privés  des  douceurs  qu^ils 
procurent  ?  On  aura  toujours  de  la  peine  à  se  persuader 
que  le  meilleur  moyen  de  parvenir  au  bonheur ,  soit 
de  proscrire  les  plaisirs.  Enfin  pour  juger  de  la  bonté 
de  vos  lois ,  il  faudroit  savoir  si,  avec  toutes  vos  vertus, 
vous  êtes  aussi  heureux  que  les  autres  Grecs.  Nous 
croyons  l'être  beaucoup  plus ,  me  répondit-il,  et  cette 
persuasion  nous  suffit  pour  l'être  en  effet. 

Damonax  ,  en  finissant ,  me  pria  de  ne  pas  qpblier 
que,  suivant  nos  conventions,  notre  entretien  n'avoit 
roulé  que  sur  Tesprit  des  lois  de  Lycurgue  ,  et  sur  Icii 
mœurs  des  anciens  Spartiates. 
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CHAPITRE    XLIV. 

Vie  de  Lycurgue. 

J  'aï  dit  dans  l'Introduction  de  cet  ouvrage  * ,  que  les 
descendans  d'Hercule;  bannis  autrefois  du,  Pélopo* 
nése  ,  y  rentrèrent  80  ans  après  la  prise  de  Troie.  Tc- 
ïnénus  ,  Cresphonte  et  ATis|odème ,  tous  trois  fils 
•d'Aristomaque  ,  amenèrent  une  armée  de  Doriens , 
qui  les  rendit  maîtres  de  cette  partie  de  la  Grèce. 
ÛArgolîde  échut  en  partage  à  Téménus  ,  et  laMessé- 
nie  à  Cresphonte  (a).  Le  troisième  des  frères  étant 
mort  dans  ces  circonstances,  Euristhène  et  Proclès 
ses  fils,  possédèrent  la  Laconie.  De  ces  deux  princes  , 
viennent  les  deux  maisons  qui  depuis  environ  neuf 
siècles  régnent  conjointement  à  Lacédémone. 

Cet  empire  naissant  fut  souvent  ébranlé  par  fies  fac* 
tions  intestines ,  ou  par  des  entreprises  éclatantes.  It 
étoit  menacé  d'une  ruine  prochaine  ,  lorsque  Tun  des 
rois,  nommé  Polydecte,  mourut  sans  enfans.  Lycur- 
gue  son  frère  lui  succéda.  On  ignoroit  dans  ce  mo- 
ment la  grossesse  de  la  reine.  Dès  qu'il  en  fut  instruit, 
il  déclara  que  si  elle  donnoit  un  héritier  au  trône  ,  il 
seroit  le  premier  à  le  reconnoître  ;  et  pour  garant  de  sa 
parole  ,  il  n'administra  le  royaume  qu'en  qualité  de 
tuteur  du  jeune  prince. 

Cependant  la  reine  lui  fit  dire  que  s'il  consentoit  à 
répouser,  elle  n'hésiteroit  pas  à  faire  périr  son  enfant. 
Pour  détourner  l'exécution  de  cet  horrible  projet ,  il 
la  flatta  par  de  vaines  espérances  (b).  Elle  accoucha 
d'un  fils  ;  il  le  prit  entre  ses*bras  ,  en  le  montrant  aux 
magistrats  de  Sparte  :  Voilà ,  leur  dit- il ,  le  roi  qui  vout 
est  né. 

La  joie  qu'il  témoigna  d'un  événement  qui  Je  pri- 

*  Tome  1,  p.  49  et  5o.  (a)  tlat.  dt  leg.ab.  S,  t.  2,  p.  683. 

(*)  PJut.  inLyc.  1. 1,  p.  4t. 
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voit  deia  contonne  ^jointe  à  la  sagesse  de  son  admi-^ 
histration,  lui  attirale  respect  et  Tamour  de  la  plupart 
des  citoyens  ;  mais  ses  vertus  alarmoient  les  princi-^ 
paux  de  Tétat:  ils  étoient  secondés  par  la  reine,  qui^ 
cherchant  à  venger  son  injure  ,  soule^oit  contre  lui 
ses  parens  et  ses  amis.  On  disoit  qu^il  étoit  dangereux 
de' confier  les  jours  du  jeune  prince  à  la  vigilance  d'un 
homme  qui  n'avoit  d'autre  intérêt  que  d'en  abréger  Ici 
cours.  Ces  bruits  foibles  dans  leur  naissance,. éclatè- 
rent enfin  avec  tant  de  force,  qu'il  fut  obligé  ,  pour 
les  détruire  »  de  s'éloignjer  de  sa  patrie. 

£n  Crète,  les  lois  du  sage  Minos  fixèrent  long-temp» 
son  attention.  Il  admira  Tharoionie  qu'elles  entrete- 
noient  dans  Tétat  et  chez  les  particuliers.  Parmi  les 
personnes  éclairées  qui  Taidèrent  de  leurs  lumières  y 
il  s^unit  étroitement  avec  un  poète  nommé  Thaïes  , 
qu  il  jttgta  digne  de  seconder  les  grands  desseins  qu'il 
rouloit  dans  sa  tête  {a).  Thaïes,  docile  à  ses  conseils, 
alla  s'établir  à  Lacédémone ,  et  fit  entendre  des  chants 
qui  invitoient  et  préparoient  les  esprits  à  l'obéissance 
et  à  la  concorde.. 

Pour  mieux  juger  des  effets  que  produit  la  diffé- 
rence dt$  gouvememens  et  des  mœurs  ,  Lycurgue  vi- 
sita lescôtes  d'Asie.  Il  n'y  vit  que  des  lois  et  des  âmes 
sans  vigueur.  Les  Cretois  ,  avec  un  régime  simple  et 
sévère,  étoient  heureux:  les  Ioniens  v  qui  préten- 
doient'  l'être  ,  gémissôient  en  esclaves  sous  le  jpug 
des  plaisirs  ct<te  la  licence.  Une  découverte  précieuse 
le  djédommagea  du  spectacle  dégoûtant  qui  s'offcoit  à 
ses  yeux.  Les  poésies  d'Homère. tombèrent  entre  ses 
mains  :  il  y  vit ,  avec  surprise  ,  les  plus  belles  maximes 
de  la  morale  et  de  la  politique  ,  embellies  parles  char- 
mes de  la  fiction  ,  et  il  résolut  d'en  enrichir  la 
Grèce  {h). 

Tandis  qu  il  continuoit   à'  parcourir    les    régions 

(a)  Strab.lib.io^p.  482.  (&}  Plut*  in  Lyc.t.  i,p.4>* 
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éloignées ,  étudiant  par-tout  le  génie  et  Touvrage  des 
législateurs,  recueillant  les  semences  du  bonheur 
qu*iis  avoient  répandues  en  différentes  contrées ,  La* 
cédémone ,  fatiguée  de  ses  divisions ,  envoya  plus 
d'une  fois  à  sa  suite  ,  des  députés  qui  le  pressoient  de 
venir  au  secours  de  Tétat.  Lui  seul  pouvoit  en  diriger 
les  rênes,  tour>à-tour  flottantes  dans  les  mains  des 
rois ,  et  dans  celles  de  la  multitude  (a).  Il  résista  long- 
temps ,  et  céda  enfin  aux  voeux  empressés  de  tous  les 
Lacédémoniens. 

De  retour  à  Sparte  ,  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  s'a- 
gîssoit  pas  de  réparer  l'édifice  des  lois ,  mais  de  le  dé« 
truirç ,  et  d'en,  élever  un  autre  sur  de  nouvelles  pro- 
portions :  il  prévit  tous  les  obstacles ,  et  n'en  fut  pas 
effrayé.  Il  avoit  pour  lui  le  respect  qu'on  accordoità 
sa  naissalice  et  à  ses  vertus  ;  il  avoit  son  génie ,  ses 
lumières,  ce  courage  imposant  qui  force  les  volontés, 
et  cet  esprit  de  conciliation  qui  les  attire  \b)  ;  il  avoit 
enfin  l'aveu  du  ciel  i  Jlu'à  Texetnple  des  autres  légis- 
lateurs il  eut  toujâifrs  l'attention  de  se  ménager. 
L'oracle  de  Delphes  lui  répondit:  uLesdieux  agréent 
9)  ton  hommage ,  et  sous  leurs  auspices  tu^  formeras 
99  la  plus  excellente  des  constitutions  politiques.  9f 
Lycurgue  ne  cessa  depuis  d'entretenir  des  intelligen- 
ces avec  la  Pythie  ,  qui  imprima  successivement  à 
sts  lois  le  sceau  de  l'autorité  divine  (c). 

Avant  que  de  commencer  ses  opérations,  il  les  sou- 
mit à  Texamen  de  ses  amis  et  des  citoyens  les  plus 
distingués.  lien  choisit  trente  qui  dévoient  l'accom- 
pagner tout  armés  aux  assemblées  générales.  Ce 
cortège  ft€  soffisoit  pas  toujours  pour  empêcher  le 
tumulte  ;  dans  une  émeute  excitée  à  l'occasion  d'une 
loi  nouvelle ,  les  riches  se  soulevèrent  avec  tant  de 
fumeur  ,  qu'il  résolut  de  se  réfuigier  dans  un  temple 


{a)  Plut,  in  Lyc:  t.  i,  p.  42.  (JJ  Ï4.  ibU. 

[()  -Palywji.  stHittl.  lib.  i,  cap.  x€. 
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voisin;  maî«  atteint  dans  sa  retraite  d*un  coup  v!ô* 
lent  qui,  dit-on,  le  priva  d* un  œil,  il  se  contenta  de 
montrer  à  ceux  qui  le  poursuivoient  son  visage  cou- 
vert de  sang.  A  cette  vue  ;  la  plupart  saisis  de  honte^ 
raccompagnèrent  chez  lui ,  avec  toutes  les  marques 
du  respect  et  de  la  douleur,  détestant  le  crime,  et 
remettant  le  coupable  entre  ses  mains,  pour  en  disr 
poser  à  son  gré.  G'étcyit  un  jeune  homme  impétueux 
et  bouillant.  Lycurgue,  sans  Taccabler  de  reproches, 
Sans  proférer  la  moindre  plainte  y  le  retint  dans  sa  mai* 
son ,  et  ayant  ^it  retirer  ses  amis  et  ses  domestiques, 
lui  ordonna  de  le  servir  et  de  panser  sa  blessure.  Le 
jçune  homme  obéit  en  silence  ;  et  témoin  à  chaque 
ipstant  de  la  bonté,  de  la  patience  et  des  grandes  qua- 
lités de  Lycurgue  ,  il  changea  sa  haine  en  amour,  et 
diaprés  un  si  beau  modèle,  réprima  la  violence  de  son 
caractère  (a). 

La  nouvelle  constitution  fut  enfin  approuvée  par 
tous  les  ordres  de  Tétat  ;  les  parties  en  étoient  si  biea 
combinées  qu  aux  premiers  essais  on  jugea  qu'elle 
n^avoit  pas  besoin  de  nouveaux  ressorts  (b).  Cepen- 
dant malgré  son  excellence  ,  il  n'étoit  pas  encore  ras- 
suré sur  sa  durée,  a  II  me  reste  ,  dit«>il  au  peuple  as* 
99  semblé,  à  vous  exposer  l'article  le  plus  imporunt 
99  de  notre  législation  ;  mais  je  veux  auparavant  con- 
99  sulter  l'oracle  de  Delphes^  Promettez  que  jusqu'à 
>f  mon  retour  vous  ne  toucherez  point  aux  lois  éta- 
99  blies.  99*  Ils  le  promirent.  ««  Faites-en  le  serment.  99 
Les  rois  ,  les  sénateurs,  tous  les  citoyens  prirent  les 
dieux  à  témoins  de  leurs  paroles  [c).  Cet  engagement 
M)lennel  devoit  être  irrévocable  ,  car  son  dessein  étoic 
de  ne  plus  revoir  sa  patrie. 

•  Il  se  rendit  aussitôt  à  Delphes,  et  demanda  si  les 
nouvelles  lois  suffisoient  pour  assurer  le  bonheur  des 

{«)  Plut,  in  Lyc.  t.  i,p.  45.  (*)  Id.  îbîd.p.  7. 

»    {()  Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p.57.Nicol.  Damsisc.iÀexcerpt»Vales.  p.446. 
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Spartiates*  La  Pythie  ayant  r.épcfndu  que  Sparte  seroit 
la  plus  florissaute  des  villes  ,  tant  qu'elle  se  fêroit  un 
devoir  de  les  observet ,  Lycurgue  envoya  cet  oracle 
à  Lacédémone  ,  et  se  condamna  Iqi-même  à  l'exil  (a). 
ïl  mourut  loin  de  la  nation  dont  il  avoit  fait  le  bonheur. 

On  a  dit  qu'elle  n'avoit  pas  rendu  assez  d'honneut 
à  sa  mémoire  (è) ,  sans  doute  parce  qu'elle  ne  pouvoit 
lui  en  rendre  trop.  Elle  lui  consacra  un  temple  où  tous 
les  ans  il  reçoit  l'hommage  d'un  sacrifice  [c).  Ses  pa- 
ïens et  ses  amis  formèrent  une  société  (d)  qui  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nous^  etquîseréuiiit  de  temps  en  temps 
pour  rappeler  le  souvenir  de  ses  vertus.  Un  jour  que 
l'assemblée  se  tenoit  dans  le  temple,  Ëuclidas  adressa 
le  discours  suivant  au  génie  tutélaire  de  ce  lieu  s 

Nous  vous  célébrons  »  sans  savoir  quel  nom  vous 
donner  :  la  Pythie  doutoit  si  vous  n'étiez  pas  un  dieu 
plutôt  qu'un  mortel  {e)  ;  dans  cette  incertitude  ,  elle 
vous  nomma  l'ami  des  dieux ,  parce  que  vous  étiez 
Tami  des  hQmipes. 

Votre,  grande  ame  seroit  indignée  ,  si  nous  osibns 
vous  faire  un  mérite  de  n'avoir  pas  acheté  la  royauté 
par  un  crime  ;  elle  seroit  peu  flattée  ,  si  nous  ajoutions 
que  vous  avez  exposé  votre  vie,  et  immole  votre  repos 
pour  faire  le  'bi€;n  :  on  ne  doit  louer  que  les  sacrifices 
qui  coûtent  des  efiForts. 

La  plupart,  des  législateurs  s^étoicnt  égarés  en  sui- 
vant les  routes  frayées  ;  vous  comprîtes  que  pour  faire 
le  bonheur  d'une  nation  il  falloit  la  mener  par  des 
voies  extraordinaires  (/).  Nous  vous  louons  d'avoir , 
dans  un  temps  d'ignorance  ,  mieux  connu  le  cœur  hu-* 
main  ,  que  les  philosophes  ne  le  connoissent  dans  ce 
siècle  éclairé. 

{a)  Plut,  in  tyc.  tl  i,  p.  5?.         {*)  Atîstot.  ap.  Plut.  îbid.^p.  5gf. 

le)  Herodot.  Hb.  1,  cap.66.  Pausan.  lib.  3,  cap.  i6/p.  24S. 

(rf)  Plut,  in  tyc.  t.  1,  p.  59. 

(«)  Herodot.  lîb.  1,  cap.  6S.  Plut.  ibîd.  p.  4a. 

(/)   Xcnoph.  de  rcp.Laced.p,675. 
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Nous  vous  remercions  d'avoîr  mis  un  frein  à  Taufa- 
rité  des  rois ,  à  l'insolence  du  peuple  ,  aux  prétentiont 
des  riches  ,  à  nos  passions  et  à  nos  vertus. 

Nous  vous  remercions  d'avoir  placé  au-dessus  de  nos 
têtes  un  souverain  qui  voit  tout ,  qui  pfeut  tout ,  et  que 
tienne  peut  corrompre  j  vous  mîtes  la  loi  sur  le  trône, 
et  nos  magistrats  à  ses  genoux ,  tandis  qu'ailleurs  ,  on 
met  un  homme  sur  le  trône  ,  et  la  loi  sôus  ses  pieds. 
La  loi  est  comme  un  palmier  qui  nourrit  également  de 
son  fruit  tous  ceux  qui  se  reposent  sous  son  ombte  ^ 
le  dçspote  ^  comme  un  arbre  planté  sur  une  montagne, 
et  auprès  duquel  où  ne  voit  que  des  vautours  et  def 
serpens. 

Nous  vous  remercions  de  nfe  irous  avoir  laissé  qvCtxti 
petit  nombre  d'idées  justes  et  saines  ,  et  d'avoir  em- 
pêché que  nous  eussions  plus  de  désirs  que  de  besoins. 

Nous  vous  remercions  d'avoir  assez  bien  présumé  de 
nous,  pour  penser  que  nous  n'aurions  d'autre  courage 
à  demander  aux  dieux  ,  que  celui  de  supporter  lia-^ 
justice  («)  lorsqu'il  le  faut. 

Quand  vous  vîtes  vos  lois,  éclatanteji  de  grandeur 
et  de  beautés ,  marctier  ,  pour  ainsi  dire ,  toutes  seu- 
les ,  sans  se  heurter  ni  se  disjoindre  ,  on  dit  que  vous 
éprouvâtes  une  joie  pure  ,  semblable  à  celle  de  TÊtre 
suprême  ,  lorsqu'il  vit  l'univers  ,  à  peine  sorti  de  ses 
mains  ,  exécuter  ses  mouvemens  avec  tant  d'harmonie 
et  de  régularité  (t). 

Votre  passage  sur  la  terre  ne  fut  marqué  que  par  des 
bienfaits.  Heureux,  si  en  nous  les  rappelant  sans  cesse, 
nous  pouvions  laisser  à  nos  nev6ux  ce  dépôttel  que 
nos  pères  l'ont  reçu  ! 

ta)  Plut.  înstit.Lacon.  t.a,V.  aSçt 
(»j  ra.  in  Lyc.  t,  i,  p%  5;,  ~~  ^ 
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CHAPITRE     XLV* 

Dw  gouvernement  de    Lacédémone» 


'rpuis  rétablissement  des  sociétés,  les  souverains 
essayoient  par- tout  d'augmenter  leur  prérogative  ;  les 
peuplés,  de  l'afibiblir.  Les  troubles  qui  résuitoient  de 
ces  diverses  prétentions  ,    se  faisoient  plus  sentir  à 
Sparte  que  par-tout  ailleurs  ;   d'un  côté,   deux  rois  , 
souvent  divisés   d'intérêt,  et  toujours  soutenus  d'un 
grand  nombre  de  partisans  ;  de  l'autre  ,  un  peuple  de 
guerriers  indociles  ,  qui  ,  ne  sachant  ni  commander  ni 
obéir,   précipitoient    tour-à-tour    le   gouvernemfent 
dans  les  excès  de  la  tyrannie  et  de  la  démocratie  (a). 
Lycurguc  avoit  trop  de  Jumiéres ,  pour  abandonner 
Tadministration  des  affaires  générales  aux  caprices  de 
la  multitude  (/>) ,  ou  pour  la  laisser  entre  les  mains  des 
deux  maisons  régnantes.  Il  chcrchoit  un  moyen  de 
tempérer  la  force  par  la  sagesse  ;  il  crut  le  trouver 
en  Crète.  Là  un  conseil  suprême  modéroit  la  puis- 
sance du  souverain  (c).  Il  en  établit  un  à  peu  près  sem- 
blable à  Sparte  ;  vingt- huit  vieillards  d'une  expérience 
consommée  furent  choisis  pour  partager  avec  les  rois 
la  plénitude  du  pouvoir  (d).  Il  fut  réglé  que  les  grands 
intérêts  de  l'état  seroient  discutés  dans  ce  Sénat  au- 
guste; que  les  deux  rois  auroient  le  droit  d'y  présider, 
et  que  la  décision  passeroit  Ha  pluralité  des  voix  {e)\ 
qu  elle  seroit  ensuite  communiquée  à  l'assemblée  gêné-' 
raie  de  la  nation  ,  qui  pourroit  l'approuver  ou  la  re- 
jeter ,  sans  avoir  la  permission  d'y  faire  le  moindre 
changement  (/*). 

Soit  que  cette  clause  ne  fût  pas  assez  clairement 

{a)  Plut.  inLyc.t.  i,p,  42.  (b)  Id.  apophth.  lacdn.  t.  2,p,  2î2S« 

(c)  Atistot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  10,  t.  2,  p.  332. 

{4)  Plat,  deleg. lib.2,  t.  2,  p.  692.  Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p.  42. 

(«)  Dionys.  Halic.  antlq.  Rom.  lib.  2,  cap*  14,  t.  1,  p.  264. 

U)   Plut.  ibid.  p.  43* 
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exprimée  dans  la  loi ,  soit  que  la  discussion  des  décrttS 
inspirât  naturellement  le  désir  d'y  faire  quelques 
changemens ,  le  peuple  s'arrogeoit  insensiblement  le 
droit  de  les  altérer  par  des  additions  ou  par  des  sup^ 
pressions.  Cet  abus  fut  pour  jamais  réprimé  pa.r  les 
soins  de  Polydore  et  de  Théopompe  ,  qui  régnoienfe 
çnviron  i3ô  ans  après  Lycurgue  {a);  ils  firent  ajouter 
par  la  Pythie  de  Delphes,  un  nouvel  article  àToraele 
qui  avoit  réglé  la  distribution  des  pouvoirs  (^). 

Le  sénat  avoit  jusqu'alors  maintenu  Téquilibrc  (c) 
entre  les  rois  et  le  peuple  ;  mais  les  places  des  séna- 
teurs étant  à  vie  ainsi  que  celles  des  rois  ,  il  étoit  à 
craindre  que  dans  la  suite,  les  vins  et  les  autres  ne  s^u- 
nisscnt  étroitement,  et  ne  trouvassent  plus  d'oppo- 
sition à  leurs  volontés.  On  fit  passer  une  partie  de 
leurs  fonctions  entre  les  mains  de  cinq  magistrats 
nommés  Ephores  ou  inspecteurs  ,  et  destinés  à  dé- 
fendre le  peuple  en  cas  d'oppression  :  ce  fut  le  roi 
Théopompe,  qui ,  avec  l'agrément  de  la  nation,  établit 
ce  nouveau  corps  intermédiaire  (^)  *. 

Si  Ton  en  croit  les  philosophes ,  ce  prince ,  en  limi- 
tant son  autorité,  la  rendit  plus  solide  et  plus  du- 
rable (e)  ;  si  Ton  juge  d'après  l'événement,  en  préve- 
nant un  danger  qui  n'existoit  pas  encore  ,  il  en  pré- 
paroit  i^n  qui  devoit  tôt  ou  tard  exister.  On  voyoit 
dans  la  constitution  de  Lycurgue  ,  Theureux  mélange 
de  la  royauté  ,  ,de  l'aristocratie  et  de  la'démocratie  ; 
Théopompe  y  joignit  une  oligarchie  (/)  ,  qui  dp  nos 
jours  est  devenue   tyrannique  {g),  Jetoils  maintenant 

{a)  Plut.  în  Lyc.  t.  i,  pi  43.  (*)  Id.  ibid. 

(c)   Id.  ibid.  Polyb.  lib.6,  p.  459. 

{d)  Aristot.  lib.  5,  cap.  11,  t.  2,  p.  4Q7.  Plut.  ibid.  Id.  ad  princtp. 
înerud.  t.  2,  p.  779.  Val.  Max.  lib.  4.  cap.i,  in  cxtcru.  n«.  8.  Dion. 
Chrysost.  oiat.  56,  p.  565.  Cicer.  de  leg.  lib.  3,  cap.  r,  t.  3,  p.  164. 

*  Voyez  la  note  ,  à  la  fin  du  volume. 

{e\  Plat,  de  leg.  lib.  3,  p.  692.  Aristot.  ibid. 

(/)  Archyt.  ap.  Stob.  p.  269.  Aristot.  de  rcp.  Hb.  2,  cap.  6,  p.  321. 

[gl  Plut*  de  les.  lib.  4,^.   712. 
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^n  coup-d*œil  rapide  sut  les  différentes  parties  de  ce 
gouvernement,  telles  qu'elles  sont  aujourd'hui,  et 
non  comtne  elles  étoient  autrefois  ;  car  elles  ont 
presque  toutes  éprouvé  des  changemens  (a). 

Les  deiix  rois  doivent  être  de  la  maison  d'Hercule  ^ 
jet  ne  peuvent  épouser  une  femme  étrangère  [b).  Les 
^phores  veillent  sur  la  conduite  des  reines  ,  de  peur 
qu'elles  ne  donnent  à  Tétat  des  enfans  qui  ne  seroient 
pas  de  cette  maison  auguste  (c).  Si  elles  étoient  cori- 
vaincues  ou  fortement  soupjçonnées  d'infidélité  ,  leurs 
fils  seroîent  relégués  dans  la  classe  des  particuliers  (d). 

Dans  chacune  des.  deux  branches  régnantes  ,  '  la 
^couronne  doit  passer  à  Taîné  des  fils  ;  et ,  à  leur  dé- 
faut, au  frère  du  roi  (e).  Si  Taîné  meurt  avant  son 
père  ,  elle  appartient  à  son  puîné  ;  mais  s'il  laisse 
un  enfant,  cet  enfant  est  préféré  à  ses  oncles  (/). 
Au  défaut  djes  plus  proches  héritiers  dans  une  £?- 
xnille,  on  appelle  au  trône  lea  parent  éloignés,  et 
jamais  ceux  de  l'autre  liaison  (^). 

Les  diflFéren.ds  sut  la  succession  sont  discutés  et  ter- 
/minés  dans  l'assemblée  générale  (A).  Lorsqu'un  roi  n'a 
point  d'enfans  d'une  première  femme  ,  il  doit  la  répu- 
dier (é),  Anaxandride  avoit  épousé  la  fille  de  sa  sœur; 
il  l'aimoit  tendrement  ;  quelques  années  après,  les 
éphores  le  citèrent  à  leur  tribunal ,  et  lui  dirent  :  <«  Il 
99  est  de  notre  devoir  de  ne  pas  laisser  éteindre  les 
?»  maisons  royales.  Renvoyez  votre  épousa,  et  choi- 
î>  sissez-enune  qui  donne  un  héritier  au  trône,  n  Sur 
le  refus  du  prince  ,  après  en  ^voir  délibéré  avec  les  sé- 

{a)  Xenoph.  derep,  Laced.  p.  690.      (b)  Plut,  in  Agid,  t.  1,  p.809. 
{c)   Plat,  in  Alcib.  1,  t.  2,  p.  121.  '        ^ 

[d)  HcTodot.lib.  6,  cap.  63.  Palis,  lîb.  3,  cap.  4,  p.  212  ;  c.  8,  p.  224. 

[e)  Herodot.  lib.  5,  cap.  42.  Xcnoph.  hist.  Grâce,  lîb.  3,  p.  493. 
Plii.t.  in  tyc.  t.  1,  p.  40.  Id.  in  Agas.  p.  596. 

(/)   Plut,  in  Agid.  t.  1,  p.  796.  [g)   Nep.  in  Ages.  cap.  i. 

(A)  Xenoph.  hist.  Prxc.  lib.  3,  p.  463;  in  Ages.  p.  652.  Pausaijr' 
Jib.  3,  cap.,  8,  p.  224. 
:     iO  Herodot.  lib.  ,6,  cap.  63. 

■      .      /        ■ 
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Dateurs  )i  ils  lui  tinrent  ce  discours  :  <c  Suivez  notre 
9i  avis  ,  ei  ne  forcez  pas  les  Spartiates  à  prendre  uii 
99  parti  violent.  Sans  rompre  des  liens  trop  chers  à 
jj  votre  cœur  ,  contractcz*en  de  nouveaux  qui  relèvent 
99  nos  espérances. M  Rien  n'étoit  si  contraire  9ux  lois  de 
Sparte  ;  néanmoins  Anaxandride  obéit  ;  il  épousa  une 
seconde  femme  dont  il  eut  un  fils  ;  mais  il  aima  tou- 
jours la  première  ,  qui ,  quelque  temps  après,  accou- 
cha du  célèbre  Leonidas  (a). 

^  L'héritier  présomptif  *n'est  point  élevé  avec  les  autres 
enfans  de  rétat(^)  ;  on  a  craint  que  trop  de  familiarité 
ne  les  prémunît  contre  le  respect  qu'ils  lui  devront  un 
jour.  Cependant  son  éducation  n'en  est^pas  moins 
soignée  ;  on  lui  donne  une  juste  idée  de  sa  dignité  » 
une  plus  juste  encore  de  ses  devoirs.  Un  Spartiate  di- 
soit  autrefois  à  Cléomèae  :  u  Un  roi  doit  être  affable. 
99  Sans  doute;  répondit  ce  prince,  pourvu  quil  ne 
J9  s'expose  pas  au  mépris  (r).  99  Un  autre  roi  de  Làcc- 
démone  dit  à  ses  parens  qui  exigeoient  de  lui  une  in- 
justice :  icEnm'apprenant  que  les  lois  obligent  plu? 
99  le  souverain  que  les  autres  citoyens ,  vous  m'avez 
99  appris  à  vous  désobéir  en  cette  occasîoii  {d).  99 

Lycurgue  a  lié  les  mains  aux  rois;  mais  illeur  a  laissé 
des  honneurs  et  des  prérogatives  dont  ils  jouissent 
comme  chefs  de  la  religion ,  de  l'administration  et  deg 
armées.  Outre  certains  sacerdoces  qu'ils  exercent  par 
eux-mêmes  («),  ils  règlent  tout  ce  qui  concerne  le  culte 
public,  et  paroissent  à  la  tête  des  cérémonies  'reli- 
gieuses(/).  Pour  les  mettre  à  portée  d^dressçr  des  vœux 
au  ciel,  soit  pour  eux,  soit  pc^ir  la  république  [g) ^ 

{a)  Herpdot.  lib.  5,  cap,  39.  Çausan.  lib.  3,  cap.  3,  p.  211. 
(*)  Plut.  ia_ Ages.  t.  1,,  p.  596.     {c)  Id.apophth.lacon.  t.  2,  p.  223» 
{d)  Isocr.dc  pac.  t.  1,  p.  481.  Plutî  apopiith.  lacon.  t.  2,  p.2i6. 
j     (f)   Herodot.  lib.  6,  cap.  56. 

(/)   Id.  ibid.cap.  57.  Aristot.  de  lep.  lib.  3,  cap.  14,  t.  a,  p.  3^^* 
Bionys.  Halic.  antiq.  Ronian.  lib.  2,  t.  I,  p.  264. 
(g)  Xenoph.  hist,  Gijcc.  lib.  5,  p.  493, 
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l'état  leur  donne  ,  le  premier  et  le  septième  jour  de 
chaque  mois,  une  victime  avec  une  certaine  quantité 
de  vin  et  de  farine  d'orge  [a).  L'un  et  l'autre  a  le  droit 
/d^attacherà  sa  personne  deux  magistrats  ou  augures, 
jqui  ne  le  quittent  point,  et  qu'on  nomme  Pythiens. 
Le  souverain  les  envoie  au  besoin  consulter  la  Pythie, 
et  conserve  en  dépôt  les  oracles  qu'ils  rapportent  (6). 
Ce  privilège  est  peut-être  un  des  plus  importans  de  la 
loyauté  ;  il  met  celui  qui  en  est  revêtu  dans  un  com^ 
merce  secret  avec  les  prêtres  de  Delphes  ,  auteurs  de 
ces  oracles  qui  souvent  décident  du  sort  d'un  empire. 

Coàime  chjbf  de  Tétat,  il  peut)  en  montant  sur  le 
trône,  annulier  les  dettes  qu'un  citoyen  a  contractées, 
soit  avec  son  prédécesseur,  soit  avec  la  république  [c]*. 
Le  peuple  lui  adjuge  pour  lui-même  certaines  portioq^ 
4'héritages  [d]^  donril  peut  disposer  pendant  sa  vie^ 
en  faveur  de  sc«  parens  (/). 

Les  deux  Rois  president.au  Sénat,  et  ils  yproposent 
le  sujet  de  la  délibération  (/).  Chacun  d'eux  donne 
sons^uffrage,  et  en  cas  d'abaence  ^  le  fait  remettre  par 
un  Sénateur  de  ses  parens  (g^).  Ce  sufifrage  en  vaut 
4eux  (A).  L'avis,  dans  les  causes  portées  à  l'assemblée 
générale  ,  passe  à  la  pluralité  des  voix  (i)»  Lorsque  les 
deux  iKois  proposent  de  concert  un  projet  manifeste- 
ment utile  à  la  république  ,  il  n^est  perini  à  personne 
4e  s'y  opposer  [k).  La  liberté  p^ublique  n'a  rien  à  crain- 
dre d'un  pareil  accord:  outrera  secrète  jalousie  qui 
règne  entre  les  deux  maisons  (/) ,  il  e$t  rare  que  leurs 
.chefs  aient  le  même  degré  de  lumières  pour  connoître 

f«)  Herodot.lîb.  6,  cap.  S?»  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  690. 
(î)   Hcrodot.  rbid.  Xenoph.  ibid.       (r)  Herodot.  lib.  6,  cap.  Sg. 
*  Cet  usage  subsistoit  aussi  en  Perse.  (Heiodot.  ibid.) 
{i)   Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  &98.     {/)  Id.  in  Ages.  p.  665. 
(/)  Herodot.  1.  6,  c.57.  Dion.  Halic.antiq.  Roman.  1.  2,  t.  i,p.  264. 
(^)  Herodot.  ibid. 

(*)  Thucyd.  lib.  1,  cap.  20.  Schol.  ibîd.  Lucîani  în  Hàruion.  cap.  3, 
%.  1,  p.  8S5.  Meurs,  de  tegn.  Lacon.  cap.  23. 

[i)  Dionys.  Halic.ibid.  (*)  Plut,  in  Agid.  t*  1,  p.  800, 

fj]  Id.  apophth.  Lacoa.  t.  2,  p.  2i5. 
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les  vrais  intérêts  de  Tétat ,  le  même  degré  de  courage 
pour  les  défendre.  Lès  causes  qui  regardent  l'entre- 
tien des  chemins,  les  formalités  de  Tadoption ,  le 
choix  du  parent  qui  doit  épouser  une  héritière  orphe- 
line «  tout  cela  est  soumis  à  leur  décision  (à). 

Les  Rois  ne  doivent  pas  s'absenter  pendant  la  paix(^). 
ni  tous  les  deux  à- la- fois  pendant  la  guerre;  (c) ,  à  moins 
qu*on  ne  mette  deux  armées  sur  pied.  Us  les  comman- 
dent de  droit  (d) ,  et  Lycurgue  a  voulu  qu'ils  y  parus- 
sent avec  Téclat  et  le  pouvoir  qui  attirent  le  respect  et 
Tobéissance. 

Le  jour  du  départ ,  le  Roi  offre  un  sacrifice  à  Jupiter. 
Un  jeune  homme  prend  sur  Tautel  un  tison  enflamn\é, 
et  le  porte,  à  la  tête  dts  troupes,  jusqu'aux  frontières 
de  l'empire,  où  Ton  fait  un  nouveau  sacrifice  (f).' 

L'état  fournit  à>l'entretien  du  général  et  de  sa  mai- 
son, composée  ,  outre  sa  garde  ordinaire,  de  deux 
Pythiens  ou  augures  dont  j*ai  parlé  ,  des  Polémarques 
du  officiers  principaux  qu'il  est  à  portée  de  consulter 
à  tous  momens,  de  trois  ministres  subalternes  chargés 
de  subvenir  à  ses  besoins  (/).  Ainsi,  délivré  de  tout 
soin  «domestique,  il  ne  s'occupe  que  des  opérations 
de  la  campagne.  C'est  à  lui  qu  il  appartient  de  les  di- 
riger, de  signer  des  trêves  avec  l'ennemi  {g) ,  d'enten- 
dre et  de  congédier  les  ambassadeurs  des  puissances 
étrangères  [h).  Les  deux  Ëphores  qui  l'accompagnent, 
n'ont  d'autre  fonction  que  de  maintenir  les  mœurs,  et 
ne  se-  mêlent  que  des  affaires  qu'il  veut  bien  leur 
communiquer  (t^. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  soupçonné  quelque- 
fois le  général  d'avoir  conspiré  contre  la  liberté' de  sa 

[a]  Herodot.  lib.  6,  cap,  57.  (A)  Plut,  in   Ages.  t.  1,  p.  6oo, 

{c)  Herodot.  lib.  5,  cap.  75.  Xcnoph.  hist.  Grac.  p.  562. 
(d)  Xcnoph.  de  rep.  Laced.  p.  690.  Arîstotr  de  repi  lib.  3,  cap.  14, 
ti2,p.  356. 

{e)   Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  688.     (/")  Id.  ibid. 

fe)  Th.ucyd.  lib.  5,  cap.  60.     \b)   Xenoph.  ibid.  p.  689, 

|i)  Id.  hist.  Graec.  lib.  2,  p.  47  7  et  478.  Id.  de  rcp.  Laced.  p*68|« 
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patrie  ,  ou  d'en  avoir  trabii  les  intérêts  ;  soit  en  se  lais- 
sant corrompre  par  des  présens,  soit  en  se  livrant  à  de 
mauvais  conseils  {a).  On  décerne  contre  ces  délits, 
suivant  les  circonstances ,  ou  de  très-fortes  amendes, 
ou  Texil ,  ou  même  la  perte  de  la  couronne  et  de  la 
vie.  Parmi  les  princes  qui  furent  accusés,  l'un  fut  obligé 
de  s'éloigner  et  de  se  réfugier  dans  un  temple  (^);  un 
autre  demanda  grâce  à  l'assemblée ,  qui  lui  accorda 
son  pardon ,  mais  à  condition  qu'il  se  conduiroit  à 
l'avenir  par  l'avis  de  dix  Spartiates  qui  le  suivroient  à 
l'armée,  et  qu'elle  nommeroit  (r).  La  confiance  entre 
le  souverain  et  les  autres  magistrats  se  ralentissant  de 
jour  en  jour,  bientôt  il  ne  sera  entouré  dans  ses  expé- 
ditions, que  d'espions  et  de  délateurs  choisis  parmi 
^cs  ennemis  (d). 

^Pendant  la  paix,  les  Hois  ne  sont  que  les  premiers 
citoyens  d'une  ville  libre.  Comine  citoyens,  ils  se 
montrent  en  public  sans  suite  et  sans  faste;  comme 
premiers  citoyens,  on  leur  cède  la  première  place,  et 
tout  le  monde  se  lève  en  leur  présence  ,  à  l'exception 
jdes  Ephoies  siégeans  à  leur  tribunal  [é),  Qi^and  ils  ne 
peuvent  pas  assister  aux  repas  publics ,  on  leur  envoie 
une  mesure  de  vin  et  de  farine  (/)  ;  quand  ils  s'en  dis- 
pensent sans  nécessité  ,  elle  leur  est  refusée  (g). 

Dans  ces  repas,  ainsi  que  dans  ceux  qu'il  leur  est 
permis  cle  prendre  chez  les  particuliers,  ils  reçoivent 
une  double  portion  qu'ils  partagent  avec  leurs  amis  {h]. 
Ces  détails  ne  sauroient  être  indiffércns;  les  distinc- 
tions ne  sont  par-tout  que  des  signes  de  convention 

(a)  Herodot.  lib.  6,  jcap.  8a.  "^hucyd.  lib,  i,  cap.  i32.  Pausan. 
^ib.  3,  cap.  221.  » 

(b)  Thucyd.  lib.  2,  cap.  21  ;  lib.  5,  cap.  i6.  Pausan.  îbid. 
{c)  Thucyd.  lib.  5,  cap.  63.  Piod.  Sic.  lib.  12,  p.  126. 

{d)  Aristot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  9,  t.  2,  p.  33i. 

(e)  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  690.  Heracl.  Pont,  in  antiq.  Cnccif 
p,  15,  p.2a23.  Plut,  apopbth.  lacoQ.  t.  2,  p.  217. 

(/)  Herodot.  lib.  6,  cap.  57.   .         (g)  Plut,  in  Lyc  t.  i»  p>  46^ 
^4}  Herodot.  ibid.  Xenoph:  in  Ages.  p.  665. 
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assortis  aux  temps  etaux  lieux  ;  celles  qu*on  accorde 
aux  Rais  de  Lacédémonç,  n*imposent  pas  moins  au 
peuple  que  Parmée  nombreuse  qui  comppse  la  garde 
du  Roi  de  Perse. 

La  royauté  a  toujours  subsisté  à  Lacédémone;  \^. 
parce  qu'étant  partagée  entre  deux  maisons,  Tambitioa 
de  Tun  scroit  bientôt  réprimée  par  la  jalousie  de  l'au- 
tre ,  ainsi  que  par  le  zèle  des  magistrats  5  ?°.  parce  qup 
les  Rois  n'ayant  jamais  essayé  d'augmenter  leur  pre^- 
rogative,  elle  n'ajamais  causé  d'ombrage  au  peuple  [a)» 
Cette  modération  excite  son  amour  pendantlcurvie(6), 
ses  regrets  après  leur  mort.  Dès  qu*un  des  Rois  a  rendu 
les  derniers  soupirs  >  dés  femmes  parcourent  les  rues, 
et  annoncent  le  malbeur  public,  en  frappant  sur  des 
vases  d'airain  (c).  On  couvre  le  marché  de  paille  ,  et 
ï'on  défend  d'y  rien  exposer  en  vente  pendant  trois 
jours  (d).  On  fait  partir  des  hommes  à  cheval,  pour  ré* 
pandre  la  nouvelle  dans  la  province,  et  avertir  ceux 
des  hommes  libres  et  des  esclaves  qui  doivent  accom? 
pagner  les  funérailles.  Ils  y  assistent  par  milliers  ;  on 
les  voit  se  meurtrir  le  front ,  et  s'écrier  au  milieu  de 
leurs  longues  lamentations:  Que  de  tous  les  princes 
qui  ont  existé ,  il  n'y  en  eut  jamais  de  m^illeuj  (e). 
Cependant  ces  malheureux  regardent  comme  un  tyrau 
celui  dont  ils  sont  obligés  de  déployer  la  perte.  Les 
Spartiates  ne  l'ignorent  pas;  mais  forcés  par  une  loi 
de  Lycurgue  (/) ,  d'étouffer  en  cette  occasior^  leurs 
larmes  et  leurs  plaintes,  ils  ont  voulu  que  ht  douleur 
simulée  de  leurs  esclaves  et  de  leurs  sujets,  peignît  en 
quelque  façon  la  douleur, véritable  qui  les  pénètre, 

Qjaand  le  Roi  meurt  dans  une  expédition  militaire  , 

(a)  Xenoph.  in  Ages.  p.  65i. 

(*)  IsotT.  orat.  ad   Philip,  t.  i,  p.  269. Id.  de  pace  ,  p.  481. 
(tf)  Herodot.  lib.  6,  cap.  58.  Schol.  Theocr.  in  Idyl.  2»  v.  36. 
{d)  Heracl.  Pont,  in  antiq.  Grâce,  t.  6,  p.  2g23. 

(«)  Herodot.  ibid. -filian.  var.  hist.  lib.  6,  cap.  i«  Pausan.  Hb.  4» 
cap.  14. p.  3i3. 

if)  Plut,  instii.  Laco9.  t.  2,  p.  238, 
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ion  expose  son  image  sur  \\n  lit  de  parade  ;  et  il  n'est  ' 
permis  pendant  dix  jours  ,  ni  de  convoquer  rassem- 
blée générale,  ni  d'ouvrir  les  tribunaux  de  justice  (a). 
Quand  le  corps,  que  Ton  a  pris  soin  de  conserver  dans 
le  miel  ou  dans  la  cire  [h) ,  tzi  arrivé ,  on  rinhume 
avec  les  cérémonies  accoutumées '/dans  un  quartier 
de  la  ville  où  sont  les  tombeaux  dfcs  Rois  [c]. 

Le  Sénat,  composé  die  deux  Rois  et  de  vingt-huit 
Gérontes  ou  vieillards  [d) ,  est  le  conseil  suprême  (e) , 
où  se, traitent  en  première  instance  la  guerre  ,  la  paix, 
les  alliances,  les  hautes  et  importantes  affaires  de  l'état, 
y.  Obtenir  une  place  dans  cet  auguste  tribunal ,  c'est 
conter  au  trôoc  de  Thonneur»  On  ne  l'accorde  qu'à 
jcélui  qui,  depuis  son  enfance,  s'est  distingué  par  une 
prudence  éclairée ,  et  par  des  vertus  éminentes  (/): 
il  n'y  parvient  qu'à  l'âge  de  60  ans  {g)\  il  la  possède 
jusqu'à  sa  mort  (A).  On  ne  craint  point  l'affolblissemenî 
de  sa  raison  ;  par  le  genre  de  vie  qu'on  mène  à  Sparte» 
l'esprit  et  le  corps  y  vieillissent  moins  qu'ailleurs. 

Quand  un  Sénateur  a  terminé  3a  carriète  ,  plusieurs 
concurrens  se  présentent  pour  lui  succéder:  ils  doivent 
jnanifester  clairement  leur  désir.  Lycurgue  a  donc 
voulu  favoriser  l'ambition  (i)?  Oui,  celle  qui,  pour 
prix  des  services  rendus  à  la  patrie,  demande  avec 
ardeur  4c  lui  en  rendre  encore. 

L'élection' se  fait  dans  la  place  publique  (^),  où  le 
peuple  est  assemble  avec  les  Rois ,  les  Sénateurs  et  les 
idifférentes  classes  des  magistrats.   Chaque  prétendant 

(11)  Herodot.Iib.  6,  cap.  S8.  *  ^ 

{b\  Xenoph.  hist.  Grsc.  lib.  5,  p.  564.  Plut,  in  Ages.  t.  1,  p.  II18. 
(c)  Pausan.  lib.  3,  cap.  12,  p.^Sy.  Id.  ibid.  cap.  14,  p.  240. 
{d)  Crag.  de  rep.  Laced.  lib.  2,  cap.  3. 
{e)  Pausan.  lib.  3,  cap.  11,  p.  23i. 

(/)  Demosth.  in  Lcptin.  p.  556.  Ulpian.  ibid.  p._589.  iEschin  ia 
^Timarch.  p.  288.  ^ 

(?)  Plut.  inLyc.t.  i,p.  55, 

{h)  Aristot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  9,  t.  2,  p.  33g.  Poîyb.  lib,  6,  p.  488. 
4*)  A'istot.  ibid.  p.  33i.  {k)  Id.  ibid.  lib.  4;  cap.  9,  p.  374. 
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paroît  dans  Tordre  assigné  par  le  sort  {a).  II  parcouit 
Tenceinte,  les  yeux  baissés,  en  silence,  honoré  de  cris 
d^approbation  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins 
fréquens.  Ces  bruits  sont  recueillis  par  des  hommes 
qui,  cachés  dans  une  maison  voisine  d'pu  ils  ne  peu- 
vent rieu  voir,  fe  contentent  d'observer  quell/c  est  1^ 
nature  des  applai^issemens  qu'ils  entencfent,  et  qui , 
à  la  fin  de  la  cérémonie,  viennent  déclarer  qu'à  telle 
reprise,  le  vœu  du  public  s'est  manifesté  d'une  manière 
plus  vive  et'plus  soutenue. 

Après  ce  combat,  où  la  vertu  ne  succombe  que  sov^ 
la  vertu ,  commence  une  espèce  de  marche  triom- 
phal^ ;  le  vainqueur  est  conduit  dans  tous  les  quartier^ 
de  la  ville  n  la  tète  ceinte  d'une  couronne ,  suivi  d'un 
cortège  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  femmes ,  qui 
célèbrent  ses  vertus  et  sa  victoire  :  il  se  rend  aux  tem- 
ples, où  il  offre  son  encens;  aux  maisons  de  ses 
parens,  où  des  gâteaux  et  des  fruitç  soat  étalés 
sur  une  table  :  a  Agréez,  lui  dit-on,  ces  présens  dor^t 
99  l'état  vous  honore  par  nos  ipains.  ,,  Le  soir,  toptes 
les  femmes  qui  lui  tiennent  par  les  liens  du  sang,  s'as- 
semblent à  la  porte  de  la  salle  où  il  viei)t  de  prendre 
son  repas;  il  fait  approcher  celle  qu'il  estiipe  }e  plus, 
et  lui  présentant  Tune  des  deux  portions  qu'on  lui 
avoit  servies  :  a  C'est  à  vous ,  lui  4it-il,  que  je  remets 
5»  le  prix  4'honneur  que  je  viens  de  recevoir,  m  Tou- 
tes les  autres  applaudissent  au  choix,  et  la  ramènent 
chez  ellç  avec  les  distinctions  les  plus  flatteuses  (6). 

Dès  ce  moment,  le  nouveau  Sénateur  est  obligé  de 
consacrer  le  reste  de  ses  jours  aux  fonctions  de  soa 
ministère.  J-es  unes  regardent  l'état,  et  nous  les  avons 
indiquées  plus  haut;  les  autres  concernent  certaines 
causes  particulières  ,  dont  le  jugement  est  réservé  au 
Sénat.  C'est  de  ce  tribunal  que  dépend  non-seulemei^t 
la  vie  des  citoyens ,  mais  encore  leur  fortune  (^),  je 

(«)  Plut,  in  Lyc.  1. 1,  p.  55.     [b)  là.  ib.  p.  56.     {()  là.  ibid.  fi.  55. 
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'i^cux  dire  leur  hondeur;  car  le  vrai  Spartiate  ne  con- 
noît  pas  d'autre  bien. 

Plusieurs  jours  sont  employés  à  Texamen  des  délits 
qui  entraînent  la  peine  de  mort,  parce  que  Terreur  en 
cette  occasion  ne  peut  se  réparer.  On  ne  condamne 
pas  Taccusc  sur  de  simples  présomptions  ;  mais  quoi- 
que absous  une  première  fois ,  il  est  poursuivi  avec 
plus  de  rigueur,  si  dans  la  suite  on  acquiert  de  nou- 
velles préuvc;s  contre  lui  (a).    ' 

Le  Sénat  a  le  droit  d'infliger  Tespèce  de  flétrissure 
qui  prive  le  citoyen  d'une  partie  de  ses  privilèges;  et 
de  là  vient  qu'à  la  présence  d'un  Sénateur,  le  respect 
quiùspire  l'homme  vertueux,  se  mêle  avec  la  frayeur 
salutaire  qu'inspire  le  juge  (6). 

Quand  un  Roi  est  accusé  d'avoir  violé  les'  lois  ou 
trahi  les  intérêts  de  l'état,  le  tribunal  qui  doit  l'ab- 
soudre ou  le  condamner,  est  composé  de  vingt-huit 
Sénateurs^  des  cinq  Ephores,  et  du  Roi  de  l'autre  mai- 
son (  c).  Il  peut  appeler  du  jugement  à  rassemblée 
générale  du  peuple  {e;^j. 

Les  Ephores  ou  inspecteurs ,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  étendent  leurs  soins  sur  toutes  les  parties  de 
Tadministration  [e),  sont  au  nombre  de  cinq(/).  Dans 
la  crainte  qu'ils  n'abusent  de  leur  autorité  ,  on  les  re- 
nouvelle tous  les  ans  [g).  Ils  entrent  en  place  au  com- 
mencement de  Tannée ,  fixé  à  la  nouvelle  lune  qui 
suit  Téquinoxe  de  Tautomne  (h).  Le  premier  d'entre 
eux  donne  son  nom  à  cette  année  (i)  ;  ainsi ,  pour  rap 

{a)  Thucyd.  lib.  i,  cap.  i32.  Plut,  apophth.lacou*  t.  2,  p.  217. 

(*)  iEschin.  in  Timarch.  p.  288. 

(c)  Pausaii.  lib.  3,  cap.  5,p.  2i5.  •    ^ 

\d)  Plut,  in  Agid.  t.  2,  p.  804.  Crag.  de  rcp.  Laccd.lib.  4,  cap.  8. 

{e)   Said,  in    E(pop,  Schol.  Thucyd.  ibid.  cap.  86. 
.    (/■)  Aristot.   de  rcp.  lib.  2,  cap.  10,  t.  2,  p.  332.  Paus^û.  lib.  3, 
cap.  11,  p.  23i. 

{g)  Thucyd.  lib. 5, cap.  36.  Plut,  in  Ages.  1. 1,  p.  597. 

{k)  Dodwel.decycl.diss.8,§.5,  p.32o.Id.ia  annal. Thucyd. p.  i6Sj 

(i)  Pausan.  lib.  3,  cap.  11,  p.  232. 
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pelet  la  date  d'un  évcnçment,  îl  suffit  de  dire  qu'il 
s'est  passé  sous  tel  Ëphorc. 

Le  peuple  a  le  droit  de  les  élire ,  et  d'élever  à  cette 
dignité/  des  citoyens  de  tous  les  état^  (a)  ;  dès  qu'ils 
en  sont  revêtus  ,  il  les  regarde  comme  ses  défenseurs  , 
et  c'est  à  ce  titre,  qu'il  ti'a  cessé  d'augmenter  leur^  pré^ 
rogativcs. 

J'ai  insinué  plus  haut  que  Lycurgue  n'avoit  pas  fait 
entrer  cette  magistrature  dans  le  plan  de  sa  constitua 
tion  ;  il  paroît  seuletnent  qu'environ  un  siècle  et  demi 
aprè^,  lés  Rois  de  Lacédémone  se  dépouillèrent  en  sa 
faveur  de  plusieurs  droits  essentiels,  et  que  son  pou-* 
voir  s'accrut  ensuite  par  les  soins  d'un  nommé  Asté-» 
lopus,  chef  de  ce  tribunal  [b),  Successivement  enrichie 
des  dépouilles, du  Sénat  et  de  la  royauté,  elle  réunit 
aujoisfd  hui  les  droits  les  plus  éminens ,  tels  que  l'ad^ 
ministration  de  la  justice,  le  maintien  des  mœurs  et 
des  lois ,  l'inspection  sur  les  autres  magistrats ,  Texé-* 
cution  des  décrets  de  l'assemblée  générale. 

Le  tribunal  des  Ëphores  se  tient  dans  la  place  pu-* 
blique  (c)  ?  ils  s'y  rendent  tous  les  jours  pour  prononcer 
sur  ceruines  accusations,  et  terminer  les  dififérends 
des  particuliers  (i).  Cette  fonction  importante  n'étoit 
autrefois  exercée  que  par  les  Rois  [e).  Lors  de  la  pré-p 
mière  g^ierre  de  Messénie,  obligés  de  s'absenter  sou- 
vent ,  ils  la  confièrent  aux  Ëphores  (/)  ;  mais  ils  ont 
toujours  conservé  le  droit  d'assister  auxjugemens,  et 
de  donner  leurs  .suffrages  [g]» 

Comme  les  Lacédémoniens  n^ont  qu'un  petit  nom- 
bre de  lois,  et  que  tous  les  jours  îl  se  glisse  dans  la 
république  des  vices  inconnus  auparavant,  les  j^gei 
sont  souvent  obligés  de  se  guider  par  les  lumières  na- 

{a)  Aristot.  de  Tcp.lib.  2,  cap.  9,  t.  2,  p.33o  ;  lib.  4,  cap.  9,  p.Sr^^ 
(*ï    Plut,  in  Agid.  t.  1,  p.  808.  (c)  Pausan.  lib.  3,  cap.  11,  p.  2*»* 

{d)  Plut.  ibid.  p.  807. Id.  apQphth.  lacon.  t.  2,  p.  221. 
{e)   Pausau.  ibid.  ca]**3,  p.  209,         (/)  Plut.  ibid.  p.  8o8r 
{(t)  Hcrodot,  Ut).  6,  cap.  63. 
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turelles  ;  et  cofnme  dans  ces  derniers  temps  on  a  placé 
parmi  eux  des  gens  peu  éclairés,'  on  a  souvent  lieu 
de  douter  de  Téquité  de  leurs  décisions  (a). 

Les  EphôreS  prennent  un  soin  extrême  de  Tédùca- 
tion  de  la  jeunesse.  Ils  s'assurent  tous  les  jours  par 
eux-mêmes,  si  les  enfans  de  Tétat  ne  sont  pas  élet^és 
avec  trop  de  délicatesse  [by  :  ils  leur  choisissent  des 
chefs  qui  doivent  exciter  leur  émulation  {c) ,  et  parois* 
sent  à  leur  tête  dans  une  fête  militaire  et  religieuse 
qu'on  célèbre   en  Thonneur  de  Slinerve  (d). 

D'autres  magistrats  veillent  sur  la  conduite  des  fem- 
mes (f)  ;  lesËphores,  sur  celle  de  tous  les  citoyens* 
Tout  ce  qui  peut,  même  de  loin,  donner  atteinte  à 
Tordre  public  et  aux  usages  reçus ,  est  sujet  à  leur  cen- 
sure. On  les  a  vus  souvent  poursuivre  des  hommes  qui 
négligeoient  leurs  devoirs  (/),  ou  qui  se  laissoient  fa- 
cilement insulter  (g)  :  ils  reprochoicnt  aux  uns  d'ou- 
blier les  égards  qu'ils  dévoient  aux  lois  ;  aux  autres , 
ceux  qu'ils  se  dévoient  à  eux-mêmes. 

Plus  d'une  fois  ils  ont  réprimé  rabiis  que  faisoient  de 
leurs  talens  des  étrangers  qu'ils  avoient  admis  à  leurs 
jeux.Un  orateur  offroit  de  parler  un  jour  entier  sur  toute 
sorte  de  sujets;  ils  le  chassèrent  de  la  ville  [h],  Archi- 
loquesubîTautrefoisie  même  sort,  pour  avoir  hasardé 
dans  ses  écrits  une  maxime  de  lâcheté  ;  et  presque  de 
nos  jours,  le  musicien  Timothée  ayant  ravi  les  Spar- 
tiates parla  beauté  de  ses  chants  ,  un  Ephore  s'appro- 
cha de  lui  tenant  un  couteau  dans  sa  main,  et  lui  dit: 
ce  Nous  vous  avons  condamné  à  retrancher  quatre 
j»  cordes  de  votre  lyre  ;  de  quel  côté  voulez-vous  que 
99  je  les  coupe  (:)  ?  iu 

{a)  Arîstot.  derep.Hb.  a,  cap.  g,  p.  33o. 

{b)  Agatarch.  ap.  Athen.  lib.  19,  p.  55o. 

{c)  Xenoph.dcrep.  Laccd.p.679.        (d)  Pblyb.lib.  4,  p.  3o3. 

(4  Hesych.  in  'AÇ(Jiif.  (/)  Schol.Thucyd.  lib.  1,  cap.  84» 

(g)  Plut,  instit.  Lacon^t.  8,  p.  aSg. 

(h)  Id.  ibid.  (I)  Id^  ibid.  p.  238. 
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Oh  peut  juger  p?r  ces  exemples,  de  la  sévérité  avcé 
laquelle  ce  tribunal  punissoit  autrefois  les  fautes  qui 
blessoient  directement  les  lois  et  les  mœurs.  .Aujour- 
d'hui même  ,  que  tout  commence  à  se  corrompre,  iï 
n  est  pas  moins  redoutable ,  quoique  moins  respecté  ; 
et  ceux  des  particuliers  qui  ont  perdu  leurs  anciens 
principes,  n'oublient  rien  pour  se  soustraire  aux  regards 
de  ces  censeurs,  d'autant  plus  sévères  pour  les  au- 
tres, qu'ils  sont  quelquefois  plus  indulgens  pour  eux-» 
mêmes  (a). 

Contraindre  la  plupart  des  magistrats  à  rendre  compte 
de  leur  administration  [b) ,  suspendre  de  leurs  fonc- 
tions ceux  d'entre  eux  qui  violent  les  lois ,  les  traîner 
en  prison,  les  déférer  au  tribunal  supérieur  ,  et  les 
exposer,  par  des  poursuites  vives  ,  à  perdre  la  vie  5 
tous  ces  droits  sont  réservés  aux  Ephores  (c).  Ils  les 
exercent  en  partie  contre  les  Rois,  qu'ils  tiennent  dans 
leur  dépendance  par  un  moyen  extraordinaire  et  bi- 
zarre. Tous  les  tieuf  ans  y  ils  choisissent  une  nuit  oà 
Tair  est  calme  et  serein  ;  assis  en  rase  campagne  ,  ils 
examinent  avec  attention  le  mouvement  des  astres  s 
voient-ils  une  exhalaison  enflammée  traverser  les  airs? 
c'est  une  étoile  qui  change  de  place  ;  les  rois  ont  of- 
fensé les  dieux.  On  leç  traduit  en  justice  ,  on  les  dé- 
pose ,  et  ils  ne  recouvrent  l'autorité  qu'après  avoir  été 
absous  par  Foracle  de  Delphes  (<f). 

Le  souverain  ,  fortement  soupçonné  d'un  crime 
contre  l'état,  peut  à  la  vérité  refuser  de  comparoître 
devant  les  Ephores  aux  deux  premières  sommations; 
mais  il  doit  obéir  à  la  troisième  (e)  ;  du  reste  ^  ils  peu-  , 
vent  s'assurer  de  sa  personne  (J) ,  et  le  traduire  en 
justice.  Quand  la  faute  est  moins  grave  ,  ils  prennent 
sur  eux  d'infliger  la  peine.  En  dernier  lieu  ,  ils  con- 

^     (tf)  Aristot.  de  rep.  Hb.  2,<:ap,  9,  t.  2,p.  33o. 

{b)  Td.  ibid.  (c)   Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  683. 

(rf)  Plut,  in  Agid.  t.  i,  p.  8oo/        {e)  Id.  ibid.  p.  809. 
(/)  Thucyd.  libt  1,  cap.  i3i.  Nçp.  in  Pausan.cap.  3. 
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diminèrcnt  à  ramende  le  roi  Agésilas  ,  parce  qu'il  cn- 
voyoit  un  présent  à  chaque  Sénateur  qui  eniroit  en 
place  (a), 

La  puissance  exécptrîce  est  toute  entièrç  entre  leurs 
mains.  Ils  convoquent  rassemblée  générale  (fe.) ,  ils  y 
recupillent  les  suffrages  (c).  On  peut  juger  du  pouvoir 
dont  ils  y  sont  revêtus  ,  en  comparant  les  décrets  qui 
en  étpanent ,  avec  les  sentences  qu'ils  prononcent  dans. 
leur  tribunal  particulier.  Ici  ,  le  jugement  est  précédé 
de  cette  formule  :  a  11  a  paru  aux  Rois  et  aux  Epho- 
9)  res  [d);  u  là  ,  de  celle-ci  :  4(^11  a  paru  aux  Ëphores 
jj   et  à  l'assemblée  {e),  >> 

C'est  à  eux  que  s'adressentles  ambassadeurs  des  na- 
tions ennemies  ou  aHiées  (/).  Chargés  du  soin  de  le- 
ver des  troupes  et  de  les  faire  partir  (g^),  ilà^ expédient 
au  général  les  ordres  qu'il  doit  suivre  [h)  ,  le  font  ac- 
compagner de  deux  d'entre  eux,  pour  épier  sa  con- 
duite (e),  l'interrompent  quelquefois  au  milieu  de  ses 
conquêtes,  et  le  rappellent^  suivant  que  l'exige  leur 
intérêt  personnel  ou  celui  de  l'état  [k).    ; 

Tant  de  prérogatives  leur  attirent  une  considération 
qu'ils  justi&ent  par  les  honneurs  qu'ils  décernent  aux 
belles  actions  (/),  par  leur  attachement  aux  anciennes 
lùaximes  (m) ,  parla  fermeté  ave.c  laquelle  ils  ont,  en 
ces  derniers  temps  ,  dissipé  des  complots  qui  mena- 
çoicnt  la  tranquillité  publique  (w). 

Ils  ont,  pendant  une  longue  suite  d'années,  com- 

(a)  Plut,  de  frat.  amor.  t.2,  p.482. 

{b)  Xenoph.  hist.  Grâce.  Ub.2,  p.  460.     {c)  Thucyd.  lîb.  1,  cap.*S;. 

\d)  Boeth.de  mus.  lib.  1,  cap.  1.  Bulliad.  in  Theon.  Smyrn.  p.  2^5.  . 

(4  Xenoph.  hist.  Grsec,  Hb.  3,  p.  491.    . 

(/)  Id.  ibid.  lib.  2,  p.  469  et46o.  Plut,  in  Agîd.  t.  1,  p.  801. 

[g]  Xenoph.  ibid.  lib.  3,  p.  5o3  ;  lib.  5;  p.  S56,  563,  568,  S74,  etc. 
Plut.apophth.  Lacon.  p.  2i5. 

{h)   Xenoph.  ibid.  lib.  3,  p.  479.     (2)  Id.  ibid.  lib.  2,  p.  478. 

(k)  Jhucyd.  lib*  1,  cap.  i3i.  Xenoph.  in  Ages.  P..657.  Plut.apoplit« 
I.acon.  p.  211. 

(/)   Plut,  in  Ages.  t.  i,p  6i5.  {m)  Xenoph,  ibid.  lib.  3,  p»  496. 

{n)  Id.  ibid.  lib.  3,  p.  494» 
Tome  1¥.  G  f 
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battu  contre  Tautorité  des  Sénateurs  et  des  Rois  ,  tt 
n*ont  cessé  d'être  leurs  ennemis  ,  que  lorsqu'ils  sont 
devenus  leurs  protecteurs.  Ces  tentatives  ,  ces  usur- 
pations auroient  ailleurs  fait  couler  des  torrens  de 
sang.  P|^r  quel  hasard  n'ont-elles  produit  à  Sparte  que 
des  fermentations  légères  ?  C'est  que  les  Ephores  pro- 
Aiettoient  au  peuple  la  liberté  ,  tandis  quêteurs  ri- 
vaux, aussi  pauvres  que  le  peuple^  ne  pouvoient  lui 
pToraettre  des  richesses;  c*est  que  Tesprit  d'union^ 
introduit  par  les  lois  de  Lycurgue  ,  avoit  tellement 
prévalu  sur  les  considérations  particulières,  que  les 
anciens  magistrats  ,  jaloux  de  donner  de  grands  exem- 
ples d'obéissance  ,  ont  toujours  cru  devoir  &acri6er 
leurs  droits  aux  prétentions  des  Ephores  [a),  ^ 

Par  une  suite  de  cet  esptit ,  le  peuple  n^a  cessé  de 
respecter  ces  Rois  et  ces  Sénateurs,  quil  a  dépouillé 
de  leur  pouvoir*  Une  cérémonie  imposante  qui  se 
renouvelle  tous  les  mois ,  lui  rappelle  ses  devoirs. 
Les  Rois  en  leur  nom  ,  les  Ephores  au  nqm  du  peuple^ 
font  un  serment  solennel;  les  premiers,  de  gouverner 
suivant  les  lois  ;  les  seconds,  de  défendre  Tautorité 
royale  ^  tant  qu'elle  ne  violera  pas  les  lois  (^)* 

Les  Spartiates  ont  des  intérêts  qui  leur  sont  parti- 
culiers ;  ils  en  ont  qui  leur  sont  communs  avec  le» 
habitans  des  différentes  villes  de  la  Laconie  :  de  là  ^ 
deux  espèces  d'assemblées  auxquelles  assistent  tou- . 
jours  les  Rois  ,  le  Sénat  et  les  diverses  classes  de  fna- 
gistrats.  Lorsqu'iJ  faut  régler  la  succession  au  trône  < 
élire  ou  déposer  des  magistrats  ,  prononcer  sur  de» 
délits  publics  ,  statuer  sur  les  grands  objets  de  la  reli- 
gion ou  de  la  législation  ,  l'assemblée  n'est  composée 
que  de  Spartiates ,  et  se  nomme  petite  assemblée  (c). 

Elle  se  tientpôurl'ordinaire  tous  les  mois  àla  pleine 
lune  (rf);  par  extraordinaire  ,  lorsque  les  circonstance» 

\fl\   Xenopii.  de  rep.  Laced.p.  683. 

\\i)  Id.  ibid.  p.  690.  (c)  Id.  hist.  Gtxc.  lib,  3, p.  494> 

\d)  Thiicyd. iib.  \^  ca|>.  67.  Sch»l.  tbid. 
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l*exigent:   la  délibération  doit  être  précédée  par  itn 
décret  du  Sénat  [a)  ,  à  moins  que  le  partage  des  voix 
n'ait  empêché  cette  compagnie  de  rien  conclure.  Dans 
ce  cas,  les  Èphores  portent  Ta ffaire  à  rassemblée  (t]» 

Chacun  des  assistans  a  droit  d'opiner  ^  pourvu  qu'il 
iiit  passe  sa  trentième  année  :  avant  cet  âgje  ^  îl  ne  lui 
est  pas  permis  dé  parler  en  public  {c).  On  exige  en- 
core qu'il  soit  irréprochable ^ans  ses  mœurs,  et  Ton 
se  souvient  de  cet  homme  qui  avoit  séduit  le  peuple 
par  son  éloquence:  son  avis  étoit  excellent  5  mais 
comme  il  sortoit  d^une  bouche  impure  ,  on  vit  un 
S'énateur  s'élever  ,  s'indigner  hautement  contre  la  fa- 
cilité de  rassemblée  ,  et  faire  aussitôt  proposer  le 
même  avis  par  un  homme  vertueux.  Qu'il  ne  soit  pas 
<iit,  ajôuta-t-il,  que  les  LacédérnOtiiens  se  laissent 
mener  par  les  conseils  d'un  infâme  orateur  (d). 

On  convoque  l'assemblée  .générale,  lorsqu'il  s*agit 
àe  guerre  ,  de  paix  et  d'alliance  ;  elle  est  alors  com- 
posée des  députés  des  villes  de  la  Lacohie  [è)  ;  on  y 
joint  souvent  ceux  des  peuples  alliés  (/  )  ,  et  des  na^ 
tions  qui  viennent  iniplorer  l'assistance  de  Lacidé- 
àionc  (g").  Là  se  discutent  leurs  prétentions  et  leurs 
plaintes  tûutu^lleS  ,  les  infractions  faites  aux  traités  de 
là  part  des  autres  peuples  y  les  voies  de  conciliation, 
lés  projets  dé  campagnes  ,  les  contributions  à  fournir. 
tes  Rois  et  les  Sénateurs  portent  souvent  la  parole  ; 
leur  autorité  est  d'un  grand  poids  ;  celle  des  Ephores 
d'un  plus  grand  encore.  Quand  la  matière  est  suffisam* 
^  ih^nt  éclaircie  ,  l'un  des  EphoreS  demande  l'avis  de 
1  assemblée  ;  alissitôt  mille  voix  s'élèvent  ,  ou  pour 
Taffirmative,  ou  pour  la  négative.  Lorsque  après  plu* 

\a)   Plut,  in  Lyc.  U  i,  p^  40.  td.  in  Agid.  p.  798  et  8uo. 

(*)  Plut  in  Agid.  t.  2,  p.  799. 

(c)  Argum.  in  deciam.  24»  Liban.  1. 1,  p.  558. 

id)  ^schin  in  Timarch.  p.  288.  Plut,  de  audit,  t.  2^  p.  41. 

(e)   Xenoph.  hist.  Gracc.lib.  6,  p.  579. 

{/)  Id.ibid.  lib.  5,  p.  554,  556,  538,  590*  , 

(g}  Id.ibid.  p.  554;  lib.  é»  p.  679* 
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sîeurs  essaîs  il  est  impossible  de  distinguer  ïa  ina|(>- 
liré  ,  le  même  magistrat  s'en  assure  en  comptant  ceux 
des  deux  partis  ,  qu'il  a  fuit  passer,  ceux-ci  d'un  côté, 
ce  ux-là  de  l'autre  [a). 

CHAPITRE     XLVL 

Des- Lois  de  Lacédémene. 

JLjA  nature  est  presque  toujours  en  opposition  ave<5 
les  lois  {b)  ,  parce   quelle   travaillé   au  bonheur  de 
chaque  individu  sans  relation  avec  les  autres  ,  et  que 
les  lois  ne  statuent  que  sur  les  rapports   qui  les  unis- 
sent ;  parce  qu  elle  diversifie  à  l'infini  nos  caraciè'^es 
etnos  penchans,  tandis  que  l'objet  des  lois  est  de  les 
ramener,   autant  qu'il  est  possible,  à  l'unité.    11  faut 
donc  que  le  législateur  ,  chargé    de  détruire  ou  du 
moins  de  conciliei;  ces  contrariétés  ,  regarde  la  morale 
comme  le  ressort  le  plus  puissant  et  la  partie  la  plus 
essentielle  de  sa  politique  ;  qu'il  s'empare  de  l'ouvrage 
de  la  nature  ,  presque  au  moment  qu'elle  vient  de  le 
mettre  au  jour  ;  qu'il  ose  en  retoucher  la  forme  et  les 
proportions;  que  sans  en  effacer  les  traits  originaux, 
il  les  adoucisse;  et  qu'enfin  l'homme  indépendant  ne 
soit  plus,  en  sortant  de  ses  mains ,  qu'un  citoyen  libre. 
Que  des  hommes  éclairés  soient  parvenus  autrefois  à 
réunir  les  sauvages  épars  dans  les  forêts  ;  que  tous  les 
jours  de  sages  instituteurs  modèlent  en  quelque  façon 
à  leur  gré  les  caractères  des,enfans  confiés  à  leurs  soins» 
on   le  conçoit  sans  peine  ;  mais  quelle  puissance  .de 
génie  n'a-t-ilpas  fallu  pour  refondre  une  nation  déjà 
formée  !  Et  quel  courage  ,  pour  oser  lui  dire  :  Je  vais 
restreindre  vos  besoins  à  l'étroit  nécessaire  ,  et  exiger 
de  vos  passions  les  sacrifices  les  plus  amers:  vous  ne 
cannoîtrez  plus  les  attraits  de  la  volupté,  vous  échan- 
gerez les  douceurs  de  la  vie  contre  des  exercices  pé- 

(rt)  Thucyd.  lib.  1,  cap.  87.       (ft)  Demosth.  in  Aristog.  p.  83o. 
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cîWes  et  douloureux;  je  dépouillerai  les  uns  de  leurs 
biens  pour  les  distribuer  aux  autrts,  et  la  tête  du 
'  pauvre  s'élèvera  aussi  haut  que  celle  du  riche  4  vous 
renoncerez  à  vos  idées ,  à  vos  goûts  ^  à  vos  habitudes , 
à  vos  prétentions  ,  quelquefois  même  à  ces  sentimens 
si  tendres  et  s;  précieux  ,  que  la  nature  a  gravés  au 
fond  de  vos  cceurs  !  1 

Voilà  néanmoins  ce  qu'exécuta  Lycurguc  par  des 
règlemens  qui  diffèrent  si  essentiellement  de  ceux 
des  autres  peuples  ,  qu'en  arrivant  àLacédémone  ,  un 
voyageur  se  croit  transporté  sous  un  nouveau  ciel. 
Leur  singularité  l'invite  à  les  méditer  ;  et  bientôt  il  est 
frappé  de  cette  profondeur  de  vues  et  de  cette  éleva-" 
lion  de  sentimens  qui  éclatent  dans  Touvrage  de 
Lycurgue. 

Il  fit  choisir  les  magistrats,  non  parla  voie  du  sort, 
mais  par  celle  des  suffrages  (a).  Il  dépouilla  les  riches- 
ses ,  de  leur  considération  {b)  ,  et  l'amour ,  de  sa  jalou- 
sie (c).  S'il  accorda  quelques  distinctions ,  le  gouver- 
nement, plein  de  son  esprit ,  ne  les  prodigua  jamais, 
et  les  gens  vertueux  n'osèrent  les  solliciter  \  l'honneur 
devint  la  plus  belle  des  récompenses  ,  et  l'opprobre  le 
plus  cruel  des  supplices.  La  peine  de  mort  fut  quel- 
quefois infligée  ;  mais  un  rigoureux  examen  devoit  la 
précéder,  parce  que  rien  n'est  si  précieux  que  la  vie 
d'un  citoyen  {</).  L'exécution  se  fit  dans  la  prison  pen- 
dant la  nuit  [e)  ,  de  peur  que  la  fermeté  du  coupable 
n'attendrît  les  assistans.  Il  fut  décidé  qu'un  lacet  ter- 
mineroit  ses  jours  (/)  ;  car  il  parut  inutile  de  multiplier 
les  tourmeiis. 

J'indiquerai  dans  la  suite  la  plupart  des  règlemens 
de  Lycurgue  ;  je  vais  parler  ici  du  partage  des  terres. 

{a)  Isocr.  panathen.  t.  2^  p.  261.  Aiistot.  de  rep.  lib.  4,  cap,  9, 
t.  2,  p.  374- 

[b]   i'iut.  instit.  Lacon.  t.  2,  p.  239.        (c)  Id.  in  Lyc.  1. 1,  p.  49« 
(</)   Xhucyd.  lib.  1,  cap.  i3-!.  Plut,  apophth.  Lacon.  t.  2,  p.  ^i}, 
{e)  Hcrodot.lib..4,  cap.  J46.  Val.  Max.  lib.  4,  cap.  6.. 
{/)  Fl^t.  ia  Agid.  t.  j,  p.8o3  et8o4. 
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La  proposition  qu'il  en  fit,  souleva  les  esprits;  inai$ 
après  les  plus  vivçs  contestations,  le  district  de Spartç 
fut  divisé  en  g.ooo  portions  de  terre  *,  le  reste  de  I4 
Laconie ,  en  3u,ooo.  Chaque  portion  ^issignée  à  uri 
chef  de  famille  ,  dcvoit  produire  ,  outre  une  certaine 
quantité  de  vin  et  d^huile  ,  70  mesures  d'orge  pour  le 
chef ,  et  1 2  pour  son  cppuse  (<i). 

Après  cette  opération  ,  Lycurgue  crut  devoir  s'ab- 
senter ,  pouT  lais^r  aux  esprits  le  temps  de  se  reposer, 
A  son  retour,  il  trouva  les  campagnes  de  Laconie  cou- 
vertes de  tas  de  gerbes  ,  tous  de  même  grosseur,  c% 
placés  à  des  distances  à  pçu  près  égales.- 11  crut  voir  un 
grarid  domaine  dont  les  productions  vçnoient  d  être 
partagééis  entre  des  frères  ;  ils  crurent  voir  un  père  qui, 
dans  la  distribution  de  ses  dons  ,  ne  inontre  pas  plut 
de  tendresse  pour  V^n  dç  ses  enfans  que  pour  le& 
autres  [bj. 

Mais  comment  subsistera  cette  égalité  de  fortunes? 
Avant  Lycurgue,  le  législateur  de  Crète  n'osa  pas 
rétablir,  puisqu'il  permit  les  acquisitions  (  c).  Après 
Lycurgue,  Phaléas  à  Chalcédoine  (rfj ,  Philolaiis  à 
Thébes  (^),  Platon  (/J ,  d'autres  législateurs,  d'autres 
philosophes  ont  proposé  des  voies  «insuffisantes  pour 
résoudre  le  problême.  Il  étoit  donné  à  Lycurgue  de 
tenter  les  choses  les  plus  extraordinaires,  et  de  conr 
cilier  les  plus  opposées.  En  effet ,  par  une  de  ses  lois, 
il  règle  lé  nombre  des  hérédités  sur  celui  des  ci- 
toyens {g) ,  et  par  yne  autre  loi  ,  en  accordant  des 
exemptions  à  ceux  qui  ont  trois  enfans ,  et  de  plus 
grandes  à  ceux  qui  çn  ont  quatre   (h)  ,   il  risque    de 

♦  Voyestlanotç,  àla  fin  dy  volupie.      '{a)  Plui.  in  Lyc.  1. 1,^.44. 
(b)  Id.  ibid.  Id.  apophth.  Lacon.  t.  S,  p.  226.  Porpbyr.  de  abstia* 
Hb.  4,  §.  3,  p.  3oo. 
'  {e)  Polyb.  lib.  6,  p.  488. 

{d)  Avtstot.  de  rep.  lib.  tfy  cap.  7,  t.  t,  p.  S22. 

(*)  Id.  ibid.  cap.  12,  p.  33?.         (/j   Plat,  de  Icg.  Hh.  5,  t. 2,  f,  t40., 
{g)  Polyb.  ibid. 
[i)  Axistot.  ibid.  cap*  9,  t.  3,  p.  SSo.iEli^n.  var.  bist.iih,  6,  csg;}.  ^» 
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détruire  la  proportion  qu'il  veut  établir,  et  de  rétablir 
la  distinction  des  riches  et  des  pauvres  ,  qu'il  se  ^pro- 
pose de  détruire.  ) 

Pendant  que  j'étois  à  Sparte  ,  Tordre  des  fortunes 
des  particuliers  avoit  été  dérangé  par  un^décret  de 
Téphore  Epitadès,  qui  vouloitse  venger  de  son  fils(fl)  ; 
et  comme  je  négligeai  de  m'instruire  de  leur  ancien 
état,  je  ne  pourrai  développer  à  cet  égard  les  vues 
du  législateur,  qu'en  romotitant  à  ses  principes. 

Suivant  les  lois  de  Lycurgue  ,  un  chef  de  famille 
ne  pouvoit  ni  acheter  ni  vendre  une  portion  de  ter- 
rain (6);  il  ne  pouvoit  ni  la  donner  pendant  sa  vie, 
ni  la  léguer  par  son  testament  à  qui  il  vouloit  (c)  ; 
il  ne  lui  étoit  pas  même  permis  de  la  partager  [d)  :  Taîné 
de  ces  enfans  recueilloit  la  succession  [e) ,  comme  dans 
la  maison  royale ,  Taîné  succède  de  droit  à  la  cou- 
ronne (/).  Quel  étoit  le  sort  des  autres  enfans  ?  Les  lois 
qui  avoicnt  assuré  leur  subsistance  penda^nt  la  vie  du 
père  ,  les  auroient- elles  abandonnés  après  sa  mort? 

i^.  11  paroît  quils  pf>uvoient  hériter  des  esclaves, 
des  épargnes  et  des  meubles  de  toute  espèce.  La  vente 
de  ces  effets  suffisoit  sans  doute  pour  leurs  vêtemens, 
cat  le  drap  qu'ils  employoient  étoit  à  si  bas  prix ,  que 
les  plus  pauvres  se  trouvoient  en  état  de  se  le  procu- 
rer [g).  «°.  Chaque  citoyen  etoit  en  droit  de  partici- 
per aux  repas  publics,  et  fournissoit  pour  son  contin- 
gent une  certaine  quantité  de  farine  d'orge,  qu'on  peut 
évaluer  à  environ  12  médimnes:  or,  le  Spartiate  pos-^ 
sesseur  d'une  portion  d'héritage  ,  en  retiroit  par  an  70 
médimnes,  et  sa  femme  12.  L'excédent  du  mari  suf^ 
fisoit  donc  pour  l'entretien  de'cinq  enfans  ;  et  comme 

(fl)  Plut,  in  Agid.  t.  i,  p.  797.      (*)  Anstot.  de  rep.  lib.  2,  p.  3-29. 
{c)  Plut.  îbid.         {d)  Heracl.dc  polSt.  inantîq.  Grïc.  t.  6,  p,2823. 
(«)  Euiin  dcscript.  reip.  Lacon.  in  antiq.  Gr«c.  t.  4,  p.  483. 
{/)  Hcrodot.  lib.  5,  cap.  42,  çtc. 

(*)  Aristot.  de  rep.  Ub.  4,  cap*  9ï  *•  2.  p.  374-  Xenoph.  de   re^j 
Laced.  p.  682. 
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Lycurguc  n'a  pas  dû  supposer  que  chaque  père  cîe  far 
mille  en  eût  un  si  grand  nombre ,  on  peut  croire  que 
l'aîné  devoit  pourvoir  aux  besoins  ,  non-seulement  dç 
ses  enfans,  mais  encore  de  ses  frères.  3^.  11  est  à  pré- 
sumer que  les  puînés  pouvoient  seuls  épouser  les  fiiles 
qui,  au  défaut  de  mâles,  hériioient  d'une  possession 
territoriale.  Sans  cette  précaution  .les  hérédités  se  se- 
roient  accumulées  sur  une  même  tête.  4**.  Après  Texa- 
men  qui  suivoit  leur  naissance ,  les  magistrats  leur  ac- 
cordoient  des  portions  de  terre  (a),  devenues  vacantes 
par  l'extinction  de  quelques  familles.  5°.  Dans  ces  der- 
niers temps,  des  guerres  fréquentes  en  détruisoient 
un  grand  nombre  ;  dans  les  siècles  antérieurs,  ils  al- 
loient  au  loin  fonder  des  colonies.  6°.  Les  filles  ne 
coûtaient  rien  à  établir;  il  étoit  défendu  de  leur  cons- 
tituer une  dot  (6).  7*^.  Uesprit  d'union  et  de  désinté- 
ressement, rendant  en  quelque  façon  ftoutes  choses 
communes  entre  les  citoyens  (c) ,  les  uns  n'avoient 
souvent  au-dessus  des  autres ,  que  l'avantage  de  préve- 
nir ou  de  seconder  leurs  désirs» 

Tant  que  cet  esprit  s'est  maintenu  ,  Ja  constitution 
résistoit  aux  secousses  qui  commençoient  à  l'agiter. 
Mais  qui  la  soutiendra  désormais  ,  depuis  que  parle 
décret  des  Ephores  dont  j*ai  parlé,  il  est  permis  à 
chaque  citoyen  de  doter  ses  filles  ,  et  de  disposer  à  son 
gré  de  sa  portion?  Les  hérédités  passant  tous  les  jours 
en  différentes  mains ,  l'équilibre  des  fortunes  est  rom- 
pu ,  ainsi  que  celui  de   l'égalité. 

Je  reviens  aux  dispositions  de  Lycurgue.  Les  biens- 
fonds,  aussi  libres  que  les  hommes,  ne  dévoient  point 
être  grevés  d'impositions.  L'état  n'avoit  point  de  trér 
sor  (^)  ;   en   certaines  occasions,  les  citoyens  contri- 

(a)  Plut,  in  Lyc.  t.  i,  p.  4g. 

{b]  Justin,  lib.  3,  cap.  3.  Plut,  apophth.  Lacon.  t.  2,  p.  227, 

{c)  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  679.  Aristot.  de  rép.  Hb.  2,  cap.  5, 
p.  3i7.  Plut,  instit.  Lacon.  t.  2,  p.  2.^^. 

(d)  Archid.  ap.  Thucyd  lib.  1,  cap.  80.  PcxijCl.  ap.  eupid.  lib.  ^, 
cap.  141.  Pli^t.  apophth.  Lacoa.  t.  2,  p.  217. 
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buoient  suivant  leurs  facultés  [a]  ;  en  d'autres ,  ils  re^ 
couroient  à  des  rnoyens  qui  prouvoicnt  leur  excessive 
pauvreté.  Les  députés  de  Samos  vinrent  une  fois  de- 
mander à  emprunter  une  somme  d'argeiit  ;  rassemblée 
générale  n'ayant  pas  d'autre  ressource  ,  indiqua  un 
jeûriC  universel  i  tant  pour  les  hommes  libres  ,  que 
pour  les  esclaves  et  pour  les  animaux  domestiques. 
L'épargne  qui  en  résulta  futtemise  aux  députés  [b). 

Tout  plioit  devant  lé  génie  de  Lycurgue  ;  le  goût 
de  la  propriété  commençoità  disparaître,  des  passions 
violentes  ne  troubloient  plus  Tordre  public.  Mais  ce 
calme  Seroit  un  malheur  déplus  ,  si  le  législateur  n'en 
assuroit  pas  la  durée.  Les  lois  toutes  seules  ne  sau- 
roient  opérer  ce  grand  effet:  31  on  s'accoutume  à  mé- 
priser les  moins  importantes,  on  négligera  bientôt 
celles  qui  le  sont  davantage  ;  si  elles  spnt  trop  nom- 
breuses ,  si  elles  gardent  le  silence  en  plusieurs  occa- 
sions ,  si  d'autres  fois  elles  parlent  avec  l'obscurité  des 
oracles  ;  s'il  est  peniiis  à  chaque  juge  d'en  fixer  le  sens, 
à  chaque  citoyen  de  s'en  plaindre  ,  si  jusque  dans  les 
plus  petits  détails  ,  elles  ajoutent  à  la  contrainte  de 
notre  liberté  ,  le  ton  avilissant  de  la  menace  ;  vaine- 
ment; seroient-elles  gravées  sur  Je  marbre,  elles  ne  le 
seront  jamais  dans  les  ccèurs. 

Attentif  au  pouvoir  irrésistible  des  impressions  que 
l'homme  reçoit  dans  son  enfonce  et  pendant  toute  sa 
vie,  Lycurgue  s'étoit  dès  long-temps  affermi  dans  le 
choix  d'un  système  que  rexpcricnce  avoit  justifié  en 
Crète.  Elevez  tous  les  enfans  en  commun  ,  dans  une 
même  discipline,  d'après  des  pri^ncipes  invariables, 
sous  les  yeux  des  magistrats  et  de  tout  le  public  i  ils 
apprendront  leurs  devoirs  en  les  pratiquant  ;  ils  les 
chériront  ensuite  ,  parce  qu'ils  les  auront  pratiqués,  et 
ne  cesseront  de  les  respecter,  parce  qu'ils  les  Verront 

r 

^«)  Aristot.  de  rcp.  lib.  2,  cap.  g,  t.  2,  p.  33J. 
^    le}  Id.  <i.e  «ujrâ  tel  faoïil.  t.  2,  p.  Su3, 
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toujours  pratîtjucs  par. tout  le  monde.  Les  usages,  en 
se  perpétuant,  recevront  une  force  invincible  de  leur 
ancienneté  et  de  leur  universalité  :  une  suite  non  interi- 
rompue  d'exemples  donnés  et  reçus,  fera  que  chaque 
citoyen,  devenu  le  législateur  de  son  voisin,  sera  pour 
lui  une  règle  vivante  {a)  ;  on  aura  le  mérite  de  l'obéis- 
sance, en  cédant  à  la  force  de  l'habitude;  et  l'on  croira 
agirlibrement/parce  qu'on  agira  sans  efiFort. 

Il  suffira  donc  à  l'instituteur  de  la  nation,  de  dresser 
pour  chaque  partie  de  l'administration,  un  petit  nom-  . 
bre  de  lois  [b)  qui  dispenseront  d'en  désirer  un  plus 
grand  notnbre,  et  qui  contribueront  à  maintenir  l'em- 
pire des  rites ,  beaucoup  plus  puissant  que  celui  dei 
lois  mêmes.  Il  défendra  de  les  mettre  par  écrit  (c),  de 
peur  qu'elles  ne  rétrécissent  le  domaine  des  vertus,  et 
(qu'en  croyant  faire  tout  te  qu'on  doit,  on  ne  s'abs- 
tienne de  faire  tout  ce  qu'on  peut.  Mais  il  ne  leg 
cachera  point;  elles  seront  transmises  de  bouche  en 
^uche  j  citées  dans  toutes  les  occasions,  et  connues 
de  tous  les  citoyens  témoins  et  juges  des  actions  de 
chaque  particulier.  Il  ne  sera  pas  permis  aux  jeunei 
gens  de  les  blâmer,  même  de  les  soumettre  à  leur  exa^- 
men  [d) ,  puisqu'ils  les  ont  reçues  comme  des  ordres 
du  ciel ,  et  que  l'autorité  des  lois  n'est  fotidée  que  sur 
l'extrême  vénération  qu'elles  inspirent.  11  ne  faudra 
pas  non  plus  louer  les  lois  et  les  usages  des  nations 
étrangères  (f),  parce  que  si  l'on  n'^st  pas  persuadé 
qu'on  vit  sous  la  meilleure  des  législations,  on  ende^ 
sirera  bientôt  une  autre. 

Ne  soyons  plus  étonnés  maintenant  que  l'obéissance 
soit  pour  les  Spartiates  la  première  des  vertus  (/),  et 
que  ces  hommes  fiers  ne  viennent  jamais,  le  texte  de» 

(«)  Plut,  in  Lyc.  t.  i,  p.  47.      ^{b)  Id.  apophth.Lacon.  t.  2,  p.  232, 

[c)  ïd.  ibid.  p.  227.  Id.  in  Lyc.  ibid. 

[d)  Plat.deleg.  lib.  1,  t.  2,  p.  684. 
(«)   Dcmosth.in  Leptin.  p.  556. 

(/)  Ifiocr,  in  Archid.  t.  2,  p.  53.  Xcnoph.  de  rep.  Lace4,  Pj»  681.    ^ 
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lois  à  la  mam,  demander  compte  aux  magistrats  dei, 
jientences  émanées  de  leur  tribunal* 

Ne  soyons  pas  surpris  non  plus  que  Lycurgue  ait  re* 
gardé  l'éducation,  comme  Taffaire  la  plus  importante 
Viu  législateur  (a),  et  que  pour  subjuguer  l'esprit  et  le 
cœur  des  Spartiates,  il  les  ait  soumis  de  bonne  heurç 
aux  épreuves  dont  je  vais  rendre  compte. 

CHAPITRE     XLVII. 

De  l'Education  $t  du  mariage  des  Spartiates, 

X-JES  lois  de  Lacé^émone  veillent  avec  un  soin  ex- 
trême à  réducation  des  enfans  [h),  Elles  otdonnent 
qu'elle  soit  publique  et  commune  aux  pauvre^  et  aux 
jriches  (^).  Elles  préviennent  le  moment  de  leur  nais^ 
^ance  :  quand  une  femipe  a  déclaré  sa  gro&sesse,  on 
suspend  dans  son  appartement  des  portraits  où  brillent^ 
la  jeunesse  et  la  beauté ,  tels  que  ceux  d'Apollon,  de  / 

Narcisse,  d'Hyacinthe,  de   Castor,  de  Pollux,  ttc^ 
îifîn  que  son  imaginâtîpn,  sans  cesse  frappée  de  ces    ^ 
objets,  en  transmeite  quelques  traces  à Tenfant  qu'elle 
porte  dans  son  sein  (rf). 

A  peine  a-t-il  reçu  le  jour ,  qu'on  le  présente  à  ras- 
semblée des  plus  anciens  de  la  tribu  à  laqueHe  sa 
famille  appartient.  La  nourrice  est  appelée  :  au  lieu 
de  le  laver  avec  de  Tçau  ,  elle  emploie  des  lotions  de  . 
vin  qui  occasionnent,  à  ce  qu'on  prétend,  des  accidens 
funestes  dans  les  tempéramens  foibleSf  Dapiès^cettc 
épreuve  ,  sifivie  d'un  examen  rigoureux  ,  la  sentence 
de  Tenfant  est  prononcée.  S'il  n'est  expédient  ni  pour 
lui  ni  pour  la  république,  qu'il  jouisse  plus  long- temps 
de  la  vie,   on  le  fait  jeter  dans  un  gouffre  ,  auprès  du 

(<i)   Plut,  in  Lyc.  t.  i,p.47..    . 
{b)  Arîstot.  de  rep.  lib.  8,  cap.  l,  t.  a,  p.  4S9. 
{c^  Id.  ibid.lib,  4,  cap.  Q,  p,  374.  ' 

(d)  Oppian.  deTcnat*lib.i)  v.3^7, 
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mont  Taygète^  S'il  paroît  sain  çt  bien  constitué, on  le 
choisit,  au  nom  de  la  patrie,  pour  être  quelque  jour 
un  de  ses  déferseùrs  [a). 

Ramené  à  la  maison ,  il  est  posé  sur  un  bouclier  :  et 
Ton  place  auprès  de  cette  espèce  de  berceau,  une 
lance,  afin  que  ses  premiers  regards^  se  familiarisent 
avec  cette  arme  (fr). 

On  ne  serre  point  ses  membres  délicats  avec  des 
liens  qui  en  suspendroièntles  mouvemens  ;  on  n'arrête 
point  ses  pleurs  ,  s'ils  ont  besoin  -de  couler;  mais  on 
ne  les  excite  jamais  par  des  menaces  du  par  des  coups. 
Il  s'accoutume  par  degrés  à  la  solitude  ,  aux  ténèbres, 
à  la  plus  grande  indifférence  surle  choix  des  alîmens  (r). 
Point  d'impressions  de  terreur,  point  de  contraintes 
inutile^,  ni  de  reproche^  injustes;  livré  sans  réserve  à 
ses  jeux,  innocens,  il  jouit  pleinement  des  douceurs 
de  la  vie,  et  son  bonheur  hâte  le  dévclçppement  dç 
ses  forces  et  de  ses  qualités. 

Il  est  parvenu  à  Tâge  de  sept  ans  ,  sans  connoître  la 
crainte  servile;  c'est  à  cette  époque  que  finit  commu- 
nément l'éducation  domestique  {d).  On  demande  au 
père  s'il  veut  que  son  enfant  soit, élevé  suivant  les  lois  : 
s'il  le  refuse ,  il  est  lui-même  privé  des  droits  du  ci- 
toyen {e)  ;  s'il  y  consent ,  l'enfant  aura  désormais  pour 
aurveillans,non^seulement  les  auteurs  de  ses  jours, mais 
encore  les  lois,  les  magistrats,  et  tous  les  citoyens,  au- 
torisés à  rinterroger,  à  lui  donner  des  avis,  et  à  le 
châtier,,  sans  crainte  de  passer  pour  sévères;  car  ils 
seroient  punis  eux-mêmes,  si ,  témoins  de  ses  fautes, 
ils  avoient  la  foiblesse  de  l'épargner  (/).  On  place  à  Ix 
tête  des  enfaus,  un  des  hommes  les  plus  respe<:tables 
de  la  république  (g-)  ;    il  les  distribue  en  différentes 

{a)  Plut,  in  Lyc.  t.  i,p.  4g, 

(*)  Non.  Dionys.  lib.  41,  p.  1067.  Scliol  .Thucyd.  lib.  2,  cap.  Sg. 

(/r)   riut.  ibid.  p.  49.  [d)   PJut.  in  Lyc.  t.  3,  p.  5o. 

(e)  îd.  înstit.  Lacon.  t.  2,  p.  238.     (/)  Id,  ibid.  p.  23;? 

(j)  Xenoph,:de  icp.  Laced.  p.  6j6, 
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classes,  à  chacune  desquelles  préside  un  jeune  chef 
distingué  par  sa  sagesse  et  son  courage.  Ils  doivent  se 
soumettre  sans  murmurer  aux  ordres  qu'ils  en  reçoi- 
vent, aux  châtimens  qu'il  leur  impose,  et  qui  leur 
sont  infligés  par  des  jeunes  gens  armés  de  fouets ,  et 
parvenus  à  l'âge  de  puberté  (a). 

La  règle  devient  de  jour  en  jour  plus  sévère.  On 
•  les  dépouille  de  leurs  cheveux  ;  ils  marchent  sans  bas 
et  sans  souliers  :  pour  les  accoutumer  à  la  rigueur  des 
saisons,  on  les  fait  quelquefois  combattre  tout  nus  (b). 
A  l'âge  de  douze  ans  ,  ils  quittent  la  tunique  ,  et  ne 
se  couvrent  plus  que  d'un  simple  manteau  qui  doit 
durer  toute  une  atinée  [c).  On  ne  leur  permet  que 
rarement  Tusage  des  bains  et  des  parfums.  Chaque 
troupe  couche»ensemblc  sur  des  sommités  de  roseaux 
qui  croissent  dansTEurotas,  et  qu'ils  arrachent  saris  le 
Recours  du  fer  [d). 

C'est  alors  qu'ils  commencent  à  contracter  ces  liai* 
ôons  particulières,  peu  connues  des  nations  étrangères, 
plus  pures  à  Lacédémone  que  dans  les  autres  villes  de 
la  Grèce.  Il  est  permis  à  chacun  d'eux  de  recevoir  les 
attentions  assidues  d'un  honnête  jeuqe  homme  attiré 
auprès  de  lui  par  les  attraits  de  la  beauté,  par  les  char* 
mes  pluspuissans  des  vertus  donteilê  paroît  çtre  l'em- 
blème {e).  Ainsi  la  jeunesse  de  Sparte  est  comme 
divisée  en  deux  classes;  Tune,  composée  de  ceux  qui 
aiment;  Tautre  ,  de  ceux  qui  sont  aimés  (/).  Les  pre- 
miers destinés  à  servir  de  modèles  aux  seconds,  por- 
tent jusqu'à  l'enthousiasme  un  sentiment  qui  entretient 
la  plus  noble  émulation,  et  qui  avec  les  transports  de 
l'amour,  n'est  au  fond  que  la  tendresse  passionnée 
d'un  père  pour  son  fils ,  l'amitié  ardente  d'un  frère 

(a)   Xcnoph.  de  rcp.  Laced.  p.  677. 

{b)   Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p.  *>o. 

(c)   Xçnoph.  ibid.  Plut.  ibid.  Justin,  lib.  3,  cap.  3. 

(J)   Plut.  ibid.  [e)   Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p.  5o. 

{/)  Thcoct.  idyl.  12,  y.  13.  Schol.ib.  Maxim.  Xyr.  dî8S.24|  p.a84* 
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Jpour  tàn  frère  [a).  Lorsqu'à  la  vue  du  même  objet  plu* 
sieurs  éprouvent  Tinspiration  divine, c'est  le  nom  que 
Ton  donne  au  pebchant  qui  les  entraîne  [b)^  loin  dé 
se  livrer  à  la  jalousie  ,  ils  n  en  sont  que  plus  unrl  entre 
eux,  que  plus  intéressés  aux  progrès  de  ceux  quils 
aiment;  car  toute  leur  ambition  est  de  le  rendre  aussi 
estimable  aux  yeux  des  autres,  qu'il  Test  à  leurs  pro- 
pres yeux  (c).  Un  des  plus  honnêtes  citoyens  fut  con-» 
damné  à  Tamende  pour  ne  s'être  jamais  attaché  à  u^ 
jeune  homme  (d)  ;  un  autre  ,  parce  que  son  jeune  ami 
avoir  dans  un  combat  poussé  un  cri  de  foiblesse  (e). 

Ces  associations,  qui  ont  souvent  produit  de  grandes 
choses  (/) ,  sont  communes  aux  deux  sexes  (g) ,  et  du- 
rent quelquefois  toute  la  vie.  Elles  étoient  depuis 
long' temps  établies  en  Crète  {h),  Lycurgue  en  connut 
le  prix  et  en  prévint  les  dangers.  Outre  que  la  moin- 
dre tache  imprimée  sur  une  union  qui  doit  être  sainte^ 
qui  Test  presque  toujours  (i) ,  couvriroit  pour  jamais 
d'infamie  le  coupable  (k)  ,  et  seroitmême,  suivant  les 
circonstances,  punie  de  mort  (  /) ,  les  élèves  ne  peu- 
vent se  dérober  un  seul  moment  aux  regards  des  per- 
sonnes âgées  qui  se  font  un  devoir  d'assister  à  leurs 
exercices  et  d'y  maintenir  la  décence ,  aux  regards 
.  du  président  général  de  l'éducation,  à  ceux^de  l'Irène^ 
ou  chef  particulier  qv^  commande  chaque  division. 

Cet  Irène  est  un  jeune  homme  de  vingt  ans  4  qui 
reçoit  pour  prix  de  son  courage  et  de  sa  prudence, 
l'honneur  d'en  donner  des  leçons  à  c^ux  que  l'on  con- 
fie à  ses  soins  (m).  Il  esta  leur  tête^  quand  ils  se  livrent 

{a)  Xeiiot)h,dérep.  Lacfcd.  p.  67R. 
I     (b)  I(i.  ibid.  et  in  conv.   p.  878  et  885.  M\itn,  vah  iiîst.  lib.  3,  c,  g* 

(c)  Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p.  5i.  {d)  iElîan.  var.  hist.  lib.  3,  cap.  19* 

li)  Plut,  in  Lyc.  t.  i,p.  Si.iEUaû.  ibid. 

\f]  Plat,  sympos.  t.  3,  p.  178.  fg)  Plut.  ibid. 

{h)  Heracl.  Pont,  de  polit,  in  antîq.  Gratc.  t.  6,  p.  3824.  Strab.  1.  iOi 
p.  483.  JElian,  de  animal. lib.  4,  cap.  1. 

(î)  Xenoph.  de  rcp.  Laccd,  p.  678.  Plat.  ibfd.Max.  Tyr.  dîssett.56, 
p.  317.  {*)    Plût,  instit.  Lacon.  t.  «^  p.  237. 

(<]  iËlian.  var.  hîit.  lib.  3^  cap.  124         (m)  Plut,  in  LyC.  t.  ig  p.  S«« 
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des  combats,  quand  ils  passent  FEùrotas  à  la  nage  * 
quand  ils  vont  à  la  chasse,  quand  ils  se  forment  à  là 
lutte  ,  à  la  course,  aux  diffcrens  exercices  du  gymnase* 
De  retour  chez  lui,  ils  prennent  une  notirriture  saine 
et  frugale  (a)  ;  ils  la  préparent  eux-mêmes.  Les  plus 
forts^  apportent  le  bois,  les  plus  foîbles  des  herbages  et 
d'autres  alimens  quils  ont  dérobés  en  se. glissant  fur- 
tivement dans  les  jardins  et  dans  les  salles  des  repas 
publics.  Sont- ils  découverts?  tantôt  on  leur  donne  le 
fouet,  tantôt  on  joint  à  ce  châtijaent  la  défense  dap- 
procherdcla  table  (6)  ;  quelquefois  onles  traîne  auprès 
d'un  autel ,  dont  ils  'font  le  tour  en  chantant  des  verô 
contre  eux-mêmes  (c). 

Le  souper  fini,  le  jeune  chef  ordonne  aux  uns  def 
chanter,  propose  aux  autres  des  questions  d'après  les- 
quelles  on  peut  juger  de  leur  esprit  ou  de  leurs  scnti- 
xnens.  *t  Qpel  est  le  plus  honnête  homme  de  la  ville? 
j>  Que  pensez-vous  d'une  telle  action?  ,,  Larépoos» 
doit  être  précise  et  motivée.  Ceux  qui  parlent  sans  avoir 
pensé ,  reçoivent  de  légers  châtimens  en  présence  des 
magistrats  ejt  des  vieillards,  témoins  de  ces  entretiens, 
et  quelquefois  mécontens  de  la  sentence  du  jeune  chef. 
Mais  dans  la  crainte  d'affoiblir  son  crédit,  ils  attendent 
qu'il  soit.seul  pour  le  punir  lui-âiême  dé  son  induis 
gence  ou  de  sa  sévérité  (</). 

On  ne  donne  aux  élèves  qu^une  légère  teinture  des 
lettres  ;  mais  on  leur  apprend  à  s'expliquer  purement , 
à  figurer  dans  les  chœurs  de  danse  et  de  musique,  i 
perpétuer  dans  leurs  vers  le  souvenir  de  ceux  qui  sont 
morts  pour  la  patrie ,  et  la  honte  de  ceux  qui  l'ont  tra- 
hie.  Dans  tes  poésies,  les  grandes  idées  sont  rendues 
avec  simplicité,  les  sentimens  élevés  avec  chaleur  {e). 

Tous  les  jours,  les  Ephores  se  rendent  chez  eux  ;  de 

(a)  Plut,  instit.  Lacon^  t.  2,  p.  237.       {b)    Id.  in  Lyc.  îbidl. 
{c)  rd.  ÎDStit.  Lacon.  ibidl.  {â)  Plut,  in  Lye.  t.  i^p^  Si. 

(e)  Id.  ibid.  p.  53. 
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temps  en  t^mps ,  ils  vont  chez  les  Éphores,  qui  c*à- 

xniaënt  si  leur  éducation  est  bien  soignée ,  s'il  ne  s'est 

pas  gHssc  quelque  délicatesse  dans  leurs  lits  ou  leurs 

^    vêtemens,  s'ils  ne  sont  pas  trop  disposés  à  grossir  (a); 

\  Ce  dernier  article  est  essentiel;  on  a  vu  quelquefois 
à  Sparte  des  magistrats  citer  au  tribunal  de  la  nation  , 
et  menacer  de  Texil,  des  citoyens  dont  l'excessif  em-* 
bonpoînt  serabloit  être  une  preuve  de  mollesse  {b)m 
Un  visage'etféminé  feroit  rougir  un  Spartiate  ;  il  faut 
que  le  corps ,  dans  ses  accroissemens ,  prenne  de  la 
souplesse  et  de  la  force,  en  conservant  toujours  de 
justes  proportions  (c). 

C'est  Tobjet  qu'on  se  propose  en  soumettant  les  jeu- 
nes Spartiates  à  des  travaux  qui  remplissent  presque 
tous  les  momens  de  leur  journée.  Ils  en  passent  une 
grande  partie  dans  le  gymnase,  oùToni^e  trouve  points 
comme  dans  les  autres  villes ,  de  ces  maîtres  qui  ap- 
prennent à  leurs  disciples  ,  Tart  de  supplanter  adroite- 

.  ment  un  adversaire  [d]  ;  ici  la  ruse  souilleroit  le  cou- 
rage ,  et  rhonneur  doit  accompagner  la  défaite  ainsi 
qu«  la  victoire.  C'est  pour  ctla  que, dans  certains  excr«» 
cices  ,  il  n'est  pas  permis  au  Spartiate  qui  succombe^ 
de  lever  la  main,  parce  que  ce  seroit  reconnoitre  ua 
vainqueur  («). 

J'ai  souvent  assiste  aux  combats  que  se  livrent  dans 
le  Plataniste,  les  jeunes  gens  parvenus  à  leur  dix*hui« 
tième  année.  Ils  en  font  les  apprêts  dans  leur  collège  , 
situé  au  bourg  de  Thérapné  :  divisés  en  deux  corps  , 
dont  l'un  se  pare  du  nom  d'Hercule ,  et  l'autre ,  de 
celui  de  Lycurgue  (/),ils  immolent  ensemble,  pendant 
la  nuit,  un  petit  chien  sur  Tautclde  Mars.  On  ^a  pensé 

{a)  ^îian.  var.  hist.lib.  14,  cap.  7. 
{b)  Ae^tarch.  ap.  Athen.  lib.  a2,  p.  55o.  iElian.  ibid. 
(c)  JElian.  ibid.  (d)  Plut,  apophth.  Lacon.  t. 2,  p.  233. 

(e)  Plut,  in  L) c.  t.  x,  p.  52.  Id.  apophth.  Lacon.  t.'2,  p.  228.  Scnec. 
«le  benef.  lib.  5,  cap.  3. 
(/)  Lucian;  de  gymuM*  t.  2,  p.  919. 
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que  le  plus  courageux  des  animaux  domestiques, 
.devoit  être  la  victime  la  plus  agréable  au  plus  cou- 
rageux des  dieux.  Après  le  sacrifice  ,  chaque  troupe 
amène  un  sanglier  apprivoise ,  Texcite  contre  Tautre 
par  ses  cris,  et,  s'il  est  vainqueur,  en  tire  un  augure 
favorable. 

Le  lendemain,  sur  le  midi,  les  jeunes  guerriers  s'a- 
vancent en  ordre  ,  et  par  des  chemins  différens ,  indi- 
qués parle  sort^  vers  le  champ  de  bataille.  Au  signal 
donné  ,  ils  fondent  les  uns  sur  les  autres ,  se  poussent 
et  se  repoussent  tour-à-tour.  Bientôt  leur  ardeur  aug- 
mente par  degré  :  on  les  voit  se  battre  à  coups  de  pieds 
et  de  poings ,  s'entre  -  déchirer  avec  les  dents  et  les 
ongles  ,  continuer  un  combat  désavantageux ,  malgré 
des  blessures  douloureuses  ,  s'exposer  à  périr  plutôt 
que  de  céder  (a)  :  quelquefois  même ,  augmenter  de 
fierté  en  diminuant  de  forces.  L'un  d'entre  eux,  près 
de  jeter  son  antagoniste  à  terre ,  s^écria  tout-à-coup« 
a  Tu  me  mords  comme  une  femme.  Non  ,  répondit 
îj  l'autre ,  mais  comme  un  lion  {b),  jj  L'action  se  passe 
sous  les  yeux  de  cinq  magistrats  {c) ,  qui  peuvent  d'uu 
mot  en  modérer  la  fureur;  en  présence  d'une  foule 
de  témoins  qui  tour- à-tour  prodiguent,  et  des  éloges 
aux  vainqueurs ,  et  des  sarcasmes  aux  vaincus.  Elle  se 
termine ,  lorsque  ceux  d*un  parti  sont  forcés  de  tra- 
verser à  la  nage  les  eaux  de  ï'Eurbtas  ,  ou  celles  d'un 
canal  qui  conjointement  avec  ce  fleuve  sert  d'enceinte 
au  Plataniste  {d). 

J'ai  vu  d'autres  combats  où  le  plus  grand  courage 
est  aux  prises  avec  les  plus  vives  douleurs.  Dans  une 
fête  célébrée  tous  les  ans  en  l'honneur  de  Diane  sur- 
nommée Ortbia  ,  on  place  auprès  de  l'autel  des  jeunes 
Spartiates  à  peine  sortis  de  l'enfance ,  et  choisis  dans 

{a)  Ciccr.  tuscul.  lib.  5,  cap. 127,  t.  2,  p.  383. 

(*)   Plut.  ap«phth.  Lacon.  t.  2,  p.  234. 

{c)  Pausan.ltb.  3,  cap.  11,  p.  93i.         {d]  Id.  iMd.  cap.  14,  p.  34^, 

'    Tome  xr.  H 
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tous  les  ordres  de  Tétat;  on  les  frappe  à  grands  cotipf 
de  fouet,  jusqu'à  ce  que  le  sang  commence  a  coulerv 
La  prêtresse  est  présente,  elle  tient  dans  ses  mains  une 
statue  de  bois  très-petite  et  très-légère;  cest  celle  de 
Diane.  Si  les  exécuteurs  pai;oissent  sensibles  à  la  piiié, 
la  prêtresse  s'écrie  qu^elle  ne  peut  plus  soutenir  le 
poids  de  la  statue.  Les  coups  redoublent  alors;  l'in- 
térêt général  devient  plus  présent.  On  entend  les  cris 
forcenés  des  parens  qui  exhortent  (a)  ces  victimes  in- 
liccentes  à  ne  laisser  échapper  aucune  plainte:  elles- 
mêmes  provoquent  et  défiant  la  douleur.Xa  présence 
de  tant  de  témoins  occupés  à  contrôler  leurs  moindres 
mouvemens,  et  l'espoir  de  la  victoire  décernée  à  celui 
qui  souffre  a.vec  le  plus  de  constance,  les  endurcissent 
de  telle  manière  qu'ils  n'opposent  à  ces  horribles  tour- 
naens  qu'un  front  sereiû  et  une  joie  révoltante  (ft). 

Surpris  de  leur  fermeté,  je  dis  à  Damonax  quim'ac-' 
compagnoit:  il  faut  convenir  que  vOs  lois  sont  fidèle- 
ment observées.  Dites  plutôt,  répondit-il,  indigne- 
ment outragées.  La  cérémonie  que  vous  venez  de  voir 
fut  instituée  autrefois  en  l'honneur  d'une  divinité  bar- 
bare ,  dont  on  prétend  qu'Oreste  avoit  apporté  la 
statue  et  le  culte,  de  la  Tauride  à  Lacédémone  (r). 
L'oracle  avoit  ordonné  de  lut  sacrifier  des  hommes: 
Lycurgue  abolit  cette  horrible  coutume;  mais  pour 
procurer  un  dédommagement  à  la  superstition ,  il 
voulut  que  les  jeunes  Spartiates  condamnés  pour  leurs 
fautes  à  la  peine  du  fouet,  la  subissent  à  l'autel  de  la 
déesse  [d). 

Il  falloît  s'en  tenir  aux  termes  et  à  l'esprit  de  la  loi  : 
elle  n'ordonnoit  qu'une  punition  légère  (^);  mais  nos 

(a)  Cicçr.  tuscul.  lib.  2,  cap,  14,  t.  a,  p.  288.  Scnec.de  provid. 
cap.  4.  Stat.  theb.  lib.  8,  v.  437.  Luctat.  ibitl.  in  not. 

(*)  Plut,  iiistit.  Lacon.  t.  2,  p.  289. 

[c)  Pausan.  lib.  8,  cap.  23,  p.  642.  Hygin.  fab.  261.  Meurs.  Grzc. 
fer.  lib.  2,  iu  AlflC/Xflfcf7/y. 

(</)  tausan.  lib.  3,  c.  16,  p.  249.     (*)  Xeuoph.  dcrep.  Laced.  p.  677. 
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éloges  insensés  excitent ,  soit  ici,  soit  au  Plataniste  , 
tine  détestable  émulation  parmi  ces  jeunes  gens.  Leurs 
tortures  sont  pour  nous  un  objet  de  curiosité  *  pour 
eux ,  lin  sujet  de  triomphe.  Nos  pères  np  connoissoient 
que  rhétoïsme  utile  à  la  patrie,  et  leurs  vertus  n'é- 
toient  ni  au  dessous  ni  au  dessus  de  leurs  devoirs. 
Depuis  que  la  vanité  s'est  emparée  des  nôtres,  elle 
en  grossit  tellement  les  traits,  quils  ne  sont  plus  re- 
connoissables.  Ce  changement,  opéré  depuis  la  guerre 
du  Péloponésc ,  est  un  symptôme  frappant  de  la  dé- 
cadence de  nos  mœurs.  L'exagération  du  mal  ne  pro- 
duit que  le  mépris  ;^ceUe  du  bien  surprend  Testimé  ; 
on  croit  alors  que  Téclat  d'une  action  extraordinaire 
dispense  des  obligations  les  plus  sacrées.  Si  cet  abus 
continue ,  lios  jeunes  gens  finiront  par  n'avoir  qu'un 
courage  d'ostentation  ;  ils  braveront  la  mort  à  l'autel 
de  Diaâe  :  et  fuiront  à  l'aspect  de  l'ennemi  {a). 

Rappelez-vous  cet  enfant ,  qui  ayant  Tautre  jour 
caché  dans  son  sein  nn  petit  renard  ,  se  laissa  déchirer 
les  entrailles ,  plutôt  que  d'avouer  son  larcin  {b)  :  son 
obstination  parut  si  nouvelle  ,  que  ses  camarades  le 
blâmèrent  hautement.  Mais  ,  dis-je  alors ,  elle  n'étoit 
que  la  suite  de  vos  institutions  ;  car  il  répondit  qu'il 
valoit  mieux  périr  dans  les  tourmens  que  de  vivre 
dans  l'opprobre  [c) .  Ils  ont  donc  raison ,  ces  philo- 
sophes ,  qui  soutienjient  que  vos  exercices  impriment 
dans  l'ame  des  jeunes  guerriers  une  espèce  de 
férocité  {d). 

Ils  nous  attaquent,  reprit  Damonax,  au  moment 
que  nous  sommes  par  terre.  Lycurgue  avoit  prévenu 
le  débordement  de  nos  vertus  ,  par  d^s  digues  qui 
ont  subsisté  pendant  quatre  siècles  ,  et  dont  il  reste 
encore  des  traces.  N'a-t-on  pas  vu  dernièrement  un 

(a)  Plut.  în  Lyc.  1. 1,  p.  5i.  Id.  înstit.  Lacom*  t.  2,  p.  259. 

{b)  Id.   in  Lyc.  ibid.  {c)  Id.  apophth.  Lacan,  t.  2,  p.  2$^. 

[d)  Aiîstot*  dt  xep.  Ub.  f,  cap.  4,  W  2,  P*4M*  f 
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Spartiate  puni  après  des  exploits  signalés  ,  pouf  avûfîV 
combattu  sans  bouclier  (a)?  Mais  à  mesure  que  noJ 
mœurs  s'altèrent,  le  faux  honneur  ne  connoît  plus  de 
frein,  et  se  communique  insensiblement  à  tous  les  or- 
dres de  rétàt.  Autrefois  les  femmes  de  Sparte,  plus 
sages  et  plus  décentes  qu'elles  ne  le  spnt  aujourd'hui, 
en  apprenant  la  mort  de  leurs  fils  tués  sur  le  champ 
de  bataille  ,  se  conteâtoient  de  surmonter  la  nature  ; 
maintenant  elles  se  font  un  mérite  de  Tinsulter  ;  et  dé 
peur  de  paroître  foibles  -,  elles  ne  craignent  pas  de  se 
montrer  atroces.  Telle  fut  la  réponse  de  Damonax,.  Je 
reviens  à  l'éducaîtion  des  Spartiates. 

Dans  plusieurs  villes  de  là  Grèce  ,  les^nfans  par- 
venus à  leur  dix-huitième  année  ,  ne  sont  plus  sous 
l'œil  vigilant  des  instituteurs  (b),  Lycurgue  connois- 
soît  trop  le  cœur  humain ,  pour  Tabandonner  à  hii- 
miême  dans  ces  momens  critiques  ,  d'où  dépend 
presque  toujours  la  destinée  d'un  citoyen  ,  et  souvent 
cellexd'un  état.  Il  oppose  au  développement  des 
passions,  une  nouvelle  suite  d'exercices  et  de  tra- 
vaux. Les  chefs  exigent  de  leurs  disciples  plus  de 
modestie,  de  soumission,  de  tempérance  et  de  fer- 
veur. C'est  un  spectacle  singulier  ,  de  voir  cette  bril- 
lante jeunesse ,  à  qui  l'orgueil  du  courage  et  de  la 
beauté  devroit  inspirer  tant  de  prétentions  ,  n'oser  , 
pour  ainsi  dire ,  ni  ouvrir  la  bouche  ,  ni  lever  les  yeux, 
marcher  à  pas  lents  et  avec  la  décence  d'une  fille  ti- 
mide qui  porte  les  offrandes  sacrées  (  c). 

Cependant  si  cette  régularité  n*est  pas  animée  par 
un  puissant  intérêt ,  la  pudeur  régnera  sur  leurs  fronts, 
et  le  vice  dans  leurs  cœurs.  Lycurgue  leur  suscite  ^ors 
un  corps  d'espions  et  de  rivaux  qui  les  surveillent  sans 
cesse.  Rien  de  si  propre  que  cette  méthode  pour  épu- 
rer les  vertus.  Placez  à  côté  d'un  jeune  homme  un  mo- 

{a)  Plut,  in  Ages.  t.  i|p,  6iS.     [b]  Xenoph.  de  i;ep«  Lacec^  p.  678. 
{s}  Id,  ibid.  p.  679.  _ 


Digitized 


by  Google 


DU    JEONE    ANACHARSIS.  CA^^.    XLVII»       I17 

4èle  de  même  âge  que  lui;  il  le  hait,  s'il  ne  peut  Fat- 
teindre:  il  le  méprise,  s'il  en  triomphe  sans  peine. 
Opposez  au  contraire  un  corps  à  un  autre:  comme  il 
<st  facile  de  balancer  leurs  forces  et  de  varier  leur 
composition  ,rhonneur  de  la  victoire  et  la  honte  de 
la  défaite ,  ne  peuvent  ni  trop  enorgueillir  ,  ni  trop 
humilier  les  particuliers.  Il  s'établit  entre  eux  une  ri- 
valité accompagnée  d'estime  ;  leurs  parens  ,  leurs 
amis  s'empressent  de  la  partager,  et  de  simples  exer- 
cices devicnnept  des  spejctacles  intéressans  pour  tous 
ïes  citoyens. 

Les  jeunes  Spartiates  quittent  souvent  leurs  Jeux, 
poux  se  livrer  à  des  mouvemens  plus  rapides.  On 
leur  ordonne  xie  se  répandre  dans  la  province  ,  les, 
armes  à  la  main,  pieds  n,us^  exposés  aux  intempéries 
des  saisons  ,  slns  esclaves  pour  les  servir  ,  sans  cou- 
verture pour  les  garantir  du  froid  pendant  la  nuit  (a). 
Tantôt  ils  étudient  le  pays,  et  les  moyens  are  le  pré- 
server dei  incursions  de  l'ennemi  |^).  Tantôt  ils  cou- 
rent après  les  saxigUers  et  -diflférentes  bctes  fauves  (r) . 
D'autres  fois,  pour  essayer  les  diverses  manœuvres  de 
l'art  militaire ,  ils  se  tiennent  en  embuscade  pendant 
le  jour,  et  la  nuit  suivante  ils  attaquent  et  font  suc- 
comber sous  leurs  coups  les  Hilotes,  qui,  prévenus 
du  danger ,  Qnt  eu  l'imprudence  de  sortir  et  d/e  &e 
trouver  sur  leur  chetiiin  (4)  *- 

Les  filles  de  Sparte  ne  sont  point  comme  celles 
d^Athènes  ;  on  ne  leur  prescrit  point  de  se  tenir  ren- 
fermées ;  de  filer  la  laine,  de  s'abstenir  du  vin  et 
d'une  nourriture  trop  forte  :  mais  on  leur  apprend  à 
danser,  à  chanter  ,  à  lutter  entre  elles,  à  courir  légè- 
rementsur  le  sable,  àjancer  avec  force  le  palet  ou  le 

{a)  Plat,  dclcg.lib.  1,  t.  2,p.  633.        {b)  Id.  ibîd.  lib.  6,  p.  763. 
{c)   Xenoph.  dercp.  Laccd.  p.  680. 

[d)  Heracir  Pont,  de  polit,  in  antiq.  Graec.  t.  6,  p.  2823.  Plut,  in  Lyc. 
1.  1,  p.   56. 

*  Voyez  la  note  ,   à  la  fin  du  volume. 
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javelot  [a)  ,  à  faire  tous  leurs  exercices  ,  sans  voile  et 
à  demi  nues  [h)^  en  présence  des  Kois,  des  magistrats 
et  de  tous  les  citoyens,  sans  en  excepter  même  les 
jeunes  garçons ,  qu'elles  excitent  à  la  gloire  ,  soit  par 
leurs  exemples ,  soit  par  des  éloges  flatteurs ,  ou  par 
des  ironies  piquantes  (c). 

C'est  dans  ces  jeux  que  deux  coeurs  destinés  à  s'unir 
un  jour,  commencent  à  se  pénétrer  des  sentimens 
qui  doivent  assurer  leur  bonheur  [d)  *;  mais  les  transe- 
ports  d'un  amour  naissant  ne  sont  jamais  couronnés 
par  un  hymen  prématuré  **.  Par-tout  où  Ton  per- 
met à  des  enfans  de  perpétuer  les  familles ,  Tespèce 
humaine  se  rapetisse  et  dégénère  d'une  manière  sen- 
sible (f).  Elle  s'est  soutenue  à  Lacédémone ,  parce 
que  Ton  ne  s'y  marie  que  lorsque  le  corps  a  pris 
son  accroissement ,  et  que  la  raison  peut  éclairer  le 
choix  (/). 

Aux  qualités  de  Tame  les  deux  époux  doivent 
joindre  une  beauté  mâle  ,  une  taille  avantageuse  , 
une  santé  brillantç  (g).  Lycurgue  ,  et  d'après  lui  des 
philosophes  éclairés,  ont  trouvé  étrange  quonse  don- 
nât tant  de  soinispour  perfectionner  les  races  des  ani- 
maux domestiques  [h]  ,  tandis  qu'on  néglige  abso- 
lument celles  des  hommes.  Ses  vues  furent  remplies, 
et  d'heureux  assortimens  semblèrent  ajouter  à  la  na- 
ture de  l'homme  un  nouveau  degré  de  force   et  de 

{a)  Plat,  dclcg.lîb.  7,  t.  2,  p.  806.  Xenoph.  de  rep.  Lact4.  p.  675, 
Plut. 'in  Lyc.  t.  1,  p.  47.  Id.  în  Nuin.  p.  47.  Id.  apophth,  LacQD» 
t.   2,    p.  227. 

(b)  EuTÎp.  in  Androm.  v.  598.  Plut,  apophtb.  I^acon.  t.  2,  p.  232* 

(c)  Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p.  48-  (d)  Id.ibid, 
*  Voyez  la  note  ,  à  la  fin  du  volume. 

,**  Voyez  la  note  ,  à  la  fin  du  volume. 

(e)  Aristot.  de  rep.  lib.  7,  cap.  16,  t.  2,  p.  446. 

(/)  Xenoph.  de  rep-  Laced.  p.  676.  Plut,  in  Num.  t.  1,  p.  77,I<r» 
9pophth*  Lacon.  t.  2, "p.  228. 

(ç)  Plut,  de  lîb.  cduc.  t.  2,  p.  i, 

(h)  Plat,  de  rep.  Ub.  5,  t.  2,  j>.  459.  Thcogn.  jcnt.  v,  i83.  Plnt.  ip 
J^yc.  1. 1,  p.  49. 
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majesté  (a).  En  eflfet ,  rien  de  si  beau  ,  rien  de  si  pur 
<jue  le  sang  des  Spartiates, 

Je  supprime  le  détail  des  cérémomes  du  ma- 
riage (b)  ;  mais  je  dois  parler  d'un  usage  remar- 
quable par  la  singularité.  Lorsque  Tinstant  de  la  con- 
clusion est  arrivé  ,^ l'époux ,  après  un  léger  repas  qu'il 
a  pris  dans  la  salle  publique  ,  se  rend,  au  commen- 
cement de  la  nuit,  à  la  maison  de  ses  nouveaux 
parens;  il  enlève  furtivement  son  épouse,  la  mène 
chez  lui,  et  bientôt  après  vient  au  gymnase  rejoindre 
ses  camarades,  avec  lesquels  il  continue  d^habiter 
comme  auparàvatit.  Les  jours  suivant,  il  fréquente 
à  l'ordinaire  la  maison  ^paternelle  ;  mais  il  ne  peut 
accorder  à  sa  passion  que  des  instans  dérobés  à  la 
vigilance  de  ceux  qui  Tenlourent:  ce  seroit  une  honte 
pour  lui,  si  on  le  voyoit  sortir  de  l'appartement  de 
sa  femme  [c).  11  vit  quelquefois  des  années  entières 
dans  ce  commerce  ,  où  le  mystère-  ajoute  tant  de 
charmes  aux  surprises  et  aux  larcins.  Lycurgue  savoit 
que  des  désirs  trop  tôt  et  trop  souvent  satisfaits,  se 
terminent  par  Tindifférence  ou  par  le  dégoût  ;  il  eut 
soin  de  les  entretenir ,  afin  que  les  époux  eussent  le 
temps  de  s'accoutumer  àleuis  défauts,  et  queTamour, 
dépouillé  insensiblement  de  ses  illusions  ,  parvînt  à 
sa  perfection  en  se  changeant  en  amitié  [d).  De  1^ 
l'heureuse  harmonie  qui  règne  dans  ces  familles  ,  où 
les  chefs  déposant  leur  fierté  à  la  voix  Tun  de  l'autre, 
semblent  tous  les  jours  s'unir  par  un  nouveau  choix , 
et  présentent  sans  cesse  le  spectacle  touchant  de  l'ex- 
trême.courag«  jointà  l'extrême  douceur. 

De  très- fortes  raisons  peuvent  autoriser  un  Spartiate 
à  ne  pas  se  marier  (^);  mais  dans  sa  vieillesse  il  ne 

{a)  Xcnoph.  de  rcp.  Laced.p.676. 

(*|   Athen.  lib.  14,  p.  646.  Pausan.  lib.^,  cap.  i3,  p.  240. 

(c)   Xenoph.  ibid. 

{d)  riut.  in  Lyc.  t.  1,  p.  43*  Id.  apophth.  Lacon.  t.  2,  p.  2fi8« 

{e)  Xcnopb.  de  rcp.  JLaccU.  p.  676. 
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doit  pas  s'attendre  aux  mêmes  égards  que  les  autre! 
citoyens.  On  cite  Texemple  de  Dcrcyllidas  ,  qulavoit 
commandé  les  armées  avec  tant  de  gloire  {a).  Il 
vint  à  l'assemblée  ;  un  jeune  homme  lui  dit  :  u  Je  ne 
51  me  lève  pas  devant  toi ,  parce  que  tu  ne  laisseras 
j>  point  dVnfans  qui  puissent  un  jour  se  lever  dc- 
j>  vaut  moi  {b),  i»  Les  célibataires  sont  exposés  à  d'au- 
tres humiliations  :  ils  n'assistent  point  aux  combats 
que  se  livrent  les  filles  à  demi  nues  ;  il  dépefid  dxi 
magistrat  de  les  contraindre  à  faÎK  pendant  les  ri- 
gueurs de  rhiver  ,  le  tour  de  la  place  ,.  dépouillés  de 
leurs  habits ,  et  chantant  contre  eux-mêmes  des  chan- 
sons ,  où  ils  reconnoissent  que  leur  désobéissance 
aux  lois  mérite  le  châtiment  qu'ils  éprouvent  [c). 

CHAPITHE    XLVIIL 

Des  Maurs  et  des  Usages  des  Spartiates. 

V^E  chapitjre  n'est  qu'une  suite  du  précédent:  caï 
réducation  des  Spartiates  continue  ,  pour  ainsi  dire  , 
pendant  toute  leur  vie  {<i). 

Dès  l'âge  de  vingt  ans  ,  ils  laissent  croître  leurs  che- 
veux et  leur  barbe  :  les  cheveux  ajoutent  à  lîf  beauté  , 
et  conviennerît  à  rhomme  libre  ,  de  même  qu'au  guer- 
•  lier  (e).  On  essaie  l'obéissance  dans  les  choses  les 
plus  indifférentes  ;  lorsque  les  Ephores  entrent  en 
place  ,  ils  font  proclamer  à  son  de  trompe  un  décret 
qui  ordonne  de  raser  h.  lèvre  supérieure  ,  ainsi  que 
de  se  soumettre  aux  lois  (/).  Ici  tout  est  instruction: 
un  Spartiate  interrogé  pourquoi  il  qntretenoit  une  si 
longue  barbe  :  fc  Depuis  que  le   temps  Ta  blanchie  i 

[a)  Xenopb.  hîst.  Grxc.  lib.  3,  p.  490,  e^c. 
(*)   Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p.  48. 

(4  Plut,  io  Lyc.  t.  1,  p.  48.  '    {d)  Id.  ibîd.p.  54.  . 

(e)  HcTodot.  lib.  1,  cap.  82.  Xetioph.  de  rep.  Laced.  p.   686.  Plut. 
inLysand.  t.  i,  p.  434.  ÎH.  apophth.  Lacon.  t.  2,  p.  23o. 
•(/)  Plut,  in  Agid.  1. 1,  p.  8o8,  Id.  de  Icrâ  nujna.  vind.  t.  2,  p.SSo» 
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,,  répondit-il,   clic  m'avertit  à  tout  moment  de  ne 
„  pas  déshonorer  ma  vieilltsse  {a)^  „ 

Les  Spartiates  ,  en  bannissant  de  leurs  habits 
toute  espèce  de  parure  ,  ont  donné  un  exemple  ad- 
miré et  nullement  imité  des  autres  nations.  Chez 
eux ,  les  Rois  ,  les  magistrats ,  les  citoyens  de  la 
dernière  classe  ,  n  ont  rien  qui  les  distingue  à  Texté- 
rieur  [h]  ;  ils  portent  tous  une  -tunique  très-courte  (t), 
et  tissue  d'une  laine  très-grossière  [d)  ;  ils  jettent  par- 
dessus un  manteau  ou  une  grosse  cape  [e)*  Leurs  pieds 
sont  garnis  de  sanidales  ou  d'autres  espèces  de  chaus- 
sures, dont  la  plus  commune  est  de  couleur  rouge  (/). 
Deux  héros  de  Lacédémone  ,  Castor  et  PoUux,  sont 
lepréscmés  avec  des  bonnets  qui ,  joints  l'un  à  l'autre 
parleur  partie  inférieure,  ressembleroicnt  pour  la 
forme  à  cet  œuf  dont  on  prétend  qu'ils  tirent  leur  ori- 
gine (g).  Prenez  un  de  ces  bonnets,  et  vous  aufez 
celui  dont  les  Spartiates  se  servent  encore  aujourd'hui* 
Quelques-uns  le  serrent  étroitement  avec  des  cour- 
roies autour  des  oreilles  [h)  ;  d'autres  commencent  à 
remplacer  cette  coiffure  par  celle  des  courtisanes  de 
la  Grèce.  '^  Les  Lacédémonîens  ne  sont  plus  invinci- 
„  bles,disoitde  mon  tcmpsle  poète  Antiphane;lcs  ré- 
,,  seaux  qui  retiennent  leurs  cheveux  sout  teints  en 
.„  pourpre  (t).  ,, 

Ils  furent  les  premiers  après  les  Cretois  ,  à  se  dépouilr 
1er  entièrement  de  leurs  habits  dans  les  exercices  du 
gymnase  (A).   Cet  usage  s'introduisit  ensuite  dans  les 

{û)  Plut,  apophth,  Lacon.t.  2,  p.  c32. 

[b)  Thutyd.lib.  1,  cap.  6.  Aristot.  de  rep.  lib.  4,  cap.  9,  t.  2,  p.  374. 

(c)  PJat.  in  Ftolag.  1. 1,  p.  348.  Plut,  ibid.p.  210. 
<rf)  Aristopîi.  in  vesp.v.  474.Schol.  ibid. 

(e)  Demosth.  in  Conan.  p.  11 13.  Plut.  în  Fhôc.  t.  1,  p.  746. 
(/)  Meurs,  raîscell.  Lacon.  lib.  1,  c. 18.  ' 

(g)   Meurs,  ibid.  cap.  17.  {h)   Id.  ibid. 

(i)  Antipb.  ap.  Athen.  1.  i5,  cap.  8,  p.  681.  C:i?àub.  ib.t.  2,  p.  6lt. 
(A)  Plat,  de  rep.   lib.  5,  t.   2,  p.  452.  Dionys.  Halle,  de  Thucyd. 
judijC.  t.  6,  p.  S56.    , 
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jeux  olympiques  (a) ,,  et  a  cessé  d'être  indécent  de- 
puis quil  est  devenu  commun  {b), 

lis  patoissoient  en  public  avec  dç  gros  bâtons  re»- 
courbés  à  leur  extrémité  supérieure  (c)  ;  mais  il  leur 
est  défendu  de  les  porter  à  l'assemblée  générale  [d)  , 
parce  que  les  affaires  de  l'état  doivent  se  terminer 
par  la  forte  de  la  raison,  et  non  par  celle  des  armes. 

Les  maisons  sont  petites  et  construites  sans  art:  oA 
lie  doit  travailler  les  portes  qu  avec  la  scie  ;  les 
planchers,  qu'avec  la  cognée  :  des  troncs  d'arbres  à 
peine  dépouillés,  de  leurs  écorccs  ,  servent  de  pou- 
tres [e).  Les  meubles  ,  quoique  plus  élégans  (/),  par- 
ticipent à  la  même  simplicité  ;  ils  ne  sont  jamais  con- 
fusément entassés.  Xes  Spartiates  ont  sous  la  main 
tout  ce  dont  ils  ont  besoin  ,  parce  qu'ils  se  font  un 
devoir  de  mettre  chaque  chose  à  sa  place  {g).  Ces 
petites  attentions  entretiennent  chez  eux  Tamour  de 
Tordre  et  de  la  discipliiïe. 

Leur  régin^e  est  austère.  Un  étranger  qui  les  avoit 
vus  étendus  autour  d'iine  tablé  et  sur  le  champ  de 
bataille  ,  trouvoit  plus  aisé  de  supporter  une  telle 
mort  qu'une  telle  vie  {h).  Cependant  Lycurgue  n'a  re- 
tranché de  leurs  repas  que  le  superflu  ;  et  s'ils  sont 
frugals ,  c'est  plutôt  par  vertu  que  par  nécessité. 
Us  ont  de  la  viande  de  boucherie  [i]  ;  le  mont  Taygète 
leur  fournit  une  chasse  abondante  (k)  ;  leurs  plaines , 
<les  lièvres,  des  perdrix  et  d'i^iutres  espèces  de  gibier; 

{a)  Thucyd.lib.  1,  cap.6.  Schol.  ibid. 

(b)  Plat,  de  rep.  1.5,  t.  2,  p.  452. 

[c]  Aristoph.in  av.  v.  1283.  Scbol.  ibid.  Id.  incccles.  v.  74  et  539» 
Theophr.  charact.  cap.  5.  Casaub.  ibid*. 

'  (d)   PFut.  inLyc.t.  1,  p.  46. 
{e)  Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p,47.1d.  apophth.  Lacon.  t.  2,  p.  210  et  227- 
(./)  Td.  in  Lyc.  t.  1,  p.  45. 
jlg)  Aristot.  œcon.  lib.  1 ,  cap.  5,  t.  2,  p.  4g5. 

{k)  iElian.  var.  hist,  lib.  i3,  cap.  38.Stob.  serai.  29,  p.  208.  Athca. 
îib.  4,  p.  i38.  V 

(i)  Athen.  lib.  4,  p.  i3g. 
{i)  Xe»oph.  derep.  Laced.  p.  680.  Pausan.'Ub.'S,  cap.  ?©,?.  «ôr» 
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la  mer  et  l'Eurotas ,  du  poisson  (a).  Leur  fromage  de 
Gythium  est  estimé  [h)*.  Ils  ont  de  plus  différentes  sor- 
tes de  légumes ,  de  fruits ,  de  pains  et  des  gâteaux  (<:). 

Il  est  vrai  que  leurs  cuisiniers  ne  sont  destinés  qu'à 
préparer  la  grosse  viande  [cl) ,  et  qu'ils  doivent  s'inter- 
dire les  ragoûts,  à  Tcxception  dubrouet  noir  (e).  C'est, 
une  sauce  dont  j'ai  oublié  la  composition  **  »  et  dans 
laquelle  les  Spartiates  trempent  leur  pain.  Ils  la  pré- 
fèrent aux  mets  les  plus  exquis  {/).  Ce  fut  sur  sa  repu* 
tation,  que  Denys ,  tyran  de  Syracuse ,  vouluten  en  ^ 
richir  sa  table.  Il  fit  venir  un  cuisinier  de  Lacédémone, 
et  lui  ordonna  de  ne  rien  épargner.  Le  brouet  fut 
.servi:  le  roi  en  goûta,  et  le  rejeta  avec  indignation. 
*'  Seigneur,  lui  dit  l'esclave,  il  y  manque  un  assai- 
,,  sonnement  essentiel.  Et  quoi  donc:  répondit  le 
„  prince  ?  Un  exercice  violent  avant  le  repas,  répliqua 
„  l'esclave  (^).  „ 

La  Laconie  produit  jilusieurs  espèces  de  vins.  Ce- 
lui que  Ton  recueille  sur  les  cinq  collines,  à  sept  sta- 
des de  Sparte,  exhale  une  odeur  aussi  douce  que  celle 
des  fleurs(A).  Celui  qu'ils  font  cuire,  doit  bouillir  jusqu'à 
,jce  que  le  feu  en  ait  consumé  la  cinquième  partie,  llsle 
conservent  pendant  quatre  axis  avant  de  le  boire  (f), 

(a)  Athen,  ib.  p.  141,1.14,  p. ^54.  Meurs.  miscèll.Lacon.l.  i,c.  i3. 

(*)   Lucian.  in  meretric.  t«  3,  p.  32i,  l 

*  Ce  fromage  est  encore  estimé  dans  le  pays.  (Voyez  Lacédémone 
.ancienne  ,  t.  j,  p.  63.) 

(c)  Meurs,  ibîd.  cap.  12  et  i3.     (i)  ^lian.  vari  hîst.  lib.  14,  cap..7. 

{e)  Plut.in  Lyc.  1. 1,  p.  46.  Id.  in  Agid.p.810.  Poil.  l.6,'c.9,  §•  S?* 

**  Meorsius  (  mîscell.  Lacon.  lib.  1,  çap.8)  conjecture  que  le 
èrcMiet  noir  se  faisoit  avçc  du  jus  exprimé  d'une  pièce  de  porc  ,  au- 
/quel  on  ajoutoit  du  vinaigre  et  du  sel.  Il  paroit  en  effet  que  les  cui- 
«inicrs  ne  pouvoient  employer  d'autre  assaisonnement  que  1«  sel  et^ 
}c  vinaigre.  (Plut,  de  sanit.  t^uend.  t.  2,  p.  128.)  ^ 

(/}  Plut,  instit.  Lacon.  t.  2,  p.  286.     . 

(^)  Td.  ibîd.  Clcer,  tuscul.  quaest.  lib.  5,  cap.  84,  t. 2,  p.  389.  Stob, 
^erm. 29,  p.  208. 

{h)  Alcm.  ap.  Athcn.  lib.  1,  cap.  24,  p.  3i. 

(i)  DemocT.  geopon.  lib.  7,  cap.  4.  Pi^llad,  ap.  script,  rei  rustîc. 
lib.  ^1,  tit.  14,  t»  ?,  p.  990. 


Digitized 


byGoogle 


I«4  V  O  Y  A  C  E 

Dans  leurs  repas ,  la  coupe  ne  passe  pas  de  main  en 
main,  comme  chez  les  autres  peuples;  mais  chacun 
épuise  la  sienne ,  remplie  aussitôt  par  Tesclave  qui  les 
sert  à  table  (a).  Ils  ont  la  permissioade  boire  tant  qu'ils 
en  ont  besoin  {b)\  ils  en  usent  avec  plaisir,  et  n'en 
abusent  jamais  (c).  Le  spectacle  dégoûtant  d'unegclave 
qu'oa  enivre  ,  et  qu'on  jette  quelquefois  sous  leurs 
yeux,  lorsqu'ils  sont  encore  enfans,  leur  inspire  une 
profonde  aversion  pour  Tivresse  (d) ,  et  leur  ame  est 
trop  fière  pour  consentir  jamais  à  se  dégrader.  Tel  est 
l'esprit  de  la  réponse  d'un  Spartiate  à  quelqu'un  qui 
lui  demandoit  pourquoi  ;1  se  modéroit  dans  Tusage 
du  vin:  ''  C'est,  dit-il,  pour  n'avoir  jamais  besoin  de 
,,  la  raison  d'autrui  (e),  ,,  Outre  cette  boisson  ,  ils  ap- 
paisent  souvent  leur  soif  avec  du  petif-Iait  (/)  *. 

Ils  ont  diflFérentes  espèces  de  repas  publics.  Les  plus 
fréquens  sont  les  Philities**,  Rois,  magistrats,  simples 
citoyens,  tous  s'assemblent,  pour  prendre  leurs  repas, 
dans  des  salles  où  sont  .pressées  quantité  de  tables, 
le  plus  souvent  de  i5  couverts  chacune  {g).  Les  con- 
vives d'une  table  ne  se  mêlent  point  avec  ceux  d'une 
autre  ,  et  forment  une  société  d'amis,  danslaqueUe  on 
pe  peut  être  reçu  que  du  consentement  de  tous  ceux 
qui  la  composent  (A).  Ils  sont  durement  couchés  sur 
àes  lits  de  bois  de  chêne ,  le  coude  appuyé  ^ur  une 
pierre  ou  sur  un  morceau  de  bois  (i).  On  leur  sert  du 

(a)   dit.  ap.  Athen.  lib.  lo,  p.  482  ;  Hb.  11,  cap,  3,  p.  463. 

(t)  Xenoph.  de  rcp.  Laccd.  p.  680.  Plut. apophth.  Lacon.  t.  2,  p. 208. 

(c)  Plat,  de  Icg.  lib.  t,  t.  2,  p.  63?. 

{d)  Plut,  instit.  Lacon.  t.  2,  p.  239.  Athcn.  lib.  10,  p.  433. 

(e)  Plut,  apophth.  Lacon.  t.  2,  p.224.     (/)   Hcsych.  in   Kfppof. 

"^  Cette  boisson  est  encore  en  usage  dans  le  pays.  { Voyez  Lacédc- 
monc  ancienne,  t.  a,  p.  64.) 

^"^  Cesrcpas  sont  appelés, par  quelques  auteurs, Phiditics;  parplu- 
sieuTS  autres,  Philitîes,  qui  paroît  êtie  leur  vrai  nboi,  et  qui  désigac 
des  associations  d'amis.  {VoyeV  Meurs,  miscell.  Lacon.  lib.  i.cap.g.) 

(g)  Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p.  46.   Porphyr.  de    abstin.  1.  4,  §.  4,  p.  3p5.. 

{k)   Plut.  ibid. 

(i)  Athen.  lib.  12,  p.  5i8.  Suîd.  in  AvK,  et  in  ^iKlT.  Ciccr.  orat. 
pro.  Mur.  cap.  35,  t.  5,  p.  232.  Meuii.  misceil.  Lacon.  lib\  1,  cap.  10. 
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brouet  noir,  ensuite  de  la  chair  de  porc  bouillie,  dont 
les  portions  sont  égales,  servies  séparément  à  chaque 
convive,  quelquefois  si  petites,  qu'elles  pèsent  à  peine 
un  quart  de  mine  (a)  *.  Ils  ont  du  vin ,  des  gâteaux  ou 
du  pain  d'orge  en  abondance.  D'autres  fois  on  ajoute 
pour  supplément  à  la  portion  ordinaire,  du  poisson  et 
différentes  espèces  de  gibier  (b).  Ceux  qui  offrent  des 
sacrifices,  ou  qui  vont  à  la  chasse  ,  peuvent  à  leur 
retour  manger  chez  eux  ;  mais  ils  doivent  envoyer  à 
leurs  commensaux  une  partie  du  gibier  ou  de  la  vic- 
time [c).  Auprès  de  chaque  couvert  on  place  un  mor- 
ceau de  mie  de  pain  pour  s'essuyer  les  doigts  [i]. 

Pendant  le  repas ,  la  conversation  roule  souvent  sur 
des  traits  de  morale,  ou  sur  deS  exemples  de  vertu. 
Une  belle  action  est  citée  comme  une  nouvelle  digne 
d'occuper  les  Spartiates,  tes  vieillar'ds  px^ennent  com- 
munément la  parole;  ils  parlent  avec  précision,  et 
sont  écoutés  avec  respect. 

A  la  décence  se  joint  la  gaieté  [e),  Lycurgue  en  fit 
un  précepte  aux  cpnvives;  et  c'est  dans  cette  vue  qu'il 
ordonna  d'exposer  à  leurs  yeux  une  statue  consacrée 
au  dieu  du  Rire  (/).  Mais  les  propos  qui  reveillent  la 
joie ,  ne  doivent  avoir  rien  d'offensant  -,  et  le  trait  ma- 
lin ,  si  par  hasard  il  en  échappe  à  l'un  des  assistans,  ne 
doit  point  se  communiquer  au  dehors.  Le  plus  ancien, 
en  montrant  la  porte  à  ceux  qui  entrent,  les  avertit  que 
rien  de  ce  qu'ils  vont  entendre  ne  doit  sortir  par  là  [g). 

Les  différentes  classes  des  élèves  assistent  aux  repas, 
sans  y  participer  ;  les  plus  jeunes,  pour  enlever  adroite- 
ment des  tables  quelque  portion  qu'ils  partagent  avec 

{a)  Diczatch.  ap.  Athea.lib.  4,  cap.  8,  p»  i^x, 

*  Enviton  ttois  onces  et  demie. 

(J)  Dicaearch.  ap.  AthcJi;  Hb.  4,  cap.  8,  p.  141. 

(c)  Xehopli.  de  rep.  Laccd.p.  680.  Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p.  46. 

[d)  Poil,  lib.6,  cap.  14,  §.  g3..Athea.  lib.  9,  p.  409. 

{e)  Aristoph.  inLysîstr.  V.  1228.     (/)  PUt,  ibid.  p.  5J. 
(^)  Plut,  instii.  LacQn.  t.  2^  p.  236* 
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leurs  amis;  les  autres ,  pour  y  prendre  des  leçous  dé 

sagesse  et  de  plaisanterie  (a). 

Soit  que  les  repas  publics  aient  été  établis  dans  une 
ville  ,  à  Timitation  de  ceux  qu'on  prenoit  dans  un 
cainp;àoit  qu'ils  tirent  leur  origine  d'une  autre  causc(6), 
il  est  certain  qu^ils  produisent,  dans  un  petit  état,  de» 
effets  merveilleux  pour  le  maintien  des  lois  [c)  ;  pen- 
dant la  paix^Funion,  la  tempérance,  Fégalité  ;  pendant 
la  guerre  ,  un  nouveau  motif  de  voler  au  secours  d'un 
citoyen  avec  lequel  on  est  en  communauté  de  sacri- 
fices ou  de  libations  [d),  Minos  les  avoit  ordonnés 
dans  ses  états;  Lycurgue  adopta  cet  usage,  avec  quel- 
ques différences  remarquables.  En  Crète  ,  la  dépense 
se  prélève  sur  les  revenus  de  la  république  [e);  à  La- 
cédémone,  sur  ceux  des  particuliers,  obligés  de  four- 
nir par  mois  une  certaine  quantité  de  farine  d'orge^ 
devin,  de  fromage,  de  figues  et  même  d'argent  (,/). 
Par  cette  contribution  forcée,  les  plus  pauvres  lisquent 
d'être  exclus  des  repas  en  commun,  et  c'est  un  défaut 
qu'Aristote  reprochoit  aux  lois  de  Lycurgue  (g):  d'un 
autre  côté  ,  Platon  blâmoit  Minos  et  Lycurgue  de  n'a- 
voir pas  soumis  les  femmes  à  la  vie  commune  (A).  Je 
m'abstiens  de  décider  entre  de  si  grands  politiques  et 
de  si  grands  législateurs. 

Parmi  les  Spartiates ,  les  uns  ne  savent  ni  lire  ni 
écrire  (i)  ;  d'autres  savent  à  peine  compter  («):  nulle 
idée  parmi  eux  de  la  géométrie ,  de  l'astronomie  et 
des  autres  sciences  (/}•    Les  plus  instruits  font  leurs 

(a)  Plut,  in  Lyc.  t.  i,  p.  46  et  5o. 

(b)  Plat,  de  leg.  lib.  1,  t.  2,  p.  625  J  lîb.  6,  p.  ^Bo. 

(c)  Id.  ib.  Plut.jn  Lyc.  1. 1,  p.  45.  Id.  apophtb.  Lacon.  t.  2,  p.  226. 

(d)  Dionys»  Halic.antiq.  J^>ni.  Iib.2,  t.  1,  p.  283. 

(e)  Aristot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  g  et  10,  t.  2,  p.  33i  et  332. 

(/)  Plut,  in  LyCé  t.  1,  p.  46.  Porphyr.  de  abstin.  lib.  4,  §.  4,  p.  3oS, 
Dicsarch.  ap.  Athen.  lib.  4,  cap.  8,  p.  141. 
{g)  Aribtoc.  ibid. 

(A)  Plat,  de  leg.lib.  6,  t.  2,  p.  780  et  781  ;  Hb.  8,  p.  83g. 
(i)  Isoct.  panath.  t.  2,  p.  290.     (*)  Plat,  in  Hipp.  maj.t.  3,  ]^.  285. 
(/)  Id.  ibid.  ^lian.  var.  hist.  lib.  12,  cap.  56. 
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délices  des  poésies  d'Homère  (a),  de  Terpandre  (b) 
et  de  Tyriée ,  parce  qu'elles  élèvent  Tame.  Leur  théâ- 
tre n'est  destiné  qu'à  leurs  exercices  {c)  ;  ils  n'y  re- 
présentent ni  tragédies  ni  comédies,  s'étant  fait  \ine 
loi  de  ne  point  admettre  chez  eux  l'usage  de  ces  dra- 
mes [d).  Quelques-uns,  en  très-petit  nombre,  ont  cul- 
tivé avec  succès  la  poésie  lyrique.  Alcman^^  qui  vivoit 
-il  y  a  trois  siècles  environ,  s'y  est  distingué  (e);  soi^ 
style  a  de  la  douceur,  quoiqu'il  eût  à  combattre  le  dur 
dialecte  Dorien  qu'on  parle  à  Lacédémotie  {/);  mais 
il  étoit  animé  d'un  sentiment  qui  adoucit  tout  :  il  avoit 
consacré  toute  sa  vie  à  l'amour,  et  il  chanta  l'amour 
toute  sa  vie. 

Ils  aiment  la  musique  qui  produit  l'enthousiasme  de 
la  vertu  [g)  :  sans  cultiver  cet  art ,  ils  sont  en  état  dcf 
juger  de  son  influence  sur  les  mœurs ,  et  rejettent  les 
innovations  qui  pourroient  altérer  sa  simplicité  (h). 

On  peut  juger  par  les  traits  sûivans,  de  leur  aversion 
pour  la  rhétorique  (f).  Un  jeune  Spartiate  s'étoit  exer- 
cé ,  loin  de  sa  patrie  ,  dans  Part  oratoire  ;  il  y  revint, 
et  les  Ephores  le  firent  punir,  pour  avoir  conçu  le  des- 
sein de  tromper  ses  compatriotes  (A).  Pendant  la  guerre 
du  Péloponès,e  ,  un  autre  Spartiate  fut  envoyé  vers  le 
satrape  Tissaphernc,  pour  Pengager  à  préférer  Pal* 
liance  de  Lacédémone  à  celle  d'Athènes.  Il  s'exprima 
en  peu  de  mots;  et  comme  il  vicies  ambassadeurs 

(a)  Plat,  de  leg.  lib.  3,  i.  2,  p.  680. 

(b)  Heracl.  Pont,  in  anttq.  Grxc.  t.  6,  p.  2S23. 

(c)  Herodot.  lib.  6,  cap.  67.  Xenoph.  hist.  Grsc.  ïib.  6,  p  5g7« 
Plut,  in  Ages.  t.  1,  p.  612. 

{d)  Plut,  instit.  Lacon.  t.'2,  p.  239. 

[e)  Meurs,  bibl.  Grxc.  in  Alcm.  Fabiic.  bibl.  Gisc.  t.  1,  p.  565. 
Diction,  de  Bayle ,  au  mot  Alcutan. 

{/)  Pausan.  lib.  3,  cap.  i5,  p.  244. 

(g)  Plut,  instit.  Lacon.  t.  2,  p.  s38.  Charnel,  ap.  Athen.  lib.  4» 
cap.  25,  p.  184. 

(A)  Aristot.  de  rep.  lib.  8,  cap.  5,  t.  2»  p.  4^4.  Athen.  lib.  14, 
cap.  6,  p.  628. 

(i)   Quintil.  instit.  orat.  1.  2,  cap.  16,  p.  124.  Athen.  lib.  i3,  p.  6ll. 

(i)  Sext.  £inpir.  adv.  rhetot.  lib.  2,  p.  293. 


Digitized 


by  Google 


;i28  VOYAGE 

Athéniens  déployer  tout  le  faste  de  rélcqucncc  ,  S 
tira  deux  lignes  qui  aboutissoient  au  même  point  y 
l'une  droite,  l'autre  tortueuse  ,  et  leslnontrant  au  sa- 
trape ,  il  lui  dit  :  Choisis  [a).  Deux  siècles  auparavant, 
les  habitans  d'une  île  de  la  mer  Egée  [b] ,  pressés  par 
la  famine  ,  s'adressèrent  aux  Lacédémoniens  Içurs  al- 
liés ,'  qui  répondirent  à  Tambassadeut  :  Nous  n'avons 
pa's  compris  la  fin  de  votre  harangue,  et  nous  en  avons 
oublié  le  commencement.  On  en  choisit  un  second  ^ 
en  lui  recommandant  d'être  bien  concis.  11  vint  et 
commença  par  montrer  aux  Lacédémoniens  un  de  ces 
sacs  où  Ton  tient  la  farine.  Le  sac  étoit  vide  :  Tassem- 
tiée  résolut  aussitôt  d'approvisionner  l'île;  mais  elle 
avertit  le  député  de  n'être  plus  si  prolixe  une  autre  fois* 
En  effet ,  il  leur  avoit  dit  qu'il  falloit  remplir  le  sac  (c)^ 

Us  méprisent  l'art  de  la  parole;  ils  en  estiment  le 
talent.  Q^uelques-uns  l'ont  reçu  de  la  nature  [d)^  et 
rontmanifesté,soit  dans  les  assemblées  de  leur  nation 
et  des  autres  peuples,  soit  dans  les  oraisons  funèbres, 
qu'on  prononce  tous  les  ans  en  l'honneur  de  Pausanias 
et  de  Léohidas  (c).  Ce  général,  qui,  pendant  la  guerre 
du  Péloponèse,  soutint  en  Macédoine  Thonneur  de 
sa  patrie  ,  Brasidas,  passoit  pour  éloquent ,  aux  yeux 
même  de  ces  Athéniens  qui  mettent  tant  de  prix  à 
l'éloquence  (/). 

Celle  des  Lacédémoniens  va  toujours  au  but ,  et  y 
parvient  par  les  voies  les  plus  simples.' Des  sophistes 
étrangers  ont  quelquefois  obtenu  la  permission  d'en- 
trer dans  leur  ville ,  et  de  parler  en  leur  présence; 
accueillis  ,  s'ils  annoncent  des  vérités  utiles ,  on  tesse 
de  les  écouter,  s'ils  ne  cherchent  qu*à  éblouir.  Un  de 
ces  sophistes  nous  proposoit  un  jour  d'entendre  Téloge 

{a)  Sext.  Empir.  adv,  rbetor.  lib.  2,  p.  293. 

[b)  HercKlbi.'lîb.  3,cap.  46. 

(«)  Sext.  Empir.  adv.'rhctor.  lib.  2,  p.  293. 

{d)  JEschin,  in  Tim.  p.  288.  {e)  Pausaa.  lib.  3,  cap.  i4,p.  240. 

(/}  Thucyd.lib,4,  cap,  84. 

d'Hercule. 
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d'Hercule.  «D'Hercule?  s'écria  aussitôt  Antalcîdas 5 
i9  eh  !  qui  s*avise  de  le  blâmer  (a)  ?  a 

Us  ne  rougissent  pas  d'ignorer  les  sciences ,  qu'ils 
regardent  comme  superflues  ;  et  l'un  d'eux  répondit  à 
tin  Athénien  qui  leur  en  faisoit  des  reproches:  Nous 
sommes  en  efiFet  les  seuls  à  qui  vous»  n'avez  pas  pu  en- 
seigner vos  vices  [b).  N'appliquant  leur  esprit  qu'à  des 
connoissances  absolument  nécessaires ,.  leurs  idées 
n'en  sont  que  plus  justes  et  plus  propres  à  s'assortir  et 
à  se  placer  ;  car  les  idées  fausses  sont  comme  ces  pièces 
irrégulières  qui  ne  peuvent  entrer  dans  la  constrùc-^ 
tion  d'un  édifice. 

Ainsi ,  quoique  ce  peuple  soit  moins  instruit  que 
les  autres,  il  est  beaucoup  plus  éclairé*  On  dit  que 
c'est  de  lui  que  Thaïes  4  Pittacus  et  les  autres  sage^  de 
la  Grèce,  empruntèrent  l'art  de  renfermer  les  maxi- 
mes de  la  morale  en  de  courtes  formules  (c).  Ce  que 
j'en  ai  vu  m'a  souvent  étonné.  Je  croyois  m'cntretcnit 
avec  des  gens  ignorans  et  grossiers;  mais  bientôt  il 
ftortoic  de  leurs  bouches  des  réponses  pleines  d'un 
grand  sens,  et  perçantes  comme  des  traits  ((i).  Accou* 
tumés  de  bonne  heure  à  s'exprimer  avec  autant  H'éner* 
gie  que  de  précision  {e) ,  ils  se  taisent,  s'ils  n'ont  pas 
quelque  chose  d  intéressant  à  dire  (/).  S'ils  en  ont  trop, 
ils  font  des  excuses  {g)  :  ils  sont  avertis  par  un  instinct 
de  grandeur  ,  que  le  style  difiFus  ne  convient  qu'à  l'es- 
clave qui  prie  ;  eil  effet ,  comme  la  prière ,  il  semble 
se  traîner  aux  pieds  et  se  replier  autour  de  celui  qu'on 
veut  persuader.  Le  style  concis,  au  contraire,  est  im- 
posant et  fier  t  il  convient  au  maître  qui  commande  (À)  t 
il  s'assortit  au  caractère  des  Spartiates,  qui  l'emploient 

.  (a)  Plut,  apophth.  Lacon.  t,  2,  p.  19a. 
(*}  Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p.  52.  Id.  apophth.  tacon.  t.  2,  p.  217. 
(c)  Plat.  ÎQ  Protag.  t.  i,  p.  848.  (d)  Id.  ibid.  p.  842. 

\e)  Herodot.  lib.  3,  cap.  46.  Plat,  de  leg.  Ub.  1,  t.  2,  p.  641  ;  lîb#  4, 
3p.  72».  Plut.  In  Lyc.  t.  1,  p.  Si  et  52.  Pausan.  lib.  4,  cap.  7,  p.  296, 
(/)  Plut.  ibid.  p.  52.  {g)  Tbucyd.  lib.  4,  cap.  17, 

ik)  Demetr.  Phal.  de  eloc.  cap.  253. 

Tomi  ir.  I 
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fréquemment  dans  leurs  entretiens  et  dans  leurs  lettre*. 
Des  réparties  aussi  promptes  que  l'éclair  ,  laissentaprès 
elles,  tantôt  une  lumière  vive,  tantôt  la  haute  opinion 
qu'ils  ont  d'eux-mêmes  et  de  leur  patrie. 

On  louoit  la  bonté  du  jeune  roi  Charilaiis.  «<  Com- 
»>  ment  seroit-il  bon,  répondit  Tautre  roi,  puisqu'il 
3>  Test ,  même  pour  les  médians  [a)  ?  u  Dans  une  ville 
de  la  Grèce,  le  héraut  chargé  de  la  vente  des  escla- 
ves, dit  tout.haut:  4tjc  vends  un  Lacédémonien.  Dis 
ï>  plutôt  un  prisonnier,  n  s'écria  celui-ci  en  lui  met- 
tant la  main  sur  la  bouche  (^).  Les  généraux  du  roi  de 
Perse  dcmandoient  aux  députes  de  Lacédémone  ,  ea 
quelle  qualité  ils  comptoient  suivre  la  négociation  ? 
*'  Si  elle  échoue,  répondirent- ils,  comme  particidiers  ; 
,Y  si  elle  réussit,  commue  ambassadeurs  [c),  „ 

On  remarqiie  la  même  précision  dans  les  lettres 
qu'écrivent  les  magistrats,  dans  celles  qu'ils  reçoivent 
des  généraux.  Les  Ephores  ,  craignant  que  la  garnison 
de  Décélie  ne  se  laissât  surprendre  ,  ou  n'interrompît 
ses  ejeercices  accoutumés,  ne  lui  écrivirent  que  ces 
mots  :  ''  Ne  vous  promenez  point  (d).  „  La  défaite  la 
plus  désastreuse,  la  victoire  la  plus  éclatante,  sont 
annoncées  avec  la  même  simplicité.  Lors  de  la  guerre 
du  Péloponèse  ^  leur  flotte  qui  étoit  sous  les  ordres  de 
Mindare,  ayant  été  battue  par  celle  des  Athéniens, 
commandée  par  Alcibiade ,  un  officier  écrivit  au5f 
Ephores  :  "  La  bataille  est  perdue.  Mindare  est  mort. 
,,  Point  de  vivres  ni  de  ressources  (e).  ,,  Peu  de  temps 
après,  ils  reçurent  de  Lysander,  général  de  leur  ar- 
mée ,  une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  '*  Athènes  est 
„  prise  (/).  ,,  Telle  fut  la  relation  de  la  conquête  la 
plus  glorieuse  et  la  plus  utile  pour  Lacédémone. 

{a)  Plut.  în  Lyc.  t.  i,  p.  42.  Id.  apophth.  Lacon.  t.  2,  p.  218. 
(b)  Id.  ibid.  p.  233. 

{e)  Id.  in  Lyc.  t.  1,  p.  55.  Id.  apophth.  Lacon.  p.  23i. 
[d]   iElian.var.  hÎ3t.  1.2,  c.  5.  •  («)    Xenoph.  hist.  Grsec.  1.  1,  p.  43e. 
(/)  Plttt.  in  Lysand.  t.  1,  p.  441.  Id.  apophth.  Lacon.  t.  2,  p.  229. 
Schol.  Dion.  Chrisost.  oxat.  &4y  p.  xe6. 
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^u*ôn  n'imagine  pas ,  d'après  ces  exemples,  que  les 
Spartiates  ,  condamnés  à  une  raison  trop  sévère  ,  n'o- 
sent dérider  leur  front.  Ils  ont  cette  disposition  à  la 
gaieté',  que  procurent  la  liberté  de  Tesprit,  et  la  con- 
science de  la  santé.  Leur  joie  se  communique  rapi- 
dement, parce  quelle  est  vive  et  naturelle;  elle  est 
entretenue  par  des  plaisanteries  qui ,  n'ayant  rien  de 
bas  ni  d'offensant,  xliffèrent  essentiélliement  de  la 
bouffonnerie  et  de  la  satire  (a).  Ils  apprennent  de 
bonne  heure  l'art  de  les  recevoir  et  de  les  rendre  (b),^ 
£lles  cessent  dès  que  celui  qui  en  est  l'objet  demande 
qu'on  l'épargne  (c). 

C'est  avec  de  pareils  traits  qu*ils  repoussent  quel- 
quefois les  prétentions  ou  riiumeiirl  J'étois  un  jour 
avec  le  roi  Archidamus  ;  Périander ,  sorî  médecin,  lui 
présenta  des  vers  qu'il  venoit  d'achever.  Le  prince  les 
lut,  et  lui  dit  avec  amitié  :  ''•Eh,  pourquoi,  de  si  bon 
,^  médecin,  vous  faites- vous  si  mauvais  poète  (d)?  „ 
Quelques  années  après ,  un  vieillard  se  plaignant  au 
foi  Agis  de  quelques  infractions  faites  à  la  loi,  s'écrioit 
que  tout  étoit  perdu  :  ^"^  Cela  est  si  vrai ,  répondit  Agis 
,)  en  souriant,  que  dans  mon  enfance,  je  Tentendois 
,,  dire  à  mon  père  ,  qui ,  dans  son  enfance ,  l'avoit  cn- 
,j  tendu  dire  au  sien  («).  ^i 

Les  arts  lucratifs,  et  sur-tout  ceux  de  luxe,  sont 
sévèrement  interdits  aux  Spartiates  (/).  Il  leur  est  dé- 
fendu d'altérer  par  des  odeurs,  la  nature  de  l'huile, 
et  par  des  couleurs,  excepté  celle  de  pourpre,  la  blan« 
cheur  delà  laine.  Ainsi,  point  de  parfumeurs  et  pres- 
que point  de  teinturiers  parmi  eux  [g).  Ils  ne  devroient 

(a)  PlutUn  Lyc.  t.  i,  p.  55.  , 

(*)  Heracl.  de  polit,  in  antfq.  Grsec.  t.  6»  p.  2828.^ 

{c)  Plut.  ibid.  t.  1,  p.  46.  {d)  Id.  apophth.  Lacon.  t.  Sj  p.  21^ 

{e)  Id.  ibid.p.2i6. 

(/)  Id.  in  Lyc.  t.  1,  p.  44.  ^ian.  var.  hist.  lib.  '6,  cap.  6.  Polyxn. 
stiateg.  lib.  2,  cap.  1,  n<^.  7. 

(g)  Athen.  lib.  lit,  p,  686.  Senec.  quxst.  natur.  lib.  4^  cap.  i3, 
t.  2,  p.  762. 

I  a 
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connoîtrc  ni  l'or  ni  Targcht,  ni  par  conséquent  cctr* 
qui  mettent  ces  métaux  en  œuvre  [a).  A  Tarmée,  il^ 
peuvent  exercer  quelques  professions  utiles ,  comme 
celles  de  héraut  de  trompette,  de  cuisinier^  à  condi- 
tion que  le  &ls  suivrais  profession  de  son  père,  comme 
cela  se  pratique  en  Egypte  (b). 

Us  ont  une  telle  idée  de  la  liberté^  qu'ils  ne  peuvent 
la  concilier  avec  le  travail  des  mains  (^).  Un  d'entre 
eux,  à  son  retour  d'Athène* ,  me  disoit:  Je  viens 
d*une  ville  où  rien  n'est  désbannête.  Parla,  il  dé- 
signoit,  et  ceux  qui  procuroient  des  courtisanes  à  ptix 
d'argent,  et  ceux  qui  se  livroicnt  à  de  petits  trafics  (d). 
Un  autre,  se  trouvant  dans  la  même  ville ,  apprit  qu'un 
particulier  venoit  d  être  condamné  à  l'amende  pour 
cause  d'oisiveté  ;  il  voulut  voir,  comme  tme  chose  ex- 
traprdinaire  ^  un  citoyen  puni  dans  une  république  , 
pour  s'être  affranchi  de  toute  espèce  de  servitude  (e). 

Sa  surprise  étoit  fondée ,  sur  ce  que  les  lois  d«  soa 
pays  tendent  sur- tout  à  délivrer  le;  âmes  des  intérêts 
factices  et  des  soins  domestiques  (/).  Cetxxqui  ont  des 
terres  ,  obligés  de  les  affermer  à  des  Hilotes  {g);  ceux 
entre  qui  s'élèvent  des  différends,de  les  terminer  à  Ta- 
miable  ;  car  il  leur  est  défendu  de  consacrer  les  mo- 
mens  préci^nmde  leur  vie  à  la  poursuite  d'un  procès  [h]^ 
ainsi  qu'aux  opérations  du  commerce  (i),,  et  aux  autres 
moyens  qu'on  emploie  communément  pour  augmen- 
ter sa  fortune ,  ou  se  distraire  de  son  existence. 

Cependant  ils  ne  connoissent  pas  l'ennui,  parce 
qu'ils  ne  sont  jamais  seuls,  jamais  en  repos  {k).  La 
nage,  la  lutte,  la   course,   la  paume  (/)  »   les  autres 

(a)  Plut,  in  Lyc.  t.  i,  p.  44.        [b)  Herodot,  lib.  6,  cap.  60. 

(c)  Ariâtot.  de  rhet.  lib.  x,  cap.  g,  t.  2,  p.  332. 

id)  Plut,  apophth.  Lacon.  i.  a,  p.  236.' 

{e)  Id.  ibid.  p.  22x.  (f)  Id.  instit.  Lacan,  t.  2,  p.  239. 

{g)  Id.in  Lyc.  t.  i,p.54.Id.  apopbth*  Lacon.  t.  2,  p.  216. 

{à)  Id.in  Ly<^.  p.  54.  Id.  apophth.  Lac^on.  t.  2,  p«  233. 

<)  Xenoph.  de  lep.  Laced.p.  682.     {i)  Plut,  in  Lyc.  p.  5S. 

(0  Xcnoph.dt  rcp.  Laccd.  p.  684W 
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exercices  du  gymnase,  ci  les  évolutions militaixes,  rem- 
plissent une  partie  de  leur  journée  [a]  ;  ensuite  ils  se 
font  un  devoir  et  un  ami^sement  d'assister  aux  jeux  et 
3UX  combats  des  jeunes  élèves  (^);  de  là,  ils  vont  aux 
Leschés  ;  ce  sont  des  salles  distribuées  dans  les  diffé<- 
rens  quartiers  de  la  ville  (c),  où  les  hommes  de  tout 
Hge  ont  coutume  de  s'assembler.  Ils  sont  très-sensibles 
aux  charmes  de  la  conversation  :  «lie  ne  roule  presque 
jamais  sur  les  intérêts  et  les  projets  des  nations  ;  mais 
ils  écoutent,  sans  se  lasser,  les  leçons  des  personnes 
âgées  (i);  ils  entendent  volontiers^  raconter  Toriginc 
des  hommes,  des  héros  et  des  villes  (e).  La  gravité  de 
ces  entretiens  est  tempérée  par  des  saillies  fréquentes. 

Ces  assemblées ,  ainsi  que  leg  repas  et  les  exercices 
publics ,  sont  toujours  honorées  de  la  présence  des 
vieillards.  Je  me  sers  de  cette  expression,  parce  que 
la  vieillesse,  dévouée  ailleurs  au  mépris,  élève  un 
Spartiate  au  faite  de  l'honneur  (f).  Les  autres  citoyens, 
et  sur-tout  les  jeunes  gens ,  ont  pour  lui  les  égards 
qu'ils  exigeront  à  leur  tour  pour  eux-mêmes.  La  loi 
les  oblige  de  lui  céder  le  pas  à  chaque  rencontre,  de 
se  lever  quand  il  paroît,  de  se  tairjs  quand  il  parle* 
On  Técoute  avec  déférence  dans  les  assemblées  de  la 
nation,  et  dans  les  salles  du  gymnase  ;  ainsi  les  citoyens 
qui  ont  servi  leur  patrie  ,  loin  de  lui  devenir  étrangers 
à  la  fin  de  leur  carrière,  sont  respectés^  les  uns  comme 
les  dépositaires  de  l'expérience  ,  les  autres  comme  ces 
monumens  dont  on  se  fait  une  religion  de  conserver 
les  débris. 

Si  Ton  considère  maintenant  que  les  Spartiates  con^ 
sacrent  une  partie  de  leur  temps  u  la  chasse  et  aux 
assemblées  générales,  qu'ils  célèbrent  un  grand  non^* 

{a)  iElîan.  vâr.faist.  lib.  2,  cap.  5.1d.  Iib,i4,  cap.  j, 

(>)  Plut,  in  Lyc.  t.  x,  p.  54. 

{()  Pausan.  lib.  3,  cap.  14,  p.  240  ;  cap.  1 5,  p.  245. 

{d)  Plut.  ibid.  {e)  Plat,  in  Hipp.  maj.  t.  3,  p.  285, 

{/)  Plut.*  instit.  Lacon.  t.  2,  p.  237.  Justia.  lib.  3,  cap.  3. 


Digitized 


by  Google 


l34  VOYAGE 

bre  de  fêtes ,  dont  Téclat  est  rehaussé  par  le  concours 
de  la  danse  et  de  la  musique  (a) ,  et  qu  enfin  les  plaisirs 
communs  à  toute  une  nation ,  sont  toujours  plus  vifs 
que  ceux  d'un  particulier,  loin  de  plaindre  leur  des- 
tinée ,  on  verra  qu'elle  leur  ménage  une  succession 
non  interrompue  de  momens  agréables,  et  de  spec- 
tacles intéressans.  Deux  de  ces  spectacles  avoient 
excité  Tadmiration  de  Pindare  ;  c'est  là ,  disoit-il ,  que 
Ton  trouve  le  courage  bouillant  des  jeunes  guerriers, 
toujours  adouci  par  la  sagesse  consommée  des  vieil- 
lards ;  et  les  triomphes  briilans  des  Muses,  toujours 
suivis  des  transports  de  Talégresse  publique  (b). 

Leurs  tombeaux  sans  ornemens,  ainsi  que  leurs 
maisons ,  n'annoncent  aucune  distinction  entre  les 
citoyens  (c)  ;  il  est  permis  de  les  placer  dans  la  ville , 
et  même  auprès  des  temples.  Les  pleurs  et  les  san- 
glots n'accompagnent  ni  les  funérailles  (d)  ,  ni  les  der- 
nières heures  du  mourant  :  car- les  Spartiates  ne  sont 
pas  plus  étonnés  de  se  voir  mourir,  qu'ils  ne  Favoient 
été  de  se  trouver  en  vie  ;  persuadés  que  c'est àla  mort 
de  fixer  lejerme  de  leurs  jours,  ils  se  soumettent  au5Ç 
ordres  de  la  nature  avec  ia  mçme  résignation  qu  ausç 
besoins  de  Tétat. 

Les  femmes  sont  grandes,  fortes,  brillantes  des^nté, 
presque  toutes  fort  belles.  Mais  ce  sont  des  beautés 
sévères  et  imposantes  {e)  ;  elles  auroient  pu  fournir  k 
Phidias  un  grand  nombre  de  modèles  pour  sa  Minerve, 
9  peine  quelques-uns  à  Praxitèle  pour  s^  Vénus, 

Leur  habillement  consiste  dans  une  tunique  oi| 
espèce  de  chemiçe  courte,  et  dans  une  robe  qui  des- 
cend jusqu'aux  talons  (/),   Les  filles,  obligées  de  cour 

(â)  Plut,  in  Lyc.  t.  x,p.  54.  [b)   Pipd.  ap.  Plut,  in  Lyc.  jff  53, 

(s)   Heraclid.  in  antiq.  Graec.  t.  6,  p.  2823. 

{ri)   Plut,  insiit.  Lacon.  t.  2,  p.  «38. 

(«)  Honier.  orlyss.  lib.  i3,  v.  412.  Arîstoph.  in  Lysistr.  v.  Ro.  Mus.  de 
Her.  V.  74.  Coiuth.  de  rap.  Helcn:  v.  218.  Euseb.pixp.  cvang.  lib.  5, 
cap.  29.  Meurs,  miscell.  Lacon.  lib.  3,  cap,  3. 

(/)  Plat,  in  Agid.  t,  1,  p.  823. 
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^acxer  tous  les  momens  de  la  journée ,  à  la  lutte  ,  à  la 
course,  au  saut,  à  d'autres  exercices  pénibles,  n'ont 
pour  l'ordinaire  qu'un  vêtement  léger  et  sans  man- 
ches (a),  qui  s'attache  aux  épaules  avec  des  agrafes  (^), 
et  que  leur  ceinture  [c]  tient  relevé  au-dessus  des  ge- 
noux (^):  sa  partie  inférieure  est  ouverte  de  chaque 
côté,  de  sorte  que  la  moitié  du  corps  reste  à  décou- 
vert [c).  Je  suis  trcs-éloigné  de  justifier  cetusage  ;  mais 
J'en  vais  rapporter  les  motifs  et  les  effets ,  d'après  la 
léponse  de  quelques  Spartiates  à  qui j'avois  témoigné 
ma  surprise. 

Lycurgue  ne  pouvoit  soumettre  les  filles  aux  mêmes 
exercices  que  les  horamç^s,  sans  écarter  tout  ce  qui 
pouvoit  contrarier  leurs  mouvemens»  Il  avoit  sans 
doute  observé  que  Thomine  ne  s'est  couvert  qu'après 
s'être  corrompu;  que  ses  vêtemens  se  sont  multipliés 
à  proportion  de  ses  vices  ;  que  les  beautés  qui  le  sédui- 
sent ,  perdent  souvent  leurs  attraits  à  force  de  se  mon- 
trer; et  qu'enfin,  les  regards  ne  souillent  que  les  âmes 
déjà  souillées.  Guidé  par  ces  réflexions,  il  entreprit 
d'établir  par  ses  Ipis  ,  un  tel  accord  de  vertus  entre  les 
deux  sexes,  que  la  témérité  de  l'un  seroit  réprimée, 
et  la  foiblesse  de  l'autre  soutenue.  Ainsi ,  peu  content 
de  décerner  la  peine  de  mort  àceluiquidéshonoreroit 
xme  fille  (/),  il  accoutuma  la  jeunesse  de  Sparte  à  ne 
rougir  que  du  mal  [g).  La  pudeur  dépouillée  d'une 
partie  de  ses  voiles  (/i),  fut  respectée  de  part  et  d'autre, 
et  les  femmes  de  Lacédémone  se  distinguèrent  par  Ja 
pureté  .de  leuxs  mœurs.  J'ajoute  que  Lycurgue  a  trouvé 

{a)  Excerpt.  manuscr.  ap.  Pottcn  in  not.  ad  Cicm.  Alex.  p«dag.  1.2, 
cap.  10,  p.  238.  Eustath.  in  iliad.  t.^^  p.  975. 

[b]   Poil.  lib.  7,  cap.  i3,  §.  55.  Eustath.  ibid. 
'  {c)  Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p.  48. 

[i)   Clem.  Alex.  ibid.  Virg.  aneid.  lib.  1,  v.  820,  824  et  408. 

(«)  Lurip.  in  Androm.  v.  SgS.Sopb.  apud  Plut,  in  Nuin.  p.  7 7.' Plut, 
îbîd.  p.  76.  Hesych.  in  AûJpiaÇ. 

(/")   Meurs,  misccif.  Lacon.  lib.  2, cap.  3. 

l^)  Plat,  de  rcp.  lib,  5,  t.  2,  p.  452.  (A)  Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p.  48. 
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des  partisans  parmi  les  philosophes  ;  Platon  veut  que 
dans  sa  république,  les  femmes  de  tout  âge  s'exer- 
cent dans  le  gymnase  ,  n'ayant  que  leurs  vertus  pour 
Vêtemcns  [a). 

Une  Spartiate  paroît  en  public  à  visage  découvert, 
Jusqu'àce  qu'elle  soit  mariée*  Après  son  mariage  , 
comme  elle  ne  doit  plaire  qu'à  son  époux ,  elle  sort 
voilée  (b);  et  comme  elle  ne  doit  être  connue  que  de 
lui  seul,  il  ne  convient  pas  aux  autres  de  parler  d'elle 
avec  éloge  {c)\  mais  ce  voile  sombr^  et  ce  silence  res- 
pectueux, ne  sont  que  des  hommages  rendus  à  la  dé- 
cence. Nulle  part  les  femraes  ne  sont  moins  surveil- 
lées et  moins  contraintes  {d)\  nulle  part  elles  n'ont 
moins  abusé  de  la  liberté.  L'idée  de  manquer  à  leurs 
époux,  leur  eût  paru  autrefois  aussi  étrange  que  celle 
d'étaler  la  moindre  recherche  dans  leur  parure  («)  : 
quoiqu'elles  n'aient  plus  aujourd'hui  la  même  sagesse 
ni  la  même  modestie ,  elles  sont  beaucoup  plus  atta- 
chées à  leurs  devoirs  que  les  autres  femmes  de  la 
Grèce. 

Elles  ont  aussi  un  caractère  plus  vigoureux,  et  l'em- 
ploient avec  succès  pour  assujettir  leurs  époux,  qui 
les  consultant  volontiers ,  tant  sur  leurs  affaires  que  sur 
celles  de  la  nation.  On  a  remarqué  que  les  peuples 
guerriers  sont  enclins  à  l'amour;  l'union  de  il^ars  et 
de  Vénus  semble  attester  celte  vérité  ;  et  l'exemple 
des  Lacédémoniens  sert  à  ]a confirmer  (/).  Une  étran- 
gère disoit  un  jour  à  la  femme  du  roi  Léonidas  :  '*  Vous 
„  êties  les  seules  qui  preniez  de  l'ascendant  sur  les 
,,  hommes.  Sans  doute,  répondit-elle ,  parce  que  nous 

(a)  Plat,  de  rcp.Hb.  5,p.457. 

(*)  Plut,  apophth.  Lacon.  t.  2,  p.  23?.      (c)  Id.  ibîd.  p.  tl  7  et  220. 

{d)  Ariftot  de  rep.lib.  2,  cap.  9,  t.  2,  p.328.niouys.  Halic.  antiq. 
Xom.  lib.  2,  cap.  24,  t.  1,  p.  287. 

(«)  Plut.  in'Lyc.  1. 1,  p.49.  Id.  apophtb.  Lacon.  t.  2,  p.  223.  Heracl. 
de  polit,  in  antiq.  Grxc.  t.  6,  p.  2823* 

(/)  Arifitot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  9^  t.  2,  p.  328.  Plu^  in  Agid.  %•  l| 
V'  79^*ld.  in  amatoT.  t.  3,  p.  7l5x. 
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,,  sommes  les  seules  qui  mettions  des  hommes  au 
„  monde  (a). ,, 

Ces  âmes  fortes  donnèrent,  il  y  a  quelques  années, 
im  exemple  qui  surprit  toute  la  Grèce.  A  l'aspect  de 
Tarmée  d  Epaminondas,  elles  remplirent  la  ville  de 
confusion  et  de  terreur  (^).  Leur  caractère  commence*- 
t-il  à  s'altérer  irommc  leurs  vertus?  Y  a-t-il  une  fata- 
lité pour  le  courage? Un  instant  de  foiblesse  pourroit- 
il  balancer  tant  de  traits  de  grandeur  et  d'élévation  qui 
jes  ont  distinguées  dans  tous  les  temps,  et  qui  leur 
échappent  tous  les  jouts  ? 

Elles  ont  une  haute  idée  de  Fhonncur  et  de  la  li- 
berté ;  elles  la  poussent  quelquefois  si  loin  ,  qu'on  ne 
sait  alors  quel  nom  donner  >u  sentiment  quiles  anime. 
Une  d'entre  elles  écrivoit  à  son  fils  qui  s'étoit  sauvé 
de  la  bataille  :  a  II  court  de  ipauvais  bruits  sur  votre 
99  compte  ;  faites-les  cesser,  ou  cessez  de  vivre  (c).  »> 
En  pareille  circonstance,  une  Athénienne  mandoit  çu 
sien  :  a  Je  vous  sais  bon  gré  de  vous  être  conservé 
„  pour  moi  (d).  „  Ceux  mêmes  qui  voudroient  excu- 
ser la  seconde  ,  ne  pourroient  s'empêcher  d'admirer 
la  première  ;  ils  seroient  également  frappés  delà  ré- 
ponse d' Argiléonis ,  mère  du  célèbre  Brasidas  :  des 
Thraces  ,  en  lui  apprenant  la  mort  glorieuse  de  son 
fils ,  ajoutoient  que  jamais  Lacédémouc  n'avoît  pro- 
duit un  si  grand  général.  "  Etrangers  ,  leur  dit-elle, 
9,  mon  fils  étoit  un  bravç  homme  ;  mais  apprenez  que 
,,  Sparte  possède  plusieurs  citoyens  qui  valent  mieuii 
„  que  lui  (e).  ^, 

Ici  la  nature   est  soumise  ,  sans  être  étouffée  ;  et 
c'est  en  cela  que  réside  le  vrai  courage.  Aussi  les  Epho- 
ires  décernèrent- ils  des  honneurs   sigpalés    à    cette 
femme  (/).  Mais  qui  pourroit  entendre,  sans  frisson- 
fa)  Plut,  in  Lyc.  t.i,  p.  48.         {b)  Aristot.  ibîd.  cap.  9,  t.2,  p   829, 
(c)  Plut,  tnstit.  Lacen.  t.  2,  p.  34t.     {d)  Stqb.  Scrm.  106,  p.  276. 
|«)  Plut,  apophth,  Lacoa.  t.  2,p.  219  et  24py 
(/)  plod.  Sic.  lib.  12|  p.  129. 
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ner^  une  tnère  à  qtii  Ton  disoit:  *^  Votre  fils  vient 
„  d'être  tué  sans  avoir  quitté  son  rang,  j>  et  qu/ ré- 
pondit aussitôt  :  '^  Qu'on  l'enterre  et  qu'on  mette  son 
„  frère  à  saplace(û)?  ,,  et  cette  autre  qui  attendoit  au 
faubourg  la  nouvelle  du  combat?  Le  courier  arrive  : 
elle  Tinterroge.  *^  Vos  cinq  enfàns  ont  péri.  —  Ce 
„  n'est  pas  là  ce  que  je  te  demande  ;  ma  patrie  n'a-tr- 
„  elle  rien  à  craindre  ?-^  Elle  triomphe. —  Ebbien! 
,,  je  me  résigne  avec  plaisir  à  ma  perte  (^).  ,,  Quipour- 
roit  encore  voir  sans  terreur  ces  femmes  qui  donnent 
la  mort  à  leurs  fils  convaincus  de  lâcheté  (c)?  et  celles 
qui,  accourues  au  champ  de  bataille  ,  se  font  montrer 
le  cadavre  d'un  fils  unique ,  parcourent  d'un  oeil  in- 
quiet les  blessures  qu'il  a  reçues ,  comptent  celles 
qui  peuvent  honorer  ou  déshonorer  son  prêtas,  et 
après  cet  horrible  calcul ,  marchent  avec  orgueil  à  la.  . 
tête  du  convoi ,  ou  se  confinent  chez  elles,  pour  ca- 
cher leurs  larmes  et  leur  honte  (^)*  ? 

Ces  excès,  ou  plutôt  ces  forfaits  de  l'honneur  ,  ou- 
trepassent si  fort  la  portée  de  la  grandeur  qui  con- 
vient à  l'homme  ,  qu'ils  n'ont  jamais  été  partagés  par 
les  Spartiates  les  plus  abandonnés  au  fanatisme  de  la 
gloire.  En  voici  la  raison.  Chez  eux  ,  l'amour  de  la 
patrie  est  une  vertu  qui  fait  des  choses  sublimes;  dans 
leurs  épouses,  unue  passion  qui  tente  des  choses  ex- 
traordinaires. La  beauté,  la  parure,  la  naissance, 
les  agrémens  de  l'esprit  n'étant  pas  assez  estimés  à 
Sparte,  pour  établir  des  distinctions  entre  les  femmes, 
elles  furent  obligées  de  fonder  leur  supériorité  sur 
le  nombre  et  sur  la  valeur  de  leurs  enfans.  Pendant 
qu'ils  vivent,  elles  jouissent  des  espérances  qu'ils  don- 

(a)   Plut,  apophth.  Lacon,  t.  a,  p.  242.      [b)  Id.  ibid.p.  241. 

(c)  Id.  ibid.  Anthoî.  lib.  1,  cap.  5,  p.  5. 

(d)  JElînn.  var.  hist.  lib.  12,  cap.  21. 

*  Ce  dernier  fait  ,  et  d'autres  à  peu  près  semblables  ,  parotssMit 
ftrc  postérieurs  au  temps  où  les  lois  de  Lycurgne  étoient  rigoureu- 
sement observées.  Ce  ne  fut  qu'après  leur  décadence  qu'un  faux  hé- 
roïsme s'empara  des  femmes  et  des  enfàns  de  Sparte, 
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nent;  après  leur  mort,  elles  héritent  de  la  célébrité 
qu'ils  ont  acquise.  Cest  cette  fatale  succession  qui 
les  rend  féroces ,  et  qui  fait  que  leur  dévouement 
à  la  patrie  est^  jquelquefois  accompagné  tle  toutes  les 
fureurs  de  Tambition  et  de  la  vanité.  -" 
^  A  cette  élévation  d'ame  qu'elles  montrent  encore 
par  intervalles  ,  succéderont  bientôt  ;  sahs  la  détruire 
entièrement,  des  sentimens  ignobles  ;  et  leur  vie  ne 
sera  plus  qu  un  mélange  de  petitesse  et  de  grandeur, 
de  barbarie  et  de  volupté.  Déjà  plusieurs  d'entre  elles 
se  laissent  entraîner  par  Téclat  de  Tor ,  parTattrait  des 
plaisirs  (a).  Les  Athéniens  qui  blâmoient  hautement 
la  liberté  qu'on  laissoit  aux  femmes  de  Sparte  ,  triom- 
phent en  voyant  cette  liberté  dégénérer  en  licence  (b). 
Les  philosophes  mêmes  reprochent  à  Lycurgup  de  ne 
s'être  occupé  que  de  l'éducation  des  hommes  (c). 

Nous  examinerons  cette  accusation  dans  un  autre 
chapitre ,  et  nous  remonterons  en  même  temps  aux 
causes  de  la  décadence  survenue  aux  mœurs  des 
Spartiates.  Car,  il  faut  l'avouer,  ils  ne  sont  plus  ce  qu'ils 
étoientil  y  a  un  siècle.  Les  un^  s'enorgueillissent  im- 
punément de  leurs  richesses,  d'autres  courcHt  après 
des  emplois  que  leurs  pères  se  contentoient  de  méri- 
ter (d).  Il  n'y  a  pas  long  temps  qu'on  a  découvert  une 
fcourtisane  aux  environs  de  Sparte  (^^  ;  et,  ce  qui 
n'est  pas  moins  dangereux,  nous  avons  vu  la  sœur  du 
roi  Agésilas  ,  Cynisca,  envoyer  à  Qlympie  un  char 
attelé  de  quatre  chevaux,  pour  y  disputer  le  prix  de 
la  course  ,  des  poètes  célébrer  son  triomphe  ,  et  l'état 
«élever  un  monument  en  son  honneur  (y). 

Néanmoins,  dans  leur  dégradation,  ils  conservent 

(«)   Aristot.  de  rep.  lîb.  2,  cap.g,  p.  328. 
,  (A)   Plat,  de  leg.  lib.  i,t.  2,  p.  637.  '        ^ 

(c)  Id.  ibid.  lib.  6,  t.  2,  P.7H1  ;lib.S,  p.  8of.  Arîstot.  îbid.p.  329. 
(rf)   Xenoph.  de  rep.Laced.p.689.      (#)  Id.  hist.Graec.  lib.  3,  p.  495»- 
</■)  Plut.apophth.  Lacon.  t. 2, p.  2i2.Pausan.lib.3,  cap.  8,  p.  222; 
.^ap.  15,  p. 243. 
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encore  des  restes  de  leur  ancienne  grandeur.  Vous 
ne  les  verrez  point  recourir  aux  dissimulations,  aux 
bassesses  ,  à  tous  ces  petits  moyens  qui  avilissent  les 
âmes:  ils  sont  avides  sans  avarice  ,  ambitieux  sans  in^ 
trigues.  Les  plus  puîssans  ont  assez  de  pudeur  pour 
dérober  aux  yeux  la  licence  de  leur  conduite  (a);  ce 
sont  des  transfuges  qui  craignent  les  lois  qu'ils  ont 
violées,  et  regrettent  les  vertus  qu'ils  ont  perdues. 
J'ai  vu  en  fnéme  temps  desSpartiates  dont  la  magnat- 
nimité  invitoit  à  s'élever  jusqu'à  eux.  Ils  se  tenoient 
à  leur  hauteur  sans  efiPort,  sans  ostentation  ,  sans  être 
.  attirés  vers  la  terre  par  Téclat  des  dignités  ou  par  l'es- 

{)oir  des  récompenses.  N'exigez  aucune  bassesse  de 
eurpart  ;  ils  ne  craignent  ni  l'indigence  ,  ni  la  mort. 
Oafis  mon  dernier  voyage  à  Lacédémone  ,  je  m'entre- 
tenois  avec  Tajècrus  qui  ptoit  fort  pauvre ,.  et  Damîn- 
das  qui  jouîssoit  d'une  fortune  aisée.  Il  survint  un  de 
ces  hommes  que  Philippe  ,  roi  de  Macédoine  ,  sou- 
doyoit  pour  lui  acheter  des  partisans.  Il  dit  au  pre- 
mier: ««  Quel  bien  avez-vous  ?  »  Le  nécessaire,  ré- 
pondit Talécrus,  en  lui  tournant  le  dos(&).  Il  menaça 
le  seconddu  courroux  de  Philippe,  a  Homme  lâche  l 
99  répondit  Damindas  ,  eh!  que  peut  ton  maître  contre 
99  des  hommes  qui  méprisent  la  mort  (r}?  sy 

En  contemplant  à  loisir  ce  mélange  de  vices  naissans 
et  de  vertus  antiques  ;  je  me  croyois  dans  une  forêt 
que  la  flamme  avoit  ravagée  ;  j'y  voyois  des  pirbres  ré- 
duits en  cendres  ;  d'autres  à  moitié  consumé^  ;  et  d'au- 
tres qui  ,  n'ayant  reçu  aucune  atteinte  ,  portoie]:)t 
fièrement  leurs  têtes  dans  les  cieux. 


(a)  Arîstot.  de  rep.  lib.  a,  cap.  9^  p.  33p, 
{b)  Plut,  apopbth.  Lacon.  t.  9,  p.  232, 
{€)  Id.  ibid.  p.  219. 
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CHAPITRE    XLIX. 

De  la  Religion  et  des  Fîtes  des  Spartiates. 

JL/ES  objets  du  culte  public  n'inspirent  à  Lacédémons 
qu'un  profond  respect,  qu'un  silence  absolu.  On  ne 
s'y  permet  à  leur  égard  ni  discussions ,  ni  doutes;  ado* 
ter  les  dieux ,  honorerles  héros,  voilà  Tunique  dogmo 
des  Spartiates. 

Parmi  les  héros  auxquels  ils  ont  élevé  des  temples  « 
des  autels  ou  des  statues ,  on  distingue  Hercyle  , 
Castor,  PoUux,  Achille  ,  Ulysse,  Lycurguc  ,  etc.  Ce 
qui  doit  surprendre  ceux  qui  ne  connoissent  pas  les 
différentes  traditions  des  peuples ,  c'est  de  voir  Hélènç 
'partager  avec  Ménélas  des  honneiirs  presque  di* 
vins  (a),  et  la  statue  de  Clytemnestre  placée  auprès 
de  celle  d'Agamemnon(fr). 

Les  Spartiates  sont  fort  crédules.  Un  d'entre  eux 
crut  voir  pendant  la  nuit  un  spectre  errant  autour  d'un 
tombeau  ;  il  le  poursuivoit  la  lance  levée  ,  et  lui  crioit  : 
Tu  as  beau  faire,  tu  mourras  une  seconde  fois  (c).  Ce 
ne  sont  pas  les  prêtres  qui  entretiennent  la  superstition  ; 
ce  sont  les  Ephoies  ;  ils  passent  quelquefois  la  nuit 
dans  le  temple  de  Pasiphaé ,  et  le  lendemain ,  ils  don- 
nent leurs  songes  comme  des  réalités  [d). 

Lycurgue ,  qui  ne  pouvoit  dominer  sur  les  opinions 
religieuses^  supprima  les  abus  qu'elles  avoient  pro- 
duits. Par-tout  ailleurs ,  on  doit  se  présenter  aux  dieux 
avec  des  victimes  sans  tache ,  quelquefois  avec  l'appa- 
reil de  la  magnificence  ;  à  Sparte ,  avec  des  offrandes 
de  peu  de  valeur,  et  la  modestie  qui  convient  à  des 

{a)  Herodot.  lib.  6,  cap.  61.  ^socr.  Helen.  encom.  t.  2,  p.  i44* 
Pausan.  lib.  3,  cap.  iS,  p.  244. 

[h)  Pausan.  ibid.  cap.  19,  p.  258. 

[c)  Plut,  «pophtb.  Lacon.   t.  2,  p.  236. 

\i)  Id.  inAgtd.  t.  i;p.  807,  CSccï.  de  dir.  lib.  1,  C.49,  t.  3^  ]?•  d(. 
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supplians  {a).  Ailleurs  on  importune  les  dieux  pardel 
prières  indisctètes  et  longues  ;  à  Sparte,  on  ne  leur  de- 
mande que  la  grâce  de  faire  de  belles  actions  r  après 
en  avoir  fait  de  bonnes  (b)  ;  et  cette  formule  est  termi- 
née par  ces  mots,  dont  les  âmes  fières  sentiront  ta 
profondeur:  i^  donnez-nous  la  force  de  supporter  Tin- 
99  justice  i^Y'^^  L'aspect  des  morts  n'y  blesse  point  les 
regards ,  comme  chez  les  nations  voisines  Le  deuil  n^ 
dure  que  onze  jours  (i);  si  la  douleur  est  vraie  ,  on  ne 
doit  pas  en  borner  le  temps;  si  elle  est  fausse,  il  ne 
faut  pas  en  prolonger  Timposture. 

ifsuit  de  là,  que  si  le  culte  des  Lacédémoniens  est, 
comme  celui  des  autres  Grecs ,  souillé  d'erreurs  et  de 
préjugés  dans  la  théorie  ,  il  est  du  moins  plein  de  rai- 
son et  de  lumières   dans  la  pratique. 

Les  Athéniens  ont  cru  fixer  la  victoire  chez  eux,  ea 
la  représentant  sans  ailes  [e);  par  la  même  raison,  les 
Spartiates  ont  représenté  quelquefois  M^rs  et  Vénus 
chargés  de  chaînes  (/).  Cette  nation  guerrière  a  donné 
des  armes  à  Vénus,  et  mis  une  lance  entre  tes  mains 
de  tous  les  dieux  et  de  toutes  les  déesses  (g)-  £lle  a 
placé  la  statue  de  la  Mort  à  côté  de  celle  du  sommeil , 
pour  s'accoutumer  à  les  regarder  ^n  même  œil  (h). 
Elle  a  consacré  un  temple  aux  Muses,  parce  qu^elle 
marche  aux  combats  aux  sons  mélodieux  de  la  flûte  ojx 
de  la  lyre  (i)  ;  un  autre  à  Neptune  qui  ébranle  la  terre , 
parce  qu'elle  habite  un  pays  sujet  à  de  fréquentes  se- 
cousses (A);  un  autre  à  la  Crainte  ,  parce  qu'il  est  des 
craintes  salutaires ,  telles  que  celïe  des  lois  (/)• 

[a)  Plut,  iu  Lyc.  t.  i,  p.  52.  {b)  Plat,  in  Alcib.  t.  2,  p.  148» 

{c)  Plut.hist.  Lacoii.t.2,  p.<z39.      (dj  Id.  in  Lyc.  t.  1,  p.  56. 
{e)  Pausan.  lib.  1,  cap.  22,  p,52. 
(/)  Id.  lib.  3,  cap.   i5,  p.  245  et  246. 

{g)  Plut,  apdphth.  Lacon.  t.  2,  p.  232.  Id.  instît.  Lac  on.  p.  239. 
{h)  Pausan.  lib.  3,  cap.  18,  p.  253.     (I)  td.  ibtd.  cap.  17,  p.  25i. 
(I)   Xcnoph.hist.  Grxc.lib.  6,  p.6a8.  Strab.  lib.  8,p.367.  Pausaiu 
Jib.  3,  cap.  20,  p.  260.  Eustatb.  ta  iliad.  lib.  2,  p.  2^. 
(/}  Phit.  in  Agld,  t.  1,  <p«  8o9* 
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Un  grand  nombre  de  fêtes  remplissent  ses  loisirs. 
J'ai  vu  dans  la  plupart  trois  chœurs  marcher  en  ordre , 
et  faire  retentir  les  airs  de  leurs  chants  ;  celui  des  vieil- 
lards protioncer  ces  mots  : 

Nous  avons  été  jadis 
Jeunes,  vaillan»  et  hardis. 

celui  des  hommes  faits ,  répondre  : 

Nous  le  sommes  maintenant 
A  l'épreuve  à  tout  venant. 

et  celui  des  cnfans,  poursuivre  : 

Et  nous  un  jour  le  serons , 

Qui  bien  vous  surpasserons  («)*• 

J'ai  vu  dans  les  fêtes  de  Bacchtis  ,  des  femmes  au 
nombre  de  onze,  se  disputer  le  prix  de  la  course  [b). 
J'ai  suivi  les  filles  de  Sparte  ,  lorsqu'au  milieu  des 
transports  de  la  joie  publique ,  placées  sur  des  chars  [c) , 
elles  se  rendoient  au  bourg  de  Thérapné ,  pour  pré- 
senter leurs  offrandes  au  toihbeau  de  Ménélas  et 
d'Hélène   (d). 

Pendant  les  fêtes  d'Apollon ,  surnommé  Carnéen, 
qui  reviennent  tous  les  ans  vers  la  fin  de  Tété  (e) ,  et 
qui  durent  neuf  jours  (/) ,  j'assistai  au  combat  que  se 
livrent  les  joueurs  de  cythare  {g)  ;  je  vis  dresser  au- 
tour delà  ville  neuf  cabanes  ou  feuillées  en  forme  de 
tentes.  Chaque  jour  de  nouveaux  convives  au  nombre 
de  quàtre-vingt-un,neuf  pour  chaque  tente,y  venoient 
prendre  leurs  repas  ;  de^  officiers  tirés  au  sort  cntrete- 
iioient  l'ordre  [h) ,  et  tout  s'exécutoit  à  la  voix  du  hc- 

(fl)^  Plut,  in  Lye.  t.  i,p.  53.  *  Traduction  d'Amyot. 

(*)  Pausan.  lib.  3,  cap.  i3,  p.  aSg. 

(c)  Plut,  in  Ages.  t.  i .  p.  606.  Hesych.  in  KetVVeti. 

(d)  Isocr.  Helen.  encom.  t.  2,  p.  144.  Pausan.  ibid.  cap.  ig,  p. 269.. 
{e)  Dodwell.  annal.  Thucyd.  p.  178.  Fréret,  mein.  de  Tacad.  des 

1)611.  lett.  1. 18,  hist.  p.i38.  Corsin.  fast.  Att.  t.  2,  p.  462. 

(/)  Demetr.  ap,  Athen.   p.  141. 

{g)  Hellan.  ap.  Athen.  lib,  14,  cap.  4,  p.  635.  Plut.  înstit.  Lacon% 
t.  2,  p.  22s.  (A)  Hesych.  in  KctpVgaT^ 
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taut  public  (a).  C'étoit  Timage  d'un  camp^  teais  dû 
n'en  étoit  pas  plus  disposé  à  la  guerre  ;  'Car  riea  ne 
doit  corrompre  ces  fêtes,  et  quelque  pressant  que 
soit  le  danger,  on  attend  qu'elles  soient  terminée» 
t>our  mettre  Tarmée  en  campagne  {b). 

Le  mêiûe  respect  retient  les  Lacédémoniens  chtt 
eux  pendant  les  fêtes  d'Hyacinthe  (c},  célébrées  auip 
printemps  (i),  sur-tout  par  les  habitans  d'Âmiclàe  [e]. 
On  disoit  qu'Hyacinthe,  fils  d'un  roi  de  Lacédémone  ,' 
fut  tendrement  aimé  d'Apollon,  que  Zéphire ,  jaloux 
de  sa  beauté ,  dirigea  le  palet  qui  lui  ravit  le  jour;  et 
qu'Apollon ,  qui  lavoit  lancé ,  ne  trouva  d'autre  sou-^ 
lagementà  sa  douleur,  que  de  métamorphoser  le  jeune 
prince  en  une  fleur  qui  porte  son  nom  (/).  On  institua 
des  jeux  qui  se  renouvellent  tous  les  ans  {g)>  Le  pre- 
mier et  le  troisième  jour  ne  présentent  que  l'image  de 
la  tristesse  et  du  deuil  ;  le  second  est  un  jour  d'alégresseo 
Lacédémone  s'abandonne  à  l'ivresse  de  la  joie;  c'est 
un  jour  de  liberté  :  les  esclaves  mangent  à  la  même 
table  que  leurs  maîtres  (A). 

De  tous  côtés  on  voit  des  chœurs  de  jeunes  garçons 
revêtus  d^une  simple  tunique ,  les  uns  jouant  de  la 
lyre,  ou  célébrant  Hyacinthe  par  de  vieux  cantiques 
accompagnés  delà  flûte;  d'autres,  exécutant  des  dan-^ 
&es  ;  d'autres  à  cheval ,  faisant  briller  leur  adresse  , 
dans  le  lieu  destiné  aux  spectacles  (f). 

Bientôt  la  pompe  ou  procession  solennelle  s'avance 
vers  Amyclae,  conduite  par  un  chef ,  qui^  sous  le  nom 

{a)  Demetr.  ap.  Athen.  p.   141. 

(*)  Herodot.  lib.  7,  cap.  206.  Thucyd.Ub.  S,  cap.  ^6,/ Schol.  Thu- 
cyd.  in   cap.   54.  (c)  Herodot.  lib.  9, cap.  6  et  ii. 

{d)   Corsin.fast.  Au.  t.  2,  P.4S3. 

(ej  Xenopb.  hist.  Grsec.  lib.  4,  p.  528.  Strtb.  lib.  6,  p.  278.  Meurs* 
Grec,  feriat.  in  Hyacinth. 

(/)  Nicand.  in  theriac.  v.  902.  Ovid.  metam.  lib.  10,  fab.  5.  Paus« 
1,3, Cl, p. 204;  cap.  19,  ().  258.  Plin.lib.21 ,  cap.  11, p.  244. 

(i)  Ovid.  ibid.  v.  219. 

<i)  Polycr.  ap.  Atben.  lib.  4,  cap.  7,  p,  139. 

(•)  14*  ibi4*  Xt^epii»  ia  Ages*  p.  66&. 
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tle  légat ,  doit  offrir  au  temple  d'Apollon ,  les  vœux  de 
là  nation  [a)  :  dés.qu^elle  est  arrivée  ,  on  achève  les< 
apprêts  d*uû  pompeux  sacrifice  ,  et  Ton  commence  pat 
répandre  ^  en  forme  de  libatioi\ ,  du  vin  et  du  lait 
dans  rintérieuT  de  Tautelqui  sert  de  base  à  là  statue. 
Cet  autel  es  tle  tombeau  d'Hyacinthe  {b).  Tout  autour 
sont  rangés  20  ou  s 5  jaunes  garçons  e^  autant  de  jeu- 
nes filles  ,  qui  font  entendre  des  concerts  raVissans  , 
en  présence  de  plusieurs  magistrats  de  Lacé  dé- 
mone  {c)*.  Car  dans  cette  ville,  ainsi  que  dans  toute  la 
Grèce  ,  les  cérémonies  religieuses  intéressent  le  gou- 
vernement ;  les  Rois  et  leurs  enfans  se  font  un  devoir 
d'y  figurer.  On  a  vu  dans  ces  derniers  temps  Agésilas, 
après  des  viàtohes  éclatantes  ,  s6  placer  dans  le 
tang  qui  lui  avoit  été  assigné  par  le  maître  du  choeur , 
et,  confondu  avec  les  simples  citoyens,  entonner  avec 
euxThymne  d* Apollon  aux  fêtes  d^Hyacinthe  (d), 

L^  discipline  des  Spartiates  est  telle  ,que  leurs  plai- 
sirs sont  toujours  accompagnés  d^une  certaine  4é-* 
cence  ;  dans  les  fêtes  mêmes  de  Bacchus,  soit  à  la 
ville  ,  soit  à  la  campagne  ,  personne  n  ose  s'écarter  d« 
la  loi  qui  défend  Tusàge  immodéré  du  irin  {e), 

CHAPITRE     L. 

Du  Service  militaire  chez  les  Spartiates» 

JLjeS  Spartiates  sont  obligés  dt  servir  depuis  Tâge  de 
90  ans  jusqu'à  celui  de  60  :  au-delà  de  ce  terme,  on  les 
dispense  de  prendre  4es  armes ,  à  moins  que  Tennemi 
n  entre  dans  la   Lacûnie  (/)• 

{a)  Tnscript.  Fduniiont.  în   bibl.  «ej»  , 

(*)  Pausan.  lîb.  3,  cap.  19,  p.  257. 

(c)  Inscript.  Fourmont.  in  bibl.  re^. 

*  Voyez  la  note  ,  à  la  fin  4u  volume. 
>    {4)  Xcnoph.  in  Ages.  p.  661.        (e)  Plat,  dclcg.  lîb.  t,  t.  1,  p.  637» 

(/)  Xenoph.  hist.Graec.lib.  5,  p.  568.  Plut,  in  Agei.  t.  i,  p.  609 
et  61G. 
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Quand  il  s'agit  de  lever  des  troupes,  lesÈphorês^ 
par  la  voix  du  héraut  ,  ordonnent  aux  citoyeiis  âgés 
depuis  20  ans  jusqu'à  Tâge  porté  dans  la  proclama- 
tion (a)  ,  de  se  présenter  pour  servir  dans  Tinfanterie 
pesamment  armée  ,  ou  dans  la  cavalerie;  la  même 
injonction  est  faite  aux  ouvriers  destinés  à.  suivre 
l'armée  [b). 

Comme  les  citoyens  sont  divisés  en  cinq  tribus  ,  on 
a  partagé  l'infanterie  pesante  en  ci«q  régimens  ,  qui 
sont  pour  l'ordinaire  commandés^  par  autant  d^  Polé-^ 
marques  (c)  ;  chaque  régiment  est  composé  de  quatre 
bataillons ,  de  huit  pentécc^tys  ,  et  de  seize  énomoties 
ou  compagnies  (d)  *. 

En  certaines  occasions,  au  lieu  de  faire  marcher  tout 
le  régiment ,  on  détache  quelques  bataillons  ;  et  alors, 
en  doublant  ou  quadruplant  leurs  compagnies ,  on 
porte  chaque  bataillon  à  2^6  hommes  ,  ou  même  à 
5 12  («).  Je  cite  des  exemples  etnon  des  règles  ;  carie 
nombre  d'hommes  par  énoxhotie ,  n  es.t  pas  toujours 
le  même  (/)  ;  et  le  général ,  pour  dérober  la  copnois* 
sance  de  ses  forces  à  Tennemi  (g)^  varie  souvent  la  com- 
position de  son  armée.  Outre  les  cinq  régimens  ,  il 
existe  un  corps  de  6oo  hommes  d'élite  ,  qu'on  appelle 
Scirites,  etqbi  ont  quelquefois  décidé  de  lavictoire(À]« 

Les  principales  armes  du  fantassin  soi^t  la  pique  et 
lebouclier  •,  je  ne  compte  pas Tépée,  qui  n'est  qu'une 
espèce  de  poignard  qu'il  porte  à  sa  ceinture  { i).  C'est 
sur  la  pique  qu'il  fonde  ses  espérances;  ilne  la  quitte 

(a)  Xcnoph.   hîst.  Gtscc.  lib.  6,  p.  §97. 

{b)  Id.   de  rep.  Laced.  p.  685. 

{c)  Arist.  ap.  Harpocr.  in  Mopov,  Diod.  Sic.  Ub.  iS,  p,  35«, 

(rf)  Thucyd.  lib»  5,  cap.  66.  Xcnoph.  de  rep.  Laced.  p.  686. 

•**  Voyez  la  note  ,  à  la  fin  du  volume. 

(e)  f  bucyd.   lib.  5,  cap.   68.  Schol.  ibîd. 

(/)  Xenoph.  hîst.  Gra:c.  lib.  6,  p.  596,  Suîd  in  "ËF^/xot. 

(g)  Thucyd.   ibîd.  {h)  Id.  ibid.  Diod.  Sic.  ibicU 

(>}  Meurs.  mtscell.Lacoa.  lib*  2y  cap.  1. 
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'J)resquc  point ,  tant  qu'il  est  à  Tarinée  {a).  Un  étranger 
disoit  àTambitieux  Agésilas:  ^*  Où  fixez- vous  donc  les 
,,  bornes  de  la  Laconie ?  Au  bout  de  nos  piques,  ré- 
„  pondit-il  [b).  ,^ 

Ils  couvrent  leurs  corps  d'un  bouclier  d'airain  (c)^  de 
forme  ovale ,  échancré.  des  deux  côtés  et  quelquefois 
d'un  seul)  terminé  en  pointe  aux  deux  extrémités,  et 
chargé  des  lettres  initiales  du  nom  de  Lacéciémone(^)4 
A  cette  marque  on  reconnoît  la  nation;  mais  il  en  faut 
tine  autre  pour  reconnoître  chaque  soMat,  obligé,  sous 
peine  d'infamie,  de  rapporter  son  bouclier;  il  fait 
graver  dans  le  champ  le  symbole  qu  il  s'est  approprié. 
Un  d'entre  eux  s'étoit  exposé  aux  plaisanteries  de  ses 
amis ,  en  choisissant  pour  emblêilic  une  mouche  dé 
grandeur  naturelle.  "  J*approcherai  si  fort  de  Tennemi, 
^,leur  dit-il,  qu'il  distinguera  cette  marque  {e).  „ 

Le  soldat  est  revêtu  d'une  casaque  rouge  (/).  On  a 
préféré  cette  couleut  afin  que  l'ennemi  ne  s'aper* 
çoive  pas  du  sang  qu'il  a  fait  couler  (g). 

Le  Koi  marche  à  la  tête  de  l'armée,  précédé  du 
corps  des  Scirites,  ainsi  que  des  cavaliers  envoyés  à  la 
découverte.  Il  offre  fréquemment  des  sacrifices,  aux- 
quels assistent  les  chefs  des  troupes  Laccdémoniennes, 
et  ceux  des  alliés  (A).  Souvent  il  change  de  camp ,  soit 
pour  protéger  les  terres  de  ces  derniers,  soit  pour  nuire 
à  celles  des  ennemis  (t). 

Tous  les  jours ,  les  soldats  se  livrent  aux  exercices 
du  gymnase.  La  lice  est  tracée  aux  environs  du  camp. 
Aprè's  les  exercices  du  matin ,  ils  se  tiennent  assis  par 

(a)  Xenoph.^e  rep:  Laced/p. 687.  Plut. apophth.  LacoD.t.2,  p.  236. 

(*)  Plut,  ibid.p.  210. 

(c)  Xcnoph.  îbid.p.685. 

(rf)  Pausan.  lib.  4,  cap.  28,  p.  848.  Eustath.  5n  lliad.  lîb.  2,  p.  298. 
lAéni.  de  Tacad.  des  bell.  lett.  i.  16,  bist.  p.  101. 

[e)  Plut.  ibid.  p.  284.  (/)  Xeuoph.dc  rep.  Laced.p.685. 

ll^)  Plut.  înstit.  Lacon.  t.  2,p.238.Vatcr.  Max.  lib.  2,  cap.  6.  Sçhol. 
Aristoph.  in  pac.  v.  1178.  (i)  »Xcnoph.  ibid.  p.  688. 

{i}  Id.  ibid.  p.  687. 
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terre  jusqu'au  dîner  ;  après  ceux  du  soir ,  ils  sdupcfnf  ,' 
chantent  des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux,  et  se^ 
couchent  sur  leur  armes.  Divers  amusemens  remplis- 
sent les  intervalles  de  la  journée  (Tî);  car  ils  sont  alors 
astreints  à tnoins  de  uavaux  qu'avant  leur  départ,  et 
Ton  diroit  que  la  guerre  est  pour  eux  le  temps  du 
repos  {h). 

Le  jour  du  combat ,  le  Roi ,  à  Timitation  d'Hercule, 
immole  une  chèvre  pendant  que  les  joueurs  de  flûte 
font  entendre  Tair  de  Castor  {c).  Il  entdnne  ensuite 
l'hymne  du  combat;  tous  les  soldats ,  ïe  front  orné  de 
couronnes ,  le  répètent  de  concert  (d).  Après  ce  mo- 
ment si  terrible  et  si  beau,  ils  arrangent  leurs  cheveux 
et  leurs  vêtejnens,  nettoient  leurs  armés,  pressent 
leurs  officiers  de  les  conduire  auchampderhonneur, 
s'animent  eux-mêmes  par  des  traits  de  gaieté  (f),  et 
marchent  en  ordre  au  son  des  fiâtes  qui  excitent  et 
inodéçent  leur  courage  (/).  Le  Roi  se  place  dans  le 
premier  rang,  entouré  de  loo  jeunes  gu.erriers,  quî 
doivent,  sous  peine  d'infamie,  exposer  leurs  jours  pour 
sauver  les  siens  (g) ,  et  de  quelques  athlètes  qui  ont 
remporté  le  prix  aux  jeux  publics  delà  Grèce  ,  et  qui 
regardent  ce  poste  comme  la  plus  glorieuse  des  dis- 
tinctions (h). 

Je  ne  dis  rien  des  savantes  manoeuvres  qu'exécutent 
les  Spartiates  avant  et  pendant  le  combat:  leur  tac- 
tique paroît  d'abord  compliquée  (i)  ;  mais  la  moindre 
attention  suffit  pour  se  convaincre  qu'elle  a  tout  prévu, 

(«)  Xenoph.  de  rep,  Lac.p.687  et  688.    (*)  Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p.  53^ 

{c)  Xenpph.  ibid.  p.  689.  Plut.  ibid.  Id.  de  mus.  t.  2,  p.  1140. 
Poil,  lib  4,  cap.  10,  §.  78.  Polyacn.  strateg.  lîb.  1,  cap.  10. 

{d)  Plut.  ibid.  PoU.  lîb.  4,  cap.  7,  §.  53.     (  «  )   Xenoph.  ibid. 

(/)  Thucyd.  lib.  5,  cap.  70.  Poiyb.  lib. 4,  p.  289.  Plut,  de  iiS  ,  t.  2, 
p.458.  Athen.  lib.  12, p.  517;  lib.  i4,p.  626.  Aul.  Gcll.lib,  1,  cap.  U- 

{g)  Hcrodot.  lib*  6,  cap.  56.  Isocr.  epist.  ad  Philipp.  t.  j ,  p.  445. 

(A)  Plut,  in  Lyç.  1. 1  ,  p.  S3  et  54.  Id.  syinpos.  lib.  2  ,  cap.  5  ,  t.  2  , 
P»  639.  (I)  Xenoph.  de  tep,  Laced.  p.  686. 
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tout  fîurilitc ,  et  que  les  institutions  militaires  de  Ly- 
curgue  sont  préférables  à  celles  des  autres  nations  (aj. 

Pour  tout  homme ,  c'est  une  honte  de  prendre  la 
i'uite;pourlesSpartiateSid'en  avoir  seulement  ridée(&). 
Cependant  leur  courage,  quoique  impétueux  etboiiil- 
lant ,  n  est  pas  une  fureur  aveugle:  un  d'entre  eux, 
au  plus  fort  de  la  mêlée,  entend  le  signal  de  la  retraite, 
tandis  qu'il  tient  le  fer  levé  sur  un  soldat  abattu  à  se's 
pieds;  il  s'arrête  aussitôt,  et  dit  que  son  premier 
devoir  est  d'bbéir  à  son  général  (c). 

Cette  espèce  d'hommes  n'est  pas  faîte  pour  portier 
des  chaînes  ;  la  loi  leur  crie  sans  cesse  :  Plutôt  «périr 
que  d'être  esclaves.  Bias,  qui  commandoit  un  corps  de 
troupes,  s'étant  laissé  surprendre  par  Iphicrate,  ses 
soldats  lui  dirent:  Quel  parti  prendre?"*  Vous,  ré- 
,,  pondit-il,  de  vous  retirer;  moi,  de  combattre  et 
„  mourir  (rf).  „  ««K  -    * 

Us  aiment  mieux  garder  leurs  rangs  que  de  tuer 
quelques  hommes  de  plus  (e)  ;  il  leur  est  défendu  non- 
seulement  de  poursuivre  l'ennemi ,  mais  encore  dt 
le  dépouiller,  sans  en  avoir  reçu  l'ordre;  car  ils  doivent 
être  plus  atjentifs  à  la  victoire  qu'au  butin  (/).  3oô 
^Spartiates  veillent  à  l'observation  de  cette  loi  (g). 

Si  lé  général  dans  Un  premier  tombât  a  perdu  quel- 
ques soldats,  il  doit  ea  livrer  uti  second  ppur  lès 
retirer  (h). 

Quand  un  soldat  a  quitté  son  rang ,  on  l'oblige  de 
rester  pendant  quelque  teinps  dcljout,  appuyé  sur  son 
bouclier  à  la  vue  de  toute  l'armée  (i).  '^ 

Les  exemples  de  lâcheté,  si  rares  autrefois,  livrent 

(«}  Xenoph.  de  rep.Laced.  p.  685et689.       .  «* 

(i)  Senec.  8ua5.2,  t^3,p.  16.      U)  Plut.apppl^t.Lacow.t.îJ,  p.  a36. 

(d)  Plut,  apophlb.  I^acon.    t.  2,  p.  219^ 

(e)  Pausan.  lib.  4,  cap.  8,  p.^  3oq.  - 

(/■)  Thucyd  llb.  5,  cap.  73.  Plut,  in  Lyc.  t.  i,  p.  54.1d.  apophfh. 
I^acon.  (.  2,  p.  228.  iElian.  var.  hist.  Ub.  è,  cap.  6. 
{^)  Meurs,  miscel.  Lacon.ltb.  2,  cap.  1. 
{/)  Xcnoph.  Ûist.  Gr«c.  lib.  3,  p.  507.      ^(Z) 'Id.  ibid.  p.  481. 
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le  coupable  aux  horreurs  de  l'infamie  ;  il  ne  peut 
aspirer  "a  oucun  emploi;  s'il  estmatié,  aucune  famille 
ne  veut  s'allier  à  la  sienne  ;  s'il  ne  Test  pas,  il  ne  peut 
s'allier  à  une  autre  (a)  ;  il  semble  que  cette  tache  souil- 
leroit  toute  sa  postérité. 

Ceux  qui  périssent  dans  le  combat,  sont  enterrés  , 
ainsi  que  les  autres  citoyens ,  avec  un  vêtement  rouge 
et  un  rameau  d'olivier,  symbole  des  vertus  guerrières 
parmi  les  Spartiates  (b).  S'ils  se  sont  distingués  ,  leurç 
tombeaux  sont  décorés  de  leurs  noms  ,  et  quelquefois 
de  la  figure  d'un  lion  (r)  ;  mais  si  un  soldat  a  reçu  U 
mort  en  tournant  le  dos  à  l'ennemi,  il  est  privé  de  la 
sépulture  [d]. 

Aux  succès  4e  la  bravoure,  on  préfère  ceux  que  mér 
nage  la  prudence  (  «  ).  On  ne  suspend  point  aux  tem- 
ples les  dépouilles  de  l'ennemi.  Des  offrandes  enle- 
vées à  des  lâches,  disoit  le  roi  Cléomène,  ne  doivent 
pas  être  exposées  aux  regards  des  dieux,  ni^  à  ceux 
de  liptre  jeunesse  (/).  Autrefois  la  victt^ire  n'excitoit  ni 
joie  ni  surprise;  c(e  nos  jours  un  avantage  remporté 
par.Archidamus,  fils  4' Agésilas ,  produisit  des  trans- 
ports si  vifs  parmi  les  Spartiates,  qu'il  ne  resta  plus 
aucun  doute  suir  leur  décadence  (g). 

On  ne  fait  entrer  dans  la  cavalerie  que  des  hommes 
^ans' expérience,  qui  n'ont  pas  assez  de  vigueur  ou  de 
2clc.  C'est  le  citoyen  r^c^e  qui  fournit  les  armes,  et 
entretient  le  cheval(&\  Si  ce  corps  aremporté  quelques 
avantages ,  il  les  a  dus  aux  cavaliers  étrangers  que  La- 
cédémonc  prenoit  àsa  solde  (i).  En  général  les  Spar- 
f^ates  aiment  naieux  servir  dans  l'infanterie  :  persuadés 

(a)  Pltlt.  in  Ages.  t.  1,  p.  6i2. 14*  apopth.Lacon.  t.  2,  p.  214. 
ih)  Plut,  in&tit.  Lacoh.  t-  2,  p.  238.  Herodot.  lib.  8,  cap.  124. 
{c)  Plut.  ibid.  iElian.var.  hist.  lib.  6,  cap.  6. 
\d)  Meurs  nii^ccl.  Lacon.  lib.  2,  cap.  1.  '        - 

[e)  Plut.înstît.  Lacon.  p.  218.       (/}  Plut,  instit.  Lacon.  p.  224. 
{g)  Id.  in  Ages.  t.  1,  p.  614.     jA)   Xénppii.  liist.  Giacc.  lib.C,  p.  SgS. 
ji)  Id.  4c»agî»^»eAUit.  p»97X. 
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que  le  vrai  courage  se  suffit  à^  lui-même .  ils  veulent 
combattre  corps  à  corps.  J'étois  auprès  du  roi  Archi»- 
damus,  quand  on  lui  présenta  le  modèle  d'une  ma- 
chine à  lancer  des  traits ,  nouvellement  inventée  en 
Sicile;  après  Tavoir  exaininée  ^vec  attention:  C'cîi 
est  fait ,  dit-il ,  de  la  valeur  (a). 

La  Laconie  pourroit  entretenir  3ooo  hommes  d'in- 
fanterie pesante,  et  i5oo  hommes  de  cavalerie  (^); 
m.ais  soit  que  la  population  n'ait  pas  été  assez  favorisée, 
soit  que  Tétat  n'ait  point  ambitionné  de  mettre  de 
grandes  armées  sur  pied,  Sparte  qqi  a  souvent  marché 
en  corps  de  nation  contre  les  peuples  voisins  {c) ,  n'a 
jamais  employé  dans  les  expéditions  lointaines,  qu'un 
petit  nombre  de  troupes  nationales.  Elle  avoit,  il. est 
vrai,  45,000  hommes  à  la  bataille  de  Platée  ;  mais  on 
n'y  comptoit  que  5ooo  Spartiates  et  autant  de  Lacédé- 
moniens  ;  le  reste  étoit  composé  d'Hilotes  {d).  On  nç 
vit  à  la  batsKlle  de  Leuctres  que  700  Spartiates  {e). 

Ce  ne  fut  donc  pas  à  ses  propres  forces  qu  elle  dut 
sa  supériorité  ;  et  si  au  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponcse,  elle  fit  marcher  60,000/ hommes  contre 
Us  Athéniens,  c'est  que  les  peuples  de  cette  presqu'île, 
unîs  la  plupart  depuis  plusieurs  siècles  avec  elle, 
avolent  joint  leurs  troupes  aux  siennes  (/).  .Dans  ces 
derniers  temps  ses  armées  étoient  composées  de  quel- 
ques Spartiates  et  d'un  coips  de  Néodames  ou  affran- 
chis ,  auxquels  on  joignoit ,  suivant  les  circonstances, 
àt^  soldats  de  Laconie,  et  un  plus  grand  nombre 
d'autres  fournis  par  les  villes  alliées  (^). 

Après  h  bataille  de  Leuctres ,  ppaminondas  ayant 
rendu  lia   liberté  à  la  Messénie,  qire  les  Spartiates 

fa)  Plut^  apopth.Lacon.  t.  2,p.  eig. 
{b)  Aîistot.  de  i-p.  lib*  2,  cap.  g,  t.  s,  p.  329. 
(c)    Xenoph.  hist  Grxc.  lib.  7,  p.  643.   , 
(rf)  Hcrodqt.lib.  9,  cap.  10  et  11.  Plut.  în  Ages.  t.  1,  p.  325« 
;    {e)  Xenoph.  ibid.  l.b.  6,  p.  597. 

{/)  Thucyd.  lib.  2,  ;ap.  9.  Plut.  în  Pcricl.  1. 1,  p.  17©. 
[g)  Xpnoph.  in  Ages.j.  652,  etc. 
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tenoient  asservie  depuis  long* temps,  leur  ôta  les 
moyens  de  se  recruter  dans  cette  province  ;  et  plusieurs 
peuples  du  Pcloponèse  les  ayant  abandonnés,  leur 
puissance,  autrefois  si  redoutable;^  est  tombée  dans 
un  éta(  de  foiblessç  dont  elle  ne  se  rçlèyera  jamais. 

CHAPITRELI. 

Défense  des  Lois  de  Lycurgue  :  causes  de  leur 
décadence. 

J  'ai  dit  plus  haut  que  Philotas  ctoit  parti  pour  Athè- 
nes le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Lacédémone.  Il 
ne  revenoit  point ,  j^en  étois  inquiet  ;  je  ne  concevois 
pas  comment  il  pouvoir  supporter  pendant  si  long- 
temps une  séparation  si  cruelle.  Avant  de  Taller  re- 
joindre, je  voulus  avoir  un  second  entretien  avec  Da- 
monax  ;  dans  le  premier  «  il  avoit  considéré  les  lois  de 
Lycurgue  à  réppque  de  leurvigueur:  je  les  voyois  tous 
les  jours  céder  avec  si  peu  de  résistance  à  des  inno- 
vations dangereuses  ,  que  j^è  commençois  à  douter  àç 
leur  ancienne  influence.  Je  saisis  la  première  ocçasian 
fde  m'en  expliquer  avec  Damonax. 

Un  soir  la  conversation  noi;is  rainenaot  insensible- 
ment à  Lycurgue  ,  j'affectai  moins  de  considératiqa 
pour  ce  grand  homme*  11  |f  mble,  lui  dis-je  ,  qve  plu- 
sieurs de  vos  lois  vous  sont  venues  des  Persei  et  des 
Egyptiens  [a\,  11  me  répondit:  L'architecte  ^ui  cons- 
truisit le  labyrinthe  d'Egypte ,  ne  mérite  ^as  moins 
d'éloges  pour  en  avoir  décoré  l'entrée  arec  ce  beau 
marbre  de  Paros,  qu^on  fit  venir  de  si  lom  (h).  Povir 
juger  du  génie  de  Lycurgue  ,  c'est  l'ersemblc  de  sa 
législation  qu'il  faut  considérer.  Etc'ejc  cet  ensemble, 
repris  je,  qu'on  voudroit  vous  ravir.  les  Athéniens  (0 

(tf)  HcTodpt.  lib.,6,  cap.59  et  6o.  Isocr.  ÎB  iusir.  t.  2,p.  iÇa.  Plut. 
|n  Lyc.  t.  1,  p.  41  et42.  Dtod.  Sic.  \\b,  i,  p.^« 

{>)  Plin.  lib.  36,  cap^iS,  p.  739.        \c)  >»ocr.  panath.  t.  2,  p.  2(5pf 
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rt  tes  Cretois  (a)  soutiennent  que  leurs  constitutions , 
quoigue  différentes  entre  elles  ,  ont  servi  de  modèles 
â  la  vôtre. 

Le  témoignage  des  premiers,  reprit  Damonax,  est 
toujours  entaché  d'une  partialité  puérile  ;  il?  ne  pen^ 
sent  à  nous  que  pour  penser  à  eux.  L'opinion  des  Cre- 
tois est  mieux  fondée:  Lycurgue  adopta  plusieurs  des 
lois  de  Minos;  il  en  rejeta  d'autres  (b);  celles  qu'il 
choisit ,  il  les  modifia  de  telle  manière  ,  et  les  assortie 
si  bien  à  son  plan ,  qu'on  peut  dire  qu'il  découvrit  ce 
qu'avoient  déjà  découvert  Minos,  et  peut-être  d'autres 
avant  lui.  Comparez  les  deux  gouvernemens^  vous  y 
verrez  tantôt  les  idées  d'un  grand  homme  perfection- 
nées [c)  par  un  plus  grand  homme  encore  ;  tantôt  des 
différences  si  sensibles,  que  vous  aurez  de  la  peine  à 
comprendre  comment  on  a  pu  les  confondre  {d}.  Je 
vous  dois  un  exemple  de  cette  opposition  de  vues  :  les 
lois  de  Minos  tolèrent  l'inégalité  des  fortunes  {e)  ,  les 
nôtres  là  proscrivent;  et  de  là  de  voit  résulter  une  di- 
versité essentielle  dans  les  constitutions  et  les  mœurs 
"des  deux  pçuples.  Cependant,  lui  dis-je  ,  Tor  et  l'ar- 
gent ont  forcé  parmi  vous  les  barrières  que  leur  oppo- 
aoient  des  lois  insuffisantes  ;  et  vous  n'êtes  plus,  comme 
autrefois,  heureux  par  les  privations ,  et  riches,,  pour 
ainsi  dire,  de  votre  indigence. 

Damonax  alloit  répondre,  lorsque  nous  entendîines 
dans  la  rue  crier  à  plusieurs  reprises  :  Ouvrez,  ouvrez; 
jcar  il  n'est  pas  permis  à  Lacédémone  de  frapper  à  la 
porte  (/).  C'étoit  lui,  c'étoit  Philotas.  Je-courois  me 
jeter  entre  ses  bras  ,  il  étoit  déjà  dans  les  miens:  je  le 
présentai  de  nouveau  à  Damonax,  qurle  moment  d'a- 

(a)  Herodot.lib.  i,  cap.  6n.  Plat,  in  Min.  t.  2,*  p.3i8.Id.  dclcg.lib. 
S,  p.  683.  Xenoph.  Ephor.  Callisth.  ap.  Polyb.  lib.  6,  p.  488.  Aristot. 
de  rcp.  lib.  2,  cap.  10,  p.  332.  Strab.  lib,  10,  p.  477. 

(*)   Plui.  in  Lyc.  t.  i,p.  41.         (c)  Ephor.  ap.  Strab, lib.  io,p.33i« 

(<i)   Polyb.  lib.  6,  p.  489.  (e)  Id.  ibid. 

if)  Plut,  instit.  Lacon.t.  2,  p.239. 
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près  se  retira  par  discrétion.  Philotas  s'informa  de  son 
caractère.  J  é  répondis  :  II  est  bon ,  facile  ;  il  a  la  poli- 
tesse du  cœur,  bien  supérieure  à  celle  des  manières; 
ses  mœurs  sont  simples  et  ses  sentimens  honnêtes, 
Philotas  en  conclut  que  Damonax  étoit  aussi  ignorant 
que  le  commun  des  Spartiates*  J'ajoutai  ;  Il  se  passionne 
pour  les  lois  de  Lycurgue.  Philotas  trouva  qu'il  saluoit 
d'une  manière  plus  gauche  que  lors  de  notre  première 
entrevue. 

Mon  ami  étoit  si  prévenu  en  favenr  de  sa  nation, 
qu  il  méprisoit  les  autres  peuples,  et  baïssoit  souve- 
rainement les  Lacédémoniens.  Il  a  voit  recueilli  contre 
ces  derniers ,  tous  les  ridicules  dont  on  les  accable  sur 
le  théâtre  d'Athènes  ,  toutes  les  injures  que  leur  pro- 
diguent les  orateurs  d'Athènes ,  toutes  les  injustices 
que  leur  attribuent  les  historiens  d'Athènes,  tous  les 
vices  que  les  philosophes  d'Athènes  reprochent  aux 
lois  de  Lycurgue  :  couvert  de  ces  armes ,  il  attaquoit 
sans  cesse  les  partisans  de  Spartç.  J'avois  souvent 
essayé  de  le  corriger  de  ce  travers,  et  je  ne  pouvois 
souffrir  que  mon  ami  eût  un  défaut. 

Il  étoit  revenu  par  l'Argolide;  de  là,  jusqu'à  Lacé- 
démone  ,  le  chemin  est  si  rude,  si  scabreux,  qu'excédé 
de  fatigue,  il  me  dit  avant  de  se  coucher:  Sans  doute 
que  suivant  votre  louable  coutume,  vous  me  ferez 
grimper  sur  quelque  rocher ,  pour  admirer  à  loisir  les 
environs  de  cette  superbe  ville?  car  on  ne  manque  pas 
ici  de  Snontagties  pour  procurer  ce  plaisir  aux  voya- 
geurs. Demain,  répondis-je,  nous  irons  auMénélaion, 
éminence  située  au-delà  de  l'Eurotas;  Damonax  aura 
la  complaisance  de  nous  y  conduire. 

Le  jour  suivant,  nous  passâmes  le  Babyx,  c'est  le 

nom  que  Ton  donne  au  pont  de  l'Eurotas  {a).  Bientôt 

s'offrirent   à  nous  les   débris  de   plusieurs    maisons 

construites  autrefois  sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  et 

{a)  Aiistot.  ap.Plut.  in  Lyc.  t.  i,  p.  43.  Hesych.  in  BdCvK, 


Digitized 


by  Google 


BU  JEUNE   AN  ACHARSIS.    Chap,  LI.  l55 

détruites  dans  la  dernière  Guerre  par  l^s  troupes 
d'Ëpamipondas  (a).  Mon  ami  saisit  cette  occasion  pour 
,  faire  le  plus  grand  éloge  du  plus  grand  ennemi  des 
Lacédémoniens  ;  et  comme  Damon^x  gardoit  le 
silence ,  il  en  eut  pitié. 

En  avançant,  nous  aperçûmes  trois  ou  quatre  Lacé- 
démoniens  ,  couverts  de  manteaux  chamarrés  de  dif- 
férentes couleurs ,  et  le  visage  rasé  seulement  d'un 
jcôtéi  (^j.  Quelle  farce  jouent  ces  gens-là,  demanda 
/fhilotas?  Ce  sont,  répondit  Damonax,  des  trem- 
!bleui^(c),  ainsi  nommés  pour  avoir  pris  la  fuite  dans  ce 
combat  où  nous  repoussâmes  les  troupes  d'Epaminon- 
das.  Leur  extérieur  sert  à  les  faire  reconnoître  ,  et  les 
humilie  si  fort,  qu'ils  ne  fréquentent  que  les  lieux 
solitaires  ;  vous  voyez  qu'ils  évitent  notre  présence  [d]. 

Après  avoir,  du  haut  de  la  colline  ,  parcouru  des 
yeux,  et  ces  belles  campa^gnes  qui  se  prolongent  verg 
le  midi,  et  ces  monts  sourcilleux  qui  bornent  la  La- 
jconie  au  couchant,  nous  nous  assîmes  en  face  de  la 
ville  de  Sparte,  J'avois  à  ma  droite  Damonax,  à  ma 
gauche  Philotas ,  qui  daignoit  àpeine  fixer  ses  regards 
sur  ces  amas  de  chaumières  irrégulièrement  rappro- 
chées. Tel  est  cependant,  lui  dis-je,  Thumble  asyle 
de  cette  nation,  on  Ton  apprend  de  si  bonne  heure 
l'art  de  commander,  et  l'art  plus  difficile  d'obéir  (e). 
Philotas  me  serroit  la  main,  et  me  faisoit  signe  de  me 
taire>  J'ajoutai  :  D'une  nation  qui  ne  fut  jainais  enor- 
gueillie par  les  succès,  ni  abattue  par  les  revers  (/J, 
Philotas  me  disoit  à  l'oreill^  :  Au  npm  des  dieux ,  ne 
me  forcez  pas  à  parler;  vous  avez  déjà  vu  que  cet 
Jiomme  n'est  pas  en  état  de  me  répondre.  Je  continuai: 

{a)  Xenoph.  hist.  Grzc.  lib.  6,  p.  6o8. 

(b)  Plut,   in  Ages.  t.  i,  p.  612.  ^ 

(c)  Meurs,  miscell.  Lacon.  lib.  3,  cap.  7^ 
j^d)  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  684. 

{e)  Plut,  apdphfh..  Lacon.  t.  2,  p.  212. 
1/)  Archid.  ap.Thucyd.  lib.  J,  cap.  84#  " 


Digitized 


by  Google 


|56  V   O  Y    A    G   B 

Qui  a  toujours  eu  Pascendant  sur  les  autres ,  qui  défit 
les  Perses ,  battit  souvent  les  généraux  d'Athènes  et 
finit  par  s'emparer  de  leur  capitale  ;  qui  n^est  ni  frivole, 
ni  inconséquente  ^  ni  gouvernée  par  des  orateurs  cor* 

rompus  ;  qui  dans  toute  la  Grèce Est^souvcrai- 

nement  détestée  pour  sa  tyrannie,  et  méprisée  pouf 
ses  vices  ,  s'écria  Philotas  ;  et  tout  de  suite  rougissant 
de  honte:  Pardonnez,  dit-il  à  Danionax,  ce  mouvez- 
ment  de  colère  à  un  jeune  homme  qui  adore  sa  patrie, 
et  qui  ne  souffrira  jamais  qu  on  Tinsulte.  Je  respecte  ce 
sentiment,  répondit  le  Spartiate;  Lycurgue  en  a  fait 
le  mobile  de  nos  actions.  O  mon  fils  !  celui  qui  aime 
sa  patrie  obéit  aux  lois ,  et  dès-lors  ses  devoirs  sont 
remplis;  la  vôtre  mérite  votre  attachement,  et  je  blâ- 
merois  Anacharsisd*avoir  poussé  si  loin  la  plaisanterie, 
s'il  ne  nous  avoit  fourni  ToccasiiDn  de  nous  guérir  Tua 
ouTautre  de  nos  préjugés.  La  lice  vient  de  s'ouvrir; 
vous  y  paroîtrez  avec  les  avantages  que  vous  devez  à 
votre  éducation  ;  je  ne  m'y  présenterai  qu'avec  Tamour 
de  la  vérité. 

Cependant  Philotas  medisoit  tout  bas:  Ce  Spartiate 
a  du  bon  sens  ;  épargnez-moi  la  douleur  de  l'affliger; 
détournez,  s'il  est  possible,  la  conversation.  Damonax  ! 
dis-je  alors ,  Philotas  a  fait  un  portrait  des  Spartiates 
d'après  les  écrivains  d'Athènes  ;  priez-le  de  vous  le 
montrer.  La  iPureur  de  mon  ami  alloit  fondre  sur  moi  ; 
Damonax  la  prévint  de  cette  manière  :  Vous  avez  ou- 
tragé ma  patrie,  je  dois  la  défendre:  vous  êtes  cou- 
pable ,  si  vous  n'ayez  parlé  que  d'après  vous  ;  je  vous 
excuse  ,  si  ce  n'est  que  d'après  quelques  Athéniens  ; 
car  je  ne  présume  pas  qu'ils  aient  tous  conçu  une  si 
mauvaise  idée  de  nous.  Gardez- vous  de  le  peiiser, 
répondit  vivement  Philotas  ;  vous  avez  parmi  eux  des 
partisans  qui  vous  rcgardeut  comme  des  dcmi-dieux(a), 
et  qui  cherchent  à  copier  vos  manières  ;  mais  ,  je  doit 

(a)  Isocx.  panath.  %,  2,  p.  301. 
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î*avouer  ,  nos  sages  s'expliquent  librement  sur  vos  lois 
ctsur  vos  mœurs,  —  Ces  personnes  sont  vraisembla- 
blement insirui  tes? -^  Coinment,  instruites!  ce  sont 
les  plus  beaux  génies  de  la  Grèce  ,  Platon ,  Isocrate  , 
Aristote  et  tant  d'autres.  Damonax  dissimula  sa  sur- 
prise ;  et  Pbilotas  ,  après  bien  des  excuses ,  reprit  la 
parole  : 

Lycurgue  ne  connut  pas  Tordre  des  vertus.  Il  assi- 
gna le  premier  rang  à  la  valeur  [a]  :  de  là  cette  foule  de 
maux  que  les  Lacédémoniens  ont  éprouvés,  et  quils 
ont  fait  éprouver  aux  autres. 

A  peine  fut-il  mort,  qu'ils  essayèrent  leur  ambition 
sur  les  peuples  voisins  [h)  :  ce  fait  est  attesté  par  un 
historien  que  vous  ne  connoissez  pas,  et  qui  s'appelle 
Hérodote*  Dévorés  du  désir  de  dominer,  leur  impuis- 
sance lésa  souvent  obligés  de  recourir  à  des  basses- 
ses humiliantes,  à  des  injustices  atroces:  ils  furent 
les  premiers  à  corrompre  les  généraux  ennemis  [c). 
les  premiers  à  mendier  la  protection  des  Perses, 
de  ces  barbares  à  qui,  par  la  paix  d'Antalcidas ,  ils 
ont  dernièrement  vendu  la  liberté  dés  Grecs  de 
l'Asie  {d).  •  . 

Dissimulés  dans  leurs  déînarches ,  sans  foi  dans  leurs 
traités  (e) ,  ils  remplacent  dans  les  combats  la  valeur 
par  des  stratagèmes  (/)•  Les  succès  d'une  nation  leur 
causent  des  déplaisirs  amers  ;  ils  lui  suscitent  des  enne- 
mis ,  ils  excitent  ou  fomentent  les  divisions  qui  la  dé- 
chirent :  dans  le  siècle  dernier ,  ils  proposèrent  de  dé- 
truire Athènes  qui  avoit  sauvé  la  Grèce  [g) ,  et  allumè- 
rent la  guerre  du  P'cloponèse  qui  détruisit  Athènes  (A). 

(a)  Plat,  de  leg.  lib.  i,  t.  l,  p.  63o  ;    lib.  4,  p.  70^. 

(*)  Heradot.  lib.  I,  cap.  66.  [c]  Pausan.lib.  4,  cap.  1 7,  p.  321.- 

[d)  Isoct.  panegyr.  t.  1,  p.  184-  Id.  panath.  t.  a,  p,  234.  Polyb.  Ub. 
6,  p.  492. 

(e)  Euripîd.  in  Androm.  v.  446.  Aristoph.  în  pac.  v.  216  et  1067; 
inLy8ist.v.63o.  (/)  Peticl.  ap.  Thucyd.lib,  a,c.  Sg. 

(<r)  «lian.  var.  hist.lîb.  4,  cap.  6.  Dîod.  Sic.  lib,  i5,p.37^, 
(*)  Dionys.  Halic.t.  6,  p.  770. 
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En  vaîn  lycurgue  s^efforça  de  les  préservët  du  poi- 
son des  richesses  ,  Laccdémone  en  recèle  une  immense 
quantité  dans  son  sein  {a) ,  mais  elles  ne  s8nt  entre  les 
mains  que  de  quelques  particuliers  qui  ne  peuvent  s'en 
rassasier  (  b).  Eux  seuls  parviennent  aux  emplois ,  re- 
fusés au  méritée  qui  gémit  dans  l'indigence  (c).  Leurs 
épouses  dont  Lycurgue  négligea  l'éducation,  ainsi  que 
des  autresf  Lacédémoniennes,  leurs  épouses  qui  les 
gouvernent  en  les  trahissant  i  partagent  leur  avidité  , 
et  par  la  dissolution-  de  leur  vie  ,  augmentent  la  cor- 
ruption générale  (d). 

Les  Lacé^émoniens  ont  une  vertu  sombSc  ,  austère 
et  fondée  uniquement  sur  la  crainte  («).  Leur  éduca* 
lion  les  rend  si  cruels ,  qu'ils  voient  sans  regret  couler 
le  sang  de  leurs  enfans ,  et  sans  remords  celui  de  leurs 
esclaves. 

Ces  acÊusations  sont  bien  graves ,  dit  Philotas  en 
finissant ,  et  je  ne  sais  comment  vous  pourriez  y  ré- 
pondre. Par  le  mot  de  ce  lion ,  dit  le  Spartiate  ,  qui ,  à 
l'aspect  d'un  groupe  où  un  anjmal  de  son  espèce  cé- 
doit  aux  efforts  d'un  homme  ,  se  contenta  d'observer 
que  les  lions  n'avoient  point  de  sculpteurs»  Philotas 
surpris  ,  me  disoit  tout  bas  :  Est-ce  qu'il  auroit  lu  les 
fables  d'Esope  ?  Je  n'en  sais  rien ,  lui  dîs-jc  ;  il  tient 
peut-être  ce  conte  de  quelque  Athénien.  Damonax 
continua  i  Croyez  qu'on  ne  s'occupe  pas  plus  ici  de 
ce  qui  se  dit  dans  là  place  d'Athènes  ,  que  de  ce  qui  se 
passe  au-delà  des  Colonnes  d'Hercule  (/).  Quoi!  re- 
prit Philotas ,  vous  laisserez  votre  nom  rouler  honteu- 
sement de  ville  en  ville  et  de  génération  en  généra- 
tion ?  Les  hommes  étrangers  à  notre  pays  et  à  notre 

{a)  Plat,  in  Alcîb.  i,t.  2,  p.  122. 

[b)  Aristot.  derep.  lib.  2,  cap.  9,  t.  2,  p.  33i  ;  lib.  5,  cap.  7,  p.  SgC. 
{c)  Pericl.  tbid.  cap.  3;. 

{d)  Plut,  de  leg.Iib.  7,  t.  2,  p.  806.  Aristot.  de  rep.  Hb.  2,  cap.  9, 
t.  2,  p.  328. 

{e)  Pericl*  ap.  Thucyd.  lib.  2,  cap.  37. 
{/)  Isocr.  panath.  t.  2,  p.  3i2« 
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siècle ,  répondit  Damonax  ,  n'oseront  jamais  nous  con- 
damner sur  la  foi  d'une  nation  toujours  rivale  et  sou- 
vent ennemie.  Qui  sait  même  si  nous  n'aurons  pas  des 
défenseurs  ?  —  Juste  ciel!  Et  qu'opposeroient-ils  au 
tableau  que  je  viens  de  vous  présenter? —  Un  tableau 
plus  fidèle  et  tracé  par  des  mains  également  habiles» 
le  voici. 

Ce  n  est  qu'à  Lacédémone  et  en  Crète  qu^existe  un 
véritable  gouvernement  ;  pn  ne  trouve  ailleurs  qu  un 
assemblage  de  citoyens  ,  dont  les  uns  sont  maîtres  , 
et  les  autres  esclaves  [a),  A  Lacédémone  ,  point  d'au- 
tres distinctions  entre  le  roi  et  le  |>articalier  ,  le  riche 
et  le  pauvre ,  que  celles  qui  furent  réglées  par  un  légis- 
lateur inspiré  des  dieux  mêmes  (b).  C'est  un  dieu  en- 
core qui  guidoit  Lycurgue ,  lorsqu'il  tempéra  par  un 
Sénat  la  trop  grande  autorité  des  Rois  (ç) . 

Ce  gouvernement  ,  où  les  pouvoirs  sont  si  bien 
contre-balancés  (d)  ,  et  dont  la  sagesse  est  générale- 
ment reconnue  (e)  ,  a  subsisté  pendant  quatre  siècles  , 
sans  éprouver  aucun  changement  essentiel  /sans  exci- 
ter la  moindre  division  parmi  les  citoyens  (/).  Jamais 
dans  ces  temps  heureux  ,  la  république  ne  fit  rien  dont 
^lle  eût  à  rougir  [g]  ;  jamais  dans  aucun  état ,  on  ne  vit 
une  si  grande  soumission  aux  lois  ,  tant  de  désintéres- 
sement, de  frugalité  ,  de  douceur  et, de  magnanimité, 
de  valeur  et  de  modestie  {h).  Ce  fut  alors  que ,  malgré 

(tf)  Plat,  de  Ug.  lib.  4,  t.  2,  p.  712*     (*)  Id.  ibid.  Hb.  3, p.  696. 

(c)  Id.  ibid.  p.  692. 

(d)  Aristot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  6,  t.  2,  p.  32i  ;  cap,  11,  p.  335  ; 
lib.  4,  cap.  9,  p.  374. 

(e)  Xenoph.  hist.  Graec.lib.  2,p.466.  Isocr.  ad.Nicocl.  1. 1,  p.  96. 
Id.  in  Areop.  p.  342.  Id.  in  Arcbid.  t.  2,  p.  34.  Plat,  de  rep^  lib.  10, 
t.  2,  p.  599.  Aiistot.  de  rep.  lib.  2,  p.  335.  Demosth.  adT..Leptiii. 
p.  556. 

(/)  Thucyd.  lib.  1,  cap.  18.  Lys.  in  Olymp.  p.  5at.  Xenoph.  îa 
Ages.p.  65i.   Isocr.  in  panatb.  t.  i,  p.  3i6. 

ig)  Xenoph.  hist.  Giatc.  lib.6,  p.  611.  ^ 

{k)  Plat,  in  Alcib.  2,  té  2,  p.  122.  Xenoph.  hist.  Grsc.  lib.  5^ 
p.  552.  Id.  derep.  Laccd.p.  685,  I»ocr.  in  paaath.  t.  a^p*  2S7  et  3x6. 
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les  instances  denosalliés,  nous  refusâmes  de  détruire 

cette  Athènes^  {a) ,  qui ,  depuis A  ces  mois  Phi-^ 

lotas  s'écria  :  Vous  n'avez  sans  doute  consulté  que  It^ 
écrivains  de  Lacédémone  ?  Nous  n'enavons  point ,  ré- 
pondit Damonax.  -^  llss^étoient  donc  vendus  à  Lacé- 
démone  ?  —  Nous  n'en  achetons  jamais.  VouIcz-voùs 
connoître  mes  garans  ?  les  plus  beaux  génies  de  la 
Grèce  ,  Platon ,  Thucydide ,  Isocrate  ,  Xénophon  ^ 
Aristote  et  tant  d'autres.  ]'eus  des  liaisons  étroites  avec 
quelques-uns  d^enirc  eux,  dans  les  fréquens  voyages 
que  je  fis  autrefois  à  Athènes  par  ordre  de  nos  magis- 
trats ;je  dois  à  leurs  entretiens  et  à  leurs  ouvrages  ,  ces 
foibles  connoissances  qui  vous  étonnent  dans  un 
Spartiate. 

Damonax  ne  voyoit  que  de  la  surprise  dans  le  main* 
tien  de  Philotas  ;g'y  voyois  de  plus  la  crainte  d'être  ac- 
cusé d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi  :  on  np  pouvoir 
cependant  lui  reprocher  que  de  la  prévention  et  de 
la  légèreté.  Je  demandai  à  Efamonax  pourquoi  Ici 
écrivains  d'Athènes  s'étoicnt  permis  tant  de  variations 
et  de  licences  en  parlant  de  sa  nation.  Je  pourrois 
vous  répondre,  dit-il ,  qu'ils  cédèrent  tour-à-tour  à  la 
^orce  de  la  vérité  et  à  celle  de  la  haine  nationaley 
Mais  ne  craignez  rien ,  Philotas  ,  je  ménagerai  votre 
délicatesse. 

Pendam  la  guerre,  vos  orateurs  et  vos  poètes,  afin 
d'animer  la  populace  contre  nous ,  font  comme  ce» 
peintres  ,  qui ,  pour  se  venger  de  leurs  ennemis ,  les 
représentent  sous  un  aspect  hideux.  Vos  philosophes 
et  vos  historiens  ,  plus  sages ,  nous  ont  distribué  le 
blâme  et  la  louange  ,  parce  que  ,  suivant  la  différence 
des  temps  ,  nous  avons  mérité  l'un  et  l'autre.  Ils  ont 
fait  comme  ces  artistes  habiles  qui  peignent  successi- 

{a)  Anclocid.  demyst.p.  i8.  X«flopfi.  hist.  Grac.  1.  2,  p.  460.  1.  6, 
p.  609  et  611.  IsocT.  de  pac.  1. 1,  p.  399  et  414.  Folysn.strates.  lib.  1, 
cap.  45y  $«  5.  Justin.  Itb.  5|  cap.  8. 
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-Vement  leur  héros  dans  une  situation  paisible  ,  dans 
tin  accès  de  fureur,  avep  les  attraits  de  la  jeunesse  , 
avec  les  rides  et  les  difFormitcs  de  la  vieillesse.  Nous 
venoiis  ,  vous  et  moi ,  de  placer  ces  différens  tableaux 
devant  nos  yeux  :  vous  en  avez  emprunté  les  traits  qui 
pouvoicnt  enlaidir  le  vôtre;  j'aurois  saisi  tous  ceux  qui 
pouvoient  tn\bellir  le  mien,  si  vous  m*aviez  permis 
d'achever;  et  nous  n'aurions  tous  deux  présenté  que 
des  copies  infidèles.  Il  faut  donc  revenir  sur  nos  pas  , 
et  fixer  nos  idées  sur  des  faits  incontestables. 

J'ai  deux  assauts  à  soutenir,puisquc  vos  coups  se  sont 
également  dirigés  sur  nos  mœurs  et  Sur  notre  gouver- 
nement. Nos  mœurs  ii'avolent  reçu  aucune  atteinte 
pendant  quatre  siècles  ;  vos  écrivains  Tont  ^reconnu. 
Elles  commencèrent  à  s'altérer  pendant  la  guerre  du 
Péloponèse  ;  nous  en  convenons  :  blâmez  nos  vices 
actuels ,  mais  respectez  nos  anciennes  vertus. 

De  deux  points  qucj'avois  à  défendre  ,  j'ai  cotAposé 
pour  le  premier;  je  ne  saurois  cédera  l'égard  du  se- 
cond ,  et  je  soutiendrai  toujours  que  parmi  les  gouver- 
nemens  connus ,  il  n'en  est  pas  de  plus  beau  que  celui 
de  Lacédértiûiie*  Platon,  il  est  vrai,  quoique  con- 
"Vaincu  de  son  excellence ,  a  cru  y  découvrir  quelques 
défauts  (a),  et  j'apprends  qu'Âristote  se  propose  d'en 
xelever  un  plus  grand  nombre. 

Si  ces  défa^  ne  blessent  pas  essentiellement  la. 
constitution ,  «K  dirai  à  Platon  :  Vous  m'avez  appris 
qu'en  formantï'univers ,  le  prenuer  des  êtres  opéra 
sur  une  matière  préexistante  qui  lui  opposoitune  ré-^ 
sistance  quelquefois  invincible  ,  et  qui  ne  fit  que  le 
bien  dont  la  nature  éternelle  des  choses  étoit  sus- 
ceptible  (&)-  J'ose  xlire  à  moîi  tour  :  Lycurgue  travail- 
loit  sur  une  matière  rebelle  et  qui  participoit  de  l'im* 
perfection   attachée   à  l'essence   des   choses  ;    c'est 

(a)  Plat,  deleg.lib.  i,  t.  2,  p.  62S  et  684  !  Ub.  7,  p.  8ojS« 
(i)  Id.  in  Tiai«  t.  3. 

;    Tom^  ir.  1 


Digitized 


by  Google 


l6«  •  V   O  Y  A   G  B 

rhomme  ,  dont  îl  fit  tout  ce  qu'il  cloît  possible  d'etf 
faire. 

Si  les  défauts  reproches  à  ses' lois  doivent  nécessai- 
Tcmeat  en  entraîner  la  faine  ,  je  rappellerai  à  Platon 
ce  qui  est  avoué  de  tous  les  écrivains  d'Athènes  (a) , 
ce  qu  en  dernier  lieu  il  écrivoit  lui-même  à  Denys  roi 
de  Syracuse  :  La  loi  seule  régne  à  Lacédémone  ,  et  le 
même  gouvernement  s'y  maintient  avec  éclat  depuis 
plusieurs  siècles  {b).  Or  comment  concevoir  une  cons- 
titution qui,  avec  des  vices  destructeurs  et  inhéreni 
à  sa  nature ,  seroit  toujours  inébranlable  ,  toujours 
inaccessibile  aux  factions  qui  ont  désolé  si  souvent  le^ 
autres  villes  de  la  Grèce  [c]  ? 

Cette  union  est  d'autant  pins  étrange ,  dîs-je  alors, 
que  chez  vous  la  moitié  des  citoyens  est  asservie  au^ 
lois,  et  l'autre  ne  Test  pas.  C'est  du  moins  ce  qu'ont 
avancé  les  philosophes  d'Athènes;  ils  disent  que  votre 
législation  ne  s'étend  point  jusqu'aux  femmes  ,  qui , 
ayant  pris  un  empire  absolu  sur  leurs  époux,  accélèrent 
de  jour  en  jour  les  progrès  de  la  corruption  (  d  }. 

Damonax  me  répondit  :  Apprenez  à  ces  philosophes, 
que  nos  filles  sont  élevées  dans  la  même  discipline  , 
avec  la  même  rigueur  que  nos  fils;  qu'elles  s'habituent 
comme  eux  aux  mêmes  exercices  ;  qu'elles  ne  doivent 
porter  pour  dot  àleurs  maris  qu'un  grand  fond  de  ver- 
tus (e)  ;que  devenues  mères,  elles  soM  chargées  delà 
langue  éducation  de  leurs  enfans  d'^Uprd  avec  leur«^ 
époux  ,  ensuite  avec  les  magistrats  ;  que'des  censeurs 
ont  toujours  les  yeux  ouverts  sur  leur  conduite  (/)  ; 
que  les  soins  des  esclaves  et  du  ménage  roulent  entiè- 
rement sur  elles  {g)  ;  que  Lycurgue  eut  soin  de  leur 

{a)  Thucyd.  lib.  i,  cap.  »8.  Xcuoph^in  Agel.  p.6Si,  et  alii  ut 
supra.  {b)  Plat,  cpist.  8,  t.  3,  p.  354. 

(c)   Lys.   in  Olymp.  p.  52f . 

(V)  Plat,  de  leg.  lib.7,  t.  «,  p.  806.  Aristot.  deiep.Hb.  2,  cap. 9» 
t.  2,  p.3i8  et  329.  Id.  de  rhetor.lib.  x,cap.  5,  t.  2,  p.  523. 

(r)  Plut,  apophth.  Lacoa.t.  2, p.  227.  Justin,  lib.  3,  cap.  3« 

t/i  Hcsych,  in '^piAQffVV.  (^)  Plat,  dt  lef.  lib-7,  t.  2,p.eo6. 
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Interdire  toute  espèce  de  parures  {a);  <^u'il  ny  a  pas 
5o  ans  encore  qu'on  étoit  persuadé  à  Sparte  qu  un  riche 
vêtement  sursoit  pour  flétrir  leur  beauté  (6),  et  qu'a- 
vant cette  époque  ,  la  pureté  de  leurs  moeurs  étoit  gé- 
néralement reconnue  (f)  :  enfin  demandez  s'il  est  pos- 
sible que  ,  dans  un  état,  la  classe  des  homrries  soit  ver- 
tueuse, sans  qtie  celle  des  femmes  le  soit  aussi. 

Vos- filles ,  repris- je  ,  s'habituent  dès  leur  enfance  à 
des  exercices  pénibles,  et  c'est  ce  que  Platon  ap- 
prouvé :  elles  y  renoncent  après  leur  inariage  ,  et  c'est 
ce  qu'il  condamne.  En  effet,  dans  un  gouvernement 
tel  que  le  vôtre  ,  il  faudroit  que  les  femmes  ,  à  Texem-î- 
pie  de  celles  des  Sauromates  ,  fussent  toujours  en  état 
d'attaquer  ou  de  repousser  l'ennemi  (t/).  Nous  n'élë- 
Vons  si  durement  nos  filles ,  me  répondit- il ,  que  pouf 
leur  former  un  tempérament  robuste  ;  nous  n'exigeoni 
de  nos  femmes  quelles  vertus  paisibles  de  leUr  sexe. 
Pourquoi  leur  donner  des  armes?  nos  bias  suflSsent 
pour  les  défendre. 

IciPhilotas  rompit  le  silenèe  ,  et  d'tîn  tdnplu$  inô- 
deste  il  dit  à  Damonàx  :  Puisque  vos  lois  n'ont' que  là 
guerre  pour  objet,  ne  seroit-il  pas  essentiel  de  miulti^ 
plier  parmi  vous  le  nombre  des  combattanS  ?  La  guerre 
J>our  objet  !  s'écria  le  Spartiate  ;  je  rèconnois  le  lan- 
gage de  vos  écrivains  {e)  ;  ils  prêtent  au  plus  sage,  au 
plus  humain  des  législateurs  ,  le  projet  le  plus  cruel  et 
le  plus  insensé  :  le  plus  cruel,  s'il  à  vouluperpétueif 
dans  la  Grèce  une  milice  altérée  du  sang  des  nations 
et  de  la  soif  des  conquêtes  :  le  plus  insensé  ,  puisque 
pour  l'exécuter  ,  îl  n'auroit  prbrposé  que  des  moyens 
absolument  contraires  à  ses  vues  (/).  Parcourez  notre» 

(a)  Heracl.  dépolit.  inantiqVGnec.  t.  6,  p.  282$. 

{b\  Plut,  in  Lysandr.  t.  1,  p.  484. 

[c)  Id.  in  Lyc.  t.  1,  p.  49.  Id.  apophth.  Lacon.  t.  2,  p. 228. 

(d)  Plat,  de  Icg.  lib.  7,  t.  2,  p.  806. 

{e)  Id.ibid.lib.  1,  t.  2,  p.  63o;  Ub.4,  p.  7û5.  Aristot.  dertp.lîts^. 
a',  cap.9,  t.  2,  jp.33i.  \/}  P«lyb.lib.6p.49i. 

h   2 


Digitized 


by  Google 


i64  r  o  V  A  ô  E 

code  militaire;  s^s  disposition»^,  prises  dansîeùrsciif^ 
littéral,  ne  tendent  qu'à  nous  remplir  de  sentimens 
généreux,  qu'à  réprimer  notre  ambition.  Nous  som- 
mes assez  malheureux  pour  les  négliger,  mais  elles  ne 
iious  instruisent  pas  moins  des  intentions  de  Lycurgue. 

Par  quels  moyens  en  effet  pourroit  s'agrandir  une 
rtation  dont  on  enchaîne  à  chaque  pas  la  valeur;  qui» 
du  côté  de  la  mer  ,  privée  ^  par  ses  lois ,  de  matelots 
et  de  vaisseaux  (tz)  ,  n*a  pas  la  liberté  d'étendre  ses  do- 
maines,  et  du  côté  de  la  terre  ^  celle  d'assiéger  ks 
places  dont  les  frontières  de  ses  voisins  siont  couver- 
tes {b)  ;  à  qui  l'on  défend  de  poursuivre  Tennemi  dans 
sa  fuite  ,  et  de  s'enrichir  de,  ses  dépouilles  (^);  qui, 
ne  pouvant  faire  souvent  la  guerre  au  même  peuple  (^),  ' 
est  obligée  de  préférer  les  voies  de  la  négociation  à 
celle  des  armes;  qui,  ne  devant  pas  se  mettre  en 
marche  avant  la  pleine  lune  ,  ni  combattre  en  certai- 
nes fêtes  (e)^  risque  quelquefois  de  voir  éAouer  ses 
projets  ;  et  qui ,  par  son  extrême  pauvrelé  ,  ne  sauroit, 
dans  aucun  temps  ,  former  de  grandes  entreprises  (/)? 
Lycurgue  n'a  pas  voulu  établir  parmi  nous  une  pépi- 
nière de  conquérans,.  mais  des  guerriers  tranquilles  r 
qui  nc**respireroient  que  la  paix,  si  l'on  rcspectoit  leur 
lepos ,  que  la  guerre ,   si  on   avoit  Faudace  de  le 
troubler. 

Il  semble  néanmoins  ,  reprit  Philotas,  que  parla 
pâture  des  choses  ,  un  peuple  de  guerriers  dégénère 
tôt  ou  tard  en  un  peuple  de  conquérans  ;  et  Ton  voie 
parla  suite  des  faits,  que  vous  avez  éprouvé  ce  chan- 
gement sans  vous  en  apercevoir.  On  vous  accusées 

ia\  Plut.  iastit.I,acofi.t.  2,  p.  289. 

(*)  Herodot.  1.  9,  cap.  69.  Plut,  apophth'.  Lacon.  t.  a,  p.  228  ctaSS- 

{c)  Thucyd.  lib.  5,  cap.  78.  Pausan.  lf'b.4,  cap.  S,  p.  3o#.  Plut, 
in  Lyc.  p.  54.  Id.  apophCh.  Lacon.  t.  2,  p.  228.  iElian.  var.  hist.  lib. 
€,  cap.  6. 

(rf)  Plut,in  Lyc.  t.  1,  p,  47.  Polyxn.  atrateg.Ub:  1,  cap.  16. 

(«)  Herodot.  lib.  6,  caplloG;  lib.  7,  cap.  206;  lib.  9,  cap-.  *i. 
Thucyd.  lib.  5,  cap.  7e.  (/)  Pelyli;  lib.  é,  p.  ^^. 
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«ffct  d'avoir  conçu  de  bonne  heure  ,  et  dte  n'avoir 
jamais  peidu  de  vue  le  dessein  d'asservir  les  Arca- 
ciiens  (a)  et  les  Argîens  (^);  je  ne  parle  pas  de  vos  guer- 
res avec  les  Messéniens  ,  parce  que  vous  croyez  pou- 
voir les  îustifier.         / 

-  Je  vous  Tai  déjà  dit ,  repondit  Damonax,  nous  ri*a- 
vons  point  d'annales  ;  des  traditions  confuses  nous  ap<- 
prennent  qu'anciennement  nous  eûmes  plus  d'une  fois 
des  intérêts  à  démêler  avec  les  nations  voisines.  Fa- 
més nous  les  agresseurs  ?  VouS/Tignorez  ,  je  l'ignore 
aussi;  mais  je  sais  que  dan^  ^es  siècles  éloignés  ,  un, 
de  nos  jais  ayant  défait  les  Argiens,  nos  alliés  lui  con- 
seillèrent de  s'emparer  de  leur  ville.  L'occasion  étoit 
favorable  ,1a  conquête  aisée.  Ce  seroit  une  injustîtë, 
répondit-il;  nous  avons  fait  la  guerre  pour  assuter  nos 
frontières  ,  et  non  pour  usurper  un  empire,  sur  lequel 
nous  n'avons  aucune  espèce  de  droit  (r). 

Voulez-vous  connoître  l'espiit  de  notre  institution? 
ïappelez-vous  des  faits  les  plus. récens,  et  comparez 
notre  conduite  avec  celle  des  Athéniens.  Les  Qrecs 
avoient  triomphé  des  Perses ,  mais  la  guerre  n'étoit  pas 
finie  :  elle  se  continuoit  avec  succès  sous  la  conduite 
de  Pausaniasqui  abusa  de  son  pouvoir.  Nous  le  révo- 
quâmes, et  convaincus  de  ses  malversations,  nous 
condamnâmes  à  mort  le  vainqueur  de  Platée.  Cepen- 
dant les  alliés  offensés  de  sa  hauteur  ,  avoient  remis 
aux  Athéniens  le  commandement  général  des  armées* 
C'étoit  norft  dépouiller  d'un  droit  dont  nous  avions 
joui  jusqu'alors  ,  et  qui  nous  plaçoit  à  la  tête  des  na- 
tions de  la  Grèce.  Nos  guerriers  bouillonnant  de  co- 
lère ,  vouloient  absolument  le  retenir  par  la  force  des 
armes ,  mais  un  vieillard  leur  ayant  représenté  que  ces 
guerres  éloignées  n'étoient  propres  qu'à  corrompre 

(a)  Heroflot.lib.  1,  ca[>.66.  PausaQ.  lib.  3,  cap.  3,  p.2io. 
(*)  Id.  ibid.  rap.  ga.  Isocr.  panath.  1.2,  p.  227  et  23i.  Pausan, 
lîb.  3,  cap.  4,  p.  211  ;  cap.  7,  p.  219. 
(()   Flut.^pophth.  Lacon.t.  2,  p.  23i. 
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1108  mjoeurs  (a) ,  ils  décidèrent  sur-le-champ,  qu'il  va- 
loit  mieux  renoncer  à  nos  prérogatives  qu'à  nos  vertus. 
Eit-ce  là  le  caractirei  àçs  conquérans  ? 

Athènes  devenue  de  notre  aveu  la  première  puis- 
sance de  la  Grèce  ,  multiplioit  de  jour  en  j.our  ses  con- 
quêtes ;  rien  ne  résistoit  à  ses  forcer  ,  et  ne  suHisoit  à 
son  ambition:  ses.ftottes  ,  ses  armées  att^quoicnt  im- 
•  punément  les  peuples  amis  ci  ennemis.  Les  plaintes 
deta  Grèce  opprimée  parvinrent  jusqu'à  nous  (b)  ;  des 
circonstances  critiques  nous  empêchèrent  d^^bord  de 
les  écouter,  et  quand  nous  fûmes  plus  tranquilles  « 
notre  indolence  ne  nous  le  permit  pas.  Le  torrent 
commençoit  à  se  déborder  sur  nos  anciens  alliés  du 
IPéloponèse;  ils  se  disposoiént  à  nous  abandonner  (r), 
et  peut-être  même  à  le  diriger  sur  nos  têtes ,  si  nous  re- 
fusions plus  long- temps  de  l'arrêter  dans  son  cours. 

Mon  récit  n'est  pas  suspect  ;  je  ne  parle  que  d'après 
l'historien  le  plus  exact  de  la  Grèce  ,  d'après  un  Athé- 
nien éclairé  ,  impartial  ,  et  témoin  des  faits  (//).  Lises 
dans  Touvrage  de  Thucydide  le  discours  de  l'ambas- 
sadeur de  Corinthe  («),  et  celai  du  roi  de  Lacédé» 
nvone  {/).  Voyez  tout  ce  que  nous  fîmes  alors  pour 
conserver  la  paix  [g) ,  et  jugez  vous-même ,  si  c'est  à 
notre  ambition  et  à  notre  jalousie  qu'il  faut  attribuer 
la  guerre  du  Péloponèse  ,  comme  on  nous  le  repro- 
chera peut  être  un  jour,  sur  la  foi  de  quelques  écri- 
vains prévenus  (A).  i 

Un  peuple  n'estpas  ambitieux  ,  quand  par  caractère 
et  par  principe ,  il  est  d'une  lenteur  inconcevable  à 
former  des  projets  étales  suivre  [ij  ;  quand  il  n'ose  rien  . 

(a)  Thucvd.  lîb.  1,  cap.95.  Diod.  Sic.  lib.  II,  p.  38.  Plut,  in  Aris- 
tid.  t.  i,p.  333. 

|t)  Id.  tbid.  cap.   101  ;  lib.Sy  cap.  10. 

(e)  Id.  lib.  1.  cap.  71.  [d)  Id.  ibid.cap.  118  ;  lib.  S,  cap.26. 

fi)  Id.   îbid.  cap.  68.  {j)  Id.  ibid.  cap.  80. 

(g)  Id.  ibid.  cap.  139;  Hb.  2,  cap.  12. 

(A)  Dionys.  Halic.  cpist.  ad  Poinp.  t.  6,   p.  775» 

(i)  Thucyd.ljb.  1,  cap.  70,  118  et  i|o. 
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liasarder  ,  et  qu'il  faut  le  contraindre,  à  prendre  les 
armes  (û)^  Non  ,  nous  n'étions  pas  jaloux,  nous  se- 
rions trop  humiliés  de  l'être  ;  mais  nous  fûmes  indi- 
gnés de  voir  prêtes  à  pli^r  sous  le  joug  d'une  ville  ,  ces 
belles  contrées  que  nous  avions  soustraites  à  celui4es 
Perses. 

Dans  cette  longue  et  malheureuse  guerre  ,les  deux 
partis  firent  des  fautes  grossières  ,  et  cortimirent  des 
cruautés  horïibles.  Plus  d'une  fois  les  Athéniens  dû^ 
rent  s'apercevoir  que  ,  par  notr«  lenteur  à  profiter  de 
nos  avantages  ,  nous  n'étions  pas  les  plug^  dangereux 
■de  leurs  ennemis  (b);  plus  d'une  fois  encore  ,  ils  du- 
rent s'étonner  de  notre  empressement  à  terminer  des 
malheurs  qui  se  prolongeoient  au-delà  de  notre  at- 
tente (c).  A  chaque  campagne  ,  à  chaque  cxpéditio 
nous  regrettions  plus  vivement  le  repos  qu'on  no 
^voitravi.  Presque  toujours  Ips  derniers  à'prcndre  les 
armes  1  les  premiers  à  les  quitter  ;  vainqueurs,  nou 
offrionsla  paix  (d)\  vaincus  »«ious  la  demandions  ie). 

Telles  furent  en  général  nos  disp<5sitions  ;  heureux, 
«i  les  divisions  qui  commençoient  à  se  former  à 
Sparte  (/) ,  et  les  égards  que  nous  devions  à  nos  alliés, 
nous  avoient  toujours  permis  de  nous  y  conformer  i 
Mais  elles  se  manifestèrent  sensiblement  à  la  prise 
d'Athènes*  Les  Corinthiens  ,  les  Thébains  ,  et  d'au- 
lnes peuple  s^  encore  ,  proposèrent  de  la  renverser  de 
fond  en  comble.  Nous  rejetâmes  cet  avis  [g]  ;  et  en 
efifet  ,  ce  n*étoit  ni  ses  maisons  ,  ni  ^es  temples  qu'i 
falloit  ensevelir  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  mais  les 
trésors  qu'elle    renfermoit  dans  son  sein;    mais  ces 

{a)  Thucyd.iib.  1,  cap.  1^18  i  lib.  8  ,  cap.  g6. 

i*)  Id.lib.  8,  cap.96^  (f)  Id.lib.  5,  cap.^14. 

[d)  Id.  îbid.  cap.  i3. 

.(e)  Id.lib.  4»  cap.  i5  et  17.  Diod.  Sic.  lib.  i3,  p.  if  7.  Schol.  Aiis- 
toph.  in  pac.  v.  664,  (/)   Thucyd.  lib.  5,  cap.  36. 

{g)  Acdoc.  d«  myst.  part.  0,  p.  16.  Xcnoph.  hist.  Graec.  lib,  2> 
f.^&o.  Isocr.  Justin,  et  alii  ut  supra. 
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dépouilles  pre.cieuses  ,  et  ces  sommes  Immenses  que 
LySandcr  ,  général  de  notre  flotte,  avoit  rccucilliei 
dans  le  cours  de  ses  expéditions,  et  quil  introduisit 
successivement  dans  notre  ville  (a)  *.  Je  m'en  sou- 
viens, j'étois  jeune  encore  ;les  plus  sages  d'entre  nous 
frém^ent  à  Taspect  de  Tennemi.  Kéveillé  par  leurs 
cris  ,  le  tribunal  dçs  Ephores  proposa  d'éloigner  pour 
jamais  ces  richesses  ,  source  féconde  des  divisions  et 
des  désordres  dont  nous  étions  menacés  (b).  Le  parti 
de  Lysander  prévalut;.  11  fut  décidé  que  Tor  et  Targent 
seroient  convertis  eh  monnoies  po/ur  les  besoins  de  la 
république  ,  et  non  pour  ceux  des  particuliers  (e)  :  ré- 
solution insepsée  et  funeste.  Dès  que  le  gouverne» 
mentattachoit  de  la.valeur  à  ces  métaux ,  on  devoit 
s'attendre  que  les  particuliers  leur  dotmeroient  bien- 
tôt un  prix  in&ni. 

Us  vous  séduisirent  sans  peine  ,  dis-je  alors  ,  parc« 
que  ,  suivant  la  remarque  de  Platon ,  vos  lois  vous 
avoient  aguerris  contre  la  douleur  et  nullement  contre 
la  volupté  (d).  Quand  le  poison  est  dans  l'état ,  répon- 
dis Damonax  ,  la  philosophie  doit  nous  en  garantir  ; 
quand  iln^  est  pas,  le  législateur  doit  se  borner  à  i'é* 
carter;  carie  meilleur  moyen  de  se  soustraire  à  certains, 
dangers,  est  dene  les  pas  connoitre.  Mais  ,  repris-je,  . 
puisque  l'assemblée  accepta  le  présent  funeste  que 
lui  appoctoit  Lysander^  il  ne  fut  donc  pas  le  premier 
auteur  des  changcmcns  que  vos  mœurs  ont  éprouvés  ? 
Le  mal  venoit  de  plus  loin,  répondit-il  {c)*  La  guerre 
des  Perses  nous  jeta  au  milieu  de  ce  monde  dont  [.y- 
curgue  avoit  voulu  nous  séparer.  Pendant  un   demi- 

{a)  Xenoph.  hist.  Grec.  lib.  3, p.  462.  Diod..Sic.  lib.  i3,  p.  sa5. 
*  Voyez  ta  note  ,  à  la  ^n  du  volume. 

(*)  Athcn.  lib.  6,  p. 233.  Plut,  in  Agid.  t.  1,  p.  797.  Id.  instit.  La- 
con.  t.  2,  p.  239. 

(c)  Plut,  in  Lyc.  t.  i,  p. 442.  M\\^n>  var.  hist.lîb.  14,  cap*  29. 

(d)  Plat,  de  Icg.  lib.  1 , 1-  2,  p.  634. 

(e)  Bissert.  de  M*  Mathon  de  la  Cour  et  de  M.  l'abbé  de  fioiijçj  , 
eurjia  décadence  des  lois  de  Lycurgae. 
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Siècle  ,  au  mépris  de  nos  anciennes  maximes ,'  nous 
conduisîmes  nos  armées  en  des  pays  éloignés  ;  nous  y 
fondions  des  liaisons  étroites  avec  leurs  habitans.  Nos 
mœurs ,  sans  cesse  mêlées  avec  celles  des  nations  étran- 
gères ,  s'altéroient  ,  comiîne  des  eaux  pures  qui  tra^» 
versent  up  marais  infect  et  contagieux.  Nos  généraux, 
'(vaincus  par  les  prpsens  de  ceux  dont  ils  auroient  dû 
triompher  par  les  armes  ,  flétrissoient  de  jour  en  jour 
leur  gloire  et  la  nôtre.  Nous  les  punissions  à  leur  re- 
tour; mais  3  pa^  le  rang  et  le  mérite  des  coupables, 
il  arriva  que  le  crime  inspira  moins  d'horreur  ,  et  que 
la  loi  n'inspira  plus  que  de  la  crainte.  Plus  d'une  fois 
Périclès  avoit  acheté  le  silence  de  quelques-uns  de 
nos  magistrats,  assez  accrédités  pour  fermer  nos  yeux 
sur  les  entreprises  des  Athéniens  [a). 

Après  cette  guerre  qui  nous  couvrît  de  gloire  ,  et 
nous  comm-uniqua  les  germes  des  vices  ,  nous  vîmes 
;Sans  effroi,  disons  mieux,  nous  partageâmes  les  pas- 
sions violentes  de  dcuxpuissansgénies  que  :nptre  mal- 
heureuse destinée  fit  paroîtrè  au  milieu  de  nous. 
JLysander  et  Agésilas  entreprirent  d'élever  Sparte  au 
comble  dé  la  puissance  ,  pour  dominer,  Tun  au-des- 
sus d'elle  ,  et  l'autre  avec  elle. 

Les  Athéniens  battus  plus  d'une  fois  sur  mer,  une 
guerre  de  «7  ans  terminée  dans  une  heure  {b) ,  Athè*. 
jiies  prise  ,  plusieurs  villes  délivrées  d'un  joug  odieux  ^ 
d'autres  recevaut  de  nos  mains  des  magistrats  q^ui  finis- 
soient  par  les  opprimer,  la  Grèce  en  silence  et  forcée 
>de  reconnoitre  la  prééminence  de  Sparte  ;  tels  sont  les 
principaux  traits  qui  caractérisent  le  brillant  ministère 
de  Lysander. 

Sa  politique  ne  connut  xiue  deux  principes ,  la  force 
.et  la  perfidie.  A  l'occasion  de  quelques  différends  sur- 
venus entre  nous  et  les  Argiens,au  sujet  des  limites, 

(a)  Aristoph.  jnpac.v.  6it.  Thcopbr.  ap.  Plut,  i^  Pcr.  1. 1,  p.  164. 
W  Plut.jntyc.  1. 1,  p.  439. 
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ce»  derniers  rapportèrent  leurs  titre»;  voîci  ma  réponse» 
dit  Lysander ,  en  mettant  la  mairi  sur  son  épée  (a).  Il 
avoit  pour  maxime  favorite  ,  qu  on  doit  tromper  le» 
cnfans  avec  des  osselets,  et  les  hommes  avec  des 
parjures  (&)• 

De  là  ses  vexations  et  ses  injustices ,  quand  il  n'avoit 
rien  à  craindre  ;  ses  ruses  et  ses  dissimulations  ,  quand 
il  n'osoit  agir  à  force  ouverte  :  de  là  encore  ^  c€ttc  faci- 
lité avec  laquelle  il  se  plioit  aux  circonstances.  A  la 
cour  des  Satrapes  de  TAsie  ,  il  supportoit  sans  murmu- 
rer ,  le  poids  de  leur  grandeur  (t)  ;  un  moment  après , 
il  distribuoit  à  des  Grecs ,  les  mépris  qu'il  venoit  d'es- 
suyer de  la  part  d€«  Perses. 

Quand  il  eut  obtenu  l'empire  des  mers^  il  détruisit 
par-tout  la  démocratie  :  x'étoit  Fusage  de  Sparte  *  :  il 
le  suivit  avec  obstination  ,  pour  placer  à  la  tête  de 
chaque  ville,  des  hommes  quin'avoifent  d'autre  mérite 
qu'un  entier  abandon  à  ses  volontés  (d).  Ces  révolu^ 
tionsne  s'opéroientquavec  des  torrensdelarmes  etdc 
sang.  Rien  ne  lui  coûtoit  pour  enrichir  ses  créature^  , 
pour  éctaser  ses  ennemis  ;  c'est  le  nom  qu'il  donnoit  à 
ceux  qui  défendoientjcs  intérêts  du  peuple.  Ses  hai- 
nes étoicnt  implacables  n  ses  vengeances  terribles  :  et 
quand  rage  eut  aigri  son  humeur  atrabilaire  (e),  la 
moindre  résistance  le  re^ndoit  féroce  (/).  Dans  unr  oc- 
casion ,  il  fit  égorger  800  habitans  de  MHet ,  qui,  sur 
la  foi  de  ses  sermens  ,  avoient  eu  l'imprudence  de  sor- 
tir de  leurs  retraites  (g^). 

(*)   Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p.  445. 

(*)  Id.  ibid.  p.  437.  Id.  apophth.  Lacon.  t.  2,  p.  229. 

(t)  Id.  in  Lyc.  t.  1,  p.434. 

♦  Rien  ne  fait  peut-être  plus  d'honneur  à  Sparte  que  cet  usage. 
Par  l'abus  excessif  que  le  peuple  f^isoit  par-tout  de  son  autorité  ,  le» 
divisiQns  régnoient  dans  chaqu)C  ville,  et  les  guerres  se  luuUiplioient 
dansla  Grèce. 

{d)   Plut,  in  Lyc.  1. 1,  p.  435. 

{e)     Aristotf  probl.  §.  3o,  t.  2,  p.  8i5.  Plut.  ibid.  ^  i,  p.  484  et  ^4g» 

(/)  IJlttt.  ibid.'p,445.  (j)  I4.ibîd.  p.  448; 
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Sparte  supportoit  en  silence  de  si  grandes  a ttocités  (^ï). 
Il  s'étoit  fait  beaucoup  de  partisans  au  milieu  de  nous 
par  la  sévérité  de  ses  mœurs  (6),  son, obéissance  aux 
magistrats  i.  et  Téclat  de. ses  victoires.  Lorsque  par  sen 
excessives  libéralités  et  la  terreur  de  son  nom^,  il  en 
eut  acquis  un  plus  grand  nombre  encore  parmi  les  na* 
lions  étrangères,  il  fut  regardé  comme  l'arbitre  souve<- 
rain  de  la  Grèce  (c). 

Cependant  ,  quoiqu'il  fat  de  la  maison  des  Héracli- 
des  {d) ,  il  se  trouvoit  trop  éloigné  du  trône  pour  s'en 
rapprocher  ;  il  y  fit  monter  Agésilas  qu^il  aimoit  ten- 
drement ,  et  dont  les  droits  à  la  couronne  pouvoient 
être  contestés.  Gomme  il  se  flattoit  de  régner  sous  le 
nom  de  ce  jeune  prince  ,  il  lui  inspira  le  désir  de  la 
gloire  ,  et  Tenvira  defFespérance  de  détruire  le  i^aste 
empire  des  Perses.  On  vit  bientôt  arriver  les  députés 
de  plusieurs  villes  qu'il  avoit  sollicitées  en  secret. 
Elles  demandoierit  Agésilas  pour  commander  Tarçiée 
qu'elles  levoicnt  contre  les  Barbares.  Ce  prince  partit 
aussitôt  avec  un  conseil  de  trente  Spartiates  ;  présidé 
par  Lysander  (*)•    % 

Ils  arrivent  en  Asie  ;  tous  ces  petits  despotes  que  Ly- 
sander a  placés  dans  les  villes  voisines  ,  tyrans  mil^le 
fois  plus  cruels  que  ceux  des  grands  empires  ,  parce 
que  la  cruauté  croit  à  raison  de  la  foiblesse  ^  ne  con» 
noissent  que  leur  protecteur  ,  rampent  servilement  à 
sa  porte  ,  et  ne  rendent  au  souverain  que  de  foibles 
hommages  de  bienséance.  Agésilas  jaloux  de  son  au- 
torité ,  s'aperçut  bientôt  qu'occupant  le  premier  *ang, 
il  ne  jouoit  que  le  second  rôle.  Il  donna  froidement 
des  dégoûts  à  son  ami ,  qui  revint  à  Sparte  ,  ne  respi- 
rant que  la  vengeance  (/).  II  résolut  alors  d'exécuter 
un  projet  qu'il  avoit  conçu  autrefois ,  et  dont  il  avoit 

(a)  Plut,  in  Lys.  t.  i,p.444.  (*)  Id.  ibid.  p.  434» 
(4)  Id.  ibid.  p.  445.  (rf)  Id.  ibid.  p.  434. 
|/)  Id.  ibid.  p.  446.  (/)  Id'.  ibid.  p*  447* 
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tracé  le  plan  dans  un  méa^oire(â)  ^  trouvé  après  sa  mort 
parmi  ses  papiers. 

La  maison  d'Hercule  est  divisée  en  plusieurs  bran- 
ches. Deux  seules  ont  des  droits  à  h  couronne.  Lysan- 
dervouloit  les  étendre  sur  les  autres  branches,  et  même 
«ur  tous  les  Spartiates.  Uhonneur  de  régner  sur  des 
hommes  libresseroit  devenu  le  prix  de  la  vertu,  et  Ly- 
sander  par  son  crédit  auroit  pu  se  revêtir  un  jour  du 
pouvoir  suprême.  Comme  une  pareille  révolution  ne 
pouvoit  s'opérer  à  force  ouverte ,  il  eut  recours  à 
rimposture. 

Le  bruit  courut  qu'au  royaume  de  Pont ,  une  femme 
étant  accouchée  d'un  fils  dont  Apollon  étoitle  père  , 
les  principaux  de  la  nation  le  faisoient  élever  sous  le 
nom  de  Silène.  Ces  vagues  rumeurs  fournirent  à  Ly- 
sander  ridée  d'une  intrigue  qui  dura  plusieurs  annéef, 
et  qu'il  conduisit ,  sans  y  paroitre  ,  par  des  agens  sub- 
alternes. Les  uns  rappeloient  par  intervalles  la  nais- 
sance miraculeuse  de  l'enfant  ;  d'autres  annonçoient 
que  des  prêtres  de  Delphes  conscrvoicnt  de  vieux 
oracles  auxquels  il  nefeurétoitpas  permis  dç  toucher, 
et  qu'ils  dévoient  remettre  un  jour  au  fils  du  dieu  dont 
ils  desservoient  Icsauteîs. 

On  approchoit  du  dénouement  de  cette  étrâçgc 
pièce.  Silène  avoit  paru  dans  la  Grèce.  11  étoit  con- 
venu qu'il  se  rendroit  àDelplies;  qu«  des  prêtres  dont 
on  s'étoit  assuré  ,  examineroient  en  présence  de  quan- 
tité de  témoins,  les  titres  de  son  origine  ;  que  forcés 
de  le  reconnoître  pour  fils  d'Apollon,  ils  déposeroient 
dans  ses  mains  les  anciennes  prophéties  ;  qu'il  les  liroit 
au  milieu  de  cette  nombreuse  assemblée  ,  et  que  par 
l'un  de  ces  oracles ,  il  seroit  dit  que  les  Spartiates  ne 
dévoient  désormais  élire  pour  leurs  Rois  que  les  plui 
vertueux  des  citoyens. 

(«)  Plut.  în  Lys.  t.  i,  p.  45o. 
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Au  moment  de  rcxccution  ,  un  des  principaux 
acteurs,  cffiayé  des  suites  de  Tentreprise,  n'osa  Tachée-  < 
ver  (a)^  et  Lysander,  au  désespoir,  se  fit'donner  le 
commandement  de  quelques  troupes  qu^ôn  envpyoit 
en  Béotie.  Il  périt  dans  un  combat(^);  nous  décernâmes 
des  honneurs  à  sa  mémoire(c);  nous  aurions  dû  la  flétrir. 
Il  contribua,  plus  que  personne  à  nous  dépouiller  de 
potre  modération  et  de  notre  pauvreté. 

Son  système  d'agrandissement  fut  suivi  avec  plus  de 
méthode  par  Agésilas.  Je  ne  vous  parlerai  point  de 
ses  exploits  en  Grèce  ,  en  Asie,  en  Egypte.  Il  fut  plus 
dangereux  que  Lysander ,  parce  qu  avec  les  mêmes 
talens,  il  eut  plus  de  vertus,  et  qu'avec  la  même  ambi- 
tion ,  il  fut  toujours  exempt  de  présomption  et 
dt  vanité.  Il  ne  souffrit  jamais  qu'on  lui  élevât  une 
statue  (d).  Lysander  consacra  lui-mêm^  la  sienne  au 
temple  de  Delphes  ;  il  permit  qu'on  lui  dressât  des 
autels,  et  qu'on  lui  offrît  des  sacrifices  ;  il  prodiguoic 
des  récompenses  aux  poètes  qui  lui  prodiguoient  des 
éloges ,  et  en  avoit  toujours  un  à  sa  suite ,  pour  épier 
et  célébrer  ses  moindres  succès  {e). 

L'un  et  l'autre  enrichirent  leurs  créatures,  vécurent 
dans  une  extrême  pauvreté,  et  furent  toujours  inacces- 
sibles aux  plaisirs  (/). 

L'un  et  l'autre ,  pour  obtenir  le  commandement  dei 
armées,  flattèrent  honteusement  les  Ephores,  et  ache- 
vèrent de  faire  passer  l'autorité  entre  leurs  mains. 
Lysander  après  la  prise  d'Athènes,  leur mandoit  :  ^^J'ai 
„  dit  aux  Athéniens  que  vous  étiez  les  maîtres  de  la 
t,  guerre  et  de  la  paix  (g). ,,  Agésilas  se  levoit  de  son 
trône ,  dès  qu'ils  paroissoient  [h). 

Tous  deux  assurés  de  leur  protection ,  nous  rempli- 
xent  d'un  esprit  de  vertige ,  et  par  Une  continuité  dln- 

[a)  Plut,  in  Ly«.  t.  i,  p.  448.  (b)  Td.  ibid.  p.  449. 

(f)  Id.  ibid.  p.  5i9<  (^'j  Xenoph.  in  Ages.  p.  673. 

(e)  Plut.iBLyc.t.x,p.443.  (/)  Id.  ibid.p.434*  M;  in  SyU.  t.i,  p.476. 

(g)  Xeooph.l^ist.Gisec.  lib.  S,  p.  4€«.    (k]  Plut,  in  Ages.  t.  x,  p.  597* 


Digitized 


by  Google 


174  y  O  Y  A  O  E 

justices  et  de  violences  (a) ,  soulevèrent  conére  nôu^ 
cet  Ëpaminondai,  qui,  après  la  bataille  de  Leuctrelv 
et  le  rétablissement  des  Messéniéns,  nous  réduisit  s 
Vétat  déplorable  loà  nous  sommes  encore  aujourd'hui. 
Nous  avons  vu  notre  puissance  s'écrouler  avec  nof 
vertus  (6).  Us  ne  sont  plus  ,  ces  temps  où  les  peuplés 
qui  vouloient  recouvrer  leur  liberté,  demandoient  à 
Lac|.dénione  un  seul  de  ses  guerriers,  pour  briser 
leurs  fers  {c). 

Cependant  rendez  un  dernier  hommage  à  nos  lois. 
Ailleurs  la  corruption  auroit  commencé  par  amollir 
nos  âmes  ;  parmi  nous  elle  a  fait  éclater  des  passiont 
grandes  et  fortes ,  l'ambition ,  la  vengeance,  làjarou- 
sie  du  pouvoir ,  et  la  fureur  de  la  célébrité,  il  semble 
que  les  vices  n'approchent  de  nous  qu'avec  cirçons- 
pection<  La  soif  de  Tor  ne  s'est  pas  fait  encore  sentir 
dans  tous  les  états ^  et  les  attraits  de  la  volupté  n'ont, 
jusqu'à  présent  affecté  qu'un  petit  nombre  de  particu-' 
liers.  Plus  d'une  fois  nous  avoi^i  vu  les  magistrats  et  le» 
généraux:  [d)  maintenir  avec  vigueur  notre  ancienne 
discipliné ,  et  de  simples  citoyens  montrer  des  vertu» 
dignes  des  plus  beaux  siècles V 

Semblables  à  ces  peuples  qui,  situés  sur  les  fron-' 
tiëres  de  deux  elnpires ,  ont  fait  un  mélange  des  lan» 
gués  et  des  mœurs  de  l'un  et  de  l'autre,  les  Spartiates 
sont,  pour  ainsi  dire  ,  sur  les  frontières  des  venus  et 
des  vices  ;  mais  nous  ne  tiendrons  pas  longteinps  dans 
ce  poste  dangereux  :  chaque  instant  nous  avertit  qu'une 
force  invincible  nous  entraîne  au  fond  de  Fabyme. 
Moi-  même ,  je  suis  effrayé  de  l'exemple  que  je  vous 
donne  aujourd'hui.  Que  diroit  Lycurgue ,  s'il  v.oyoit 
un  de  ses  élèves  discourir,  discuter,  disputer,  em- 
ployer des  formes  oratoires?  Ah!  j'ai  trop  vécu  avec 
les  Athéniens;  je  ne  suis  plus  qu'un  Spartiate  dégradé. 

(a)  Isocx.  de  pac.t.  i,  p.4ii.Dîod.  SiC.lîb.  14,  p.  234. 

{*)  Polyb.lib.  4,  p.  344.  Plut.in  Num.  t.  ï,  p.  >é. 

[e)  Xeo.  de  rep.Lac. p.  690. Isoçr.  in  ^chid. p. 3$. Plut,  ia  lycpfSC .- 

[d]  X«aoph.  I^ist.  Gr«€.  1. 1,  p.  443,  ^ 
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CHAPITRE      Lll. 

Voyage  d'Arcadie'^, 

iiELQ^UES  jours  après  cet  entretien  ,  nous  quittâ- 
mes Datnonax  avec  des  regrets  qu'il  daigna  partager, 
et  nous  prîmes  le  cl\emin  de  TArcaâie. 

Nous  trouvâmes  d'abord  le  temple  d'Achille,  qu'oA 
n'ouvre  jamais,  et  auprès  duquel  viennent  offrir  des 
sacrifices  les  jaunes  gerîs  qui  doivent  se  livrer,  dans  le 
Plataniste  ,  les  combats  dont  j'ai  parlé  ;  plus  loin,  sept 
colonnes  qui  furent,  dit-on,  élevées  autrefois  en  l'hon- 
neur des  sept  planètes;  pluslôin,  la  ville  de  Pellana, 
et  ensuite  celle  de  Belminâ,  située  sur  les  confins  de 
la  Laconie  et  de  l'Arcadic  (a),  Bclmina,  place  forte 
dont  la  possession  a  souvent  excite  des  , querelle» 
entre  les  deux  nations ,  et  dont  le  territoire  est  aïrosc 
par  lEurotas  et  par  quantité  de  sources  qui  descen- 
dent des  montagnes  voisines  (^) ,  est  à  la  tête  d'un  dé- 
filé que  Ton  traverse  pour  se  rendre  à  Mégalopolis, 
éloignée  de  Belmina  de  90  stades  {c)**  ^  de  Lacédé- 
mone  d'environ34o***.  Pendant  toute  lajoumée,  noua 
eûmes  le  plaisir  de  voir  couler  à  iTios  côtés  ,  tantôt  des 
torrens  impétueux  et  bruyans,  tantôt  les  eaux  paisibles 
de  TEurotas ,  du  Thiuns  et  de  l'Alphée. 

L'Arcadie  occupe  le  centre  du  Péloponèse.  Elevée 
au-dessus  des  régions  qui  l'entourent  (i),  elle  est  hé- 
rissée de  montagnes  (e),  quelques-unes  d'une  hauteur 
prodigieuse  (/),  presque  toutes  peuplées  de  bêtes 
fauves  [^  et  couvertes  de  forêts.  Les  campagnes  sont 
fréquemment  entrecoupées  de  rivières  et  de  ruisseaux. 

*  Voyci  la  charte  de  rArcadîc.      ^)  Plut,  in  Agid.  1. 1,  p.  806. 
(*)  Liv.lib.  38,  cap.  34.  Pausan.  lib.3,cap.  21,  p.  263. 
(c)  Pausan.  lib.  8,  cap.  35,p.670.         *♦  Trois  lieues  et  ioo5  toiscé. 
♦♦*  Près  de  i3  lieues.  {d)  Artstot.  probl.  §.  26,  t.  2,  p.  806. 

{e)  Strab.lib.  8,  p.388.     (/)  iPaus.lib.  8>«ap.3S,ï».67»-Strab.  ib» 
(i)  Pausan.  ibid.  cap.  35,  p.  671.  ^ 
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En  certains  endroits  ,  leurs  eaux  trop  abondafiles  Ht 
trouvant  point  d'issues  dans  la  plaine  «  se  précipitent 
tout- à-coup  dans  des  goufiFres  profonds,  coulent  pen- 
dant quelque  temps  dans  Tobscurité  ,  et  après  bien  de» 
efforts ,  s'élancent  et  rcparoissent  sur  la  terre  (a). 

On  a  fait  de  grands  travaux  pour  les  diriger,  on 
n'en  a  pas  fait  assez.  A  côté  de  campagnes  fertiles, 
nous  en  avons  vu  que  des  inondations  fréquentes  con- 
damnoient  à  une  perpétuelle  stérilité  {h).  Les  pre- 
mières fournissent  du  blé  et  d'autres  grains  en  abon- 
dance (c)  ;  elles  suffisent  pour  l'entretien  de  nombreux 
troupçaux;  les  pâturages  y  sont  excellens,  sur*tout 
pour  les  ânes  et  pour  les  cbevaux,  dont  les  races  sont 
très-estimées(^). 

Outre  quantité  de  plantes  utiles  à  lamédecîne(e),ce 
pays  produit  presque  tous  les  arbres  connus.  Les  habi-^ 
tans  ,  qui  en  font  une  étude  suivie  (/) ,  assignent  à  la 
plupart  des  noms  particuliers  (g)  ^  mais  il  est  aisé  d'y 
distinguer  le  pin,  le  sapin  (h)  ,  le  cyprès  (i },  le  thuia, 
Tandracbné  (^],  le  peuplier  ((),  une  sorte  de  cèdre 
dont  le  fruit  ne  mûrit  que  dans  la  troisième  année (tn)v 
J'en  omets  beaucoup  d'autres  qui  sont  également  com- 
muns ,  ainsi  que  les  arbres  qui  font  l'ornement  des 
jardins.  Nous  vîmes  dans  une  vallée,  des  sapins  d'une 
grosseur  et  d'une  hauteur  extraordinaires  :  on  nous  dit 
qu'ils  dévoient  leur  accroissement  à  leur  heureuse  po- 
sition ;  ils  ne  sont  exposés  ni  aux  fureurs  des  v^nts ,  ni 

(«)  Atistot.  pTobl.  §.  26,  t.  2,  p.  806.  Stiab.  lib.  8,  p.  889.  Pautaiw 
lib.  8,  cap.  7,  p.  32,  23,  44  et  54.  Diod.  Sic.  lib.  i5,  p.  365. 

{b)  Paus.  ib.  cap.  7,p,  6ai.      («)  Xenoph.  htii.  Grec.  lib.  5,  p.éS2«- 

(d)  Sfrab.  ibid.p.  388.  Varro,  de  re  rust.  lib.  2,  cap.  x,  ^.  14. 

{e)  Theophr.  bist.  plant,  lib.  4,  cap.  6,  p.  367. 

(/)  Id.  lib.  3,  cap.  6,  p.  i3o  ;  cap.  7,  p.  i38  ;  cap.  xo,  p.  iSg. 

{g)  Flin.  lib.  16,  cap.  10,  t^dy^.g. 

(h)  Theophr.  ibid.  lib.  3,  cap.  10,  p.  159. 

(i)  Pausan.  iib.  8,  cap.  41,  p.  684. 

\k)  Theophr.  hist.  plant.  1.  3,  c.  6,  p.  i3o.     (/)  Id.  ib.  c.  5,  p.  194« 

(m)  Id.  ibid.  cap.  13,  p.  190.  PUn.Ub.  i3,  cap.  5,  t.  1,  p. ^86.^ 
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9lu%  feux,  du  soleil  [a).  Dans  un  bois  auprès  de  Man* 
tinée  ,  on  nous  fit  remarquer  trois  sortes  de  chênes  (b)^ 
celui  qui  est  à  larges  feuilles  »  le  phagus,  et  un  troi- 
sième dont  récorce  est  si  légère  qu'elle  surnage  sut 
l'eau;  les  pêcheurs  s'en  servent  pour  soutenir  leurs 
filets,  et  les  pilotes  pour  indiquer  Tendroit  où  ils  ont 
jeté  leurs  ancres  (c). 

Les  Arcadiens  se  regardent  comme  les  enfans  de  la 
terre  ,  parce  qu'ils  ont  toujours  habité  le  même  pays^ 
et  qu'ils  n'ont  jamais  subi  un  joug  étranger  (^).  On^ 
prétend  qu'établis  d'abord  sur  les  montagnes  (^),  ils 
apprirent  par  degrés  à  se  construire  des  cabanes,  à  se 
vêtir  de  la  peau  des  sangliers,  à  préférer  aux  herbes 
sauvages  et  souvent  nuisibles  les  glands  du  phagus, 
dont  ils  faisoient  encore  usage  dans  les  derniers  siè« 
clés  (/)*  Ce  qui  paroît  certain  ^  c'est  qu'après  avoir 
connu  le  besoin  de  se  rapprocher,  ils  ne  connois^ 
soient  pas  encore  les  charmes  de  l'union.  Leur  climat; 
froid  et  rigoureux  (g)  donne  au  corps  de  la  vigueur  à 
Vamé  de  râprcté.  Pour  adoucir  ces  caractères  farou- 
che, des  sages  d'un  génie  supérieur,  résolus  de  les 
éclairer  p^r  des  sensations  nouvelles,  leur  inspirèrent; 
le  goût  de  la  poésie,  du  chant,  de  la  danse  et  des  fêtes. 
Jamais  les  lumières  de  la  raison  n^opérèrcnt  dans  le» 
mœurs  une  révolution  si  prompte  et  si  générale^  Les 
e£Fets  qu'elle  produisit  se  sont  perpétués  jusqu'à  nos 
jours ,  parce  que  les  Arcadiens  n'ont  jamais  cessé  de 
cultiver  les  arts  qui  l'avoient  procurée  à  leurs  aïeux. 

Invités  journellement  à  chanter  pendant  le  repas^ 
ce  seroit  pour  eux  une  honte  d'ignorer  ou  de  négli* 
ger  la   musique  qu'ils  sont  obligés  d'apprendre  dès 

(«)  Théophr.  hîst.  plant,  lib.4,  cap.  i,  p^  a&â/ 
{b)  Id.ibid.lib.3,  cap.9,p.  146.     (c)  Paasan.  Itba^,  cap.  14,  p.  623. 
id)  Thucyd.  lib.  1,  cap.  2.  Xenoph.  hist.  Gisc.  Itb.  7^  p.  618^  Plut, 
^uxst.  Roman,  t.  a,  p.  286. 

(0  Strab.  lib  8,  p.  333.  (/)   Pauun.  lib.  S,  cap.  1,  p.  S99< 

(g)  Aristot.  prdbl.$.  2€,  t.  2|  p.  Soi. 

Tomi  IV.  M 
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leur  cnfancCi  et  pendant  leur  jciraesfe.  Dans  les  KteSi 
dans  lei  années  ,  les  flôtes  règlent  leurs  pas  et  Jeura 
évolutions  [a).  Les  magistrats,  persuadés  que  ces  arts 
enchanteurs  peuvent  seuls  garantir  la  nation  de  Tin- 
iltience  du  climat,  rassemblent  tous  les  ans  les  jeunes 
élèves ,  et  leur  font  exécuter  des  danses  pour  être  en 
état  de  juger  de  leurs  progrès.  Uexempte  des  Cyné- 
tbééns  justifie  ces  précautions  ;  cette  pétite'peuplade, 
confinée  au  ûord  de  TArcadie ,  au  milieu  des  mon- 
tagnes, sous  un  ciel  d*airain,  a  toujours  refusé  de  se 
prêter  à  la  séduction;  elle  est  devenue  si  féroce 
et  si  cruelle,  qu'on  ne  prononce  son  nom  qu'avec 
ftayeur  [b). 

Les  Arcadiens  sont  humains,  bienfaisant,  attachés 
aiïx,  lois  de  Fhospitalité ,  patiens  dans  Jes  travaux, 
obstinés  dai;is  leurs  entreprises,  au  mépris  des  obsta- 
cles et  des  dangers  (c).  Ils  ont  souvelni  combattu  avec 
succès,  toujours  avec  gldire.  Dans  lès  intervalles  du 
repos ,  ils  se  mettent  à  la  solde  des  puissances  étran- 
gères, sans  choix  et  sans  préférence,  de  manière  qu*on 
les  a  vus  quelquefois  suivre  des  partis  opposés ,  et 
porteries  armes  les  uns  contré  les  2LUtTtsr(d),  Malgré 
cet  esprit  mercenaire  ,  ils  sont  extrêmement  jaloux  de 
là  liberté.  Après  la  bataille  de  Chéronée  ,  gagnée  par 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  ils  refusèrent  au  vainqueur 
le  titre  dé  Généralissime  des  atniéés  de  la  Grèce  (e). 

■Soumis  anciennement  à  des  Rois,  ils  se  divisèrent 
dans  la  suite  en  plusieurs  républiques ,  qui  toutes  ont 
le  droit  d'ciivoyer  leurs  députés  à  la  diète  générale  (/)• 
Mantinéfe  et  Tégée  sont  à  la  tête  de  cette  confédé- 
ration, qui  seroit  trop  redoutable,  si  elle  réunissoit 
ses  forcer  ;  carie  pays  est  très- peuplé,  et  Ton  y  comjpte 

{a)  Polyb.  lib.  4,  p.  2-90.  Atfaen.  lib.  14,  p.  626. 
(b)  PQlyb4  ibid.  p.  291.  {c)   Xenoph.  hisU  Crsc.  lib.  8,  f .  6iS. 

(d)  Thucyd.lib.  7,  cap.  5;.  Herniîpp.  apud  Athcn.  lib.  i,  p.  27. 
{e)  I)iod'Sic.lib.i7jp.488.     (/)  XenopU.bist.GrsB«.lib.6,p.6o2. 
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.|osqu~à  3oQ,ODOjeiclaves  (â);  mais  la  jalousie  du  pdu^ 
voir  entretient  sans  cesse  la  division  dans  lejs  grands  et 
'dai^'les  petits  états.  De  nos  joùrs^les  factions  s'étoient 
:si  fort  multipliées,  qu'on  mit  sous  les  yeux  de  la  nation 
assemblée  le  pian  d'une  nouvelle  association,   qui, 
entre  autres  rêgiemens^  con&oit.à  un  corps  de  10,000 
hommes ,'  }e  pouvok  de  statuer  sur  ia  guerre  et  sur  la 
paix,  {k),    fie  prcfj^t ,  suspendu  par  les  nouveaux  trou- 
hles  qn'il  fit  éclore  ,  fuft'  repris  avec  plus  de  vigueur 
:apïï8labataîUé  de  Letictrts.  Epaminondas,  qui,  pour 
x^otftenir  les  Spartiatei'de  touscôt^,  "Venoit  de  rap- 
peler )es  aûciens  habitans  de  laMes^énie^  proposa 
aux  Arcadiensde  détruire  les  petites  villes  qutrcstoient 
sang  dépense  ^  et  d'en  transporter  les  l^abitans  dans 
une  place  forte  qu'on  élèvèroit  sur  les  frontières  delà 
Lacoûie.  Il  leur  fbutnit  mille  bobines  pour  favoriser 
4'cntrcprise,  et  Ton  jeta  aussîtôt  léà  fondeiftens^de 
Mégalopblis  (c)i    Ce  fut  environ  i5  ans  avant  notre 
-arrivée.       '  ^    -  -    -^  -  ■■  •  '    .-. 

Nousfômes^onnés  de  lagrandeur  dé  s^  enceinte  (i), 
éi  de  la  hauteur  de  ses  murailles  flanquées  de  tours  (e). 
Elle  donnoit  déjà  de  Tombrage  à  Eacédémone.  Je 
m'eti  étois  aperçu  dans  uà  de  mes  entretiens  avec  le 
roi  Archidamùs.  Qiielques  années  après  il  attaqua 
eettef  colonie  naissante ,  et  finit  par  signer  un  traité 
^avec  elle(/). 

Les  soins  de  la  législation  l'occupèrent  d* abord; 
.dans  cette  vue  elle  invita  Platon  à  lui  donner  un  code 
de  lois.  Le  philosophe  fut  touché  d'une  distinction  si 
'flatteuse;  mais  ayant  appris  et  par  les  députés  de  la 
ville  et  par  un  dé  ses  disciples  qu'il  envoya  sur  le» 
lieux ,  que  les  habitans' n'admcttroient  jamais  l'égalité 

(a)  Theopht.  apud  Athçn,.Ub.6,cap.  ao,  p*  271. 

{k)  Beniosth.  de  fais.  leg.  p.  S^^.piod.  Sic.lib.  i5,  p.  372. 

(c)  Pausan.lit>.6,  cap.  C7y  P.6S4;  lib.  9,  cap.  14,  p.  739. 

Jrf)  Polyb.  lib.  a,  p.  140  î  Hb.  5,  p.  43a. 

[e)    Passai^.  Ub*  S>c»p.27,p«6l7.     (/)  Oia4.SJic,lib.  i&,  p,437* 
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des  biens  ^  il  prît  le  parti  de  se  refuser  à  leur  efupres- 
sèment  {a). 

Une  petite  rivière  nommée  Hélisson,  sépare  la  ville 
en  deux  parties;  dans  Tune  et  dans  Tautre  on  avott 
construit,  on  construisoit  ebcore  des^ maisons  et  des 
édifices  publics.  Celle  du  nord  étoit  décorée  d^une 
place  renfermée  dans  une  balustrade  de  pierres,  en- 
tourée d'édifices  sacrés  et  de  portiques.  Onvenoit  d'y 
élever  en  face  du  temple  de  Jupiter,  une  superbe 
statue  d'Apollon  en  bronze,  haute  de  i«  pieds.  C'étoit 
un  présent  des  Phigaliens  ,  qui  concouroient  avec 
plaisir  à  Tembellissement  de  la  nouvelle  ville  {b).  De 
simples  particuliers  témoignoient  le  même  zèle  ;  Tun 
des  portiques  portoit  le  nom  d'Aristandre  qui  Tavoit 
fait  bâtir  à  ses  frais  (c). 

Dans  la  partie  du  midi  nous  vîmes  un  vaste  édifice 
•  où  se  tient  l'assemblée  des  10,000  députés ,  chargés  de 
veiller  aux  grands  intérêts  de  la  nation  (^  ;  et  Tonnons 
montra  dans  un  temple  d'Esculape ,  des  os  d'une  gran- 
deur extraordinaire  9  et  qu'on  disoit  être  ceux  d'un 
géant  (e). 

La  ville  se  peuploit  de  statues  ;  nous  y  connûmes 
deux  artistes  Athéniens ,  Céphisodote  et  Xénophon 
qui  exécutoit  un  groupe  représentant  Jupitef  assis  sur 
un  trône ,  la  ville  de  Mégalopolis  à  s-a  droite,  et  Diane 
Conservatrice  à  sa  gauche.  On  avoit  tiré  le  marbre  des 
carrières  du  mont  Pentélique,situé  auprès  d' Athènes(/). 

J'aurois  d'autres  singularités  à  rapporter;  mais, dans 
la  relation  de  mes  voyages ,  J'ai  évité  de  parler  de 
quantité  de  temples,  d'autels,  de  statues  et  de  tom- 
beaux que  nous  ofiProient  à  chaque  pas  les  villes,  les 
bourgs,  les  lieux  même  les  plus  solitaires  ;  jai  cru  aussi 

(a)  Paniphil.  ap.  Diog.  Laert.  Hb.  S,  $.  S3.  Plut.  In  Colot.  X,2, 
p.  1126.  iElian.var.  liist.  lib.2,.cap.  42. 

{b)  Pausan.lib.8,  cap.  3o,p.662.     (c\    Id^  ibid.p.€63. 

{d)  Xenoph.  hist.GTxç.lib*7,  p.  62i.Paasan.  lib.  8,  cap.  32,p.666« 

(r)  Pausan.  ibid.  p,>  667.  .(/)  Id.  tbi4.  c«p.  30,  pr664. 
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Jcvôîr  omettre  là  plupart  des  prodiges  et  des  fable» 
absurdes  dont^onnous  faisoit  de  longs  récits  :  un  voya^ 
geur  condamné  à  les  entendre,  doit  en  épargner  le 
supplice  à  ses  lecteurs.  Qu'il  ne  cherche  pas  à  conci* 
liier  les  diverses  traditions  sur  Thistoire  des  dieux,  et 
des  premiers  héros;  ses  travaux  ne  serviiroient  qu'à 
augmenter' la  confusion  d'un  chaos  iinpé!nétrab]ie  à  la 
luxnièré.  Qu'il  observe,  en  gcnéraJvqut  chez  quelques 
peuples  les.  objets  du  culte  public  sont  ^connus  sous 
d'autfes  noms,  les  sacrifices  qu'on  leur  pffire,  accom* 
jpagnés d'autres  rites,  leurs  statues,  caractérisées  par 
d'autres  attributs^    / 

'  nMais  iLdoit  s'arrêter  sur  les  monumens  qui  attestent 
le  goôtjes  lumières  ou  Tignorançe  d'un  siècle  ;  décifire 
les  .fêtes ,  parce  qu'on  ne  peut  trop  souvent  présenter 
stUKTB^all^euJ^euxhuinai^^yles  images  dpuces  et  riantes  ; 
rapporter  les  opiniçi^s  etles  usages  quiservent  d'exem7 
pies  et  de  leçons  ,  lors  même  qu'il  laisse  à  fes  l<}Cr 
leurs  le  soin  d'en  fa^ire  Tapplicatioçi.  À^nsi,  quand  je 
me.  çpntenterai  d^avertir  que  dans  un  cantpnde  l'Atr 
cadie ,  l'Être  suprême  est  a4otésouf  Iç  titre  de  Bon  (a), 
on  sera  porté  à  aimer  l'Être  suprême,  Quand  je  dirai 
•)^e  d^ns  la  mêmeproyince,  Ip  fs^p^t^^^e^  a  immolé 
des-victimesrbum^îpes^X^)  *,  ot^  ftémjira  de  vçir  le 
la^atisme  portera  d^fp%f|^ill;Çf  l^çrreurs  i^nç  patron  qui 
îîdoroitle  dieu^bon  par  exceUencf .  Jç^rjyieps  à  ma 
.©arr^^Q».  -l'N  "  .r  .  -j  -.^;,  '::  _„  :-:::., •.-!.  ,^.. 
-  N quf  avianft  ;r é^çlu  ^i^f^w^  le  r  touï  de  U4jtcadîç. 
Gp^pays  n  est  ,quVne  siiit^de  tabJe^ijîiLqgJLa^gature  ^ 
-déployé  la.  grandeur  etlanf^çondité  de  ses  idfe^.,  et 
^Uj'flll^^arapi^pcb^s  ççgfîgemfli^e^l, -,??n?:çg%rd  à.la 
jÀiffér^pcc  des  g^n;^^.  ]La  main  p,ui^§amfi,qw^  fpijda  suj: 
tles  b^S^^  ç^rn^Jles  taijit  4e  KÇÇheis  ^normea  et  arides., 

(à)  Pâùsan.lib.  8,  cap.  36*,  p.fi73.  '  '^'  '     "         " 

[b)  Id.  ibid.p.  6oo.  Pqçphyr^  de  abstîu.  lib.  2,$.  2U  Pt  ^^^•: 
*  Voyezja  note  ,  àlî^Àn  du'voUuoe..  ^ 
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et  de  rînstfumcnt  à  sept  tuyaux  ,  doqt  il  est  ritiven- 
teor  {a)  ,  il  tire  des  som  qui  retentissent  dans  les  val- 
lées voisines  {b}. 

Pan  jouîssoit  autrefois  d'une  plus  brillante  fortune  ; 
il  prëdisoit  Tàvenir  dans  un  de  ses  temples,  où  Ton 
entretient  une  lampe  qui  brûle  jour  et  nuit  (r).  Les 
Arcadiens  soutiennent  encore  qu'il  distribue  aux  mor- 
tels ,  pendant  leur  vie ,  les  peines  et  les  récompenses 
qu'ils  méritent  (d)  :  ils  le  placent ,  ainsi  que  lesEgyp- 

'  tiens  ,  au  rang  dçs  principales  divinités  (e)  ,  et  le  nqiçxk 
qu'ils  lui  dbnnentsemble  signifier  qu'il  étend  son  em- 
pire sur  toute  la  substance  matérielle  (/).  Malgré  de 
ti  beaux  titres ,  ils  bornent  aujôtird'hui  ses  fonctions  à 
protéger  les  chasseurs  et  les  bergers.  / 

Non  loin  de  son  temple  est  celui  de  Jupiter ,  au 
milieu  d'une  enceinte  où  il  nous  fUtimpossiblc  de  pé- 
nétrer (g^).  Nous  trouvâmes  bientôt  après  d'autres  lieux 

'sacrés,  dont  l'entrée  est  interdite  aux  hommes,  étpcr-^ 
mise  aux  femmes '(A). 

Nous  nous  rendîmes  ensuite  à  Phigalée  ;  qu'on  voit 
de  loin  sur  un  rocher  très-escàrpé  (f).  *  A  la  place  pu- 
blique est  une  statue  qui  peut  ierviràPhistoiredesarts. 
}.es  pieds  sont  presque  joints  ,  et  les  maints  pendantes 
s'attachent  étroitement  sur  les  côtés  et  surle^  cuisses  (k)^ 
C'est  ainsi  qu'on  disposoit  autrefois  les  statues  dans 
la  Grèce  (/}  ,et  qu'on  lesfigure  encore  aujourd'hui  en 
tgyptc.  Celle  que  nous  avions  sous  les  yeux  fut  éle- 
vée pour  l'athlète  Arrachiop^  qui  leijiporta  Vun  des 

(a)  VîTg.  cclog.  2^v.  32î  eclog.  8,^».  24.      '    '" 

{b)  Pausan.  lib.  8,  cap.  36,  p.  674.     (c)  Id.  cap.  37,  p.  677.-     " 

{d)  I4.ibid.  cap.  3;,  p.  677.     •    "  '  VJ  IdVibid.  cap.  3i,  p.  664- 

{/)  Macrob.  Satnrn.Hb.  1,  cap;*22.         '  ' 

\g)  Plut.  qu«st.  Graec.  t.  2,  p.  Soo'.  PWàn.  lib.  8,  cap.  38,  p.  67f* 
Hygin.  poek  a&ironom.  p.-426i 

[h)  Pausan.  ^-bid.  cap.  5,  p.  608;  çap.  10,  p.  61Ç,;  cap.  3i,  p.j66S  | 
cap.  36,  p.  673.  ,        "" 

ii)  Id.  ibid.  cap.  39^,  p.  681.  {k)  là,  ibid.  cap.  40,  p.'68î* 

(/)  ^iod.  Sic.  lib.  4,  p.  27Ç, 
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prix  aux  olympiades  5i,  53  et  54  *.  On  doit  conclure 
de  là  que  ,  deux  siècle^  avant  nous,  plusieurs  stan 
tuaires  s'asiervissoient  encore  sans  réserve  au  goût 
Egyptien. 

A  droite  et  à  3o  stades  delà  ville  **,  eit  •]«  mont 
Elaïus  ;  à  gauche  et  à  40  stades  ***  ,  4e  mont  Cotylius. 
On  voit  dans  le  premier  la  grotte  de  Gérés  surnommée 
la  Noire  ,  parceqùe  la  déesse  ,  désolée  de  la  perte  de 
Proscrpine  %  s'y  tint  pendatat  quelque  temps  renfer- 
mée ,  vêtue  d^unliabit  de  deiiil  (a).  Sur  Tautel,  qui 
«st  à  l'entrée  de  ia  grotte ,  onroflFré ,  non  des  victimes, 
mais  des  fruits  ,  du  miel  et  de  la  laine  cru6  [b]^  Dans 
un  bourg^lacé  sur  l'autre  itioi»tàgtie,iious  fâme)  frap« 
pés  d'étonnement  àl'aspect  du  temple  d'ApoUott  ,  Fua 
"éts  plus  beadx  du  Péloponèse ,  tant  par  le  choix  dbs 
fnerres  du  toit  et  des  murs ,  que  par  l'heureilsé  hai^ 
jÉionie  qui  règne  daûs  toutes  ses  parties.  Le  ûom  de 
l'architecte  suffiroit  pour  assurer  la  gloire  de  cet  édi- 
fice :  c'est  le  même  Ictinus  qui ,  du  temps  dePériclès» 
construisit  à  Athènes  le  célèbre  temple  de  Minerve  (r). 

De  retour  à  Phigalée ,  nous  assistâmes  à  une  fête  qui 
se.  termina' par  un  grand  repas  ;  les  esclaves  mangèrent 
Bvtc  leursmaitres  U'on  donnoit  des  éloges  excessifs  à 
ceux  des  convives  qui  mangeoient  le  plus  (d). 

Le  lendemain  étant  revenus  par  Lycosure  -,  nous  pas- 
^mes  FAIphèe ,  non  loin  de  Trapézonte  ;  et  nous  allâ- 
mes couchera  Goriys,  dont  les  campagnes  soatfe«(i^ 
lisées  par  nane  rivière  de  même  nom.r  Pendant  toute 
la  journée,  nous  avions  rencontré  des  marchands  et 
des  voyageurs  qui  se  rendoient  a  la  petite  ville  d'Ali- 
phère^  que  nous  laissâmes  à  gauche.,  et  dans  laquelle 
devoit  se  tenir _une  foire  {e).  Nous  négligeâmes  de  les 

*  Dans  les 'années  avant  J.  C.57«,  568,  564.   ,  - 

♦*  Unelie«e«t  335  toises.  ,  ***  Environ  une  Heuç  et  demie. 

if)  Pausan.  lib.  8,  caji.  43,  p,  685.     {h)  Id.  ibid.  p.  (>88. 

le)  rd.ibid.cap.4i,p.684.     ,  \d)  Athcn.lib,  4,  c.  i3,  p.  i4f . 

{if  Pausan.  ibid.  cap.  26,  p.  iS3. 
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suirrc  i,  ^cce  rq9>e  lious  avions  «puytiit  joui  4'un  pareil 

-^ec^cle  vc^  qt#e  d«  |dws  ,  U  î^mpjitf^U^  grimper  pen- 

:é»tlopg-^çinf>^  s^^lesfla^sd'ui^ç.n^ç^it^^e  /entoorëe 

de  précipices  (a).  Nos  guides  oublièrent  de  noMS  coq- 

dum  4aiift  une  n^ilie  q^  çst  ^  uoe  petite  distance  de 

Trapéionltf  ;  la. terre  ,  ^oit-oa  ,  y5roinit  des  flammes 

^inprès/de  U  fonti^iiQe  Olympias  qui  reste  â  sec  de  deox 

zOSiMes  Tune.  .On  ajpulQ^t  qvie  Je  combat  des  géans 

-CoMre  les  diçux  s' é toit  liyfé  dans  cet  epdroit  ;  et  q^ue 

rpoure»  rappeler  le  çç^yenir^  le&iifbit^as  ,  en  certai- 

nei^tiiccasions .,  Sftcri&pi^^  aux  tea|pèt)esr„,,  aux  éclairs 

.:ftt  à  la  Éoudre  (:^),.     .-.  .  l^-:   : 

IiCj^ ..poète^^ QQt  c^^ji^  la^fraicJ^euT:  4iàs  eaux  du 
Cydnus  en  Çiiicie  /eid^Mélaseu  Paaip^ylîe  ;  ceUet 
^duGortynîusto^éiMIQÎ^ntmieuxleur^  élogef  :  Les:  froids 
46Sjpb«i  tigour^ivi  ne  les  couvrent  jVoiii^.diBgV^onS  ^ 
.^t  W.chateurs  Us  pl^  .ardentes  ne  •saûfoient  {altérer 
leur  température  (ç)  ^5oit  qu'on  s'y  b^igAC^  soit  qulon 
,en  fasse  sa  boision,  elles  procurpAt  de»,  «ens^tipus 
délicieuses.       •  .     ,  - 

Outre  cette  fraîcheur ,  qui  distingue  les  eaux  de 
TArcadie  ,  celles  du  L?idon,  que  nous-ltaversântes:^ 
Jendesnain ,  sont  si  transparentes  et  &i  putes ,  qu'il  n'en 
est  pas  de  plus  belles  sur  la  terre  (d).  Fr.^s  de  se&  bor^ 
-oœihragés  par  de  superbes  peuplier$  v.âou&jtrouvâmes 
Jes filles  des  contrées  voisines,  danswt.atuour  d'ua 
4'aurier,  auquel  on  venoitde  «uspendte  .des  guirlandes 
:de  fleurs.  La  jeune  Clytie  ,  s'accompagu?^^  de  sa^ly^e, 
xhantoit-les  amoVirs  de  Dapliaé^  ïtUéjdai^adon  ^  et  de 
-Leutippe  ,  fils  du  rot  de  Pise  (/)--Rien  d©  si  beau ,  en 
'Arcadte.^  queDaphné;  eo  Elide^.qUe  Leucîppe.  Maïs 

(/ïj'rolyb.  lib.  4,  p.  340.  ï^ausau.lib.  8,  cap.  26,"p.  652. 
(b)  Pausan.  ibid.  cap.  2p,  p.  660.     {c)  Id.  ibid.  cap.  28,  p.  65^. 
(J)   Id.ibî(ï.cap.  25,p.65i. 

(^Pansait,  lîb.8,  cap.  2b,  p.  638.  Pbilostr.TÎt  ApoU.ïîb.  1, cap.  16, 
p.  19.  SchoT.  HoTner.'iniiiad.  ijv.  14.  Geopon,  lîb.  iiy  câp.'i.  Sfcnr. 
•fca  Virg.  eclog.  3,  v.  63*.  '  **      ' 
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comment  •tri(^D:|$hcr  d^in  cmc^  qpe  J>ia]ïe^  assenrit  k 
ses  lois ,' i^u^Apolkm  n^a  fmr  soumettre  aux  siemies  ? 
l;eudîppe  YXttathe:  ses.  cheveux  sttr^a  tète  ,  se  xéVêt 
iPune  légère  taoîifire^xfaarge^icsièpabks  d'uncffrquoii^ 
%t  chnft"ce«dé]^»iMmeBt\,-  pmii^isst  avec  Daphné  les 
tkiimfr^Jes 'Che^uib  cbns'ia  plemè.  Bientôt  elle 
c'^xUi't'et  sMg^ref  avèo'lui  dans  les  lotèt».  Leurs  £urtives 
ârde^rsDe^f>«i[»vie«Lt  échapper  adxjregsrds  jaloux  d'A*- 
f^oHon:  iLett>imtraxtte&  compagnes  de  Daphné  \,  et  le 
knalbeureuxLeiidppe  tombe^&Qùs  leurs  traits.  Clytic 
ajouta  que  Itl  :»5!cmphe,  ne  ipouizaiLt  supporte?  mi  la 
i>réscnc€'du  dteu  qjttis'bbstinoità'la  poursuivre  ^  ni  4a 
hknlèrè^qià'il  dittribtrc'aux  mortels  y  supplia  h  tetre  dfe 
la'fééëvdhr  dans^ft^n' sein  ,  et  qu'elle  fut  métamôrpbo- 
ïé'e  èH.lâufï^*.'    ^  ^  ^ 

Nous  remontâmes  le  Ladon,  et  tournantà  gatïchc 
nou)  [/limes' 1«  <!hemtn  de  Psophis  (a) ,  à  travers  plu- 
»iduts  vilhbges'V  ^  tt^vers  le  bois  de  Soifan^.oùriFo|i 
^rouirev  ^^  que  dans  les  autres  forêts  d^Acc2tâie.,:de^ 
l>urft\,  des'àan^i^rs^,  et'de  très-grandes  tbriues  dorlt 
Jletatilleppptroû  servir  à  faire  dos  lyres  (^).^ ,.  :  :  y:"^ 
,"  ^P^ofAih  $  l^nette«  plus  anciennes  villes  duPélopo*- 
dèse;  esmrleV^Mifin^de  l^Arcodie  ^t  dé  rElidè*  Un^ 
toHfaie  trè«4^çlevlêfelai<l*fe»d  ccmtre  le  vent^du^ord>;  à 
Test  ..éiEjtfie-lefleuve  Erymandie  v  sorti  d'uneimontagne 
qui  poite  le  n^éàie  nom  ^  et  sur  laquelleonvasou^ 
véfti«h^s€ér1é  $an]gliet  et  U^€»f  (<;):;  au  couchant,  ellt 
:ksst  i&ntoûriéé' dW  aby^e  f^c^nd ,  où  se  précipitiç 
un  torretA:  qui-  vat  vers  ie  midi ,  ^  se  perdre  dauf 
l'Erymanifee  ^'(ii).-  '  -'"  ,y:r.-'^  -^  •  ^'— j  e-ji  -  w 
" ' '  Djsùx. objefSf  fetèrent  nôtre  attention  :  irou^^^imesle 
tombeau  de  cet  Alcméon,.qui ,  pour  obéir  aux  ordres 
de  son, père  ^Q^pM^i^^us,  tùasam^reîriphilc,  fijitpen- 

♦  Les  Tbcssalîciîs  prétendotent  qu^  Daphné  étoitCHt  du'PêBée, 
ejt  qu'elle  fut  cSangé^én  Uuder  sur  les  bofdstîe  ce  fleuve.     '  ' 
(a)   Pausan.îib.  8,cap.  23,  p.€/t4.    :(t)  Idribid. 
{t)  Homer.'odyss.  lib.  6,  t.  loS.         (^)  Paiyb^libv4,  pi  S33.  . 
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dant  trit-long-temps  poursuivi  parle&iFiiries ,  et  itt^ 

urina  malhetireiiseraent  une  vie  honiblement  agitée*  ^ 

Prèf  de  son  tombeau  ,  ,qui  n'a  pour  ornement  que 
des  cyprès  d'une: hauteur i-extraordmaire  (a)\,  on  jaous 
anbhtra  un  petit  champ  et  une  petite xhaumière.  C'est 
là  que  vivoit,  il  y  à  quelques  siècles,  un  citoyen  paU* 
vre  et  vertueux  ^  il  te  nommoit  Aglaiis»  Salis  crainte^ 
«ans  désirs  ,'  ignoré  des  Jbommes  ,  ignoramt^ce  qui  se 
passoit  parmi  eux ,  il  cultiv^kpaisiblemcBt'son  petit 
-domaine  ,  dont  il  n'avoit  jamais  passé  les  limites*  Il 
ctoit  parvenu  à  une  extrême,  vieillesse  i  lorsque  des 
ambassadeurs  du  pmsiant  roi  de:Lydieit>  Gygès  ou 
Crœsus,  fuient  chargés  de  demasdcJ?  i  I  oracle  de 
Delphes  Y  s^il  existoit  sur  la  terre,  eiiûèrje  un,  mortel 
plus  heureux  que  ce  prince?  La  Pythie  TCp.oudit: 
»i  Aglaiis  de  Psophis  {l>)*if  ^^^^rrr^Mr   t  :  • 

En  allant  de  Psophis  à  Phénéos  4.90ÛS  fntei^d^mes 
parler  de  plusieurs  espèces  d'eau»  <- qui  ;>gtYQieQl.  des 
propriétés  singulières, ,  Ceux  :4e,  CUtQf»  prçtendoiçn^ 
qu'une  de  leurs  sources  inspire  une  si;  j^r^de  âversioa 
pour  le  vin  ^  qu'on  ne  pou  voit  plus  fîivsuppprtei:  Tôt 
<leur.(c)..  Plas  loin^  versie-nord,  eûît€fifl$  mb(^»%tieSy 
çrès  de  Ik  ville  de  ^ona^è ,  esiûnrrQQb^rritfè»:^ levés 
À'où  découle  sans  ccsse.tine4âulat$l4t{t<|m{f(^#je  U 
ruisseau  duStyx-  C'estltStyx,  si  red9M|flibliS;p9ur  les 
dieux-etpour  les  homi^s  :  il  serpente  daiis  uj^^vallo^ 
fyù.lesA»cadtenivîenwftt confirme^  leur.pii«»le  par  1« 
plus  inviolable  dçs'  senn«ps:(<<)  ;  maiftji)^  i^'yétanchent 
pas  la  soif  qui  les  presfte  ,jet  M  berger  p^y  jc^mduît  ja- 
mais  ses  troupeaux.  Uean  ^  quoique  limpide  et  sans 
ojcbaix.f-csimortclte^our  Je*  animafux  ^^io^i^qjo^  |»î)ur 

(a)  Pausan.  Hb.  8,  cap.24,p.  646.  * 
T'  (*)  Id.  ibid.  p.  647.  Plin.  lib.  7,"  cap.' 46,'  t.  1,  p.  402-.  Val.  Max. 
lib.7,  cap.  1.      -  j  ,     •    ^    .  ;    :  :.-•,.. 

{c)  Eudox^ap.  Stepb.  in  'A^^CV.  îd,.  jip.  Plia.  Ijb.,  ?ii,  çap,.l,  t.  a* 
I>.  54g.    Vitruv.iib.  8^  cap'.  3,  p.,164.     .  ,     ^     .  .      .  .  i-    , 

-(rf)    HcTodot.  Ub.  6,' Çk{i«  74*  -       ."    -un   .^,"'  ,    .c    r    ,     *       .1 
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les  homntteiY  îlr  totnbei^t  sans  viç  ,  éès  qu'ils  en  bcûn 
vent  :  elle  dissout  tbus  les  métaiix  ;  elle  brise  tous  les 
vases  qui  la  reçoivent,  excepté  ceux  qui  sont  faits  de 
la  corne  du  pied  de  certains  ^animaux  (a). 

Gomme  les  Cynéthéens  ravageoient  alors  ce  canton, 
nous  ne  jiûmes  nous  y  rendre  pour  nous  assurer  de  la 
vérité  de  ces  faits.  Maïs  ayant  rencontré  en  chemin 
deux  députés  d'une  ville  d'Achaïe,  quifaisoientroute 
vers  PhénéoS)  et  qui  avoient.plusd^une  fois  passé  le. 
long  du  ruisseau ,  nous  les  interrogeâmes  ,  et  nous 
conclûmes  de  leurs  réponses  ,  x^ue  la  plupart  des  mer- 
veilles attribuées  à  cette  fameuse  source  ,  disparois* 
soient  au  moindre  examen, 

C'étoient  des  gens  instruits:  nous  leur  fîmes  plu-* 
sieurs  autres  questions.  Us  nous,  montroient,  vers  le 
nord-est ,  le  mont  GylUne  ,  qui  s'élève  avec  nUijesté 
au  dessus  des  montagnes  de  TArcadie  (b)^  et  dont  la 
bauteur  perpendiculaire  peut  s^ évaluer  à  i5  ou  so 
stades(c)  ç  c^estle  seul  endroit  de  la  Grèce  ou  se  trouve 
l'espèce  des  merles  blancs  (d).  Le  mont  CyUène 
touche  au  mont  Stymphale  ,  au  dessous  duquel  on 
trouve  une  ville ,  un  lac  et  xme  rivière  de  même  nom. 
La  ville  étoit  autrefois  une  des  plus  florissantes  de 
TArcadie  {è)\  la  rivière  sort  du  lac,  et  après  avoir cbm^ 
'mencé  sa  carrière  dans  cette  province  ^  elle  disparoit , 
et  va  la  terminer  4  sous  un  autre  nom,  clans  TAr- 
golide  (/).  De  noi  jours,  Iphicrate  ,  à  la  iète  deé 
troupes  Athéniennes,  entreprit  de  lui  fermer  toute 
issue,  afin  que  ses  eaux  refoulant  dan^  le  lac,  et'cn- 

(«)  Vîtruy.  lib.  8,  cap.  3,  p.  i63.  Varr.  ap.  Solîn.  cap.  7.  Scnec. 
4|uaest.  natur.  lib. 3,  cap.  2'5.Plin.  Ht).  2»  c^*  io3j  t.  i,p.i2i  ;  Hb.  3a; 
cap. 16,  t.  2, p.  543  ;  lib.  3i,  p.  55o.  Pa^isan.  lib.  8,  cap.  18,  p.  635. 
£astath  iniliad.  1. 1,  p.  3oi  ;  t.  2,  p.  718  ;  t.  S,  p.  1667. 

{6)  Pausan.lib..8/cap.  i7,p.633.  (c)   Strab.  lib.  S,  p.  388. 

(d)  Aristot.  bist.  animal,  lib.  9,  cap.  ig,  t.  1)  p.  934. 

(e)  Pind»  olymp.  6,  ▼.  169. 

(/)  Heiodot.  Ub.  6,  cap.  76.  Biod.  Sic.  lib.  iS^p,  365.  Pav&att. 
lib«  9a  cap.  g4)  p.  166;  lib.  8^  cap.  22,  p«64«. 
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•uite  dans  la  ville  qu'il  atstégeoitvaineincm,  elle  fût 
obligée  de  se  rendçe  àdisciétion  ;  mais  après  de  longt 
travaux  ,il  fut  coatxaiot  de  renoncer  à  son  projet  (a). 

Suivant  une  ancienac  tradition^  le  lac  était;  autrefois 
couvert ^ d'oiseaux  voraces  qu^  tafe&toient  ce  canton; 
Hercule  les  détruisit  à  coups  de  flèches ,  otiles  mit  en 
fuite  au  bruit  de>Geftaiasinstruineas(^).  Cet  exploit 
honora  le  héros,  et  le  .lac  en  devint  célèbre.  Les 
oiseaux  n^  reviennent  plus  4  masB  on  les  représente 
encore  sur  les  nu>mLoies.deStymphalej(c).  Voilà  ce  que 
BOUS  diàoientnos  compagnons  de  voyage. 
•  La  ville  de  Phénéos  ,  quoiqu'une  des  principales  de 
TÂrcadie  ^  ne  contient  rien  de  remarquable  ;  mais  la 
plaine  .voisine  ofirit  à.  nos  yeux  un  tles  plus  beaax 
ouvrages  de  rantiquité^uOn  ne  peut  en  fixei  Tépoque  ; 
onvmt  seulement  que  dans  des  siècles  très-rejculés , 
les  tonens  qui  tombent' des  montagnes  dont  elle  est 
entourée  ,  ray»it  entièrement  submergée  ,  renversè- 
rentde  fond  en  comble  Fancienne  Shénéos  (ef),  et  que 
pour  prévenir  désormais  un  pare^  désastre,  on  prit  le 
parti  de  creuser  ààns  la  plaine  un  canal  de  5o  stades 
de  longueur*  ,  de?  3o, pieds  de  profondeur  **,  et 
d'une  largeur  proportionnée.  U  cïevoit  recevoir  et 
les  eaux  du  fleuve  Olbius,  etcelibs  deis  pluies  extra^ 
ordinaires.  On  le  conduisit  jusqu'à  deux  abymes  qui 
subsistent  encore  au  pied  de  deux  montagnes  ,  sous 
lesquelles  des  routés  secrètes  se  sont  ouvertes 
naturellemenCé  .   - 

• /Ces  travaux  dont  on  prétend  qu'Herculçfut  l'auteur, 
figureroient  mieux  dans  son  histoire  que  son  combat 
^contre  les  fabuleux  oiseaux  de  Styrppjiale.  Quoi  qu'il 

(il)  Strab.lib.  8,  p.  989. 

.{è)  ApoUoh.  Argon,  lib.  2,  v.   io57*  Schol.  ibid.  Pausaa.  lib.  8^ 
cap.  23,  p.  64Q.  $trab.  lib.  8,9.  871. 

{c)  Médailles  du  cabinet  du  Roi.  .       .       ' 

{d)  Paasan,  lib,  8,  cap.  14,  p.  627.     ♦  FitJ  de  deux  Ueutf. 

**  Un  peu  plus  de  28  de  n«s  piedt. 
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en  soit,  on  në^ IJgéa  ins€nsibleïn«nt  l'entretien  4)àcii<t 
nal  (à) ,  et  dans  la  suite  un  tremblement  dtteire 
obstrua  les  voies  sdulettaines  qui  absorboient  les  eanX' 
des  campagnes  (i);  les  habitans  réfugiés  sur  des  han* 
teurs.v  construisirent  des  ppnts  de  boispour  coaimuni^ 
<}uer  entre  eux  ;  ^^  cotome  Tinondattion  augHieiïtoit 
de  jdur  en  jour ,  ùh  fut  obligé  d'élever  sucee^ivem^n^ 
d'autres  pon^s  àur  les  premiers  (c). 

Quelque  teâips  après  (d)  ,v  les  eaux  s'oiivrirént  sou» 
terre  un  passage  à  travers  les  éboulemens  qui  lès  arrê-. 
toien*  ,  etàortaht  avec  fureur  de  ces  retraites  obscures^ 
portèrent  la  cbnhèfiiation  dans  plusieurs  ptorinteà/ 
Le  Ladon ,  cette  belle  et  paisible  rivière  dont  j'ai  parlé, 
et  qui  ayoît  cessé  de  couler  depuis  l'obstruction  dès  ca-» 
naux  souterïairt*s  {«) ,  se  précipita  en  torrens  irapétueu^à 
danr  TAlphée  qui  submergea  le  territoire  d'Olytn- 
pie  (/)i  À  Pfaéâéos  ,  on  observa  ,  comme  une  singu- 
larité ,  que  le  ëâpin  dont  on  àvoit  construit  lé^  pônt^^ 
après  l'avoir  dèpbuillé  de  son  écorce  ^  avoit  résisté  à 
la  pourtiture  {g). 

De  Phénéos  nous  allâmes  à  Caphycs  ,  oà  Ton  nous 
montra  ,  âiuprèt  d'une  fontaine  ,  un  vieux  platane  qui 
porte  le  nom  de  Ménélas.  On  disoît  que  ce  pTÎnce 
Tavo^t  planté  lui-mênie ,  ayant  que  de  se  rendre  au 
siège  de  Troie  {h).  Dans  un  filage  Voisin  ,  nous  vîmes 
un  bois  s§icré  et  un  temple  en  l'honneur  de  Diane 
WEtrangUe  (f).  Un  vieillard  respectable  nous  apprit 
l'origine  de  cet  étrange  surnom:  dei  enfans*  qut 
jouoiènt  tout  auprès  ,  nouis  dit-il  o  attachèrent  autour 
de  la  statue  une  torde  avec  laquelle  ils  la  trainoient, 
cts'écrioient  en  riant:  u  Nous  étranglons  la  Déesse,  j» 

{a)  Pausaiî.  lib.  8,  cap.  14,  p.  628.  ib)  StraJ).  lib.8,  p.  389. 

(c)   Theophr.  hist.  t)iant.  lib.  5,  cap.  5,  p.  5221 

{d)  Id.ibid.  lib.3,cap.  1,  p.  117.     [e]   Strab.  lib.  l,  p.  60. 

(/)  Eratosthi'  ap.  Strab.  lib.  8,  p.SSg. 

[g)  Theophr.  lib.5,  c.  5,  p.  S22.  {h)  Pausa^.Hb.  «,  c.  23,  p.648. 

(i)   Cleu).  Alex,  cohort.  a(|  gent.  p.  S2, 
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Des  hommes  qui  survioreat  dans  le  mômeat^  furent  il 
indîgfaés  de  ce  spectacle,  qu'ils  les  ajisommèretit  à 
coups  de  pierres.  Ils  croyoient  venger  les  dieux ,  et 
les  dieuK  vengèrent  rixjtnocence.  Nous 'éprouvâmes 
leur  colère  n  et  Toracle  consulté  nous  ordonna  d'éle* 
ver  un  tombeau  à  ces  malheureuses  victimes ,  et  de 
leur  rendre  tous  les  ans  des  honneurs  funèb/es  (a). 

Plus  loin,  nous  passâmes  à  côté  d'une  grande  chaus*» 
sée  que  les  habitans  de  Caphyes  ont  construite,  pour 
'»e  garantir  d'un  torrent  et  d  un  grand  lac  qui  se  trou* 
vent  dans  le  territoire  d'Orchomène(è).  Cette  dernière 
ville  est  située  sur  une  montagne  :  nous  la  vîmes  en 
courait  ;  on  nous  y  montra  des  miroirs  faits  d'une 
pierre  noirâtre  qui  se  trouve  aux  environs  (c)  ;  et  nous 
prîmes  Tun  des  deux  chemins  qui  conduisent  à 
Man^inée  {d). 

Nos  guides  s'arrêtèrent  devant  une  petite  colline 
qu  iU  montrent  aux  étranger^  ;  et  des  Mantinéens  qui 
se  promenoient  aux  environs  ,  nous  disoîent:  Vous 
avez  entendu  parler  de  Pénélope,  de  ses  jregrets  ,  de 
ses  larmes  ,  et  sur-tout  desa  fidélité  ?  ^ppcenez  qu'elle 
se  consoloit  deTabsence  de  son  époux  «vct  ses  amans 
qu  elle  avoit  attirés  auprès  d'elle  ,  qu'Ùlyssc  à  son 
retour  la  chassa  de  sa  maison  ,  qu'elle  finit  ici  ses 
jours  ;  et  voilà  son  tombeau  (e).  Gomîne  nous  parûmes 
étonnés:  Vous  ne  l'au^riez  pas  moins  été,  ajoutèrent- 
ils  ,  si  vous  aviea^  choisi  l'autre  route  ;  vous  auriez  vu 
sur  le  penchant  d'une  colline  un  temple  de  Diane,  où 
Ton  célèbre  tous  les  ans  la  fête  delà  Déesse.  Il  est 
commun  aux  habitant  d'Orchomène  et  de  Mantinéc, 
les  uns  y  entretiennent  un  prêtre,  les  autres  une  prê- 
tresse. Leur  sacerdoce  est  perpétuel.  Tous  deux  sont 
obligés  d'i^bserver  le  régime  le  plus  austère.    Ils  ne 

(a)  Pausan.  lîb.  8,  cap.  23,  p.  643.     {b)  Id.  ibid.  p.  642. 

[c]  Plin.lib.S7,cap.7,t.a,p.  779.  M  Pattsan.lib.  S,  c.  12,  p.624. 
[t)  Id.ilbid. 
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peuvent  faire  aucune  visite  ;  Tusage  du  ^^ain  et  des 
douceurs  les  plus  innocentes  de  la  vie  leur  est  interdif; 
ils  sont  seuls,  ils  n*ont  point  de  distractions,  et  n>a 
sont  pas  moins  astreints  à  la  plu&exacte  continence  (a}« 

Mantinée ,  fondée  autrefois  par  les  babitans  de  qua- 
tre ou  cinq  hameaux  des  environs (fe),  se  distingue  par 
fa  population ,  ses  richesses  et  les  monumens  qui  la 
décorent  (c)  :  elle  possède  des  campagnes  fertiles  (d)  : 
de  son  enceinte  partent  quantité  de  routes  qui  condui- 
sent aux  principales  villes  de  TArcadic  (e)  ;  et  parmi 
celles  qui  mènent  en  Argolide^il  en  est  une  qu'on  ap- 
pelle U  chemin  de  Véchelle^  parce  qu^on  a  taillé,  sur  une 
haute  montagne^  dés  marches  pour  la  commodité  des 
gens  à  pied  (/). 

Ses  babitans  sont  les  premiers,  dît-^on,  qui,  dans 
leurs  exercices,  aient  imaginé  de  combattre  corps  à 
corps  (^)  ;  les  premie^rs  encore  qui  se  soient  revêtus 
d'un  habit  militaire  et  d'une  espèce  d'armure  que 
Ton  désigne  par  le  nom  de  cette  ville  (A).  On  les  a 
toujours  regardés  comme  les  plus  braves  des  Arca-- 
diens  (f).  Lors  de  la  guerre  (Jes  Pers^es,  n'étant  arrî^s 
à  Platée  qu'après  la  bataille,  ils  firent  éclater  leur 
douleur,  voulurent,  pour  s'en  punir  eux  -  mêmes, 
poursuivre  jusqu^en  Thessalie  un  corps  de  Perses  qui 
avoitpris  la  fuite,  et  de  retour  chez  eux,  exilèreiit 
leurs  généraux  dont  la  lenteur  les  avoit  privés  de  l'hon- 
neur de  combattre  [k).  Dans  les  guerres  survenues 
depuis,  les  Lacédémoniens  les  redoutoient  comme 
ennemis,   se  félicitoient  de  les  avoir*  potir  alliés  (/): 

{a)  Pausan*  Hb.  8,  cap.  i3,  p.625.  f 

(*)  Xcnoph.  hist.  Grâce.  Ub.  5  ,  p»  553.  Diod.  Sîc.  Hb.  i5,  p.  33i. 
Strab.  lib.  8,  p.  337.  (0  Pau^an.  ibid.  cap.  9,  p.  5i6, 

[4)  Xenôph.  ibid.  p.  55^.  [è)  Pausan.  ibid.  cap.  lo,  p.  6i8. 

(/)  Id.  ibid.  cap.  6,  p.  610. 
[ei)  Heroiipp.  ap.  Atben.  lib.  4,  cap.^iS,  p.  i54. 
{k)  Ephot.  ap.  Athen.  lib.  4,  cap.  i3,  p.  154. 
(i)  Diod.  Sic.  lib.  i5,  p.  336.  (*)  Herodot.  lib.  9,  cap.  t«* 

(/)  Diod.  Sîc.  îbid. 
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tour-à-tout  unis  avec  Sparte,  avec  Athènes,  avec  d'ail* 
très  puissances  étrangères,  on  les  vit  étendre  leur  em- 
pire s^r presque  toute  la  province  (û),vet  ne  pouvoir  " 
ensuite  défendre  leurs  propres  frontières. 

Peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Leuctres,  les 
Lacédémoniens  assiégèrent  IVlantinéet  et,  comme  le 
siège  traînoit  en  longueur,  ils  dirigèrent  vers  les  murs 
de  brique  dont  elle  étoit  entourée,  le  fleuve  qui  coule 
aux  environs  ;  les  murs  s'écroulèrent ,  la  ville  fut  pres- 
que entièrement  détruite,  et  Ton  dispersa  les  habitans 
dans  les  hameaux  qu  ils  occupoient  autrefois  [b).  Bien- 
tôt après ,  Mantinée,  sortie  de  ses  ruines  avec  un  nou- 
vel ^clat,  ne  rougit  pas  de  se  réuivitavec  Lacédémone, 
et  de  se  déclarer  contre  Epaminondas,  à  qui  elle  devoit 
en  partie  sa  liberté  (r)  s  elle  n'a  cessé  depuis  d^être 
agitée  par  des  guerres  étrangères  ou  par  des  factions 
intérieures.  Telle  fut  en  ces  derniers  temps  la  destinée 
des  villes  de  la  Grèce ,  et  sur-tout  de  celles  où  le 
peuple  exerçoit  le  pouvoir  suprême* 

Cette  espèce  de  gouvernement  a  toujours  subsisté  i 
Mantinée^  les  premiers  législateurs  le  modifièrent , 
pour  en  prévenir  les  dangers.  Tous  les  citoyens  avoient 
le  droit  d^opiner  dans  l'assemblée  générale  ;  un  petit 
nombre ,  celui  de  parvenir  aux  magistratures  (d)  ;  lea 
autres  parties  de  la  constitution  furent  régléesx  avec 
tant  de  sagesse,  qu^on  la  cite  encore  comme  un  mo- 
dèle (é).  Aujourd'hui  lés  Démiurges ,  ou  tribuns  du 
peuple,  exercent  les  principales  fonctions,  et  apposent 
leurs  noms  aux  actes  publics ,  avant  le j  Sénateurs  et 
les  autres  magistrats  (/). 

(«)  Thucyd.Hb.  5,  cap.  a3g. 

(»)  Xenoph.  hist.  Grxc.  lib.  5,  p.  552.  Diod.  Sic.  lib«  IS  «  p.  3Sl  <t 
336.  Pausan.  lib.  8,  cap.  8,  p.  6iS. 

(«)  Xenoph.  ibid.  lib.  6,  p.  6o2.  Pausan.  ibid. 

(d)  Aristoc.  de  rep.lib.  4,  cap.  4,  t.  2,  p.  416. 

(«)  Polyb.lib.6,p.  487.  iElian.Tar.  biski  lib.2«  c«(.  22, 

(/)  Thucyd.  lib.  S,  cap.  47. 
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Nous  conDÛmes  à  Mântitiée  un  Arcadiea,  nommé 
ÀntiochuS,qui  avoit  été,  quelques  années  auparavant, 
du  nombre  des  députés  que  plusieurs  villes  de  la  Grèce 
envoyèrent  au  roi  de  Perse  ,  pour  discuter  en  sa  pré- 
sence leurs  mutuels  intérêts,  Antiôchus  parla  au  nom 
de  sa  nation ,  et  ne  fut  pas  bien  accueilli.  Voici  ce  qu'il 
dit  à  son  retour  devant  l^'asscmblée  des  Dix-mille:  J'ai 
vu  dans  le  palais  d'Artaxerxés  grand  nombre  de  bou- 
laijgérs,  dècuisinieiS,  d*échansons ,  de  portiers.  J'ai 
cherché  daiis  son  empire  des  Soldats  qu'il  pût  Opposer 
zu'a  nôtres,  et  je  n'en  ai  point  trouvé.  Tout  ce  qu'on 
dit  de  ses  richesses  n'est  que  jactance  :  vous  pouvez  en 
Juger  par  ce  platane  d'ot  dont  on  parle  tant  ;  il  est  si 
petit .  qu'il  ne  pourroit ,  de  son  ombre,  couvrir  une 
cigale  (a). 

En  allant  die  Mantinée  à  Tégéc,  hous  avions  à  droite 
le  mont  Ménale ,  à  gauche  une  grande  forêt  (^);  dans 
la  plaine  renfermée  entre  ces  barrières  ,  se  donna,  il 
y  a  quelques  années,  cette  bataille  où  Epaminondas 
temporta  la  victoire,  et  perdit  la  vie.  On  lui  éleva  deux  . 
îtoonumcns,  un  trophée  (c)  et  un  tombeau  (d)  ;  ils  sont 
îprès  l'un  de  l'autre,  comme  si  la  philosophie  leur 
avoit  assigné  leur»  places. 

Le  tombeau  d'Epaminondas  consiste  en  une  simple 
colonne,  à  laquelle  est  suspendu  son  bouclier;  ce 
bouclier  que  j'avois  vu  si  souvent,  dans  cette  chambre, 
auprès  de  ce  lit,  sur  ce  mur,  au-dessus  de  ce  siège  où 
le  héros  se  tenoit  communément  assis.  Ces  circons-. 
tances  locales  se  rétraçant  tout-à-coup  dans  mon 
esprit,  avec  le  souvenir  de  ses  vertus,  de  ses  bontés, 
d'un  mot  qu'il  m'avoit  dit  dans  telle  occasion^  d'un 
sourire  qui  lui  étoit  échappe  dans  telle  autre,  de  mille 
particularités  dont  la  douleur  aime  à  se  repaître  ;  et 

.     {a)  Xcnoph.hist.GT3tc.lib.  7,  p.  621. 
{b)  Pau&an.  lib.  8,  cap.   11,  p.  620. 

(e)  Diod.Sic.  lib.  i5,p.  396.        {d)  Fausan.  lib.  8,  cap.  11,  p.  622. 
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9C  joignant  avec  Tidée  insupportable  qu'il  ne  restoit  de 
ce  grand^  homine  qu'un  tas  d'ossemens  arides  que  la 
tetre  rongeoitsans  cesse,  et  qu'en  ce  moment  je  foulois 
aut  pieds,  je  fus  saisi  d'une  émotion  si  déchirante  et 
si  forte,  qu'il  fallut  m'arracher  d*un  objet  que  je  ne 
pouvois  ni  voir,  ni  quitter.  J'ctois  encore  sensible 
alor^  ;  je  ne  le  suis  plus,  je  m'en  aperçois  à  la  foiblesso 
de  mes  expressions. 

J^ aurai  du  moins  la  consolation  d*ajouter  ici  un  nou- 
veau rayon  à  la  gloire  de  ce  grand  homme.  Trois.villes 
se  disputent  le  foible  honneur  d'avoir  donné  le  jour 
au  soldat  qui  lui  porta  le  coup  mortel.  Les  Athéniens 
nomment  Gryllus ,  fils  de  Xénophon ,  et  ont  exigé 
qu'Eupbanor ,  dans  un  de  ses  tableaux ,  se  conformât 
à  cette  opinion  (a).  Suivant  les  Manlinéens,  ce  fut 
Machérion,  un  de  leurs  concitoyens  (i&);  et  suivant 
les  Lacédémoniens,  ce  fut  le  Spartiate  Anticratès;  ils 
lui  ont  même  accordé  des  honneurs  et  des  exemptions 
qui  s'étendrontà  sa  postérité  [c)  ^distinctions  excessives 
qui  décèlent  la  peur  qu'ils  avoient  d*£paminondas. 

Tégée  n'est  qu'à  xco  stades  environ  de  Mantinée*: 
ces  deux  villes,  rivales  et  ennemies  par  leur  voisinage 
même  [d) ,  se  sont  plus  d'une  foi^  livré  des  combats 
$anglans  {e)  ;  et  dans  les  guerres  qui  ont  divisé  les 
nations,  elles  ont  presque  toujours  suivi  des  partis 
différen$(/), 

Ala  bataille  de  Platée ,  qui  termina  la  grande  que* 
relie  de  la  Grèce  et  de  la  Perse ,  les  Tégéates ,  qui 
étoient  au  nombre  de  i5oo  [g) ,  disputèrentaux  Athé- 
niens l'honneur  de  commander  une  des  ailes  de  l'armée 
des  Grecs  (h)\  ils  ne  l'obtinrent  pas,  mais  ils  montrè- 
rent par  les  plus  brillantes  actions  qu'ils  en  étoient 
dignes  ({)• 

{a)  Pausan.  Hb.  8,  cap.  11,  p.  621  ;  lib.  g,  cap.  i5,  p.  741. 

(*)  Id.lib.  8,  cap.ii,p.  6ai.  (c)  Plut.  în  Ages.  t.  1,  p. 616. 

*  Environ  tioU  lieues  trois  quarts,     {d)  Thircyd.  lib.  5,c.6«  et65. 

(#)  Id.lib.4,  p.  134,  {/)  Dipd.  Sic.  lib.  i5,  p«  391.. 

(s)  Herodot.  lib.  9,  cap,  28  «t  29.         {à)  Id.  ibid.  cap.  aC.? 

(ij  Id.  ibid.  cap.  7C|. 
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Chaque  vfllç  de  la  Grèce  se  met  sous  la  protection 
spéciale  d'une  divinité.  Tégée  a  choisi  Minerve  sur- 
nommée Aléa.  L'ancien  temple  ayjint  été  brûlé,,  peu 
d'années  après  la  guerre  du  Péloponèse ,  on  en  cons- 
truisit un  nouveau  sur  les  dessins  çt  sous  la  direction 
de  Scopas  de  Paros,  le  même  dont  on  a  tant  de  super- 
bes statues.  Il  employa  Tordre  ionique  dans  les  péris- 
tyles qui  entourent  le  temple.  Sur  le  fronton  de  devant, 
il  représenta  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon;  on  y 
distingue  quantité  d«  figures,  entre  autres  celles  d'Her- 
cule, de  Thésée,  de  Pirithous,  de  Castor,  etc.  :  le 
combat  d'Achille  et  de  Télèphe  décore  l'autre  fron- 
ton. Le  temple  est  divisé  en  trois  nefs,  par  deux  rangs 
de  colonnes  doriques,  sur  lesquelles  s'élève  un  ordre 
corinthien  qui  atteint  et  soutient  le  comble  (a). 

Aux  murs  sont  suspendues  des  chaînes  ,  que  dans 
\ine  de  leurs  anciennes  expéditions,  les  Lacédémo- 
niens  avoient  destinées  aux  Tégéates  ,  et  dont  ils 
furent  chargés  eux-rûêmes  (t).  On  dit  que  dans  U 
combat,  les  femmes  de  Tégée  s'étant  mises  en  embus- 
cade, tombèrent  sur  l'ennemi,  et  décidèrent  la  vic- 
toire. Une  veuve  nommée  Marpessa,  se  distingua 
tellement  en  cette  occasion,  que  l'on  conserve  encore 
son  armure  dans,  le  temple  (c).  Tout  auprès  on  voit  les 
défenses  et  la  peau  du  sanglier  de  Calydon,  échues  en 
partage  à  la  belle  Atalante  de  Tégée ,  qui  porta  le 
premier  coup  à  cet  animal  féroce  [d).  Ehfiû  on  nous 
montra  jusqu'à  une  auge  de  bronzé,  que  les  Tégéates, 
à  la  bataille  de  Platée^*  enlevèrent  des  écuries  du 
général  des  Perses  (e).  De  p^ireilles  dépouilles  sont 
pour  un  peuple  des  titres  de  vanité  ,  et  quelquefois 
des.motifs  d'émulation. 

Ce  temple^  le  plus  beau  de  tous  ceux  qui  existent 

{m)  Ptusap.lîb.  8,  cip.  45,  P;  693.      (b)  Herodot.  lîb.  1,  cap.  é6. 

{e)  Pausan.  ibid.  cap.47,  p.  69S;  cap.  48)  p«C97' 

(d)  Id,  jbid.  cap.  45, 46  et  47.  (#)  Herodot.  lib.  9,  cap.  70. 
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daps  le  Példponèsc  {a)  ^  est  desservi  par  une  jeune  fille, 
qui  abdique  le  sacerdoce  dès  qu  elle  parvient  à  Tâge 
de  puberté  {b). 

Nous  vîmes  un  autre  temple ,  où  le  prêtre  n'entre 
qu*une  fois  Tannée,  (c)  ;  et  dans  la  place  pubiiquc  , 
■deux  grandes  colonnes.,  Tune  soutenant  les  statues  des 
législateurs  de  Tégée ,  l'autre,  la  statue  équestre  d'un 
particulier,  qui ,  dans  les  jeux  olympiques  ,  avoit  ob- 
tenu le  prix  de  la  course  à  chevî^l  (/i).  Les  habitans 
leur  ont  décerné  à  tous  les  mêmes  honneurs  :  il  faut 
croire  qu'ils  ne  leur  accordent  pas  la  même  estimç. 


D, 


CHAPITRE    LUI. 

Voyage  (TArgolide  ^.^ 


'e  Tégce  nous  pénétrâmes  dans  TArgolidepar  \i^ 
défilé  entre  des  montagnes  assez  élevées  (e).  En  ap- 
prochant de  la  mer,  nos  vimçs  le  marais  de  Lerna  , 
autrefois  le  séjour  de  cette  hydre  monstrueuse  dont 
Hercule  triompha.  De  là,  nous  primes  le  chemin  d'Ar- 
gos,  à  travers  une  belle  prairie  (/). 

L'Argolide  ,  ainsi  que  TArcadic  ,  est  entrecoupée 
de  collines  et  de  montagnes  qui  laissent  dans  leurs 
intervalles  des  vallées  et  des  plaines  fertiles.  Nous 
n'étions  plus  frappés  de  ces  admirables  irrégularités  ; 
mais  nous  éprouvions  une  autre  espèce  d'intérêt.  Cette 
province  fut  le  berceau  des  Grecs,  puisqu'elle  reçut  la 
premiçre  les  colonieè  étrangères  qui  parvinrent  à  les 
policer  (g).  Elle  devint  le  théâtre  de  la  plupart  des 
çvénemens  qui  remplissent  les  anciennes  annales  de 
Ifi  Grèce.   G^est  là  que  parut  Inachus,  qui  donna  soa 

(a)  ?au«an.  lib.  8,  cap.  4^»  P*  693.     {b)  Id.  ibid.  cap.  47,  p.  695. 
(c)  Id.  ibid.  cap.  48,  p.696.  (<<)  Id.  ibid. 

*  Voyeilacafrtc  dcl*Argolîd«.      (»)  Pausan.  lib.8,  cap.  Çi  p.6ifl^« 
(/)  Fourm.  Voyag.  manuscr.  de  TArgolide.  ^ 

ig)  piod.  Çic.  lib.  1,  p.  s^* 


Digitized 


by  Google 


JDU   JEUNE  ANACHARSrS.  Ckûp.    LUI.         195 

nom  au  fleuve  dont  let  eau»  arrosent  le  territoire  d'Ar- 
gos  ;  là  vécurent  aussi  Danatis,  Hypermnestre,  Ly.ncéfei 
Alcméon  ,  Persée  ,  Amphitryon,  Pélops  ,  Atrée  , 
Thyeste ,  Ag^memnon ,  et  tant  d'autres  fameux  per- 
sonnages. 

Leurs  notai  qu'on  a  vu  si  souvent  figurer  dans  les 
écrits  des  poètes,  si  souvent  entendu  retentir  au  théâ- 
tre, font  une  impression  plus  forte ,  lorsqu'ils  sem- 
blent revivre  dans  les  fêtes  et  dans  les  monumens  con- 
sacrés  à  ces  Wros.  L'aspect  des  lieux  rapproche  Ica 
temps,  réalise  les  fictions,  et  donne  du  mouvement 
9UX  objets  les  plus  insensibles.  A  Argos  ,  au  milieu 
des  débris  d*un  palais  souterrain,  ou  Ton  disoit  que  le 
roi  Acrisius  avoit  enfermé  sa  fille  Danaé  (a),  je  croyois 
entendre  les  plaintes  de  cette  malheureuse  prince^e. 
Sur  le  chemin  d*Hermione  à  Trézènc,  je  crus  voiç 
Thésée  soulever  l'énorme  rocher  sous  lequel  on  avoit 
déposé  répée  et  les  autres  marques  auxquelles  son 
père  devoit  le  recohi\oitre  {b).  Ces  illusions  sont  un 
hommage  que  Ton  rend  à  la  célébrité,  et  appaisent 
l'imagination  qui  a  plus  souvent  besoin  d'alimens  que 
la  raison.  '        * 

Argos  est  située  au  pied  d'une  colline  sur  laquelle 
on  a  construit  la  citadelle  [c]  :  c'est  une  des  plus  an- 
ciennes villes  de  la  Grèce  (d).  Dès  son  origine  elle 
répandit  un  si  grand  éclat,  qu'on  donna  quelquefois  [ 
son  nom  à  la  province ,  au  Péloponése,  à  la  Grèce 
entière  (e),  La  maison  des  Pélopides  s'étant  établie  à 
Mycèncs,  cette  ville  éclipsa  la  gloire  de  sa  rivale  {/)/ 
Agamemnon  régnoit  sur  la  première;  ^  Diomède  et 

(a)  Pausan.  lîb.  2,  cap.  23,  p.  164.  Apollod.  lib.  2,  p.  89. 

[è)  Plut,  in  Thés.  t.  1,  p.  3.  Pausan» lib.  1,  cap,  27,  p.  66;  lib.  2  , 
■y.  188  et  192.  (f)  Strab.lib.  8,  p.  370.  Liv.  lib.  32,  cap.  25. 

{d)  Herodot.  lib.  i,cap.  t.Drod.  Sic.  lib.  1,  p.  94. 

(e)  Strab.  lib.  8,  p.  ^69.  Schol.  Pind.  in  istlim.  2,  T.  z;.  Plut, 
•^uaest.  Roman,  t.  2,  p.  272.  Apollod.  lib.  2,  p.  75. 

if)  Stxab.  ibid.  p.372.  ^ 
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Sthénélus  sur  la  iccondc  {a).  Quelque  temps  après, 
Argos  reprit  son  rang  (b) ,  et  ne  le  perdit  plus. 

Le  gouvernement  fut  d'abord  confié  à  des  Rois  qui 
opprimèrent  leurs  sujets,  et  à  qui  Ton  ne  laissa  bientôt 
que  le  titre  dont  ils  avoient  abusé  (c). 

Le  titre  même  y  fut  aboli  dan$  la  suite  ,  et  la  démo- 
cratie a  toujours  subsisté  (d).  Un  Sénat  discute  les 
affairés,  avant  de  les  soumettre  à  la  décision  du  peu- 
ple (e)  ;  mais  comme  il  ne  peut  pas  se  charger  de  l'exé- 
cution ,  quatre-vingt  de  ses  membres  veillent  conti- 
nuellement au  salut  de  Téiat,  et  remplissent  les  mêmes 
fonctions  que  les  Prytanes  d'Athènes  (/).  Plus  d'une 
fois ,  et  de  noCVe  tefhps  encore,  les  principaux  citoyens 
secondés  ou  par  leurs  orateurs  ,  ou  par  les  Lacédémo- 
niens,  ont  voulu  se  soustraire  à  la  tyrannie  de  la  mul- 
titude ,  en  établissant  Toligarchie,  mais  kurs  efforts 
n'ont  servi  qu'à  faire  couler  du  sang  (g). 

Les  Argiens  sont  renommés  pour  leur  bravoure  ;  ils 
ont  eu  des  démêlés  fréquens  avec  les  nations  voisines, 
et  n'ont  jamais  craint  de  se  mesurer  avec4es  Lacédé- 
aaoniens  [h)  qui  ont  souvent  recherché  leur  alliance  (i). 

Nous  avons  dit  que  la'  première  époque  de  Jeui 
histoire  brille  de  noms  illustres ,  et  de  faits  éclatans» 
Dans  la  dernière ,  après  avoir  conçu  l'espoir  de  domi- 
ner sur  tout  le  Péloponèse  (k) ,  ils  se  sont  affoiblis  par 
des  expéditions  malheureuses  et  par  des  divisions 
intestines. 

Ainsi  <)ue  les  Arcadiens,  ils  ont  négligé  les  sciences, 
et  cultivé  les  arts.  Avant  Pexpédition  dcXerxès  ,  ils 
étoient  plus  versés  dans  la  musique  que  les  autres 

(a)  Homcr.  illiad.lib.  2,  t.  564.  (*)  Strab.  lib.  8,  p.  872. 

(  c)  Plut,  in  Lyc'  t.  1,  p.  4S.  Pausan.  lib.  2,  cap.  19,  p.  iSs. 
{d)     Thucyd.lîb.  5,  cap.  28,  3i  et  41. 
(e)  Herodot.  IJb.  7,  cap.  i48.Thucyd.  ibîd.  cap.37.    _ 
(/)   Thucyd.  ibid.cap.  47.  Diod.  Sic.  lib.  19.  p.  704. 
(^)  Thucyd.  ibid.  cap.  76,  81  et  82.  Diod.  Sic.  lib.  12,  p.  127  »  liï>» 
l5  ,  p.  372.  (*)  Herodot.  lib.  6,  câp.  77. 

(i)  Thucyd.  ibid.  cap.  36. 
(I)  Thucyd.  lib.  5,  cap.  28.  Diod.  Sic.  lib.  ;2,  p.  123. 
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peuplés  (a)  ;  ils  furent  pendant  quelque  temps  si  fort 
attachés  à  rahcicnne ,  qu'ils  mitent  à  Tamende  un  mu* 
sicicn  qui  osa  se  présenter  ^u  concouTS  avec  une^lyre 
enrichie  de  plus  de  sept  cordes,  et  parcourir  des  rao- 
*  des  qu  ils  n'avoien't  point  adoptés  [h).  On  distingue 
parmi  les  musiciens  nés  dans  cette  province,  Lasus  (r), 
Sacada&(rf)^t  Aristonicus  (^)  ;  parmi  les  sculpteurs  , 
Agéiadas  (/)  et  Polyclète  (^)  ;  parmi  les  poètes, 
Télésilla.  , 

Les  trois  premiers  hâtèrent  les  progrès  de  la  mu- 
sique ;  Agéiadas  et  Polyclète ,  ceux  de  la  sculpture. 
Ce  dernier,  qui  vivoit  vers  le  temps  de  Périclès,  a 
rempli  de  ses  ouvrages  in>mortels  le  Péloponèse  et 
la  Grècev  En  ajoutant  de  nouvelles  beautés  à  la  na- 
ture de  rhomme,  il  surpassa  Phidias  ;  mais  en  nous 
offrant  Tirnage  des  dieux,  il  ne  s^éleya  point  à  la  subli- 
mité des  idées  de  son  rival  (h).  Il  choisissoit  ses  mo- 
dèles dans  la  jeunesse  ou  dans  Tenfance,  et  Ton  eût 
dit  que  ia  vieillesse  étbnnoit  ses  maios^,  accoutumées 
à  représenter  les  grâces.  Le  genre  s'accommode  si  bien 
d'uiie  certaine  négKgence,  qu'on  doit  louer  Polyclète 
de  s'être  rigoureusement  attaché  à  la  correction  d« 
dessein  ;  en  effet,  on  a  de  lui  une  figure  où  les  propor- 
tions du  corps  humain  sont  tellement  observées,  que, 
par  un  jugement  irréfragable,  les  artistes  Tont  euxr 
mêmes  appelée  le  Canon  où  la  Règle  (i)  ;  ils  Tétudient , 
quand  ils  ont  à  rendre  la  même  nature  dans  les  mêmes 
circonstances:  car  on  ne  peut  imaginer  un  modèle 
unique  pour  tous  les  âges ,  tous  les  sexes ,  tous  les 
caractères  {k}.    Si  Ton  fait  jamais  qi^elque  reproche  à 

(a)  Herodot.  lib.  3,  p.  i3i.  {b)  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  ii44» 

•  (r)  Id.  ibid.  p.  i^4»«  W  !«*•  »b»*^'  P-  **34. 

{e)  Athcn.  lib.  14,  p.  687. 

if)  Pausan.  lib.  6,  cap.  8,  p.  47^  ;  <^ap.  14,  p.  487. 
(g)  Plat,  in  PTotag.  t.  i,p.3ii,  Anthol.Grac.Hb.4,  p.  333. 
{A)  Quintil.  instit.  OTat.lib  i2,cap.  10,  p.  744» 
(I)   Plin.îib.  34»  cap.  8,  t.  2,  p..65o.Jun.  dcpict.  p.  168. 
(k)  Mém.  de  Tacad.  des  bcU.  Ictt.  t.  35,  p.  3o3.  Œuti.  de  Filcon», 
t.  5,  p.  87. 
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Polyclète;  on  répondra  que  s'il  n'atteignît  pas  la 
peffection,  du  moins  il  en  approcha  (a).  Lui-mêm^ 
sembla  se  méfier  de  ses  succès:  dans  un  temps  où  les 
;irtistes  inscrivoient  sur  les  ouvrages  sortis  de  leurs 
mains,  un  tel  Va  fail^  û  se  contenta  d^écrire  sur  les 
siens,  Folyclèu  Ufaisoit;  comipe  si,  pour  les  terminer, 
il  attendit  le  jugement  du  public  (6). 

Il  écoutoit  les  .avis,  et  savoit  les  apprécier.  II  fit 
deux  statues  pour  le  même  sujet,  Tune  en  secret,  ne 
consultant  que  son  génie  et  les  règles  approfondies 
del'art;  l'autre  dans  son  atelierôuvert  atout  le  monde» 
^e  corrigeant  et  se  réformant  an  gré  de  ce^x  qui  lui 
prodiguoientleuijs  conseils.  Dès  qu'il  les  eut  achevées, 
il  les  exposa  au  public.  La  première  excita  l'admiration, 
la  seconde  des  éclats  de  rire  ;  il  dit  alors:  Voici  votre 
ouvrage,  et  voilà  le  mien  (c).  Encore  un  trait  qui 
prouve  que  de  son  vivant,  il  jouit  de  sa  réputation. 
HippOnicus,  Fun  des  premiers  citoyens  d'Athènes, 
voulant  consacrer  une  statue  à  sa  patrie,  on  lui  conseilla 
d'employer  le  ciseau  de  Polyclète:  Je  m'en  garderai 
bien,  répondit-il  ;  le  mérite  de  l'offrande  ne  seroit 
que  pour  l'artiste  (d).  On  verra  plus  bas,  que  son 
génie  facil^  ne  s'exerça  pas  avec  moins  de  succès  dans 
l'architecture. 

Télésilla,  qui  florissoitil  y  a  environ  i5o  ans,  illus- 
tra sa  patrie  par  ses  écrits,  et  la  sauva  par  son  cou- 
rage. La  ville  d'Argos  alloit  tomber  entre  les  mains  des 
Lacédémoniens  ;  elle  venoit  de  perdre  6000  hommes, 
parmi  lesquels  se  trou^oit  l'élite  de  la  jeunesse  («). 
Dans  ce  moment  fatal ,  ïélésilla  rassemble  les  femmes 
les  plus  propres  à  seconder  ses  projets,  leur  remet  les 
arides  dont  elle  a  dépouillé  les  temples  et  les  maisons 
des  particuliers,  court  avec  elles  $e  placer  sur  les  n^u- 

(a)   Ciccr.  fie  clar,  prat.  cap.  18,  h  i,  p.  â5i. 

{*)  Plîn.  lib.  1,  t.  1,  p.  5.    '    (c)   ^lian.  var.  hist.  lib.  14.  cap.  8. 

[d]  iEliaa.  var.  hist.  lib.  14,  cap.  16. 

(e)  Herodot.  1^  C,  cap^.  76;  lib.  7,  cap,  148. 
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railles,  et  repousse  Tennemi,  qui,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  lui  reproche  ou  la  victoire  ou  1^  défaite, 
prend  le  parti  de  se  retirer  (a). 

On  rendit  les  plus  grands  honneurs  à  ces  guerrières. 
Celles  qui  périrent  dans  le  combat,  furent  inhumées 
le  long  du  chemin  d'Argos  \  on  permit  aux  autres  d'éle- 
ver une  statue  au  Dieu  Mars  (b).  La  figure  de  Télésilla 
fut  posée  sur  une  colonne,  en  face  du  temple  de 
Vénus  ;  loin  de  porter  ses  regards  sur  des  volumes  re- 
présentés et  placés  à  ses  pieds,  elle  les  arrête  avec 
complaisance  sur  un  casque  qu'elle  tient  dans  sa  main 
et  qu  elle  va  mettre  sur  sa  tête  (c)»  Enfin  pour  perpé^ 
tuer  à  jamais  un  événement  si  extraordinaire,  on  insti- 
tua une  fête  annuelle  ,  où  les  femmes  sont  habillées 
en  hommes,  et  les  hommes  en  femmes  {d). 

Il  en  est  d'Argos  comme  de  toutes  les  villes  de  I4 
Grèce  ;  les  monumens  de  Ta^t  y  sont  communs ,  et  les 
chefs-d'œuvre  s  très-rares.  Parmi  ces.  derniers  ,  il  suffira 
de  nommer  plusieurs  statues  de  Polyclète  et  de  Fraxi-r 
tèle  [e]  ;  les  objets  suiyans  nous  frappèrent  sous  d'au- 
tres rapports.  . 

Nous  vîmes  le  tombeau  d'une  fille  de  Persée,  qui 
après  la  mort  de  son  premier  mari,  épausa  Œbalus  rai 
de  Sparte.  Les  Argiennes  jusqu'alors  n'avoieut  pas  osé 
contracter  un  sçcondhimen  (/)  ;  ce  fait  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.    . 

Nous  vîmes  un  groupe  représentant  Périlaiis  d'Ar- 
gos, prêt  à  donner  la  mort  au  Spartiate  Otbryadas  (g)* 
Les  Lacédémoniens  et  les  Argiens  se  disputoient  la 
possession  dc'la  ville  deThyrée.  On  convint  de  nom- 
fa)  Pausan.  Hb.  2^  cap.  20,  p.  iS;.  Polyaen.  stratcg.  lib.  7  , 
cap.  33.  Lucian.  in  ambr.  t.  a,  p.  431.  Clem.  AIçx.  strom.  lib.  4, 
f.  618.  Suîd.  in  IçKsaih. 

(*)   Plut,  de   virt.  mul.  t.  2,  p.  245. 

[c]  Pausan.  lib.  2,  «ap.  20,  p;   157. 

{d)  Plut.  ibi<l.  Polyaen.  stratcg.  lib.  8,  cap.  33. 

{e)  Pausan.  ibîd.  p.  154;  cap.  21,  p.  160. 

(/j  Id.  ibid.  cap.  22,  p.  iSg.       {g)  Id.  ibid.  cap.  20,  p,  i56. 
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mer  de  part  et  d'autre  3ao  ^erriers  dont  le  combat 
terminèrent  le  diflFérend.  Ils  périrent  tous  v  à  l'excep- 
tion de  deux  Argiens ,  qui^  se  croyait  assurés  d^  la 
victoire,  eîi  portèrent  la  nouvelle  aux  magistrats  d'.Ar- 
gos.  Cependant  Othryadas,  rcspiroit  encore,  ejt  mal- 
gré des  bles&uj^es  mortelles,  il  eut  assez  de  force  pour 
dresser  un  trophée  sur  le  champ  de  bataille  /et  après  y 
avoir  tracé  de  son  sang  ce  petit  nombre  d^  mots.  <*  Les 
19  Lacédémoniens  vainqueurs  des  Argiens^  t»  il  se 
donna  la 'mort  pour  ne  pas  survivre  à  ses  compa-^ 
gnons  {a). 

Les  Argîens  sont  persuadés  qu'Apollon  annonce  Ta- 
vënir  dans  un  de  leurs  temples.  Une  fois  par  mois ,  la 
prétresse,  qui  est  obligée  de  garder  la  continence,  sa- 
crifie une  brebis  pendant  la  nuit  ;  et  dès  qu'ellea  goûté 
du  saiïgde  la  victime,  elle  est  saisie  de  l'esprit  pro- 
phétiquç  {b). 

Nous  vîmes  les  femmes  d'Argos  s'assembler  pen- 
dant plusieurs  jours ,  dans  une  espèce  de  chapelle  atte- 
nante au  temple  de  Jupiter  Sauveur  (r) ,  pour  y  pleu- 
rer Adonis.  J'avois  envie  de  leur  dire  ce  que  des  sages 
/ont  répondu  quelquefois  en  des  occasions  semblables  : 
Pourquoi  le  pleurer  s'il  est  dieu ,  lui  offrir  des  sacrifi- 
ces s'il  ne  l'est  pas  {d)  ? 

A  quarante  stades  d'Argos  (e)*,  est  le  temple  de 
Junon,  un  des  plus  célèbres  de  la  Grèce  (/) ,  autre- 
fois commun  à  cette  ville  et  à  Mycènes  (g).  L'ancien 
fut  brûlé  ,  il  n'y  a  pas  un  siècle  ,  par  lar  négligence  de 
la  prêtresse  Chrysis,  qui  oublia  d'éteindre  une  lampe 
placée  au  milie^i  desj^andelettes  sacrées  {h).  Le  nou- 

(tf)  Pausam.  llb.  2,  cap.  20,  p.  i56.  Chryscrm,  ap.  Plut,  in  paraU. 
t.  2,  p.  3o6.  Suid.  in  OQpvaJ'.  Stat.tlicb.  lib.  4,  v.  48.Luctat.  ibiU. 
Stob. fcrm. 7,  p.  92.  ^ 

(*)  Pausan.  îbid.  cap.  24i  p.  i65. 

(c),  Pausan.  ibid.  cap.  20,,  p.  i56. 

{d)  Plut,    apoptht    Lacon.    t.   a,    p.   228.    Id.    in    Isid.    p.    Sji- 

(#)  fitrab.  lib.  8,  p.  368.  ♦  Environ  une  lîcue  et  demie. 

(/)  Pausan.  lib.  2,  cap.  17,  p.  147.       (?)   Strab.  lib^8,  p.  37«- 

i*)  Thucyd.  lib.  4/  cap.  i33,  Pausan.  ibid.  p.  148. 
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veau,  construit  au  phd  du  mont  Eubéc ,  sur  le» 
botds  d'un  petit  ruisseau,  se  ressent  du  progrès  dcs^ 
arts  et  perpétuera  le  nom  de  Tarchitecte  Eupomélus 
d'Argos  (^. 

Celui  de  Polyclète  sera  plus  fameux  encore  par  Ie$ 
ouvrages  dontjil  a  décoré  ce  temple  (^),  et  sur-tout  parla 
statue  de  Junon,  de  grandeur  presque  colossale.  Elle 
est  posée  sur  un  trône;  sa  tête  est  ceinte  d'une  cou» 
ronne  où  Ton  a  gravé  les  Heures  et  les  Grâces;  elle 
tient  de  sa  droite  une  grenade,  symbole  mystérieux 
qu'on  n'explique  point  aux  profanes  ;  de  sa  gauche ,  ua 
sceptre  surmonté  d'un  coucou,  attribut  singulier,  qui 
donne  lieu  à  des  contes  puériles-  Pendant  que  nous 
admirions  le  travail,  digne  du  rival  de  Phidias,  et  la 
richesse  de  la  matière  qui  est  d'or  et  d'ivoire ,  Philotas 
me  montiroit  en  riant,  une  figure  assise,  informe, 
faite  d'un  tronc  de  poirier  sauvage  ,  et  couverte  de 
poussière.  G'est  la  plus  ancienne  des  statues  de  Ju- 
n6n[c);  après  avoir  long-temps  reçu  l'hommage  des 
mortels,  elle  éprouve  le  sort  de  la  vieillesse  et  de  la 
pauvreté  :  on  Ta  reléguée  dans  un  coin  du  temple ,  où 
personne  ne  lui  adresse  des  vœux. 

Sur  l'autel,  les  magistrats  d'Argos  viennent  s'obli- 
ger par  serment,  d'observer  les  traités^de  paix;  mais  il 
n'est  pas  permis  aux  étrangers  d'y  offrir  des  sacri- 
fices (d).         ^ 

Le  temple,  depuis  sa  fondation,  est  desservi  par  une 
prêtresse  qui  doit ,  entt'e  autres  choses,  s'abstenir  de 
certains  poissons  [e)  ;  on  lui  élève  pendant  sa  vie  une 
statue  (/) ,  et  après  ^a  mort  on  y  grave  et  son  nom  et 
la  durée  de  son  sacerdoce.  Cette  suite  de  monumens 
placés  en  face  du  temple ,  et  m_êlés  ave^les  statues  de 
plusieurs  héros  (g) ,  donne  une  suite  de  dates  que  les 

{a)  Pausan.  lib.  3,  cap.  17,  p.  147.     (*)  SUab.  lib.  8,  p.  S72. 

(c)   Pausan.  ibid.  p.  148.  (V)  Herodot.  Wh,  6,  cap.  81. 

(<)  Plut,  de  solert.  animal,  t.  9,  p.  pSS. 

{/)    Pausan.  lib.i.  cap.  17,  p.  149*     ii)  ^à,  ibid.  p.  148. 
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hiftorieos  emploient  quelquefois  pour  fixer  Tordre  des 
temps  {a}. 

Dans  la  liste  des  prêtresses  ,  on  trouve  des  noms  il- 
lustres^ tels  que  ceux  d'Hypermncstrc,  fille  de  Da- 
naîis^  d'Admète,  fille  du  roi  Euristhée  (&),  de  Cydippe 
qui  dut   sa  gloire  encore  moins  à  ses  aïeux  qu'à  ses 
enfans.  On  nous  raconta  son  histoire ,  pendant  qu'on 
cclébroitlafête  dejunon.  Ce  jour,  qui  attire  une  mul- 
titude infinie  de  spectateurs,  est  sur-tout  remarquable 
i5ar  une  Pompe  solennelle  qui  se  rend  d'Argos  au  tem- 
ple de  la  déesse  ;  elle  est  précédée  par  cent  bœufs  pa- 
rés de  guirlandes,  qu'on  doit  sacrifier,  et  distribuer 
aux  assistans  [c]  ;  elle  est  protégée  par  un  corps  de 
jeunes  Argiens  couverts  d'armes  étincelantes  ,  qu  ili 
déposent  par  respect  avant  que  d'approcher  de  Tau- 
tel  [d)  ;  elle  se  termine  par  la  prêtresse  qui  paroit  sur 
un  char  attelé  de  deux  bœufs  dont  la  blancheur  égale 
la  beauté  [e).  Or,  du  temps  de  Cydippe,  la  proces- 
sion ayant  défile  et  l'attelage  n^arrivant  point ,  Biton 
et  Cléobis  s'attachèrent  au  char  de  leur  mère,  et  pen- 
dant 45  stades*,  la  traînèrent  en  triomphe  dans  la 
plaine  et  jusque  vers  le  milieu  de  la  montagnfe  ,  où  le 
temple  étoit  alors  placé  (/)  :  Cydippe  arriva  au  milieu 
des  cris  et  des  applaùdissemens;  et  dans  les  transports 
de  sa  joie,  elle  supplia  la  Déesse  d'accorder  à  ses  fils 
le  plus  grand  des  bonheurs.  Ses  vœux  furent ,  dit-on, 
exaucés  :  un  doux  sommeil  les  saisit  dans  le  temple 
tnême,  et  les  fit  tranquillement  passer  de  la  vie  à  la 

(«)  Thucyd.  lib.  «,  cap.  2.  Schol.  ibid.  HeUan.  ap.  Dionys. 
Halic.  antiq.  Rom.  lib.  i,  t.  i,  p.  181.  Polyb.  cxcerpt.  p.  5o. 
Meurs,  de  Archont.  Athèo.  lib.  3,  cap.  6. 

(h)  Marsh,     chronic.    can.     p.    127.     Frcrct  ,     défcn*.     4e     la 
chronol.  p.  7S. 
.    (c)   Schol.    Pind.  in  olymp.  7,  v.  iSa. 

{d)  ^neas.Po'yorc.   cap.  17,    p.  i3. 

je)    Palaeph.  de  intredib.  cap.  5i. 

*  Environ   deux  lieues  moins  un  quart.  ^ 

(/)  Pausan.  lib.  s»  cap,  17,  p.  148. 
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toiôrt  (a);  commue  si  les  dieux  n'àvoient  pas  de  plus 
grand  bien  à  nous  accorder,  que  d'abréger  nos  jours. 

Les  exemples  d'amour  filial  ne  sont  pas  rares  sans 
doute,  dans  les  grandes  nations  ;  mais  leur  souve^nir  s'y 
perpétue  à  peine  dans  le  Sein  de  la  fatnilie  qui  les  a 
produits  ;  au  lieu  qu'en  Grèce  ,  une  ville  entière  se  les 
approprie,  iet  les  éternise  comme  des  titres  dont  elle 
s'honore  autant  que  d'une^ictoire  remportée;  sur  l'en- 
nemi. Les  Argiens  etlvoyèrent  à  Delphes  les  statues 
de  ces  généreux  frères  [b]  ,  et  j*ai  vu  dans  un  temple 
d'Argolide  un  groupe  qui  les  représente  attelés  aU 
char  de  leur  m^re  [c),  > 

Nous  venions  de  voir  la  noble  récompense  que  les 
Grecs  accordent  aux  vertus  d^5  particuliers;  nous  vî- 
jtnes  ,  à  iS  stades  du  temple  [d) ,  à  quel  excès  ils  por- 
tent là  jalousie  du  pouvoir.  Dés  décombres  parmi  ies^ 
quels  on  a  de  la  peine  à  distinguer  les  tombeaux  d'A- 
trée  ,  d'Agamemnon  ,  d'Oreste  et  d'Electre ,  voilà  tout 
ce  qui  reste  de  l'ancienne  et  fameuse  ville  de  Mycènes» 
Les  Argiens  la  détruisirent,  il  y  a  près  d'un  siècle  et  , 
demi  (e).  Son  crime  fut  de  n'avoir  jamais  plié  sous  le 
joug  qu'ils  avoient  imposé  à  presque  toute  l'Argolide  , 
et  d'avoir,  au  mépris  de  leurs  ordres  ,  joint  ses  trou- 
pes à  celles  que  la  Grèce  rassembloit  contre  les  Per- 
ses (/).  Ses  malheureux  habitans  errèrent  en  différens 
pays,  et  la  plupart  ne  trouvèrent  un  asyle  qu'en  Ma- 
cédoine {g).  ^  y 

L'histoire  Grecque  offre  plus  d'un  exemple  de'ces 
effrayantes  émigrations;  et  l'on  ne  doit  pas  en  être  sur- 
pris. La  plupart  des  provinces  de  la  Grèce  ,  ^furent  d'a- 

{§)  HeToelot,.lîb.  i,    cap.  3i.    Axioch.    ap.    Pîat.   t.  3  ,   p.  36;. 
Cicer.  tuscul.   lib.  i,    cap.    47,     t.  2  ,    p.   273.     Val.  Max.  lib,  5, 
cap.  4,     extern.  4,     Stob.    serai.  169»  p.    6o3,    Scrv.    et    Philarg.   v 
|n   Virg.  georg.  lib.  3,  v.  53«. 

(*)  Herodot.  lib.  i,   cap.  3i  .        (c)  Paiwân.   lib.  2,  cap.  20,  p.  i55. 

(d)  Id.  ibi«I.  cap.  17,  p.  147. 

{e)  Diod.  Sic.  UB:  11,  p.  49.    Strab,  lib.  g,  p.  372, 

{J")   Pausan.  lib.  2,   cap.  16,  p.  146.     {g]  Id.  lib.  7,  cap.  25,  p.  S89 
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bord  composées  de  quantité  de  républiques  ihdépeti^ 
dantes;  les  unes  attachées  à  l'aristocratie.  Us  autres  à 
la  démocratie  ;  toutes  avec  la  facilité  d'obteoir  la  pro- 
tection des  puissances  voisines ,  intéressées  à  les  divi* 
ser  (a).  Vainement  cherchèrent-elles  à  se  lier  par  une 
confédération  générale  ;  lés  plus  puissantes  ,  après 
avoir  assujetti  les  plus  foibles  ,  se  dispute^rent  Tem- 
pire  :  quelquefois  même  Tune  d*entre  elles ,  s'élevant 
au-de$susdcs  autres,  exerça  un  véritable  despotisme^ 
sous  les  formies  spécieuses  de  la  liberté.  De  là  ces 
haines  et  ces  guerres  nationales  qui  OQt  désolé,  peu* 
dant  si  long-temps,  la  Thessalie  ,  laBéotie  ,  TArcadie 
et  r  Argolide.  Elles  n^afiBigèrent  jamais  TAttique  ni  la 
Laconie  :  TAttiquc^  parce  quc^ses  habitans  vivent  sous 
les  mêmes  lois,  comme  citoyens  de  la  même  ville  ;  la 
Laconie ,  parce  que  les  siens  furent  toujours  retenus 
dans  la  dépendance  par  la  vigilance  active  des  magis- 
trats de  Sparte  ,  etla  Valeur  connue  des  Spartiates. 

Je  sais  que  les  infractions  (tes  traités,  et  les  atten<« 
tats  contre  le  droit  des  gens  furent  quelquefois  déférés 
à  rassemblée  des  Amphjctyons  ,  instituée  dès  lesplus 
anciens  temps,  parmi  les  nations  septentrionales  delà 
Grèce  :  je  safs  aussi  que  plusieurs  villes  de  TArgolide 
établirent  chez  elles  un  semblable  tribunal  (6)  ;  mais 
ces  diètes  i,  qui  ne  connoissoient  que  de  certaines  cau- 
ses ,  ou  n'étendoientpas  leur  juridiction  sur  toute  la 
Grèce,  ou  n'eureiit  jamais  assez  de  forces  pour  assurer 
Texécution  de  leurs  décrets^ 

De  retour  à  Argos  ,  nous  montâmes  à  la  citadelle, 
où  nous  vîmes,  dans  un  temple  de  Minerve  ,  une  sta- 
tue de  Jupiter,  conservée  autrefois,  disoit-on,  dans 
le  Palais  de  Priam.  Elle  a  trois  yeux  ,  dont  Tun  est 
placé  aujnilieu  du  front,  soit  pour  désigner  que  ce  dieu 
règne  également  dans  les  cieux  ,  sur  la  mer  et  dans  les 

(a)  Thucyd.  lib.  i,    cap.  35  et  4«. 
(♦)   Strab.   lib.  8,  ?.  374- 
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enfers  {a) ,  soit  peut-êtte  pour  montrer  qu'il  voit  le 
passé  ,  le  présent  et  Favenir. 

ÎSous  partîmes  pour  Tirynthe  ,  éloignée  d'Argos 
d'environ  5o  stades  *.  Il  ne  reste  de  cette  ville  si  an- 
cienne {b)  ,  que  des  murailles  épaisses  de  plus  de  20 
pieds  {c)  ,  et  hautes  à  prpportion.  Eiles  sont  construi- 
tes d'énormes  rochers  entassés  les  uns  sur  les  autres, 
les  moindres  si  lourds  ,  qu'un  attelage  de  deux  mulets  . 
auroitde  b  peine  aies  traîner.  Gomme  on  ne  les  avoit 
point  taillés  ,  on  eut  soin  de  remplir  avec  des  pierres 
d'un  moindre  volume  les  vides  que  laissoit  l'irrégularité 
de  leurs  formes  (d)^  Ces  murs  subsistent  depuis  une 
longue  suite  de  sièxles  ,  peut-êtr^e  exciteront-ils  l'ad- 
miration et  la  surprise  pendant  des  milliers  d'années 
encore  («)-  • 

Le  même  genre  de  travail  se  fait  remarquer  dans  les 
knciçhs  monumens  de  TArgolide;  plus  en  particulier 
dans  les  murs  à  demi  détruits  de  Mycènes  (/),  et  dans 
de  grandes  excavations  que  nous  vîmes  auprès  du 
port  de  Nauplie  (g)  ,  situé  aune  légère  distance  de 
Tirynthe.  , 

On  attribue  tous  ces  ouvrages  aux  Cyclopes  (A), 
dont  le  nom  réveille  des  idées  de  grandeur  ,  puisqu^jl 
fut  donné  par  les  premiers  poètes  ,  tantôt  à  des 
géans(t),  tantôt  à  des  enfansducielet  delà  terre,  char- 
gés de  forger  les  foudres  de  Jupiter  (k).  On  cr\itdonc 

{a)  Paasaftv  Hb.  a,  cap.  24,  p.  i66« 
'*  Envi  ton  ^cux  lieues  et  demie. 

(*)   Pausan.  ibid.  cap.ir,  p.  145. 

{c)   Voyag.  de  Des  Mouceaux,  p.  47^. 

{d)   Pausan.  ibid.  cap.  25;    p.  169. 

(«)  Id.  lib.  g,  cap.  36,  p.  988.  Des  Mouccaux,  ibid. 

(/)  Eurtpid.  in  Hercul.  fur.  v.  944.  Pausan.  lib.  7,  cap.  25, 
p.    589.  Hesych,  in  KvKkeo'ZF. 

(s)   Strab.  lib.  8,  p.  373.     ^ 

(i)  EuTip.  in  Orcst.  v.  96^;  in  Iphîg.  an  Aul.  v.  i52  et  i5oi; 
în  Elect.  ▼.  1158;  in  Hercul.  fur.  v.  a5.  Strab.  ibid.  Pausan. 
ibid.  Eustath.  in  iliad.  p.  286.   Stat.  thcb.  lib.  1,  v.  25i. 

!i)   Homer.   odyss.   lib.  9,    fipchart.  geogt.    sacr.  lib.  1 ,   cap.  3o. 
à]  Mém.  de  Tacad.  des  beU.  Ictt.   t.  23,  hi?t.   p.  28. 
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que  des  constructions ,  pour  ainsi  dire  gigantesques  i 
ne  dévoient  pas  avoir  p\)ur  auteurs  des  mortels  ordi* 
naires.  On  Ji'avoit  pas  sans  doute  observé  que  les 
hommes  ,  dès  les  plus  anciens  temps,  en  se  constnii* 
sant  des  demeures  ,  songèrent  plus  à  la  solidité  qu*à 
rélégance ,  et  qu'ils  employèrent  des  moyens puissans 
pour  procurer  la  plus  longue  durée  à  des  travaux  in* 
dispensables.  Ils  creusoient  dans  le  roc  de  vastes  caver- 
nés ,  pour  s'y  réfugier  pendant  leur  vie  ,  ou  pour  y 
être  déposés  après  leur  mort:  ilsdétacboient  des  quar^ 
tiers  de  montagnes  ,  et  en  entouroient  leurs  habita- 
•  lions  ;  c'étoitlep  jduitde  la  force  ,  et  le  triomphe  des 
obstacles.  On  travailloit  alors  sur  le  plan  delanature, 
qui  ne  fait  rien  que  de  simple ,  de  nécessaire  et  de 
durable.  Les  proportions  exactes  ,  les  belles  formes 
introduites  depuis  dans  les  monumens  ,  font  des  im- 
pressions plus  agréables;  je  doute  qu'elles  soiéntaussi 
profondes.  Dans  ceux  même  qui  ont  plus  de  droit  à 
ladmiraiion  publique  ,  et  qui  s'élèvent  majestueuse- 
ment au-dessus  de  la  terre  ,  la  main  de  l'art  cache 
celle  de  la  nature  >  et  l'on  n'a  substitué  que  la  magni- 
ficence à  la  grandeur. 

Pendant  qu'à  Tirynthe  ,  on  nous  racontoit  que  les 
Argiens ,  épuisés  par  de  longues  guerres  ,  avoienf  dé- 
truit Tirynthe  ,  Midée ,  Hysies  et  quelques  autres  vil- 
les ,  pouren  transporter  les  habitanschez  eux  (a)  ,  Phi- 
Jotas  regrettoit  de  ne  pas  trouver  en  ces  lieux  les  an- 
ciensTirynthiews.  Je  lui  en  demandai  la  raison.  Ce  n'est 
pas^  rcpondit'il,  parce  qu'ils  aimoient  autant  le  via 
que  les  autres  peuples  de  ce  canton  [b]  ,  mais  l'espèce 
de  leur  folie  m'auroit  amusé.  Voici  ce  que  m'en  a  dit 
un  Argien  : 

Ilss  étoient  fait  une  telle  habitude  de  plaisanter  sur 
tout  ,  qu'ils  ne  pouvoient  plus  traiter  sérieusement  les 

(tf)  Pausan.  lib.  8,   cap.  27,  p.  653. 

4^)  Aibeu.  Hb.  iO|  cap.  12,  p.  438.  ^ 
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affaires  les  plus  importantes.  Fatigués  de  leur  légèreté, 
ils  curent  recours  à  Toracle  de  Dek(5lies.  Il  les  assura 
qu'ils  guériroient ,  si ,  après  avoir  sacrifié  un  taureau  à 
Neptune  ,  ils  pouvoient,  sans  rire  ,  le  jeter  à  la  men 
U  étoit  visible  que  la  coniraitite  imposée  ne  perijnet- 
tfoit  pas  d'achever  l'épreuve.  Cependant  ils  s'assem- 
blèrent sur  le  rivage  :ils  avoient  éloigné  Ips  enfans;  et 
comme  on  vouloit  en  chasser  un  qui  s'étoit  glissé 
parmi  eux:  a  Est-ce  que  vous  av<fz  peur,  s'écria-t-il, 
99  que  je  n'avale  votre  taureau?  >>  A  ces  iHots ,  ils 
éclatèrent  de  rire  ;  et  persuadés  que  leur  maladie  étoit 
incurable,  ils  se  soumirent  à  leur  destinée  (a). 

Nous  sortîmes  de  Tirynthe  ,  et  nous  étant  rendus 
vers  l'extrémité  de  TArgolide  ,  nous  visitâmes  Her- 
mione  et  Trézène.  Dans  la  première,  nous  vîmes, 
entre  autres  choses,  un  petit  bois  consacré  aux  Grâces  ; 
un  temple  de  Vénus,  où  toutes  les  filles,  avant  de  se 
marier  ,  doivent  offrir  un  sacrifice  [b]  ;  un  temple  de 
Gérés,  de^nt  lequel  sont  les  statues  de  quelques-unes 
de  ses  prêtresses.  On  y  célèbre,  en  été,  une  fête 
dont  je  vais  décrire  en  peu  de  mots  la  principale 
cérémonie^    ^ 

A  la  tête  de  la  procession  marchent  les  prêtres  des 
différentes  divinités,  et  les  magistrats  en  exercice  :  ils 
sont  suivis  des  femmes ,  des  hommes ,  des  enfans  ,  tous 
habillés  de  blanc,  tous  couronnés  de  fleurs  ,  et  chan- 
tant des  cantiques.  Paroissent  ensuite  quatre'génisses, 
que  l'on  introduit  Tune  après  l'autre  dans  le  temple,  et 
quii^ontsuccessivementimmolées  par  quatre  matrones. 
Ces  victimes,  qu'on  avoit  auparavant  de  la  peine  à 
retenir,  s'adoucissent  à  leur  voix,  et  se  présentent 
d'elles-mêmes  à  l'autel.  Nous  n'en  fûmes  pas  témoins  ^ 
car  on  ferme  les  portes  pendatit  le  sacrifice  {c), 

{a)  Theopht.    ap.    Atl?eni    lib.   6,    cap.    17,    p.   261.     Eustath. 
in   bdyss.  lib.  18,   p.   1889,   lin.  47. 
{b)   Pausan.   lib.  2,  cap.  3d,   p.   193. 
{c)  Id.  ibid*  cap.  35,  p.  19L  iËlian.  hist.  animal,  lib.  11,  cap.  4. 
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Derrière  cet  édifice  sont  trois  places  entontéei  de 
balustres  dé  pierre.  Dans  Tune  de  ces  places  la  terre 
s'ouvre  ,  et  laissa  entrevoir  un  abymc  profond:  c'est 
une  de  ces  bouches  de  Tenfer ,  dont  j*ai  parlé  dans 
mon  voyage  de  Laconie  *.  Les  habltans  disoient  t^ue 
Pluton ,  ayant  enlevé  Proserpinc  ,  préféra  de  des- 
cendre par  ce  gouffre,  parce  que  le  trajet  est  plus  court. 
Ils  ajoûtoientque  dispensés,  à  cause  du  voisinage,  de 
payer  xin  tribut  à  Caron,  ils  ne  mettoient  point  une 
pièce  de  monnoie  dans  la  bouche  de^  morts  ,  comme 
on  fait  par-tout  pilleurs  (a). 

A  Trézène  ,  nous  vîmes  avec  plaisir  les  monumeni 
qu*elle  renferme  ;  nous  écoutâmes  avec  patience  les 
longs  récits  qu'un  peuple  fier  de  son  origine  (b) ,  nous 
faisoit  de  l'histoire  de  ses  anciens  rois  ,  et  des  héros 
qui  avoient  paru  dans  cette  contrée.  On  nous  mon* 
troit  le  siège  où  Pitthée ,  fils  de  Pclops,  rendoitla 
justice  (r)  ;  la  maison  où  naquit  Thésée,  son  petit- 
fils'  et  son  élève  [d];  celle  qu'habitoit  Hippolyte  (i); 
son  temple,  où  les  filles  de  Trézène  déposent  letr 
chevelure  avant  de  se  marier  (/).  Les  Trézémens, 
qui  lui  rendent  des  honneurs  divins ,  ont  consacré  à 
Vénus  l'endroit  où  Phèdre  se  cachoit  pour  le  voir« 
lorsqu'il  poussoit  son  char  dans  la  carrière.  Quelques- 
uns  prétendoientqu^il  ne  fut  pas  traîné  par  ses  chevaux, 
mais  placé  parmi  les  constellations  :  d'autres  nous 
conduisirent  au  lieu  de  sa  sépulture ,  placée  auprès 
du  tombeau  de  Phèdre  (g). 

Onnousmontroit  aussi  un  édifice  en  forme  de  tentet 
où  fut  relégué  Oreste  pendant  qu'on  le  purifioit,  et  un 
autel  fort  ancien  ,  où  l'on  sacrifie  à-Ia-fois  aux  Mânes 

♦  Voyez  p.  76  de  ce  volume. 

{a)  Sttab.  lib.  8,  p.  873.  Callim.  ap.  etymol.  aagn.   în  AàJfdK» 

{b)  Pausan.  lib.  3,   cap.  3o,  p.  181. 

(c)  Id.  ibid.   cap.  Sx,  p.  184.       {4)  Id.  ibid.  cap.   32,    p.   18S. 

(#)  Id.  ibid.  p.  187.  {/)  Id.  ibid.  p.  186. 

(g)  Id.  ibid.  cap,  33,  p.  186  et  187. 
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et  au  Sommeil,  à  cause  de  Funion  qui  règne  «entre  ceg 
divinités  {a).  Une  partie  de  Trézène  est  située  sur. le 
penchant  d'une  montagne  ;  l'autre  dans  une  plaine  qui 
s'étend  jusqu'au  port ,  on  serpente' la  rivière  Chrysor- 
rhoas,  et  qu  embrassent  presque  de  tous  côtés ^  des 
collines  et  des  montagnes  couvertes ,  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur  ,  de  vignes  ,  d'oliviers ,  de  grenadiers  et 
^  de  myrtes  ,  couronnées  ensuite  par  des  bois  de  pins  et 
de  sapins  ,  qui  semblent  s'élever  jusqu'aux  nues  (b). 

La  beauté  de  ce  spectacle  ne  suffisoit  paï  pour  nous 
retenir  plus  long-temps  dans  cette  ville.  En  certaines 
«aisons,  l'air  y  est  mal-sain  {c)  ;  ses  vins  ne  jouissent  pas 
d'une  bonne  réputation  {d)^  et  les  eaux  de  Tunique  fon- 
taine qu'elle  possède,  sont  d'une  mauvaise  qualité  {e). 

Nous  côtoyâmes  la  mer ,  et  nous  arrivâmes  à 
Epidaure,  située  au  fond  d'un  golphe  (/),  en  face  de 
l'île  d'Egine,  qui  lui  appartenoit/anciennementr(^): 
de  fortes  murailles  l'ont  quelquefois  protégée  contre 
les  efforts  des  puissances  voisines  (h)  ;  son  territoire, 
rempli  de  vignobles  (i),  est  entouré  de  montagnes 
couvertes  de  chênes  (A).  Hors  des  murs,  à  40  stades 
de  distance  (/)  ^,  sont  le  temple  et  le  bois  sacré 
d'Esculape .  (m) ,  où  les  malades  viennent  de  toutes 
parts  chercher  leur  guérison.  Un  conseil,  composé 
de  180  citoyens,  est  chargé  de  l'administration  de 
ce  petit  pays  (»)• 

{a)  Pausan.  lib.  2,  cap.  3i,  p.  184* 
(*)  Fourmont»  voyag.  manusçr^  de  l'Argolidc. 
U)   Chand.  trav.  in  Greece^  p.  3i6. 

{et)  Theophr.  hist.  plant,  lib.  9,  cap.  20.  Plin.lîb.  14,  cap.  iS  » 
t.  I,  p.  724. 

(f)  Vitruv.  lib.  8,  cap.  3,  p.  iSg.    Plin.  lib.  Si,  p.  $48. 

(/)  Strab.  lib.  8,  p.  374,  {g)  Heiodot.  lib.  5,  cap.  83. 

(4)  Thucyd.  lib.  2,  cap.  56;  lib.  5,  cap.  55  ^et  56. 

(i)  Homer.  îUad.  lib.  2,  t.  56i.  » 

(I)  Strab.  ibid.  Plia.  4,    cap.  5,    t.   i,    p.  194* 

(/)  Liv.  lib.  45,  cap.  48.    Val.  Max.  lib.  1,  cap.  8,  $.  t. 

♦  Environ  une  lieue  et  demie. 

(m)  Pausan.  lib.  2,   cap.  26  et  27. 

(n)  Plut,  quzst.  Gtzc.  t.  2,  p.  S91. 
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On  ne  sait  rien  de  bien  positif  sur  la  vie  d'Escuhpe^ 
ei  c*est  ce  qui  fait  qu'on  en  dit  t^nt  de  choses.  Si  Ton 
s'en  rapporte  aux  récits  des  habitans,  un  berger,  qui 
avoit  perdu  son  chien  et  une  de  ses  chèvres,  les 
trouva  sur  une  montagne  voisine,  auprès  d'un  enfant 
resplendissant  de  lumière,  allaite  par  la  chèvre,  et 
gardé  par  le  cbien;  c'étoit  Esculape,  fils  d'ApolIoa 
et  de  Coronis  (a).  Ses  jours  furent  consacrés  au 
soulagement  des  malheureux»  Les  blessures  et  les 
maladies  les  plus  dangereuses  cédoient  à  ses  opérai 
lions,  à  ses  remèdes,  aux  chants  harmonieux,  aux 
paroles  magiques  qu'il  employoit  (^).  Les  dieux  lui 
avoient  pardonné  /ses  succès  ;  mais  il  osa  rappeler  les 
morts  à  la  vie,  et  sur  les-représentations  de  Pluton,  il 
fut  écrasé  par  la  foudre  (c). 

D'autres  traditions  laissent  entrevoir  quelques  lueurs 
de  vérité,  et  nous  présentent  un  fil  que  nous  suivrons 
un  mom'ent,  sans  nous  engager  dans  ses  détours. 
L'instituteur  d'Achille,  le  sage  Chiron,  avoit  acquis 
de  légères  connoissances  sur  les  vertus  des  simples,  de 
plus  grandes  sur  la  réduction  des  fractures  et  des 
luxations  ;  il  les  transmit  à  ses  descendans,  qui  existent 
encore  en  Théssalie,  et  qui,  de  tout  temps,  se  sont 
géùéreusement  dévoués  au  service  des  malades  (i). 

Il  paroît  qu'Esculape  fat  son  disciple  («;,  et  que, 
devenu  le  dépositaire  de  ses  secrets,  il  en  instruisit  ses 
fils  Machaon  et  Podalire  (/),  qui  régnèrent  après  sa 
mort  sur  une  petite  ville  de  Thessalie  {g).  Pendant 
le  siège  de  Troie,  ils  signalèrent  leur  valeur  dans  les 
combats  {h),   et  leur  habileté  dans  le  traitement  des 

{a)    Pausan.  lib.  2,   cap.  26,  p.  170.  {b)   Pind.  pyth.  3  ,  v.  9'* 

[c)  Pind.  ibid  v.  100.  Euripid.  in  Alccst..  v.  126.  Plat,  de 
îcp.  lîb.  3,  t.  2,  p.  40S.  Diod.  Sic.  lib.  4,  Tp.  273.  Plin.  lib. «9» 
t.  2  ,   p.  498- 

{d)  Dicxarch.  ap.  geoçr.   min.   t.  2,   p.  3o. 

{e)   Pind.  pyth.3,   v.  80.    Id.  nem.  3,   v.g4. 

(/    Homcr.  iliad.  lib.  4,  v    219. 

ig)  Id.  ibid.  lib.  2,  v.  73o.  Strab.  lib.    8,  p.  339;  H>.  lô,  v.  448«. 

(*)  Homci.  ibid.  lib.  11,  V.  832. 
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blessés  {a)  ;  car  ikavoicnt  cultivé  avec  soin. la  chirurgie, 
partie  essentielle  de  la  médecine^  et  la  seule  qui, 
suivant  les  apparences  ,  fat  connue  dans  ces  siècles 
éloignés  {b).  Machaon  avoit  perdu  la  vie  sous  les  murs 
•  de  Troie*  Ses  cendrés  furent  transportées  dans  le 
Péloponèse,  par  les  soins  de  Nestor  (r).  Ses  enfans, 
attachés  à  la  profession  de  leur  père ,  s'établirtnt  dans 
cette  contrée  ;  ils  élevèrent  des  autels  à  leur  aïeul, 
et  en  méritèrent  par  les  services  qu'ils  rendirent  à 
rhumanité  [d). 

L'auteur  d'une  famille  si  respectable  devint  bientôt 
l'objet  de  la  vénération  publique.  Sa  promotion  au 
rang  des  dieux  doit  être  postérieure  au  temps  d'Homère, 
qui  n'en  parle  que  comme  d'un  simple  particulier. 
Mais  aujourd'hui  on  lui  décerne  par- tout  des  honneurs 
divins.  Son  culte  a  passée  d?£pidaure  dans  les  autres 
villes  de  la  Grèce  ,  même  en  des  climats  éloignés  (é); 
il  si'étendra  davantage  (/),  parce  que  les  malades  im- 
ploreront toujours  avec  confiance  la  pitié  d'un  dieu^ 
qui  fut  sujet  à  leurs  infirmités.        '^ 

Les  Ëpidauriens  ont  institué  en  son  honneur  ^des 
fêtes  qui  se  célèbrent  tous  les  ans  ,  et  auxquelles  on 
ajoute  de  temps  en  temps  de  nouveaux  spectacles  (g). 
Quoiqu'elles  soient  très-magnifiques  ,  le  temple  du 
dieu,  les  édifices  qui  l'environnent  et  les  scènes  qui 
s'y  passent ,  sont  plus  propres  à  satisfaire  la  curiosité 
du  voyageur  attentif. 

Je  ne  parle  point  de  ces  riches  présens  que  l'espoir 
etlareconnoissance  des  malades  ont  déposés  dan&cet 

{â)  Homcr.  ilîad.  lib«  4,  V.  «19'. 
-     (*)  Plat,  de  rcp.  lib,  3  ,  t.  2 ,  i^.  4o5  et  406  ,    et,c,  Cels.  de  te 
ned.  in  praefat. 

(c)  Pausan.  lib.  3  ,  cap.  36  ,  p.  278. 

(/)  Id.  lib.  2  ,  cap.   11  ,  p.  i36;  cap.  23  ,  p.  i63. 

{*)  Id.  ibid-  cap^  2^  ,  p.   L^t   et   172. 

(/)  Liv.  cpit.  lib.  11.  Val.  Max.  lib.  1  ,  cap.  S  ,  5^.2.  Aurcl. 
yict.  de«vir.  illustr.  cap.  22,     0vi,d.  meUm.  e(c. 

{g}  Plat,  in  loii.  t.  1,  P4  5^0,  \. 
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asylc  (a)  ;  maïs  on  est  d*abord  frappé  de  ces  belles 
paroles ,  tracées  au-dessus  de  la  porte  du  temple  : 
i(  L'entrée  de  ces  lieux  n'est  permise  qu'aux  âmes 
«impures  (b).  h  La  statue  du  dieu  ,  ouvrage  de  Thrasy- 
mèdede  Paros,  comme  on  le  voit  par  son  nom  inscrit 
au  bas  ,  est  en  or  et  en  ivoire.  Escutape ,  assis  sur  son 
trône,  ayant  un  chien  à  ses  pieds  ,  tient  d'une  main 
son  bâton,  prolonge  Tautre  au-dessus  d'un  serpent  qui 
semble  se  dresser  pour  l'atteindre.  L'artiste  a  gravé 
sur  le  trône  les  exploits  de  quelques  héros  de  TArgo- 
lide  :  c'est  Beilérophon  qui  triomphe  de  la  Chimère  ; 
c'est  Persée  qui  coupe  la  tête  à  Méduse  {e). 

Polyclète  ,  que  personne  n'avoit  surpassé  dans  l'art 
de  la  sculpture  ,  que  peu  d  artistes  ont  égalé  dans  celui 
de  l'architecture,  construisit  dans  le  bois  sacré  un 
théâtre  élégant  et  stiperbe  ,  on  se  placent  les  specta- 

.  teurs  en  certaines  fêtes  (d).  Il  éleva  tout  auprès  une 
rotonde  en  marbre  ,  qui  attire  les  regards  ,  et  dont 
le  peintre  Pausias  a ,  de  nos  jours ,  décoré  l'intérieur. 
Dans  un  de  ses  tableaux  ,  TÂmour  ne  se  présente 
plus  avec  l'appareil  menaçant  d'un  guerrier  ;  il  a  laissé 
tomber  son  arc  et  ses  flèches:  pour  triompher,  il  n^a 

.besoin  que  de  la  lyre  qu'il  tient  dans  sa  main.  Dans 
un  autre ,  Pausias  a  représenté  Tlvresse  sous  la  figure 
d'une  femme  dont  les  traits  se  distinguent  à  travers 
une  bouteille  de  verre  qu'elle  est  sur  le  point  de 
vider  (e). 

Aux  environs  f  nous  vîmes' quantité  de  colonnes 
qui  contiennent,  non-seulement  les  noms  de  ceux  qui 
ont, été  guéris,  et  des  maladies  doiuils  étoient  affligés, 
mais  encore  le  détail  des  moyens  qui  leur  ont  procuré 
la  santé  (/)•    De  pareils  monumens  ,  dépositaires  de 

-  (a)  Liv.  lib.  45  ,  cap.  28. 

{b)  Clem.  Alex,  strom.  lib.  5  ,  p.  €59.  Forphyr.  de  abttin.  Hb.  2  , 
f.  19,  p.  i36. 

(c)  Pausan.  lib.  2,  cap.  27,  p.  172.  (d)  Id.  ibid.  p.  174- 

(0  Id.ibid.cap.  27,p.  173.        (/)  Id.ibid.  Strab.lib.S,  p. 374- 
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rexpérîencc  des  siècles  ,  seroîent  précieux  dans  tous 
les  temps  ;  ils  étoient  nécessaires  avant  qu'on  eût 
écrit  sur  la  médecine.  On  sait  qu'en  Egypte,  les^^* 
prêtres  conservent  dans  leurs  temples  Fétat  circons- 
tancié des  cures  qu'ils  ont  opérées  {a).  En  Grèce ,  les 
ministres  d'£sculape  ont  introduit  cet  usage  ,  avec 
leurs  autres  rites  ,  dans  presque  tous  les  lieux  où  ils  se 
sont  établis  (b).  Hippocratc  en  connut  le  prix,  et  puisa 
tine  partie  de  sa  doctrine  sur  le  régime ,  dzgis  une  suite 
d'anciennes  inscriptions  exposées  auprès  du  temple 
que  les  habitans  de  Gos  ont  élevé  en  Ibonneur 
d*£sculape  {t), 

Gependaht ,  il  faut  Tavoucr ,  les  prêtres  de  ce  dieu , 
plus  flattés  d'opérer  des  prodiges  que  des  guérisons, 
n'emploient  que  trop  afouvcnt  Timposture  pour  s'accré-. 
diter  dans  l'esprit  du  peuple.  Il  faut  les  louer  de 
placer  leurs  temples  hors  des  villes  et  sur  des  bau- 
teiirs  (rf).  Gclui  d'Epidaure  est  entouré  d'un  bois,  da^s 
lequel  on  ne  laisse  naître  ni  mourir  personne.  Car 
pour  éloigner  de  ces  lieux  l'image  effrayante  de  la 
mort ,  on  en  retire  les  malades  qui  sont  à  toute  extré- 
mité ,  et  les  femmes  qui  sont  au  dernier  terme  de  leur 
grossesse  {e).  Un  air  sain  ,  un  exercice  modéré  ,  uH 
tégime  convenable  ,  des  remèdes  appropriés  ,  telles 
sont  les  sages  précautions  qu'on  a  cru  propres  à  réta* 
blir  la  santé  ;  mais  elles  ne  suffisent  pas  aux  vues  des 
prêtres  ,  qui ,  pour  attribuer  des  effets  naturels  à  des 
causes  surnaturelles  ,  ajoutent  au  traitement  quantité 
de  pratiques  superstitieuses.  ^ 

On  a  construit  auprès  du  temple  une  grande  salle  t 
où  ceux  qui  viennent  consulter  Esculape  ,  après  avoir 
déposé  sur  la  table  sainte  ,  des  gâteaux ,  des  fruits  et 

{a)  Galen.  de  compos.  med.  lib.  5  ,  ca^.  2 ,  p.  346. 

{b)  Strab.  lib.  8 ,  p.  874.  G^ruter.  «nscript.  t*  1  ,  p.  7it 

(c)  Id.  lib.  14  ,  p.  657.  Plin.  lib.  29  ,  cap.  i ,  t.  2  ,  p.  493. 

{d)  Plut,  qusest.  Roman,  t.  2,  p.  28Ç. 

je)  Pausan.  lib.  2,  cap.  27,  p,  172. 

■\ 
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d^autres  offrandes,  passent  ]a  nuit ,  couchés  sur  de 
petits  lits  [a)  :  un  des  ministres  leur  ordonne  de 
s'abandonner  au  sommeil ,  de  garder  un  profond 
silence,  quand  même  ih  entendroient  du  bruit,  et 
d'être  attentifs  aux  songes  que  le  dieu  va  leur  en- 
voyer (6);  ensuite  11  éteint  les  lumières  ,  et  a  soin  dt 
ramasser  les  offrandes  dont  la  table  est  couverte  [c). 
Quelque  temps  après  ,  les  malades  croient  entendrç 
la  voix  d  Esculape ,  soit  qu'elle  leur  parvienne  par 
quelque  artifice  ingénieux,  soitque  le  ministre,  revenu 
sur  sçs  pas,  prononce  sourdement  quelques  parolei 
autour  de  leur  lit ,  soit  enfin  que,  dans  le  calme  des 
sens,  leur  imagination  réalise  les  récits  et  les  objets 
qui  n  ont  cessé  de  les  frapper  depuis  leur  arrivée, 

La  voix  divine  leur  prescrit  les  remèdes  destinés  à 
les  guérir  ,  remèdes  assez  conformes  à  ceux  des  autres 
médecins  [d).  Elle  l^s  instruit  en. même  temps  des 
pratiques  de  dévotion  qui  doivent  en  assurer  Teffet. 
Si  le  malade  n'a  d  autre  mal  que  de  craindre  tous  les 
maux  ,  s'il  se  résout  à  devenir  l'instrument  de  la  four- 
berie ,  illui  est  ordonné  de  se  présenter  le  lendemain 
au  temple  ,  de  passer  d'un  côté  de  l'autel  à  Tautre» 
d'y  poser  la  main,  de  l'appliquer  sur  la  partie  soufirante, 
et  de  déclarer  hautement  sa  guérison ,  en  présence 
d'un  grand  nombre  de, spectateurs  que  ce  prodige 
remplit  d'un  nouvel  enthousiasme  [e).  Quelquefois, 
pour  sauver  l'honneur  d'Esculape  ,  on  enjoint  aux 
malades  d'aller  au  loin  exécuter  ses  ordonnances  (/). 
D'autres  fois  ils  reçoivent  la  visite  du  dieu ,  déguisé 
sous  la  fornçie  d'un  gros  serpent,  dont  Içs  ça.resscs 
raniment  leur  confiance   {g}.' 

{a)  Ariatcph.  in  Plut.  v.  662.  Pausan.  lib.  3  ,  cap.  27  ^  p.  ijS^ 
Aristid.  orat.  t.  i  ,  p.  5i5.  Phîlostr,  vit.  sophist.  lib.  i  ,  p.  535. 
Plaut.  in  curcul.  act.  i  ,  scen.   i  ,  p.  263,  Solin.  cap,  7. 

(b)    Cicer.  de  divin,  lib.   2  ,  cap.  Sg  ,   t.  3  ,   p.  89. 

{c)  Aristoph.  ibid.  v.  662  et  676.' 

(rf)   Le   Clerc  ,  hîst.  de  la  Méd,  liv.  1  ,  chap.  20  ,  p.  60» 

{e]  Grùter.  inscript,  t.  1 ,  >.  71.   (/)  Aiistid.  orat.  t.i,  p.5i6  et  54g, 

{g)  Aristoph.  in  Plut.   V.  6^8, 
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Les  serpens  en  général  sont  consacrés  à  ce  dieu  ,  soit 
parce  que  la  plupart  ont  des^propriété^-dont  la  médc-? 
cine  fait  usage  (a) ,  soit  pour  d'autres  raisons  qu'il  est 
inutile  de  rappoTter  :  mais  Esculape  paroît  chérir  spé^ 
cialement  ceux  (jVi'on  trouve  dans  le  territoire  d  Epi- 
daure  ,  et  dont  la  c/)uleur  tire  «ur  le  jaune  [b).  Sans 
venin  ,  dun  Caractère  doux  et  paisible  ,  ils  aiment  à 
vivre  familièrement  avec  les  hommes.  Celui  que  le» 
prêtres  entretiennent  dans  Tintérieur  du  temple,  se 
replie  quelquefois  autour  de  leur  corps,  ou  se  redresse 
sur  sa  queue  pour  prendre  la  nourriture  qu*on  lui 
présente  dans  une  assiette  [c)  :  on  le  laisse  rarement 
sortir;  quand  on  lui  rend  sa  liberté,  îl  se  promène  avec 
majesté  dans  les  rues  ;  et  comme  son  ^parition  est 
d'un  heureux  présage  ,  elle  excite  une  joie  univer- 
selle [d].  Les  uns  le  respectent  ,  parce  qu'il  est  sous 
la  protection  de  la  divinité  tutélaire  du  dieu  ;  les  autres 
se  prosternent  en  sa  présence  ,  parce  qu'ils  le  confon- 
dent avec  le  dieu  lui-même. 

On  trouve  de  ces  serpens  familiers  dans  les  autres 
teniples  d'Esculape  (e),  dans  ceux  de  Bacchus  (/)  et 
de  -quelques  autres  divinités.  Ils  sont  très-iiommuns  à. 
Pella  ,  capitale  de  la  Macédoine.  Les  femmes  s'y  faut 
un  plaisir  d'en  élever.  Dans  les  grandes  chaleurs  de 
Tété,  elles  les  entrelacent  autour  de  leur  cou,  en 
forme  de  collier,  et  dans  leurs  orgies ,  elles  s'en 
parent  comme  d'un  ornement,  ou  les  agitent  au-des&us 
de  leur  tête.  Pendant  mon  séjour  en  Grèce  ,  on  disoit 
qu'Olympias,  femme  de  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
en  faisoitsouverit  coucher  un  auprès  d'elle;  on  ajoutoit 
même  que  Jupiter  avoit  pris  la  forme  de  cet  animal, 
çt  qu'Alexandre  étoit  son  fils  {g)* 

(a)  Plin.  lib.    2g,  cap.   4,  t.  2  ,  p.    5o5. 

(*)  Pausan.lib.  2,  cap.  28,  p.  175.    (f)  MédaiUcs  du  cabinet  du  Roi. 

{d]   Val.  Max.  lib.    1  ,  cap.    8  ,   §•    2. 

(<)   Pausan.  lib.  2  ,  cap.   11  ,   p.  137. 

(/)   Schol.   Aristoph.  in  Plut.  v.  690.  ' 

(^)  Plut.  îD  Mex.t»  I,  p.  665.  Lucian.  in  Alex.  ca]p.  7,  t.  2,  p.  21^. 
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Lcê  Epidauriens  sont  crédules  ^  les  malades  le  sont 
encore  plus.  Us  se  rendent  en  foule  à  Epidaure  ;  ils 
s  y  soumettent  avec  une  entière  résignation  aux  remè- 
des dont  ils  n*avoient  jusqu'alors  retiré  aucun  fruit, 
et  que  leur  extrême  confiance  rend  quelquefois  plus 
efficaces.  La  plupart  me  racontoient  avec  une  foi  vive 
les  songes  dont  le  dieu  les  avoit  favorisés  ;  les  uns 
étoient  si  bornés  ,  qu  ils  s'effarouchoient  à  la  moindre 
discussion  ;  les  autres  si  eflFrayés  ,  que  les  plus  fortes 
raisons  ne  pouvoient  les  distraire  du  sentiment  de 
leurs  maux  :  tous  citoient  des  exeiùples  de  guérison, 
qu'ils  n'avoient  pas  constatés  ,  et  qui  recevoient  une 
nouvelle  force  ,  en  passant  de  bouche  en  bouche. 

Nous  repassâmes  par  Argos,  et  nous  primes  le 
chemin  de  Némée  ,  ville  fameuse  par  la  solennité 
des  jeux  qu'on  y  célèbre  chaque  troisième  année  ,  en 
rhonneur  de  Jupiter  (a).  Comme  ils  offrent  à  peu  près 
les  mêmes  spectacles  que  ceux  d'Olympie,  je  nen 
parlerai  point  ;  il  me  suffira  d'observef  que  les  Argiens 
y  président,  et  qu*on  n'y  décerne  au  vainqueur  qu'une 
couronne  d'ache  (b).  Nous  entrâmes  ensuite  dans 
des  montagnes,  e(à  i5  stades  de  la  ville  ,  nos  guides 
nous  montrèrent  avec  effroi  la  caverne  où  se  tenoit  ce 
lion  qui  périt  sous  la  massue  d'Hercule  (r). 

De  là  étant  revenus  à  Gorinthe  ,  nous  reprîmes  bien- 
tôt le  chemin  d'Athènes  ,  oà ,  dès  mon  arrivée ,  je 
continuai  mes  recherches ,  tant  sur  les  parties  de 
l'administration,  que  sur  lés  opinions  des  philosophes, 
et  sur  les  différentes  branches  de  la  littérature. 

(a)'  Pausan.  Itb.  2,  cap,  i5,  p.  144*  JuUan.  epist.  pro  Argîv.  p.  408. 
(»)  Pausan.  Hb.  8,  cap.  48,  p>  697.' Plin.  lib.  19,  cap.  8,  p»l79* 
Luctan.  gymnas.  cap.  9,  t.  2  ,  p.  888. 
{c)  Pausan.  lib.  2  ,  cs^T.  i5,  p.  144. 
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CHAPITRE    tiV. 

La  République  de  Platon, 


'eux  grands  objets  occupent  les  philosophes  de 
la  Grèce:  la  manière  dont  TunivÊrs  est  gouverné, 
et  celle  c^ont  il  faut  gouverner  les  hommes.  Ces  pro- 
blêmes, peut-être  aussi  difficiles  à  résoudre  Tun  que 
l'autre ,  sont  le  sujet  éternel  de  leurs  entretiens  et  de 
leurs  écrits.  Nous  verrons  dansla  suite  comment  Platon, 
d'après  Timéé  ,  concevoit  la  formation  du  monde. 
J*expose  ici  les  moyens  qu'il  imaginoit ,  pour  former - 
la  plus  hçureuse  des  sociétés.  , 

11  nous  en  avoit  entretenus  plus  d'une  fois:  mais 
il  les  développa  avec  plus  de  soin,  un  jour  que,  se 
trouvant  à  l'Académie  ,  où  depuis  quelque  temps  il 
avoit  cessé  de  donner  des  leçons,  il  voulut  prouver 
qu'on  est  heureux  dès  qu^on  est  juste  ,  quand  même 
onn'aur'oitrien  à  espérer  de  la  part  des  dieux,  etqi^i'on 
auroit  tout  à  craindre  de  la  part  des  hommes.  Pour 
mjieux  connoître  ce  que  produiroit  la  justice  dans  un 
simple  particulier,  il  examina  quels  seroient  ses  effets 
dans  un  gouvernement^  où  elle  se  dévoileroit  avec 
une  influence  plus  tnarquée ,  et  des  caractères  plus 
sensibles.  Voici  à  peu  près  l'idée  qu'il  nous  donna  de 
son  système.  Je  vais  le  faire  parler;  mais  j'aurai  besoin 
d'indulgence  :  s'il  falloit  conserver  à  ses  pensées  les 
charmes  dont  il  sait  les  embellir ,  ce  seroit  aux  Grâces 
de  tenir  le  pinceau. 

Ce  n'est  ni  d'une  monarchie  ni  .d'une  démotratie 
que  je  dois  tracer  le  plan.  Que  l'autorité  se  trouve 
entre  les  mains  d'un  seul  ou  de  plusieurs  ,  peu  m'im- 
porte. Je  forme  un  gouvernement  où  les  peuples  se- 
loient  heureux  sous  l'empire  de  la  vertu. 

J'en  divise  les  citoyens  en  trois  classes  ;  celle  des 
mercenaires  ou  de  la  multitude  ;  celle  des  guerriers 
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OU  des  gardiens  de  l'état  ;  celle  des  magistrats  ou  des 
sages.  Je  ne  prestrisrien  à  la  première  ,  elle  est  faite 
pour  suivre  aveuglément  les  impr.essions  des  deux 
autres. 

Je  veux  un  corps  de  guerriers  (a),  ^ui  aura  toujours 
les  armes  à  la  main  ,  et  dont  Tobjet  sera  d'entretenir 
dans  Fétatune  tranquillité  constante.  Il  ne  se  mêlera 
paÉ  avec  les  autres  citoyens  ;  il  demeurera  dans  un 
camp,  et  sera  toujours  prêt  à  réprimer  les  factions 
du  dedans  ,  à  repousser  les  attaques  du  dehors  [b). 

Mais  comme  des  hommes  si  redoutables  pourroient 
être  infiniment  dangereux  (c) ,  et' qu'avec  toutes  les 
forces  de  Tétat ,  il  leur  seroit  facile  d'en  usurper  la 
puissance,  nou^  les  Contiendrons  ,  noh  par  des  lois, 
«ûais  par  la  vigueur  d'une  institution  qui  réglera  leurs 
passions  et  leurs  vertus  mêmes,  Kous  cultiverons  leur 
esprit  et  leur  coeur  par  les  instructions  qui  sont  du* 
ressort  dé  la  musique  ,  et  nous  augmenterons  leur 
courage  et  leur  santé  par  les  exercices  de  la  gym- 
nastique {d). 

Que  leur  éducation  commence  dès  les  premières 
années  de  leur  enfance  f^)  ;  que  les  impressions  qu'ils 
recevront  alors  ne  soient  pas  contraires  à  celles  qu  ils 
doivent  recevoir  dans  la  suite  ,  et  qu'on  évite  sur-tout 
de  les  entretenir  de  ces  vaines  fictions  déposée^  dans 
les  écrits  d  Homère  ,  d'Hésiode  et  des  autres  poètes. 
Les  dîssentions  et  les  vengeances  faussementattribuécs 
aux  dieux  ,  n'ofFr'ent  que  de  grandscrimes  justifiés  par 
de  grandes  autorités  ;  et  c'est  un  malheur  insigne  que 
de  s'accoutumer  de  bonne  heure  à  nje  trouve^  lien 
d'extraordinaire  dans  les  actions  les  plus  atroces. 

Ne  dégradons  jamais  la  divinité  par  de  pareilles 
images*  Que  1^  poésie  l'annonce  aux  enfaiisdes  guer- 
riers avec  autant  de  dignité  que  de  charmes;  on  leur 

{a)   Plat,  de  rep.  t.  2,  lib.  2,  p.  373.   (*)  Id.  ibid.  lib.  3,  p.  4i5. 
(c)  là.   ibid.  p.  416.  (d)   Id.  ibid.  lib.  2  ,  p.  376. 

(«)  Id.  ibid.  p.  377, 
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dira  sans  cesse,  que  Dieu  ne  peut  être  Fauteur  que  du 
bien  (a)  ;  qu  il  ne  fait  le  ipalheur  de  personne  ;  que  ses 
châtiracnssont  des  bienfaits,  et  que  les  méchans  sont  à 
flaindre,  non  quand  ils  les  éprouvent,  mais  quand  iU 
"trouvent  le  moyen  de  s'y  soustraire  (^]« 

On  aurarsoin  de  les  élever  dans  le  p^us  parfait  mépris 
del^  mort  et  de  1  appareil  menaçant  des  enfers(c).  Cci 
peîntUî^es  effrayantes  et  exagérées  du  Cocytc  et  du  Styit 
peuvent  être  utiles  en  certaines  occasions ,  mais  elleà 
iie  sont  pas  faites  pour  des  hommes  qui  ne  doivent  coa- 
noître  la  crainte  que  par  celle  qu'ils  inspirent. 

Pénétrés  de  ces  vérités  que  la  mort  n'est  pas  un  mal  (rf)V 
et  que  le  sage  se  suffit  à  lui-même  ,  ils  verront  expirer 
autour  d'eux  leurs  parens  et  leurs  amis  sans  répandre  une 
larme,  sans  pousser  un  soupir.  Il  faudra  que  leur  amé 
ne  se  livrejamais  aux  excès  de  la  douleur,  de  la  joie  ou 
de  la  colère  ;  qu  elle  ne  connoisse  ni  le  vil  intérêt,  nî 
le  mensonge  ,  plus  vil  encore  s'il  est  possible  ;  qu*elle 
rougisse  des  foiblesses  et  des  cruautés  que  les  poètes 
attribuent  aux  anciens  guerriers  [e],  et  qu  elle  fasse  con- 
sistérle  véritable  héroïsme  à  maîtriser  ses  passions  et  à 
obéir  aux  lois. 

C'est. dans  cette  ame  qu'on  imprimera  comme  sur 
Fairain,  les  idées  immortelles  de  la  justice  et  de  la 
vérité  ;  c^est  là  qu'on  gravera  en  traits  ineffaçables,  que^ 
les  méchans  sont  malheureux  dans  la  prospérité  (/),et 
que  la  vertu  est  heureusç  dans  la  persécution,  etmême 
dans  l'oubli. 

Mais  ces  vérités  ne  doivent  pas  être  présentées  avec 
des  couleurs  qui  en  altèrent  la  majesté  [g).  Loin  d'ici 
ces  acteurs  qui  les  dégraderoient  sur  le  théâtre ,  en  y 
joignant  la  peinture  trop  fidelle  des  petitesses  et  des 
vices  de  l'humanité.    Leurs  talents  inspireroient  à  nos 

(a)  Plat,  de  rep.  Hb   2,  p.  879. 

{b)  Id.  ibid.  p.  38q.  Id.  in    GeoTg.  t.  I,  p.  472  et  5og. 

(c)  Id.  deiep.Hb.^.p.  386  {d)  Id.  ibid.  p.  887- 

M  Id.ibicJ.p.Sgi.     {/)  Id.  ibid. p. 392.     (^)  Id.  ibid. p.  894,  etc. 
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élèves  ce  goût  dMmitation,  dont  Thabitude,  contractée 
de  bonne  heure,  passe  dans  les  mœurs,  et  se  réveille 
dans  tous  les  înstans  de  la  vie.  Ce  n'est  peint  à  eux  de 
copier  des  gestes  et  des  discours  qui  ne  répondroient 
pas  à  leur  caractère  ;  il  faut  que  leur  maintien  et  leur 
récit  respirent  la  sainteté  de  la  vertu,  etn'aîentpour  or- 
nement qu'une  simplicité  extrême.  S'il  se  glissoit  dans 
notre  ville  un  de  ces  poètes  habiles  dans  Tart  de  varier 
les  formes  du  discours,  et  de  représenter  sans  choix 
toutes  sortes  de  personnages,  nous  répandrions  des  par* 
fumssùrsa  tête,  et  nous  le  congédierions  {a). 

Nous  bannirons  etles  accens  pUintifs  de  Tharmonie 
Lydienne,  et  la  mollesse  des  chants  de  llonienne. 
Nous  conserverons  le  mode  Dorien  dont  Fexpression 
mâle  soutiendra  le  courage  de  nos  guerriers,  et  le  Phry- 
gien dont  le  caractère  paisible  et  religieux  pourra  s'as- 
sortir à  la  tranquillité  de  leur  ame  ;  mais  ces  deux  modes 
mêmesn  nous  les  gênerons  dans  leurs  mouvemens,  et 
nous  les  forcerons  à  choisir  une  marche  ûoble,  conve- 
nable aux  circonstances,  conforme  aux  chants  qu*elle 
doit  régler,  et  aux  paroles  auxquelles  on  doit  toujours 
Tassujétir  [b).  <• 

De  cet  heureux  rapport  établi  çntre  les  paroles,  Thar- 
monie  et  le  nombre  ,  résultera  cette  décence  ,  et  par 
conséquent  cette  beauté  dont  l'idée  doit  toujours  être 
présente  à  nos  jeunes  élèves.  Nous  exigerons  que  la 
peinture,  l'architecture  et  tous  les  arts  l'ofFrent  à  leurs 
yeux,  afin  que  de  toutes  parts*entourés  et  assaillis  des 
images  dé  la  beauté,  et  vivant  au  milieu  de  ces  images, 
comme  dans  un  air  puret  serein,  ils  s'en  pénètrent  jus- 
qu'au fond  de  l'ame,  et  s'accoutument  aies  reproduire 
dansleurs  actions  et  dans  leurs  mœurs  (r).  Nourris  de 
ces  semences  divines ,  ils  s'effaroucheront  au  premier 
aspect  du  vice,  parce  qu'ils  n'y  reconnoitrontpasTem- 

(a)   Plat,  de  rep.  lih.  3,  p.  898  et  399.   (*)  Id.  ibîd.  p.  898  et  S99. 
{()   Id.  ibid.  p.  401*  ^ 
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preînte  auguste  qu'ils  ontdansle  cœur;  ils  tressailleront 
à  la  voix  de  la  raison  et  de  la  vertu,  parce  qu'ellesjeur 
apparoîtront  sous  des  traits  connus  et  familiers.  lîs  aime- 
ront la  beauté,  avec  tous  les  transports,  mais  sans  aucun 
des  excès,  de  Tamour. 

Les  mêmes  principes  dirigeront  cette  partie  de  leur 
éducation  qui  concerne  les  besoins  et  les  exercices  du 
corps  [a).  Ici  point  de  régie  constante  et  uniforme  dans 
le  régime  ;  des  gens  destinés  à  vivre  dans  un  camp,  et 
à  suivre  les  opérations  d'une  campagne,  doivent  ap- 
prendre à  supporter  la  faim,  la  soif,  le  froid,  le  chaud, 
tous  les  besoins,  toutes  les  fatigues,  toutes  les  saisons. 
Ils  trouveront  dans  une  nourriture  frugale-,  les  trésors 
de  la  santé;  et  dans  la  continuité  des  exercices,  les 
moyens  d'augmenter  leur  courage  plutôt  que  leurs  for- 
ces {b).  Ceux  qui  auront  reçu  de  la  nature  un  tempéra- 
ment délicat,  ne  chercheront  pas  à  le  fortifier  par  les 
lessourcçs  de  Part.  Tels  que  ce  mercenaire  qui  n  a  pas 
le  loisir  de  réparer  les  ruines  d'un  co.rps  que  le.  travail 
consume  (c),  ils  rougiroient  de  prolonger  à  force  de 
soins  une  vie  mourante  et  inutile  àTétat.  On  attaquera 
les  maladies  accidentelles  par  des  remèdes  prorapts  et 
simples;  on  ne  connoîtra  pas  celles  qui  viennent  de 
l'intempérance  et  des  autres  excès;  on  abandonnera  au 
hasard  celles  dont  on  apporte  le  germe  en  naissant  (rf)» 
Parla  se  trouvera  proscrite  cette  médecine  qui  ne  sait 
employer  ses  efforts  que  pour  multiplier  nossouffran" 
ces,  et  nous  faire  mourir  plus  long  temps. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  chasse,   de  la  danse  et  des 
combats  du  gymnase  [e]  i  je  ne  parlerai  ^as  du  respect 
inviolable qu'onaurapourlesparensetles vieillards  (fl^ 
non  plus  que  d'une  foule  d'o|Dservances  dont  le  détail 
me  meneroit  trop  loin.  Je  n'établis  que  des  principes 
généraux  ;  les  règles  particulières  çn  découleront  d'el- 
le)'piat.  de  rep  lib.3,p.403.  {b\  Id.  ibid.  p   410* 
,  (c)   Id.  ibid.  p.  406,  {d)  Id.  ibid  p.  410. 
[e)  Id.  ibid.  p.  412.                                            (J)  Id.'ibid.  Ub.  4,p.425« 
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Ics-mêmcs,  cts^appliqucront  sans  effort  aux  cireonstaii* 
ces.  L'essentiel  est  que  la  musique  et  la  gymnastique 
influent  également  surrédutation,et  que  les  exercices 
du  corps  soient  dans  un  juste  tempérament  avec  ceux 
de  Tesprit;  car  par  elle-même  la  musique  amollit  un 
caractère  qu  elle  adoucit  (aj,  et  la  gymnastique  le  rend 
dur  et  féÂ)ce  en  lui  donnant  de  la  vigueur.  C'est  en 
combinant  ces  deux  arts ,  en  les  corrigeant  Tun  pat 
Tautre,  qu'on  viendra  à  bout  de^ndre  ou  de  relâchef, 
dans  une  exacte  proportion,  les  ressorts  d'une  ame  trop 
foible  ou  trop  impétueuse  :  c'est  par  là  que  nos  guer- 
riers, réunissant  la  force  et  le  courage  à  la  douceur  et  à 
Vaménité  ,  paroitront  aux  yeux  de  leurs  ennemis ,  les 
plus  redoutables  des  hommes,  et  les  plus  aimables  aux 
yeux  des  autres  citoyens  (&);  mais  pour  produire  cet 
heureux  effet,  on  évitera  de  rieninnover  dans  le  système 
de  l'institution  une  fois  établie.  On  a  dit  que  toucher 
aux  régies  de  la  musique,  c'étoit  ébranler  les  lois  fon- 
damentales du  gouvernement  (c).  J'ajoute  qu'on  s'ex- 
posetoit  au  même  malheur  en  faisant  des  changemens 
dans  les  jeux,  dans  les  spect^icles  et  dans  les  moindres 
usages  (d).  C'est  que  chez  un  peuple  qui  se  conduit 
plutôt  par  lesmceurs  que  parles  lois,  les  moindres  inno- 
vations sont  dangereuses,  parce  que,  dés  qu'on  s'écarte 
des  usages  reçus  dans  un  seul  point,  on  perd  l'opinion 
de  leur  sagesse  ;  il  s'est  glissé  un  abus ,  et  le  poison  est 
dans  l'état. 

Tout  dansnotte  république  dépendra  de  l'éducation 
des  guerriers  (e)  ;  tout  dans  cette  éducation  dépendra 
de  la  sévérité  de  la  discipline  :  ils  regarderont  la  moindre 
observance  comme  un  devoir,  et  la  plus  petite  négli- 
gence comme  un  crime.  £t  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  la 
valeur  que  nous  do'nnons  à  des  pratiques  frivoles  en 

(a)  Plat,  de  rep.lîb.  3,  p*  410.  (*)  Id.  ibid.  Uh,  2,  p.  376, 

(c)  Id.ibid.  lib.4,  p.  424.  (rf)  Id.  djï  leg.  lib.7,  p,  f97» 

[e)  Id.  de  te  p.  lib.  4,  p.  423,  etc. 
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apparence  ;  quand  «lies  ne  tendroient  pas  directement 
au  bien  général,  rexacdtude  à  les  remplir  seroit  d  un 
prix  .infini ,  parce  quelle  contrarieroit  et  forceroit  le 
penchant.  Nous  voulons  pousser  les  âmes  au  plus  haut 
point  de'perfection  pour  elles-mêmes,  et  d'utilité  pour 
la  patrie.  Il  faut  que,  sous  la  main  des  chefs,  elles  de* 
viennent  propres  aux  plus  petites  choses  comme  aux 
plus  grandes  ;  il  faut  qu*eUes  bri;i«nt  sans  cesse  leur 
volonté,  et  qu'à  force  de  sacrifices  elles  parviennent  à 
ne  penser^  n^agir ,  ni  respirer  que  pour  le  bien  de  la 
république.  Ceux  qui  ne  seront  pas  capables  de  ce  re- 
noncement à  eux-mêmes^  ne  seront  pas  admis  dans  la 
classe  des  guerriers,  mais  relégués  dans  celle  des 
artisans  et  des  laboureurs  (a)  ;  car  les  états  ne  seront 
pas  réglés  par  la  naissance ,  ils  le  seront  uniquement 
{>ar  les  qualités  de  Tame. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  forçons  lios  élèves  à 
Jeter  les  yeux  sur  la  vie  qu'ils  doivent  mener  un  jour  ; 
ils  seront  moins  étonnés  de  la  sévérité  de  nos  lègles, 
«t  se  prépareront  mieux  à  la  haute  destinée  qui  le| 
attend. 

Si  les  guerriers  possédoient  des  terres  et  des  maisons, 
si  Tor  et  l'argent  souilloient  une  fois  leurs  mains  (^), 
bientôt  Tambition ,  la  haine  et  toutes  les  passions 
qu'entraînent  les  riche&ses ,  se  glisseroient  dans  leurs 
cœurs,  et  ils  ne  ieroient  plus  que  des  hommes  ordi^ 
paires.  Délivrons-les  de  tous  ces  petits  soibs'  qui  les 
forceroientàse  côurbervers  la  terre,  tls  seront  nourris 
en  commun  aux  dépens  du  public  ;  la  patrie  k  laquelle 
ils  consacreront  toutes  leurs  pensées  et  tous  leurs  désirs, 
se  chargera  de  pourvoira  leurs  besoins  qu'ils  réduiront 
au  pur  nécessaire  :  et  si  l'on  nous  objecte  que  par  ces 
privations  ils  seront  moins  heureux  que  les  autres 
citoyens ,  nous  répondrons  qu'un  législateur  doit  se 

(«)  Plat,  de  rep.  lib.  3,  t.  2^  p.  4i5.  (»)  Id.  ibid.  p.  416. 
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proposer  le  bonheur  de  toute  la  société,  et  non  d'une 
seule  des  classes  qui  la  composent  (a).  Quelque  moyen 
qu'il  emploie  ^  s*il  réussit ,  il  aura  fait  le  bien  parti- 
culier, qui  dépend  toujours  du  bien  général.  D'ailleursv 
je  n'établis  pas  une  ville  qui  regorge  de  délices:  je 
veux  qu'on  y  règle  le  travail,  de  manière  qu'il  bannisse 
la  pauvreté  ,  sans  introduire  Topulence  (b)  ;  si  nos 
guerriers  y  diffèrent  des  autres  citoyens,  ce  sera  parce 
qu'avec  plus  de  vertus  ils. auront  moins  de  besoins.    ^ 

Nous  avons  cherché  à  les  dépouiller  de  cet  intérêt 
sordide  qui  produit  tant  de  crimes.  Il  faut  encore 
éteindre  ,  ou  plutôt  perfectionner  dans  leurs  cœurs, 
ces  afifections  que  la  nature  inspire  ,  et  les  unir  entre 
eux  par  les  moyens  mêmes  qui  contribuent  aies  diviser. 
J'entre  dans  une  nouvelle  carrière  ;  je  n'y  marche  qu'en 
tremblant;  le^  idées  que  je  vais  proposer  paroîtront 
aussi  révoltantes  que  chimériques;  mais  après  tout  je 
m'en'méfie  moi-même  ,  et  cette  disposition  d'esprit , 
si  je  m'égare  ,  doit  me  faire  absoudre  d'avance  d'une 
erreur  involontaire. 

Ce  sexe  que  nous  bornons  à  des  emplois  obscurs  et 
domestiques  ,  ne  seroit-il  pas  destiné  à  des  fonctions 
plus  nobles  et  plus  relevées  (c)  ?  N^a~t-il  pas  donné 
des  exemples  de  courage  ,  de  sagesse  ,   de  progrés 
dan^  toutes  les  vertus  et  dans  tous  les  arts  (d)?  Peut- 
être  que  ses  qualités  se  ressentent  de  sa  foiblesse  ,  et 
sont  inférieures  aux  nôtres.  S'cnsuit-il  quelles  doivent 
être  inutiles  à  la  patrie  ?  Non:  la  nature  ne  dispense 
«ucun  talent  pour  le  rendre  stérile  ;   et  le  grand  art  du 
législateur  estde  remettre  enjeu  tous  les  ressorts  qu'elle 
fournit ,  et  que  nous  laissons  en  repos.    Nos  guerriers 
partageront  avec  leurs  épouses  le  soin  de  pourvoir  à  la 
tranquillité  de  la  ville  ,  comme  le  chien  fidèle  partage 
avec  sa  compagne  la  garde  du  troupeau  confié    à    sa 

(«i).PIat.  de  rep.  lib.  4^  p.  42»%  [b]  Id.  ibid.  p.  411. 
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Vigilance  (a).  Les  uns  et  les  autres  seront  élevés  dans 
les  mêmes  principes  ,  dans  les  mêmes  lieux  et  sous 
les  mêmes  maîtres.  Ils  recevront  ensemble  ,  avec  les 
élémens  des  sciencesi  les  leçons  de  la  sagesse  ;  et  dans 
lés  gymnases  ,  les  jeunes  filles  dépouillées  de  leurs 
habits ,  et  parées  de  leurs  vertus  ,  comme  du  plu^ 
honorable  des  vêtemens,  disputeront  lé  prix  des  eocer* 
cices  aux  jeunes  garçons  leurs  émules  {b). 

Nous  avons  trop  de  décence  et  de  corruption  pour 
n'être  pas    blesses   d'un    réglemeiit ,  qu'une   longue 
habitude  et  des  mœurs  plus  pures  rendroient  moins 
dangereux.    Cependant  les  magistrats  seront  chargés 
d'en  prévenir  les  abus  (c).   Dans  des  fêtes  instituées 
pour  former  des  unions  légitimes  et  saintes,  ils  jetteront 
dans  une  urne  les  noms  de  ceux  qui  devront  donner 
des  gardiens  à  la  république.    Ce  seront  les  guerriers 
depuis  rage  de  3o  ans  jusqu'à  celui  de  55  ,  e4:  les  guer-  , 
riéres  depuis  Tâge   de  20  jusqu'à  celui  de  40-ans  {d). 
On  réglera  le  nombre  des  concurrens  sur  les  pertes 
qu'elle  aura  faites  ;  car  nous  devons  éviter  avec  le  même 
soin  l'excès  et  le  défaut  de  population.  Le  hasard  ,  en 
apparence,  assortira  les  époux;  mais  les  magistrats, 
par  des  pratiques  adroites  ,  en  corrigeront  si  bien  les 
caprices,  qu'ils  choisiront  toujours  les  sujets  de  Tunet 
de  l'autre  sexe  les  plus  propres  à  conserver  dans  sa 
pureté  la  race  de  nos  guerriers.  En  même  temps ,  les 
prêtres  et  les  prêtresses  répandront  le  sang  des  victimes 
sur  l'autel  ;  les  airs  retentiront  du  chant  des  épithala- 
mes  (f),  et  le^  peuple,  témoin  et  garant  des  noeuds 
formés  par  le  sort,  demandera  au  ciel  des  enfans  encore 
plus  vertueux  que  leurs  pères. 

Ceux  qui  naîtront  de  ces  mariages  seront  aussitôt 
enlevés  à  leurs  parens ,  et  déposés  dans  un  endroit 


(tf)  Plat,  de  rep.   lîb.  5,  p.   45i  ; 

;  lib.  7  ,   p.   537. 

{b)  Id.  îtîd.  p.  4^2  et   457. 

(c)  Id.   ibid.  p.  457 

{d)  Id.  ibid»  p*  460. 

{e)  Id.  ibU.  p.  459. 
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où  leurs  mères  1  sans  les  reconnoître^  iront  dlstrl« 
buer ,  tantôt  à  Tun  et  tantôt  à  Tautre ,  ce  lait  qu'eliet 
ne  pourront  plus  réserver  exclusivement  pour  les  £ruit& 
de  leur  amour  (a). 

Dans  ce  berceau  des  guerriers  ne  paroîtrontpas  les 
enfansqui  auroient  apporté  en  naissant  quelque  diffor** 
mité  ;  ils  seront  écartés  au  loin,  et  cachés  dans  quelque 
retraite  obscure  :  on  n*y  admettta'  pas  non  plus  les  en- 
fans  dont  la  naissance  n'auroit  pas é|é précédée  parlés, 
cérémonies  augustes  dont  je  viens  de  parler,  ni  ceux 
que  leurs  parcns  auroient  mis  au  jour  pai:  une  union 
prématurée  ou  tardive  [b]. 

Dès  que  les  deux  époux  auront  satisfait  aux  vœux  de 
la  patrie  ,  ils  se  sépareront ,  et  resteront  libres  jusqu  à 
ce  que  les  magistrats  les  appellent  à  un  nouveau  con- 
cours, et  que  le  sort  leur  assigne  d^autresliens.  Cette 
eontinuité  d'hymens  et  de  divorces  ,  fera  que  les  fem- 
mes pourront  appartenir  successivement  à  plusieurs 
guerriers  (c). 

Mais  quand  les  uns  etvies  autres  auront  passé  Tâge 
prescrit  par  la  loi  aux  engagemens  qu  elle  avoue  (<i),  il 
leur  sera  permis  d'en  contracter  d'autres ,  pourvu  toute** 
fois  .que  d'un  côté  ils  ne  fassent  paroitre  aucun  fruit  de 
leur  union,  et  que  d'un  autre  tôté,  ils  évitent  de  s*unii 
aux  personnes  qui  leur  ont  donné  ou  qui  leur  doivent 
la  naissance* 

Mais  comme  ils  ne  pourroient  pas  les  reconnoître , 
il  leur  suffira  de  compter  parmi  leurs  fib  et  leurs  Elles 
tous  les  enfans  nés  dans  le  même  temps  que  ceux  dont 
ils  seront  véritablement  les  auteurs;  et  cette  illusion 
serale  principe  d'unaccord  inconnu  aux  autres  états  [e). 
En  effet ,  chaque  guerrier  se  croira  uni  par  les  liens 
du  sang  avec  tous  ses  semblables  ;  et  par  là  se  multiplie- 
ront tellement  entre  eux  les  rapports  de  parenté,  qa*oa 

(tf)Plat.  dcrep.lîb.  5,  p.  460.       {h)  Td.ibîd.       (c)Id.ibid.  p.  467. 
W)Id.ibid.p.46i.  («)Id.  ibid,çi.  468. 
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entendia  retentir  par-tout  les  noms  tendres  et  sacrés 
de  père  et  de  jnère  ,  Je  fils  et  de  fille  ,  de  frère  et  de 
sœur.  Les  sentimens  de  la  nature  ,  au  lieu  de  se  con- 
centrer en  des  objets  particuliers,  se  répandront  en 
abondance  sur  cette  grande  famille  ,  qu'ils  animeront 
d^un  même  esprit:  les  cœurs  rempliront  aisément  des 
devoirs  qu*ils  se  feront  eux-mêmes  ;  et  renonçant  à 
tout  avantage  personnel  ,  ils  se  transmettront  leurs 
peines,  qu^ils  affoibliront,  et  leurs  plaisirs ,  qu'ils  aug- 
menteront en  les  partageant:  tout  germe  de  division 
6era  étouffé  par  Tautorité  des  chefs  ,  et  toute  violence 
enchaînée  par  la  crainte  d'outrager^ la  nature  [a]. 

Cette  tendresse  précieuse  qui  les  rapprochera  pen- 
dantla  paix,  se  réveillera  avec  plus^  de  force  pendant  la 
guerre.  Qu'on  place  sur  un  champ  de  bataille  un  corps 
de  guerriers  jeunes,  pleins  décourage  (6),  exercés  de- 
puis leur  enfance  aux  combats,  parvenus  enfin  au  point 
de  déployer  les  vertus  qu'ils  ont  acquises,  et  persua- 
dés qu'une  lâcheté  va  les  avilir,  une  belle  action  les 
clever  au  comble  de  Fhonneur ,  et  le  trépas  leur  mé- 
^ter  des  autels  ;  que  dans  ce  moment  la  voix  puissante 
de  la  patrie  frappe  leurs  oreilles  et  les  appelle  à  sa  dé- 
fense ;  qu'àcett9voix  se  joignent  les  cris  plaintifs  de 
l'amitié,  qui  leur  montre  de  rang  en  rang  tous  leurs 
amis  en  danger;  enfin ,  pour  imprimer  dans  leur  ame 
les  émotions  les  plus  fortes,  qu'on  jette  au  milieu  d'eux 
leurs  épouses  et  leurs  enfans;  leurs  épouses,  qui  vien- 
nent combattre  auprès  d'eux,  et  les  soutenir  de  leurs 
voix  et  de  leurs  regards;  leurs  enfans  ,  à  qui  ils  doi- 
vent des  leçons  de  valeur ,  et  qui  vont  peut-être  périr 
parle  fer  barbare  de  l'ennemi;  croira-t-on  que  cette 
masse ,  embrasée  par  ses  puissans  intérêts  comme  par 
une  flamme  dévorante,  hésite  un  instant  à  ramasser  ses 
forces  et  ses  fureurs ,  à  tomber  comme  la  foudre  sur  les 

(m)  Plat,  de  lep.  lib.  S,  p.  4&5.  ect.       (»)  Id.  ibid.  p.  47i« 
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troupe»  ennemies ,   et  à  les  écraser  par  son  poids  irré- 
sistible ? 

.  Tels  seront  les  grands  effets  de  l'union  établieentre 
nos  guerriers    lien  est  un  qu'ils  devront  uniquement 
à  leur  vertu  (^),  ce  sera  de  s'arrêter  et  de  redevenir  doux, 
sensibles,   humains   après  la  victoire;   dans  Tivressc 
même  du  succès,  ils  ne  songeront  ni  à  charger  de  fers  un 
ennemi  vaincu,  ni  à  outrager  ses  morts  sur  le  champ  de 
bataille,  nia  suspendre  ses  armes  dans  les  temples  des 
dieux,  peu  jaloux  jd'une  pareille  offrande,  ni  à  porter 
le  ravage  dans  les  campagnes  ,  ou  le  feu  dans  les  mai- 
sons.    Ces  cruautés  qu'ils  se  permettroient  à  peine, 
contre  les  barbares,  ne  doivent  point  s'exercer  dans  la 
Grèce  ,  dans  cette  république  de  nations  amies  ,  dont 
.    les  divisions  ne  devroient  jamais  présenter  l'image  de 
la  guerre,  mais  plutôt  celle  des  troublés  passagers  qui 
/    agitent  quelquefois  les  citoyens  d'une  même  ville  (b). 
Nous  croyons  avoir  pourvu  suffisamment  au  bonheur 
de  nos  guerriers  (c)  ;    nous  les  avons  enrichis  à  force 
de   privations:   sans    rien  posséder,   ils  jouiront  de 
tout  :  il  n'y  en  aura  aucun  parmi  eux,   qui  ne  puisse 
dire:  Tout  m'appartient.    Et  qui  ne  doive  ajouter,  dit 
Aristote  ,  qui  jusqu'alors  avoit  gardé  le  silence  :  Rien 
ne  m'appartient  en  effet.  O  Platon!  cène  sont  pas  les 
biens  que  nous  partageons  qui  nous  touchent  le  plus; 
ce  sont  ceux  qui  nous  sont  personnels.     Dès  que  vos 
guerriers  n'auront  aucune   sorte  de   propriété  ,  n'en 
attendez  qu'un  intérêt  sans  chaleur  comme  sans  objet; 
leur  tendresse  ne  pouvant  se  fixer  sur  cette  foule  d^n- 
fans  dont  ils  seront  entourés,  tombera  dans  la  langueur, 
et  ils  se  reposeront  les  uns  sur  les  autres  du  soin  de 
leur  donner  des  exemples  et  des  leçons  ,   comme  on 
voit  les  esclaves  d'une  maison  négliger  les  devoirs  qui 
leur  sont  communs  à  tous  {d).  > 

{a)  Plat,  de  rep.  lib,  5  ,  p.   469  ,  etc.  {!>)  Id.  ibîd.  p.  465. 

(c)  Id.   ibid.  p.   465. 

[d]  Aristot.  de  polil.  lib.  2  ,  cap.  3  et  4  ,    t.  2  ,  p.  814  ,  etc. 
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Platon  répondit  :  Nous  avons  mis  dans  les  cœurs  de 
nos  guerriers  deux  principes,  qui,,  de  concert,  doivent 
sans  cesse  ranimer  leur  zèle  :  le  sentiment  et  la  vertu^  , 
Non-seulement  ils  exerceront  le  premier  d'une  ma- 
nière générale  ,  en  se  regardant  tous  comme  les 
citoyens  d'une  même  patrie  ;  mais  ils  s'en  pénétreront 
encore  davantage ,  en  se  regardant  comme  les  enfang 
d'une  même  famille;  ils  le  seront  en  eflFet,  etTobscunté 
de^leur  naissance  n'obscurcira  point  les  titres  de  leur 
affinité.  Si  l'illusion  n'a  pas  ici  autant  de  force  que  la 
realité  ,  elle  aura  plus  d'étendue  ,  et  la  république  y  ^ 
gagnera;  car  il  lui  importe  fort  peu  qu'entre  certain» 
particuliers  les  affections  soient  portées  à  l'excès , 
pourvu  qu'elles  passent  dans  toutesles  âmes ,  et  qu'elles 
fuffisent  pour  les  lierd'une  chaîne  commune.  Mais  si, 
par  hasard  ,  elles  étoient  trop  foibles  pour  rendre  nos 
guerriers  appliqués  et  vigilans,  n'avons- nous  pas  un 
autre  mobile,  cette  vertu  sublime  qui  les  portera  sans 
cesse  à  faire  au-delà  de  leurs  devoirs  ? 

Aristote^lloit répliquer  ;  m^aîs  nous  l'arrêtâmes,  et 
il  se  contenta  de  demander  à  Platon  s'il  étoit  persuadé 
que  sa  république  pût  exister  ? 

Platon  reprit  avec  douceur  :  Rappelez- vous  l'objet 
de  mes  recherches  [a).  Je  veux  prouver  que  le  bon- 
heur est  inséparable  de  la  justice  ;  et  dans  cette  vue, 
j'examine  quel  seroitle  meillenr  des  gouvernemens, 
pour  montrer  ensuite  qu'il  seroit  le  plus  heureux.  Si 
lin  peintre  offroit  à  nos  yeux,  une  figure  dont  la  beauté 
surpassât  toutes  nos  idées  ,  lui  objecteroit-on  que  la 
nature  n'en  produit  pas  de  semblables?  Je  vous  offre 
de  même  le  tableau  de  la  plusparfaite  des  républiques  ; 
]e  le  propose  comme  un  modèle  dont  les  autres  gou- 
vernemens doivent  plus  ou  moins  approcher,  pour 
être-  plus  ou  moins  heureux.  Je  vais  plus  loin ,  et 
j'ajoute  que  mon  projet,   tout  chimérique  qu'il  paroît 

(a)  Plat,  de  ;ep.  lib.  5  ,  p.  472» 
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être,  pourroit,  en  quelque  maniète,  se  réaliser,  non- 
V  seulement  parmi  nous  ,  mais  encore  par-tout  ailleurs, 
si  Ton  avoit  soin  d*y  faire  un  changement  dans  Tadmi- 
nistration  des  affaires.  Quel  seroît  ce  changement? 
que  les  philosophes  montassent  sur  le  trône,  ou  que 
les  souverains  devinssent  philosophes  {a). 

Cette  idée  révoltera  sans  doute  ceux  qui  ne  con« 
noissent  pas  la  vraie  philosophie.  Les  autres  verront 
que  sans  elle  il  n'est  plus  de  remède  aux  maux  qui 
affligent  rhumanité.  ' 

Me  voilà  parvenu  à  la  troisième  et  à  la  plus  impor- 
tante classe  de  nos  citoyens:  je  vais  parler  de  nos 
magistrats  ,  de  ce  petit  nombre  d'hommes  choisis 
parmi  des  hommes  vertueux ,  de  ces  chefs ,  en  un 
mot,  qui,  tirés  de  Tordre  des  guerriers,  seront  autant 
au-dessus  d'eux ,  par  l'excellence  de  leui^  mérite ,  que 
les  guerriers  seront  au-dessus  des  artisans  et  des 
laboureurs. 

Quelle  précautionne  faudra- t-il  pas  dans  notre  répu- 
blique pour  choisir  des  hommes  si  rares  !  quelle  étude 
pour  les  connoîtrc  !  quelle  attention  pour  les  former  f 
Entrons  dans  ce  sanctuaire  où  Ton  élève  les  enfans  des 
guerriers ,  et  où  les  enfans  des  autres  citoyens  peuvent 
mériter  d'être  admis.  Attachons-nous  à  ceux  qui  , 
réunissant  les  avantages  de  la  figure  aux  grâces  natu- 
relles ,  se  distingueront  de  leurs  semblables  dans  les 
exercices  du  corps  et  de  Tesprit  (b).  Examinons  si  le 
désir  de  savoir  ,  si  l'amour  du  bien  étincellent  de 
bonne  heure  dans  leurs  regards  et  dans  leurs  discours  ; 
si,  à  mesure  que  leurs  lunîières  se  développent,  ils  se 
pénètrent  d'un  plus  vif  intérêt  pour  leurs  devoirs  ,  et 
si  ,  à  proportion  de  leur  âge,  ils  laissent  de  plus  en> 
plus  échapper  les  traits  d'un  heureux  caractère.  Ten- 
dons des  pièges  à  leur  raison  naissante.    Si  les  principes 

(a)  Plat,  de  rcp.  Hb.   5,  p.  473. 

(*j  Id.  ibid.  lib.  6  ,  p.  4»5  et  486;   lib.'ri  P-  ^35. 
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qtfcllc  a  reçus  ne  peuvent  être  altcrïï  ni  par  le  tempa 
ni  par  des  principes  contraires ,  attaquons-les  par  la 
crainte  de  la  douleur,  par  Tattrait  du  plaisir,  par  toutel 
le?  espèces  de  violence  et  de  séduction,  (a).  Plaçons 
ensuite  ces  jeunes  élèves  en  présence  de  Fennemi , 
non  pour  qu'ils  s'engagent  dans  la  mêlée  ,  mais  pour 
êtr^  spectateurs  d'un  combat ,  et  remarquons  bien 
l'impression  que  les  travaux  et  les  dangers  feront  sur 
leurs  organes.  Après  les  avoir  vus  sortir  de  ces  épreuves 
^ussi  purs  que  l'or  qui  a  passé  par  les  creusets  (6),  après 
nous  êtr.e  assurés  qu'ils  ont  naturellement  de  l'éloigne- 
ment  pour  les  plaisirs  des  sens  ,  de  Thorreur  pour  le 
mensonge  [c)  ;  qu'ils  joignent  la  justesse  de  l'esprit 
à  la  noblesse  des  sentimens ,  et  la  vivacité  de  Timagi- 
nation  à  la  solidité  du  caractère  ((/);  soyonj  plus  atten- 
tifs que  jamais  à  épier  l^ur  conduite ,  et  à  suivre  les 
progrès  de  leur  éducation. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  principes  qui  doivent 
régler  leurs  mœurs  ;  il  est  question  à  présent  des  scien* 
ces  qui  peuvent  étendre  leurs  lumières.  Telles  sont 
'd'abordrarithmétîque  et  la  géométrie  («),  toutes  deux 
propres  à  augmenter'les  forces  et  la  sagacité  de  l'esprit , 
toutes  deux  utiles  au  guerrier,  pour  le  diriger  dans 
ses  opérations  militaires,  et  absolument  nécessaires 
au  philosophe,  pour  l'accoutumer  à  fixer  ses  idées  , 
et  à  s'élever  jusqu'à  la  vérité.  L'astronomie,  lamusiquev 
toutes  les  sciences  qui  produiront  le  même  effet,  entre- 
ront dans  le  plan  de  notre  institution  (/).  Mais  il  faudra 
que  nos  élèves  s'appliquent  à  ces  études  sans  effort^ 
sans  contrainte  ,  et  en  se  jouant  (g)  ;  qu'ils  les  sus* 
pendent  à  l'âge  de  i8ans,  pour  ne  s'occuper,  pendant 
deux  ou  trois  ans  ,  que  des  exercices  du  gymnase,  et 
qu'ils  les  reprenifent  ensuite  ,  pour  mieux  saisir  lès 

(«)  Fiat,  de  rep.  lib.  s  ,  p.  4i3.  -  (*)  Id.  ibid.  Hb.  6,  p.  So3. 

(c)   Id.  ibid.  p.  4S5.  (rf)  Id.  ibid.  p.  5o3. 

(ej  Id.  ibid.  lib.  7,  p.  522  et  526.  (/)  Id,  ibid.  p.  52/  et  53o. 
ig]   Id.  ibid.  p.  536.  ' 
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rapports  qu'elles  ont  entre  elles  (a).  Cenz  qui  conti- 
nueront à  justifier  les  espérances  qu*iL  nous  avoient 
données  dans  leur  enfance  ,  obtiendront  des  distinc- 
tions honorables  ;  et  dès  quils  seront  parvenus  àTâge 
de  3oans,  nous  les  initierons  à  la  science  de  la  médi- 
tation ,  à  cette  dialectique  suWime  qui  doit  être  le 
terme  de  leurs  premières  étude^,  et  dont  Tobjet  est 
de  connoître  moins  l'existence  que  Tessençe  des 
choses  *. 

Ne  nous  en  prenons  quà  nous-mêmes,  si  cet  objet 
n*a  pas  été  rempli  jusqu'à  présent.  Nos  jeunes  gens 
s'occupant  trop  tôt  de  la  dialectique  ,  et  ne  pouvant 
remonter  aux  principes  des  vérités  qu'elle  enseigne, 
se  font  un  amusement  de  ses  ressources  (b)  ^  et  se 
livrent  des  combats  ,  ou,  tantôt  vainqueurs  et  tantôt 
vaincus,  ils  parviennent  à  n  acquérir  que  des  doutes 
et  des  erreurs.  De-là  ces  défauts  qu'ils  conservent 
toute  leur  vie  ,  ce  goût  pour  la  contradiction ,  cette 
indiflférence  pour  des  vérités  qu'ils  n'ont  pas  su  défen- 
dre, cette  prédilection  pour  des  sophismes  qui  leur 
ont  valu  la  victoire. 

Des  succès  si  frivoles  et  si  dangereux  ne  tenteront 
pas  les  élèves  que  nous  achevons  de  former  ;  des 
lumières  toujours  plus  vives  seront  le  fruit  de  leurs 
entretiens  ,  ainsi  que  de  leur  application.  Dégagés 
des  sens  ,  ensevelis  dans  la  méditation  ,  ils  se  rem- 
pliront peu  à  peu  de  l'idée  du  bien  ,  de  et  bien  après 
lequel  nous  soupirons  avec  tant  d'ardeur ,  et  dont 
nous  nous  formons  des .imagessi confuses,  de  ce  bien 
suprême  ,  qui ,  source  de  toute  vérité  et  de  toute 
justice  ,  doit  animer  le  souverain  magistrat,  et  le 
rendre  inébranlable  dans  l'exercice  de  ses  devoirs  [c). 

(a)  Fiat,   de  rep.  lîb.  7,  p.   537. 

*  Du  temps  de  Platon,  sous  le  nom  de  dialectique,  on  camprcnoit 
à-la-fpis  la  logique  ,  la  théologie  naturelle  et  la  métaphysique. 

(b)  Plat,  de  rep.  lib.  7,  p.  539,         (c)  Id.  ibid.  Hb.  6,  p.  5o5  et  598. 
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Maïs  où  réside-t-il?  où  doit- on  le  chercher?  Est-ce 
dans  ces  plaisirs  qui  nous  enivrent?  est  ce  dans  ces 
connoissances  qui  nous  enorgueillissent  ?  dans  cette 
décoration  brillante  qui  nous  éblouit  ?  Non,  car  tout 
ce  qui  est  changeant  et  mobile  ne  sauroit  être  le  vrai 
bien.  Qjiittons  la  terre  et  les  ombres  qui  la  couvrent; 
élevons  nos  esprits  vers  le  séjour  de  la  lumière,  et 
annonçons  aux  mortels  les  vérités  qu'ils  ignorent. 

Il  existe  deux  mondes,  l'un  visible  et  l'autre  idéal  (a). 
Le  premier,  formé  sur  le  modèle  de  l'autre,  est 
celui  que  nous  habitons.  C'est  là  que  tout  étant  sujet 
à  la  génération  et  à  la  corruption ,  tout  change  et 
s'écoule  sans  cesse  ;  c'est  là  qu'on  ne  voit  que  des 
images  et  des  portions  fugitives  de  l'être.  Le  second 
renferme  les  essences  et  les  exemplaires  de  tous  les 
objets  visibles,  et  ces  essences  sont  de  véritables  êtres, 
puisqu'elles  sont  immuables.  Deux  rois,  dont  l'un  esft 
le  ministre  et  l'esclave  de  l'autre,  répandent  leur^ 
clartés  dans  ces  deux  mondes.  Du  haut  des  airs  ,  le 
soleil  fait  éclore  et  perpétue  les  objets  qu'il  rend 
visibles  à  nos  yeux.  Du  lieu  le  plus  élevé  du  monde 
intellectuel ,  le  bien  suprême  produit  et  conserve  les 
essences  qu'il  rend  intelligibles  à  nos  âmes  [b).  Le 
soleil  nous  éclaire  par  sa  lumière,  le  bien  suprême  par 
sa.  vérité:  et  comme  nos  yeux  ont  une  perception 
distincte^  lorsqu'ils  se  fixent  sur  des  corps  où  tombent 
la  lumière  du  jour  ,  de  même  notre  ame  acquiert  une 
vraie  science,  lorsqu'elle  considère  des  êtres  où  la 
vérité  se  réfléchit. 

Mais  voulez- vous  connoître  combien  les  jours  qui 
éclairent  ces  deux  empires  diffèrent  en  éclat  et  en 
beauté?  Imaginez  un  antre  profond,  où, des  hommes 
sont,  depuis  leur  enfance,  tellement  assujettis  par 
des  chaînes  pesantes,  qu'ils  ne  peuvent  ni  changer 

(a)  Plit.  de  réf.  lib.  6,  p.   §09, 
(è)  Id.  ibi4.  p.  ^08. 
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de  UcU,  ni  voir  d'autres  objets  que  ceuxqu'ib  ont  W 
face  (a)  ;  derrière  eux  ,  à  une  certaine  disunce  ,  at 
l^lacé  sur  une  hauteur  un  feu  dont  la  lueur  se  répand 
dans  la  caverne  ;  entre  ce  feu  et  les  captifs  est  un  muir 
le  long  duquel  des  personnes  vont  et  viennent,  les 
unes  en  silence ,  les  autres  s'entretenant  ensemble, 
tenant  de  leurs  mains  et  élevant  au*  dessus  du  mur  des 
figuras  d'hommes  ou  d'animaux  ,  des  meubles  de 
toute  espèce  ,  dont  les  ombres  iront  se  retracer  sur  le 
côté  de  la  caverne  exposé  aux  regards  >des  captifs* 
Frappés  de  ces  images  passagères,  ils  les  prendront 
pour  des  êtres  réels,  et  leur  attribueront  le  mouvement, 
la  vie  et  la  parole.  Choisissons  à  présent  un  dç  ces 
captifs  (b);  et  pour  dissiper  son  illusion,  brisons  ses 
fers,  obligeons-le  de  se  lever  ,  et  de  tourner  la  tête: 
étonné  des  nouveaux  objets  qui  s'offriront  à  lui,  il 
doutera  de  leur  réalité  ;  ébloui  et  blessé  de  l'éclat  du 
feu ,  il  en  détournera  ses  regards  pour  les  porter  sur  les 
vains  phantômes  qui  roccuppient  auparavant.  Faisons- 
lui  subir  une  nouvelle  épreuve;  arrachons- le  de  sa. 
caverne  malgré  ses  cris,  ses  efforts. et  les  difficultés 
d'une  marche  pénible.  Parvenu  sur  la  terre,  ils* 
trouvera  tout- à-coup  accable  de  la  splendeur  du  jour; 
et  ce  ne  sera  qu'après  bien  des  essais  qu'il  pouna  dis- 
cerner les  ombres  ,  les  corps ,  les  astres  de  la  nxnU 
fixer  le  soleil ,  et  le  regarder  comme  Tauteur  des  sai- 
BOtts ,  et  le  principe  fécond  de  tout  ce  qui  tombe  sous 
nos  sens  (c). 

Quelle  idée  aura- t-il  alors  des  éloges  qu'on  donne 
dans  le  souterrain  à  ceux  qui  les  premiers  saisissent  cl 
reconnoissent  les  ombres  à  leur  passage  ?  Que  pensera- 
t-il  des  prétentions ,  des  haines ,  des  jalousies  que  ces 
découvertes  excitent  parmi  ce  peuple  de  malheureux. 
Un  sentiment  de  pitié  l'obligera  sans  doute  de  voler» 

(a)  Plat,  de  rep.  lib.  7,  p.  514.  {*)  Id.   îbîd.  p.  5i5. 

{e)  ïdi  ibid.  p.   5i6. 
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lieur  secours,  pour  les  détromper  de  leus  fausse 
sagesse ,  et  de  leur  puéril  savoir;  mais  comme,  en 
passant  tout-à-coup  d'une  si  grande  lumière  à  u^e  si 
grande  obscurité ,  il  ne  pourra  d'abord  rien  discerner, 
ils  s'élèveront  contre  lui  ;  et  ne  cessant  de  lui  repro- 
cher son  aveuglement,  ils  le  citeront  comme  un  exem- 
ple effrayant  des  dangers  que  Ton  court  à  passer  dans 
la  région  supérieure  (a). . 

Voilà  précisément  le  tableau  de  notre  {"uneste  condi* 
tient  le  genre  humain  est  enseveli  dans  une  caverne 
immense,  chargé  de  fers  ,  et  ne  pouvant  s'occuper  que 
d'ombres  vaines  et  artificielles  (&);  c^estlà  que  les  plaisirs 
tt'ont  qu'un  retour  amer,  les  biens  qu'un  éclat  trompeur, 
les  venus  qu'un  fondement  fragile,  les  corps  mêmes 
qu'une  existence   illusoire:  il  faut  sortir  de  ce  lieu  de 
ténèbres  ;  il  faut  briser  ses  chaînes  ,  s'élever  par  des 
efforts  redoublés  jusqu'au  monde  intellectuel  (c),  s'ap- 
procher peu  à  peu-de  la  supiême  intelligence ,   et  en 
contempler  la  nature  divine  ,  dans  le  silence  des  sens 
et  des  passions.    Alors  on  verra  que  de  son  trône  dé- 
coulent, dans  l'ordre  moral,  la  justice,  la  science  et 
la  vérité;  dans  l'ordre  physique,  la  lumière  du  soleil, 
les  productions  de  la  terre,  et  l'existence  de  toutes  cho- 
ses. Non,  uneame  qui,  parvenue  à  cette  grande  éléva- 
tion, a  une  fois  éprouvé  les  émotions,  les  élancemens, 
les  transports  qu'excite  la  vue  du  bien  suprême  (rf),  ne 
daignera  pas  revenir  partager  ncxs  travaux  et  nos  hon- 
neurs ;  ou  si  elle   descend  parmi  nous ,  et  qu'avant 
d'être  familiarisée  avec  nos  tendres,  elle  soit  forcée 
de  s'expliquer  sur  la  justice  devant  dea^  hommes  qui 
n'en  connoissent  que  le  phtntomc  («),  ses  principe» 
nouveaux  paroitront  si  bizarres  ,  si  dangereux,  qu'on 
finira  par  rire  de  sa  folie,  ou  par  la  punir  de  sa  témérité. 

(a)  Plat,  de  rcp.  lib.  7  ,  p.  617.       ^  (*)  Id.  ibid, 

{t)  Id.  ibid.  lib.  7  ,  p,  5i7. 

{d)  Id.  in  Phsdr.  t.  3,  p.  25o.  Id*  de  rep.  lib.  6,  p.  485. 
{i)  Id.  de  rep.  ibid.  p.  517. 
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Tels  sont  néanmoins  les  sages  qui  doivent  être  à  la 
tête  de  notre  république,  et  que  la  dialectique  doit 
former.  Pendant  cinq  ans  entiers  consacrés  à  cette  étu- 
de (a) ,  ils  méditeront  sur  la  nature  du  vrai ,  du  juste, 
de  rhonnête.  Peu  contens  des  notions  vagues  et  incer- 
taines qu  on  en  donne  maintenant,  ils  en  rechercheront 
la  vraie  origine  ;  ils  liront  leurs  devoirs  ,  non  dans  les 
préceptes  des  hommes,  mais  dans  les  instructions  qu  ils 
recevront  directementdu  premier  des  êtres.  C'est  dans 
les  entretiens  familiers  qu'ils  auront,'  pour  ainsi  dire, 
avec  lui,  qu'ils  puiseront  des  lumières  infaillibles  pour 
discerner  la  vérité,  une  fermeté  inébranlable  dans 
l'exercice  de  la  justice,  et  cette  obstination  à  faire  le 
bien,  dont  rien  ne  peut  triompher,  et  qui,  à  la  fin, 
triomphe  de  tout. 

Mais  pendant  qu  étroitement  unis  avec  le  bien  su- 
prême, et  que  vivant  d'une  vie  véritable  (b)^  ils  oublie- 
ront toute  la  nature  ,  la  république  qui  a  des  droits  sur 
leurs  vertus ,  les  rappellera,  pour  leur  confier  des  em- 
plois militaires  et  d'autres  fonctions  convenables  à  leur 
âge  [c).    Elle  les  éprouvera  de  nouvçau,jusqu'à  ce  qu'il» 
soient  parvenus  à  leur  cinquantième  année;   alors  re- 
vêtus, malgré  eux,  de  l'autorité  souveraine,  ils  se  rap- 
procheront avec  une  nouvelle  ferveur ,  de  TÊtre  suprê- 
me ,  afin  qu'il  les  dirige  dans  leur  conduite.     Ainsi, 
^tenant  au  ciel  par  la  philosophie,  et  à  la  terre  par  leurs 
emplois  ,  ils  éclaireront  les  citoyens,   et  les  rendront 
heureux.     Après  leur  mort,  ils  revivront  en  des  succes- 
seurs forméspar  leurs  leçons  et  leurs  exemples;  la  pa- 
trie reconnoissante  leur  élèvera  des  tombeaux ,  et  les 
invoquera  comme  des  génies  tutélaires  (^). 

Les  philosophes  que  nous  placerons  à  la  tête  de  no- 
tre république,  ne  seront  donc  point  ces  déclama  leurs 
oisifs,  ces  sophistes  méprisés  de  la  multitude  qu'ils  sont 

(a)   plat,  de  rep.  lib.  7,  SSg.  (b)  Idtbîd.  lib.  6.  p    490. 

(c)Id.ibid.  lib.7,p.5i9et54o.(<<)I(l.  ibid.lib.3,  p.  414; lib. 7. p. 54«. 
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îocapablcs  de  conduire  (a).  Ce  seront  des  amfcs  fortcat 
grandes,  uniquement  octupécs  du  bien  de  Tctat,  éclai- 
rées sur  tous  les  points  de  Fadministration  par  une  lon- 
gue expérience  et  par  la  plus  sublimé  des  théories, 
devenues  par  leurs  vertus  eHcurs  lumières  les  images 
et  les  interprètes  des  dieux  sur  la  terre.  Comme  notre 
république  stra  très-peu  étendue  {b) ,  ils  pourront  d  un 
coup-d'ceil  en  embrassertouteslesparties.  Leur  autorité, 
si  respectable  par  elle-même,  sera  soutenue  au  besoin, 
par  ce  corps  de  guerriers  invincibles  et  pacifiques , 
qui  n'auront  d*autre  ambition  que  de  défendre  les  lois 
et  la  patrie  (c).  Le  peuple  trouvera  ^on  bonheur  daris 
la  jouissance  d'une  fortune  médiocre  ^  mais  assurée  ; 
les  guerriers,  dansTafFranchissement  des  soins  dômes* 
tiques  ,  et  dans  les  éloges  que  les  hommes  donneront 
à  leurs  succès  {d)  ;  les  chefs  ,  dans  le  plaisir  de  faire 
le  bien  ,  et  d'avoir  l'Être  suprême  pour  témoin^ 

A  ces  motifs,  Platon  en  ajouta  unautre^tus  puissatit 
encore:  le  tableau  des  biens  et  des  maux  réservés  dans 
une  autre  vie  ,  au  vice  et  à  la  vertu.  Il  s'étendit  sur 
rimmortalité  et  sur  les  diverses  trarlsmigrations  de 
Tame  (f);  il  parcourut  ensuite  les  défauts  essemiels 
des  goav^rnemens  établis  parmi  les  hommes,  et  finit 
par  observer  qu'il  n'avoit  rien  prescrit  sur  le  culte  des 
dieux,  parce  que  c'étoit  à  Toracle  de  Delphes  quHl 
appartenoit  de  le  régler. 

Q^uand  il  eut  achevé  de  parler ,  ses  disciples  entraî- 
nés par  son  éloquenee^se  livroient  à  leur  admiration. 
Mais  d* autres  auditeurs  plus  tranquilles  ,  piérendoient 
qu'il  venoit  d'élever  un  édifice  plus  imposant  que  soli- 
de^/), et  que  son  système  ne. devoit être  regardé  que 
comme  le  délire  d'une  imagination  exaltée ,  et  d'une 
aine  vertueuse.  D'autres  le  jugeoient  avec  eticore  plus 

(tf)  PUt.  de  rcp.lib.6,p.49a.  (*i  Id.  ibid   lib.  4,  p.  423. 

,(c)  Id   ibid.  lib.3<  p.395.  {^<)  U.  ibid.  Itb.  5,  p.  46^. 

(«)  Id.  ibid.  lib.  10,  p.  608. 
(/)   Aristot.  de  rcp.lib.4,  éap.4,  t.  2,p.  a&r» 

rom.  lY^  Q 
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de  sévérité:  Platon,  disoicnt-ils,  n>stpas  Fauteur  de 
ce  projet;  iirapuisédanslesloisdcLycorgae,  et  dans 
les  écriu  de  Protagoras^  où  il  se'  trouve  presque  en 
entier  [a).  Pendant  qu*il  étoit  en  Sicile,  il  voulut  le  réa- 
liser dans  un  coin  de  cette  iie  ;  le  jeune  Denys,  roi 
de  Syracuse ,  qui  lui  en  avoit  d'abord  accordé  la  per- 
mission «  la  lui  refusa  ensuite  (!^).I1  semble  ne  le  pro- 
poser maintenant  qu'avec  des  restrictions,  et  comme 
nne  simple  hypothèse  ;  mais  en  déclarant  plus  d'une 
fois  V  dans  son  discours,  que  TeiLccution  en  est  pos- 
sible {c) ,   il  a  dévoilé  ses  sentimens  secrets. 

Autrefois ,   ajoutoit-on ,   ceux   qui   cherchoient  a 
corriger  la  forme  du  gouvernement,  étoient  des  sages, 
qui ,  éclairés  par  leur  propre  expérience  ou  par  celle 
des  autres,  savoient  que  les  maux  d'un  état  s'aigrissent 
au  lieu  de  se  guérir ,  par  des  remèdes  trop  violess;  ce 
sont  aujourd  hui  des  philosophes  qui  ont  plus  d'esprit 
que  de  lumières,  et  qui  voudroient  former  des  goa- 
vememens  sans  défauts^  et  des  hommes  sans foiblesses* 
Hippodamus ,  de   Milet ,  fut  le  premier  qui ,  sans 
avoir  eu  part  à  l'administration  des  affaires,  conçut  un 
nouveau  plan  de   république  (d).   Protagoras  [e)  et 
d'autres  auteurs  ont  suivi  son  exemple,  qui  le  sera 
encore  dans  la  suite  ;  car  rien  n'est  si  facile  que  d'ima- 
giner des  systèmes  pour  procurer  le  bonheur  d'as 
peuple,  comme  rien  n'est  si  difficile  que  de  les  exécuter^ 
Eh  I  qui  le  sait  mieux  que  Platon  ,  lui  qui  n'a  pas  ose 
donner  $t$  projets  de  réforme  à  des  peuples  qui  1^| 
desiroient ,  ou  qui  les  a  communiqués  à  d'autres  qu> 
n'ont  pu  en  faire  usage  (/)  ?  Il  les  refusa  aux  habitans 
de  Mégalopolis  ,  sous  prétexte  qu'ils  ne  vouloientpa) 

{ë)  Aristox.  ap.  Dîog.  Laen.  lib.  3,  §.  Sj. 

{k)  Diog    Lacrt.  lib.  3  ,  f.  21. 

(f  •  Plat,  de  rcp.  lib.  S,  p.  47 1  et  472  ;  lib.  6,  p.  499  ;  Ub. 7i  P*  '*** 

{d)  Aristot.  de  lep.  lib.2  y  cap.  8,  t.  2  ,  p.  32â. 

{e)  Diog.  Laert.  iib.  9  ,  §.    55. 

l/jPlut.  de  foiK.  Alex,  4.  a,  p,  3aS. 
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adrpettre  l'égalité  parfaite  des  biens  et  des  honneurs  [a)  ; 
il  les  refusa  aux  habitans  de  Cyrène  ^  pat  la*  raison 
qu'ils  étôient  trop  opulens  pour  obéir  à  ses  Icris  {h)  ; 
mais  si  les  uns  et  les  autres  avoientété  aussi  vertueux, 
aussi  détachés  des  btei^s  et  des  distii^ctions  qu'il  Texi- 
geoit  ;  ils  n'auroient  pas  eu  besoin  de- ses  lumières. 
Aussi  ces  prétextes  ne  rempcchèrent-ils  pas  de  dire 
son  avis  à  ceux  de  Syracuse,  qui ,  après  la  mort  de 
Dion,  Tavôient  consulté  sur  la  forme  de  gouvernement 
qu'ils  dévoient  établir  dans  leur  ville  (c).  llest  vrai  que 
son  plan  ne  fut  pas  suivi,  quoique  fat  d'une  pluii 
facile  exécution  que  celui  de  sa  république. 

C'est  ainsi  que  ,  soit  à  juste  titre  ,  ^oit  par  jalousie , 
s'exprimoient ,  sur  les  projets  politiques  de  ce  philo- 
sophe ,  plusieurs  de  ceux  qui  venoient  de  l'entendre. 

CHAPITRE      L  V. 

Du  Commerce  des  Athéniens* 

JLjEport  du  Pirée  est  très- fréquenté,  non-seulement 
par  lés  vaisseaux  Grecs  ,  mais  encore  par  ceux  dei 
nations  que  les  Grecs  appellent  barbares  (rf).  La  répu- 
blique en  attireroit  un  plus  grand  nombre  ^  si  elle  pro- 
fitoit  mieu^  de  Theurieuse  situation  du  pays  ,  de  la 
bonté  de  ses  ports ,  de  sa  supériorité  dans  la  marine , 
des  mines  d'argent ,  et  des  autres  avantages  qu'elle 
possède  ;  et  si  ellcrécompènsoit  par  des  honneurs  les 
négocians  dont  l'industrie  et  l'activité  augmenteroient 
la  richesse  nationale  [é).  Mars  quaiid  les  Athéniens 
sentirent  la  nécessite  de  U  marine ,  trop  remplis  de 
l'esprit  de  conquête  ,  ils  n'aspirèrent  à  l'empire  dç  la 

(tf)  Paniphil.  ap.  Diog.  Laeit.  lib.  3  ,  §.23.  ^liaîx.  var.  hist. 
llb. 2  ,  cap.  42. 

(6)  Plut  in  LucuU.  t  i  ,  p.  49a.  ^Id.  ad.  printip.  in^r.  t.  a,  p.  779» 
yElian.  var.  hist,  lib    12,  cap.  3o.  U)  Fiat,  cpist.  «,   t.  3,  p.  352. 

(4)  Demostb.  ia  JUiciit.  p.  948.  (e)  Xtnoph.  rad.  redit,  p.  92a, 
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mer,  qt2e  pour  usurper  celui  du  continent;  et  depuk, 

leur  '  commerce  t*est  borné  à  tirer  des  autres  pay» 

les   denrées   et  les  productions  nécessaires    à    leur 

subsistance. 

Dans  toute  la  Crëce,  les  lois  ont  mis  des  entraves 
au  commerce  ;  celles  de  Carthage  en-  ont  mis  quel- 
quefois à  la  propriété  des  colons  ;  après  s'être  emparée 
d'une  partie  de  la  Sardaigne,  et  Tavoir  peuplée  de 
nouveaux  habitans  [a] ,  Carthage  leur  défendit  d'en- 
semencer  leurs  terres  ,  et  leur  ordonna  d'échanger  les 
fruits  de  leur  industrie  contre  les  denrées  trop  abon- 
dantes de  la  métropole  {b).  Les  colonies  Grecques 
ne  se  trouvent  pas  dans  la  même  dépendance  ,  et  sont 
en  général  plus  en  état  de  fournir  des  viyres  à  leurs 
métropoles  que  d'en  recevoir. 

Platon  compare  Tor  et  la  vertu  à  deux  poids  qVôn 
met  dans  une  balance  ,  et  dont  Tun  ne  peut  monter 
sans  que  l'autre  baisse  (c).  Suivant  cette  idée  ,  une 
ville  devroit  être  située  loin  de  la  mer,  et  ne  recueillir 
ni  trop  ni  trop  peu  de  deiîrées.  Outre  qu'elle  conser- 
veroit  ses  mœurs  ,  il  lui  faudroit  moitié  moins  de  lois 
qu'il  n'en  faut  aux  autres  états  ;  car  plus  le  commerce 
\  est  fiorissant ,  plus  on  doit  les  niultiplier  (d).  Les 
Athéniens  en  ont  un  assez  grand  nombre  relatives  aux 
armateurs,  aux  marchands,  aux  douanes,  aux  intérêts 
usuraires  ^  et  aux  difierentes  espèces  de  conventions 
qui  se  renouvellent  sanâ  cesse  ,  ^soit  au  Pirée  ,  soit 
chez  les  banquiers.  '* 

Dans  plusieurs  de  ceslois,  on  s'estproposé  d'écarter, 
autant  qu'il  est  ppssible  ,  les  procès  et  les  obstacles 
qui  troublent  les  opérations  du  commerce.  Elles  in- 
fligent une  amende  de  looo  drachmes  *,  et  quelque- 
fois la  peine  de  la  prison  ,  à  celui  qui  dénonce  un 

{*)  Bochatt,  gcogr^sacr.  Hb.  i ,  cap.  Si 

(k)  Aiistot.  <lç  nutab.   auscuU.  1. 1,  p.  xtSg. 

U)   Plat,  de  rcp.  Hb.  .8  ,  t.  2  ,  p.  55o. 

{i)  ï4.  «ie  Ug.  Hli.  8  ,   t.«  ,  p.  i4î.  *  900  livres. 
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négociant ,  sans  être  en  état  de  prouver  Icsdélit  dont  il 
Paccuse  (a).  Les  vaisseaux  marchands  ne  tenant  la  mer 
que  depuis  le  mois  de  munychion  jusqu'au  mois  de 
boè'dromîon  *^,  les  causes  qui  regardent  le  commercé, 
ne  peuvent  être  jugées  que  pendant  les  six  niois  écoulés 
depuis  le  retour  des  vaisseaux  jusqu^à  leur  nouveau 
départ  [b).  A  des  disjpositions  si  sages ,  Xénoplion 
proposoit  d'ajouter  des  récompenses  pour  les  jugei 
qui  texmineroient  au  plus  tôt  les  contestations  portées 
à  leur  tribunal  [c).  ^ 

Cette  juridiction  ,  qui  ne  connoît  que  de  tes  sortes 
d'affaires,  veille  avec  beaucoup  de  soin  sur  la  conduite 
desnégocians.  Le  commerce  se  soutenant  mieux  par 
ceux  qui  prêtent»  que  par  ceux  qui  empruritent,  je 
vis  punir  de  mort  un  citoyen,  fils  d'un  Athénien  qui 
avoit  commandé  les  armées  ^  parce  que ,  ayant  em- 
prunté de  grandes  sommes  sur  la  place  ,  il  n'avoit  pas 
fourni  des  hypothèques  suffisantes  {d),* 

Comme  TAttique  produit  peu  de  blé,  il  est  défendu 
d'en  laisser  sortir  [e)  ;  et  ceux  qui  en  vçnt  chercher 
au  loin,  ne  peuvent  ,  sans  8*exposer  à  des  peines^ 
rigoureuses  ,  le  verser  dans  aucune  autre  ville  (/). 
On  en  tire  de  l'Egypte  et  de  la  Sicile  (^),  en  beau- 
coup plus  grande  quantité  de  Panticapée  et  de  Théo- 
doiie ,  ville  de  la  Chcrsoiièse  Taurique ,  parce  que 
le  souvçï'ain  de  ce  pays ,  maître  du  Bosphore  Cim- 
snérien  ,  exempte  les  vaisseatux  Athéniens  du  droit 
dç  trentième  qu'il  prélevé  sur  l'exportation  de  cette 
denrée.    A  la  faveur  de  ce  privilège  ,  iU  naviguent 

{a)  Ofat.  in  Theocr.  ap.  Pemostb*  p*  85o. 

♦  Dans  le  cycle  de  Mcton  ,  le  moi*  munychîon  commenÇQÎt  au 
plus  tôt  le  28  mars  de  rangée  Julienne  ;  et  le  mois  boëdromion  ,  le 
^3  apût.  Ainsi  les  vaisseaux  tenoientla  merdcpuis  Içcoinmencçmeat 
d^avril  jusqu'à  la  fin  de  septembre. 

(*)  Deroosth.  inApat.  p.  937.  Pet.  leg.  Att.  p.  428» 

(f)    Xcrioph.rat.  Tcdii.p.  922.         (rf)  Detnostb.  in  Photm.p.  947* 

(e)   Ulp.  in  orat.  Dcniostb'.  ^dv.  Timocr.  p.  822. 

(/)  -pemosçh.  in  Laçrit.  p.  956.  Id.  in  Phorm.  p.  945v  Liban,  in 
Dcmosth.adv.  ThcQcr.p.  848.  (?)  DcmoUb.  in  Sionys.p.  1122. 
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par  piéférence  au  Bosphore  Cimmérien  ,  et  Athènes 
en  reçoit  tous  les  ans  400,000  médimnes  de  blé  [a]. 

On  apporte  de  PantiCapée  et  dei  difiFérentes  côtes 
du  Pont-Euxin,  des  bois  de  construction,  des  esclaves, 
de  la  saline^  du  miel,  de  la  cire  ,  de  la  laine ^  <ies 
cuirs  et  des  peaux  de  chèvre  (b)  *;  de  Byapance  et  à,t 
quelques  autres  cantons  de  la  Thrace  et  de  la  Macé- 
doine ,  du  poisson  salé  ,  dçs  bois  de  charpente  et  de 
construction  (c)  ;  de  laPhrygieet  de  Milet,  des  tapis, 
des  couvertures  de  lit ,  et  de  ces  belles  laines  dont  ils 
fabriquent  des  draps  (d)  ;  des  îles  de  la  mer  Eigçc  ,^  du 
vin  et  de  toutes  les  espèces  de  fruits  qu'elles  produisent  ; 
de  la  Thrace ,  de  la  Tbessalic ,  de  la  Phrygie  et  de 
plusieurs  autres  pays  n  une  assez  grande  quantité 
d^esclaves. 

L'buile  est  la  seule  denrée  que  Solon  ait  ptmi^ 
d'échanger  contre  les  marchandises  étrangères  («)  ;  1^ 
sortie  de  toutes  les  autres  productions  de  lÂttique  est 
prohibée  ;  et  Ton  ne  peut,  sans  payer  de  gros  droits  (/)» 
exporter  des  bois  de  construction  ,  tels  que  le  sapin, 
le  cyprès,  le  platane,  et  d'autres  arbres  qui  croisseBt 
aux  environs  d'Athènes. 

Ses  habitans  trouvent  une  grande  ressource  poui 
leur  commerce  dans  leurs  mines  d'argent.  Plusieurs 
villes  étant  dans  Tusage  d'altérer  leurs  monnoies,  celles 
des  Athéniens,  plus  estimées  que  les  autres,  procurent 
des  échanges  avants^geux  (g).  Pour  Pordinairc  ils  en 

(«}  I>eino8th.  in  Leptîn.  p.    545.  «^ 

W  Id.  in  Lacrit.  p.  §53  et  954.  ïd.  in  Phonn.  p.  94i«  ^'^^'^°' 
lib.  4  ,  p.  3o6.  ' 

*  Le  même  commence  subsiste  encore  aujouid*hui.  On  tire  tous 
ans  de  Caffa  (ranciennc  Théodosie)  ,    et  des  environs  ,  une  granû 
cyiaritité  de  poisson    salé  ^  du  blé,  des  cuirs,   de  la  laine,  "  • 
(Voyage  de  Chardin,  1. 1 ,  p.  10g  et  117.)  - 

{c)  Thucyd.  lib.  4,  cap.  io8.  Thcophr.  hist.  plant,  lib.  5,  cap- 3» 
P' 106.  Athen.lib.3  ,  p.  117  et  12a.  . 

(d)  Aristopb.  in  av.  v.  453.  Id.  in  Lysist.  r.  780.  Id.  in  ran.  ▼•  549' 
ÇpanK.  îbid.  (e)  Plut,  in  Solon.  t.  1  ,  P«  9^' 

if)  Theophr.  charact.  cap.  23.    Causaub.  ibîd.  p.  i^O;         ,  ,t 

W  Demosth.  »n  Timocr.  p.  8o5.     Polyb.  excerpt.  Icg.  P»  ^^ 
•  8^.  Xenoph.  irat,  ledit,.  p.  922. 
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aebètent  du  vin  dans  les  îles  de  la  mer  Egée  ,  ou  sur 
les  côtes  de  la  Thrace  ;  car  c'est  principalement  par 
le  moyen  de  cette  denrée  qu'ils  trafiquent  avec  les 
peuples  qui  habitent  autour  du  Pont-£uxin(a).  Le 
goût  qui  brille  dans  les  ouvragés  sortis  de  leurs  mains  , 
fait  rechercher  par-tôut  les  fruits  de  leur  industrie.  Us 
exportent  au  loin  des  cpées  et  des  armes  de  différentes 
sortes,  des  draps,  des  lits  et  d'autres  meubles.  Les 
livres  mêmes  sont  pour  eux  un  objet  de  commerce  [b)^ 

Ilsontdescotrespondantf  dans  piesqufe  tous  les  lieux 
où  l'espoir  du  gain  les  attire.  De  leur  côté,  plusieurs 
peuples  de  la  Grèce  en  choisisse^nt  à  Athènes ,  pour 
veiller  aux  intérêts  de  leuc  commerce  [c). 

Par^i  les  étrangers,  les  seuls  domiciliés  peuvent, 
après  avoir  payé  l'impôt  auquel  ils  sont  assujettis ,  tra- 
fiquer au  marché  public  [d)  ;  les]autreâdoivenf  exposer 
leurs  marchandises  au  Pirée  même;  etpour  tenir  lé  blé  i 
son  prix  ordinaire  ,  qui  est  de  5  drachmes  par  médim- 
ne  («)* ,  il  est  défendu  ,  sous  peine  de  mon.  à  tout  ci- 
toyen d'en  acheter  au-delà  d'une  certaine  quantité  (/)**• 
Lamême  peine  est  prononcéecontrelesinspecteurs des 
blés,  lorsqu'ilsne  répriment  pa!sle  monopole  (g) ,  ma- 
nœuvre toujours  interdite  aux  particuliers,  et  en  certains 
lieux  employée  par  le  gouvernement,  lorsqu'il  veut 
augmenter  ses  revenus  (A)* 

_  La  plupart  des  Athéniens  font  valoir  leur  argent  dan» 
le  commerce ,  mais  ils  ne  peuvent  le  prêter  pt>ur  une 

[a]  Demosth.  întacrît.  p.  949  et  954.  Polyb.  lib.  4,  p.  3o6, 

\b)  Xenoph.cxpcd.  Cit.  lib.  7,  p   412. 

U)  Demosth.  in  Gallip.  p.  1099.       (rf)  Id.  in  Eubul.  p    887» 

(e)  Id.  in  Phorm.  p.  946. 

*  Cinq  drachmes  ,  4  l.  10  8.  ;  1^  médtmne  ,  environ  quatre  de  not 
1)oisseaux,  (Voyez  Goguet,  de  Tofig.  des  lois,  etc.  t.  3,  p.  260.  ) 

(/)  Lyg.  in  Dardan.  p.  388.  t'et.  leg    Att.  p.  420. 

♦♦  Le  texte  de  Lysias  porte;  TÊKTifXoyTûC  <pOOfÂ<av^  ^u'on  peut  ren* 
dre  par  5o  corbeilles;  c*est  une  mesure  dont  on  ne  sait  pas  exacte* 
ment  la  valeur. 

{g)  Lys.  in  Dardan.  p.  89?. 

[k]  Aristot.  derep.lib,  1,  cap.  11,  t.  2,  p,  Sog* 
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autre  place  que  pour  celle  d'Athènes  (a).  Ils  en  tîreût 
un  intérêt  qui  n  est  pas  fixé  par  Ie«  lois,  et  qui  dépend 
des  conventions  exprimées  dans  un  contrat  qu'on,  dé- 
pose entre  les  mains  d'un  banquier  [b) ,  ou  d'un  ami 
commun.  S'il  t^agit,  par  exemple ,  d'une  navigation 
au  Bosphore  Cimmérien ,  on  indique  dans  Tacte  le 
temps  du  départ  du  vaisseau ,  les  ports  où  il  doit  relâ- 
cher ,  Tespècc  de  denrées  qu'il  doit  y  prendre,  la 
vent  -qu  il  en  doit  faire  dans  le  Bosphore,  les  mar- 
chandi^s  qu'il  en  doit  rapporter  à  Athènes.  (^);  et  com- 
me la  duiée  du  voyage  est  incertaine,  les  uns 'con- 
viennent que  rintérét  ne  sera  exigible  qu'au  retour  du 
vaisseau;  d'autres  plus  tiadides,  et  contens  d'un  moin- 
dre profit,  le  retirent  au  Bosphore  après  la  vente  de^ 
marchandises  (^),  soit  qu'ils  s'y  rendent  eux-mêmes  à 
lasuite  de  leur  argent,  soit  qu'ils  envoientun  homme 
de  confiance  ,  muni  de  leur  pouvoir  (e). 

Le  prêteur  a  son  hypothèque  ou  sur  les  marchaifdisesv 
ou  sur  les  biens  de  l'emprunteur  (/)  ;  mais  le  péril  de  la 
mer  étant  en  partie  sur  le  compte  du  premier  {g),  et  le 
profit  du  second  pouvant  être  iort  considérable ,  Tinté- 
rêt  de  1  argent  prêté  peut  aller  à  3o  pour  xoo ,  plus  ou 
moins ,  suivant  la  longueur  et  les  risques  du  voyage  (h). 

L'usure  dont  je  parle  est  connue  sous  le  nom  de  mari- 
time. L'usure  qu'on  nomme  terrestre  est  plus  criante, 
et  non  moins  variable. 

Ceux  qui,  sans  courir  les  risques  de  la  mer,  veulent 
tirer  quelque  profit  de  leur  argent,  le  placent  ou  chez 
des  banquiers ,  ou  chez  d'autres  personnes,  à  i«  pour 
lOô  par  an  (f  ),   ou  plutôt  à  i  pour  loo  à  chaque  nou- 

{a)  Demosth.  in  Laciit.  p.  gS;.      {b)  Id.  în  Phorm.  p.  941. 
{c)  Id.  in  Lacrit.  p.  949.  (rf)  Dcmost/in  Phorm.  p.  948. 

{ei  Id.  ibid.  p.  944.  (/)  Jd.  in  Lacrit.  p.  960,  gSi,  etc. 

(^  )  Id.  in  Phorm.  940  et  944. 

(A)  Id.  ibid.  p.  94?.  Id.  in  Lacrit.  p.  949»Id.  in  Pantaen.  p.  988. 
(i  )  Id.  in  aphob.  p.  900.  Id.  in  Pantzn.  p.  9$8.  iEschin.  in  Ctesiph» 
p.  444. 
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vcllc  lune  {a)  ;  tnais  comme  les  lois  de  Solon  ne  dëfen* 
dent  pas  de  démoder  le  plus  haut  intérêt  possible  {h)^ 
on  voit  des  particuliers  (c)  tirer  de  leur  argent  plus  de 
1 6  pour  loo  par  mois  (rf)  ;  et  d'autres  ,  sur- tout  parmi 
le  peuple ,  exiger  tous  les  jours  le  quart  du  principal  (f). 
Ces*  excès  sont  connus  ,  et  ne  peuvent  être  punis  que. 
par  l'opinion  publique,  qui  condamne  (/)  et  ne  mé- 
prise pas  assez  les  coupables. 

^e  commerce  augmente  la  circulation  des  richessesi  et 
cette  circulation  a  fait  établir  d^s  banquiers  qui  la  faci- 
litent encore.  Un  homme  qui  part  pour  un  voyage, 
ou  qui  n'ose  pas  garder  chez  lui  une  trop  griande  somme, 
la  remet  entre  leurs  mains,  tantôt  comme  un  simple 
dépôt  et  sans  en  exiger  aucun  intérêt,  tantôt  à  condition 
de  partager  avec  eux^  le  profit  qu  ils  en  retirent  (g).  Ils 
font  des  avances  aux  généraux  qui  vont  commander 
les  armées  (A),  ou  à  des  particuliers  forcés  d'implorci 
leurs  secoun. 

/  Dans^  là  plupart  des  conventions  que  Ton  passe  avec 
eux  ,  on  n'appelle  aucun  témoin  (f)  :  il.se  contentent, 
pour  Tordinaire  ,  d'inscrire  sur  un  registre  ,  qu'un  tel 
leur  aremis  une  telle  somme,  etqu'lls  doivent  la  rendre 
à  un  tel,  si  Iç  premier  vient  à  mourir  {k).l\  scroit  quel- 
quefois très-difficiîe  de  les  convaincre  d'avoir  reçu  un 
dépôt;  mais  s'ils  s'exposoient  plus  d'une  fois  à  cette 
accusation,  ils  perdççient  la  confiance  publique,'  delà- 
quelle  dépend  le  sîftcès  de  leurs  opérations  (l). 

EnfaisantvaloîrlWgent  dontilsne  sont  que  les  dépo^ 
sitaires  ,  en  prêtant  à  un  plus  gros  intérêt  qu'ils  n'em- 

(a)  Atîstoph.  tn  nub.  v,  17.  Schol.  ibid.Duport.  în  Theophr.  cha- 
xact.  cap.  jo,  p»  349.  .'  - 

(*)   Lys.  JnThcomn.  p.179-     (c)  Plat,  dctep.  lib.  8,  t.  2,  p.  5D5. 
{d}  Pet.  leg.  Att.  p.  4o3.     {*)   Theophr. charac.  cap.  6.  Casaub.  ibid. 
j/)  Denio'sth.  in  Pantxn.  p.  g94.Aristot.de  rep.lib.  l,  cap.  10. 
{g)   Herald,  animadv.  in  Salmas.   ^,  178  et  j82. 
ik)  Demosth.  in  Tima^h.  p.  1074.     (i)  Isocr*  in  Trapez.  t.  »,  Ç.  445» 
(i)   Demostb.  in  Callip.  p.  1098. 
(/J  Isocr.  ibid.  p.  458.  Dcmosthi  in  Phoim.  p.  9^5. 
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pruotcnt  (â),ili  acquièrent  des  richesses  (&)iqtii  attachent 
à  leur  fortune  des  amis  dont  ils  achètent  la  protection  pai 
des  services  assidus  {c).  Mats  tout  disparoit ,  lorsque  ne 
pouvant  re  tirer  leurs  foods^  ils  sont  hors  d*é tat  de  remplir 
Icuri  engagemens  (d)%  obligés  alors  de  se  cacher  [e) ,  ils 
n*échappent  aux  rigueurs  de  la  justice  ,  qti*en  cédant 
à  leurs  créanciers  les  biens  qui  leur  restent  (/). 

Quand  on  veut  changer  des  monnoies  étrangères, 
,  comme  les  dariques^  les  cyzicènes,  etc.  car  ces  sortes  de 
xnoniH>ies  ont  cours  dans  le  commerce  {g)^  oti  s'adresse 
aux  banquiers  (A),  qui  pardiflPéreus  moyens,  te-l  que  la 
pierre  de  *oucheetle  irébuchet,  examinent  à  elles  ne 
sont  pas  altérées,  tantpour  le  titre  que  pour  lejpoid^  (i). 

Les  Athéniens  en  ont  de  trois  espèces.  IL  paroît  qu'ils 
en  frappèrent  d'abord  en  argent,  etensmte  en  or.  Il  nY 
a  guère  plus  d*un  siècle  qu'ils  ont  employé  le  cuivre  à 
cet  usage  (k). 

Celles  en  argent  sont  les  plus  communes  ;  il  a  fallu 
les  diversifier ,  soit  pour  la  ^oldç  peu  constante  des 
troupes,  soit  pour  les  libéralités  successivement  accor- 
dées au  peuple,  soit  pour  faciliter  de  plus  en  plus  le 
commerce.  Au-dessus  de  la  drachme  *^  composée  de  6 
oboles }  sont  le  didrachme  ou  la  double^rachme,  et  le 
tétradrachme  ou  la  quadruple  drachme;  au-dessous  sont 
des  pièces  de  4,  de  3  et  de  «  oboles  \  viennent  ensuite 
Toboleetla  demi-obole  (/)  **.  Ces  dernières,  quoique 
de  peu  de  valeur,  ne  pouvant  favoriser  les  échanges 
parmi  le  petit  peuple,  la  monnoie  de  cuivre  s  introduisit 

(a)  Herald,  anîmadv.in  Salmas.  p.  182. 

(*)  Demosth.inPhorm.  p.  959  et965. 

(c)  Isocr.  in  Trapez.t.  2,  p.  449.     (d)  Dcmosth.  în  Timoth.  p.  io8S« 

(f)  Id.  in  Ap«t.  p.  934.  (/)  Id.  in  Pherw.p.  96e. 

(^)   Lys.  in  Eratosth.  p.  194. 

(&)  Menand.  ap.  Phrynich.  edog.  p.  19a.  Ly?«  «P-  PoW-  î»b-  î.  cap» 
S3»  §.  170.  Theoci.  idyll.  12,  t.  3f,  PoU.  lîb.  3,  cap.  9.  §.  84.  Herald. 
animadv.  in  Salmas.  p.  176  eti 7 7. 

(i)  Thcocr.  ibid.  Lys.  in  Theomn.  p.  179.  Luciao.  inHermot.  1. 1 , 
ï>.  8îO.  Poil.  ibid.  Hcsych.  in   *Iiffvpoy  et  in    "OCoX. 

{k)  GoTsin.  fast.  Attic.  t.  2,  p.  224.     f  18  sols,  de  notre  monmoic. 

(f)  PoU.  lib.  9,  cap.  6,$.  62. 

**  12  sols ,  9.  sols  ,  6  sols  ,  3  ,  sols  iZ  deniers. 


Digitized 


by  Google. 


„  DU  JEUNE  ANÀCHÀBSIS.  CAtf/>.  IF-  «5s 
vtn  le  temps  de  la  guerre  du  Péloponèsç  {a) ,  'et  Ton 
fabriqua  des  pièces  qui  ne  valoient  que  la  huitième 
partie  d'une  obole  (b)  *. 

La  plus  forte  pièce  d'or  pèse  deux  drachmes,  et  vaut 
fi8  drachmes  d'argent  {c)  **. 

L'or  étoit  fort  rare  dans  la  Grèce,  lorsque  fy  arrivai. 
On  entiroitde  la  Lydie  et  de  quelques  autres  contrées 
de  l'Asie  Mineure  ;  de  la  Macédoine  ,  où  les  paysans 
en  ramassoient  tous  les  jours  des  parcelles  et  des  frag^ 
mens  que  les  pluies  détachoîent  des  montagnes  voisi- 
nes (i);  de  rile  de  Thasos  ,  dont  les  mines  autrefois 
découvertes  parles  Phéniciens, conservent  encore  dans 
leur  sein  les  indices  des  travaux  immenses  qu'avoit 
emreptis  ce  peuple  industrieux  («). 

Dans  certaines  villes ,  une  partie  de  cettç  matière 
précieust  étoit  destinée  à  la  fabrication  de  la  monnoie; 
dans  presque  toutes,  on  Temployoît  à  de  petits  bijoux 
pour  les  femmes,  ou  à  des  offrandes  pour  les  dieux. 

Deux  événemens  dont  je  fus  témoin,  rendirent  ce 
métal  plus  commun.  Philippe  ,  roi  de  Macédoine  ^ 
ayant  appris  qu'il  existoit  dans  ses  états,  des  milaes  ex- 
ploitées dès  les  temps  les  plus  anciens,  et  de  son  temps 
abandonées  ,  fit  fouiller  celles  qu'on  avoit  ouvertes 
auprès  du  mont  Paiigéc  (/).  Le  succès  re^iplit  son  at- 
tente; et  ce  prince,  qui  auparavant  ne  possédoit  en  or, 
qu^une  petite  phiole  qu'il  plaçoit  la  nuit  sous  son  oreil- 
ler (^),  tira  tous  les  ans  de  ces  souterrains  plus  de  mille 
talcns  {h)  **.  Dans  ^e  même  temps ,  les  Pfaocée'ns 
enlevèrent  du  trésor  de  Delphes  les  offrandes  en  or 

(a)  Àristoph.  în  ccclcs.  v.  810.  Id.  in  ran.  v.  73?.Schol.  et  Spanb*. 
ibid.  Calliai.  ap.  Athen.  lib.  i5  ,  cap.  3  ,  p".  669.  Spanh.  innub. 
Aristoph.  v.  861.  Coisin.  fast.  Attic,  t.  5,  p.  919,  etalii. 

{b)   Philem.  ap.  PoU»  lib.  9,  cap.  6,  §.  65.,         ♦  4  deniers  et  demi. 

(c)Hesych.înXfV^.  ♦♦  18  livre*. 

{d)  Tbucyd.  lib.  4, cap.  iô5.  Arîstot.  t.  t,  p.ii53.  Strab.lib.  7,p.  33i. 

(<)  Herodot.  lib.  6,  cap.  46  ct47.  Thucyd.  lib.  *i,  c^p.  100.  Plut,  in 
Cim.  t.  1.  p.  437, 

(/)  Scnec.  qùaest.  nat.  lib,  5,  p.  773.  Stra.  lib.    7,  p.  3iS% 

(g)  Athen.  lib.  6,  cap.  4,  p.  23i.         {k)  Diod.  Sic.  lib.  là,  p.  4i3« 

^**  Plus  de  cinq  miUioiu  quatre  cent  mille  livres. 
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que  les  Rois  de  Lydie  avoient  envoyées  au  temple 
d'Apollon  (^].  Bientôt  la  masse  de  ce  métal  augmenta 
au  point  que  sa  proportion  aViCC  Targeot  ne  fut  plus 
d'un  à  treize  ,  comme  elle  Tétoi  t  il  y  a  cent  ans  (b) ,  ni 
d*un  à  douze^comme  elle  le  fut  «quelque  tçmps  après(r), 
mais  seulement  duQ  à  dix  {d), 

CHAPJTRE    LVI. 

Dés  Impositions  et  des  Finantes  chez  les  Athéniens. 

X^ES  revenus  de  la  république  ont  monté  quelquefois 
jusqu'à  la  somme  de  «obo  talens  [é)  *,  et  ces  revenus 
sont  de  deux  sortes  :  ceux  qu'elle  p^çoit  dans  le  pays 
snéme,et  cçux  qu'elle  tire  des  peuples  tributaires. 

Dans  la  première  classe,  il  faut  compter,  i  <>.  le  produit 
des  biens- fonds  qui  lui  appartiennent,  c'est-à-dire,  des 
maisons  qu'elle  lotie,  des  terres  et  des  bois  quelle 
afiPerme  (f);  9°.  le  vingt-quatrième  qi|'elle  se  réserve 
sur  le  produit  des  minés  d'argent  lorsqu'elle  accorde  à 
des  particuliers  la  permission  dç  les  exploiter  [g)  ;  3*. 
le  tribut  annuel  qu'elle  exige  des  affranchis  et  des  dix 
mille  étrangers  établis  dansTAttique  (A);  4<^.  les  amen- 
des et  les  confiscations,  dont  la  plus  grande  partie  est 
destinée  au  trésor  de  l'état  (i)  ;  5°.  le  cinquantième 
prélevé  sur  le  blé  et  sur  les  autres  «larchandises  qu  on 
apporte  des  pays  étrangers  {k) ,  de  même  que  sur  plu- 
sieurs de  celles  qui  sortent  du  Pirée  (/)*  ;  6<>.  quantité 

(a)  Athen.  lîb.  9»  cap.  4,  p.  sSa.BIod.  Sic.  lib.16,  p.  456. 

{b)  Hcrodol.  lib.  3,  cap.  gS.         {c)  Fiat,  in  Hipparcb.  t.  2,  p,  2S1. 

(d)  Menand.  ap.  Poil.  lib.  9,  cap.  6,  §.  76. 

{e)  Aristoph.  in  vesp.  v.  658.     *  Dix  millions  haït  cent  mille  Uvres- 

(/)  Andocid.  de  myst.  p.  12.  Xenoph.'rat.  reditp.  926.  D  emosth.  in» 
Eubuli^.  p.891.  {g)  S\x\din'k1pdj^.(ÀeTûLh.  (^)  Harpocr^ in  Mf TOI*. 
V  (i)  Demosth,  in  Tim9CT.  p.  791.  Id.  in  Macait*  p.  io3g.  Pet.  loj. 
Att,  p.392.  < 

{k)  Demosth.  in  Hexr.  p. 865.  Id:  înLacrit.  p.  96.  Etymol.  magn.  lu 

(/)  Theophr.  charact  cap.  23*  Casaub.ltb.  p.  160.  Danat.  in  Teïcnt. 
Phorm.  V,  loo.  *  V«yç2  JLa  note,  à  la  fin  du  volume. 


Digitized 


by  Google 


BU  JE0NE  ANAC  HARSIS.  CA^/y.  JLF/.  t55 
d'autres  petits  objets  (a),  tels  que  les  droits  établis  sur 
certaines  denrées  exposées  au  marché  (^),  etlimpoe 
qu^on  exigé  de  ceux  qui  entretiennent  chez  eux  des 
courtisaDea  (c)* 

On  afTerme  la  plupart  d^e  ces  droits;  l'adjudication 
s'en  fait  dans  un  lieu  public,  en  présence  de  dix  magis- 
trats qui  président  aux  enchères  (<i).  J'eus  une  fois  la 
curiosité  d'épier  les  menées  des  traitans.  Lei  uns,  pour 
encarter  leurs  rivaux ,  employoient  les  menaces  ou  les 
promesses  ;  lés  autres  dissimuloient  leur  union  ,  sous 
les  apparences  de  lahaine.  Après  des  offres  lentement 
couvertes  et  recouvertes,  on  alloit  continuer  le  bail  aux 
anciens  fermiers,  lorsqu'un  homme  inconnu  renchérit 
d'un  talent.  L'alarme  se  mit  parmi  eux;  ils  demandè- 
rent qu'il  fournit  des  cautions,  car  c'est  une  condition 
nécessaire;  il  les  donna,  et  n'ayant  plus  de  moyens  de 
l'éloigner,  ils  négocièrent  secrètement  avtclui,  et  fini- 
■^     rent  par  se  l'associer  («]• 

Les  fermiers  de  l'état  doivent,  avant  le  neuvième 
mois  de  Tannée,  remettre  la  somme  convenue  aux  rece- 
veurs des  finances.  Quand  ils  manquent  à  leurs  engage- 
mens'Tils  sont  traînés  en  prison^  condamnés  à  payer  le 
double,  et  privés  d'une  partie  des  privilèges  des  ci- 
toyens ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  acquittés.  Ceux  qui 
réptadentpour  eux^  courent  les  mêmes  risques  (J). 
.  La  seconde  et  la  principale  ^branche  des  revenus  de 
l'état,  consiste  dans  les  tributs  que  lui  paient,  quantité 
de  villes  etd  îles  qu'il  tient  dans  sa  dépendance  (^).  Ses 
titres  à  cet  égard  sont  fondés  sur  Tabus  du  pouvoir. 
Après  la  bataille  de  Platée  (h)  ,  les  vainqueurs  ayant  ^ 

(a)  Aristoph,  in  eccles.  v.  809.  PoU.  lib.  8,  cap.  10,  $.  l39^ 

{b)   Dcmosth,  in  Eubulid.  p.  g»-». 

(f)   iEschiû.in  Timarch.  p.  278.  Poil.  lib.  7,  cap.  33,  §.  io2;  lib.  g, 
•ap.  5,  §.  Qg.    {d)  Harpocr.  ctSuid.  în  TlcoKnr^PolU  lib,  8,  tap.  9,  J.  99, 

(«)   Andoc.  de  myst.  p.  17  .  Plut,  in  Alcib.  t.  i,  p.  rgS. 

(/)   Ulpian.  in  orat.  Demosth*  adv.  Tîmocr.  p.  812. 
/     (/»)  Aristoph.invcap.  V.  7o5. 

Ik)   1  hucyd.  lib.  i,  cap.  19^  et  96.  Pult,  ixiAtistid.  t..  i,  p.  383.  Ncp.  ^ 
Atistid.  cap.  3.  l'ao^an.  Ub.  8,  p.  70S. 
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résolu  de  venger  la  Grèce  des  instiltcs  de  la  Perse,  les 
hisialaires  qui  étoient  entrés  dans  la  ligue,  coosentiren 
à  destiner  tous  les  ans  une  somme  considérable  aux 
frais  de  la  guerre.  Les  Athéniens  chargés  d*en  faire  h 
fecette,  recueillirent  en  différens  endroits  460  talens^ 
qu'ils  respectèrent,  tant  qu'iU  n  eurent  pas  unesupério- 
xité  marquée.  Leur  puissance  s'étant  accrue,  ils  changè- 
rent en  contributions  humiliantes,  les  dons  gratuits  des 
villesalHées^etimposérentauxûnesroblîgationdefour-' 
jiir  des  vaisseaux,  quand  elles  en  seroient  requises  {a)  ; 
aux  autres  ,  celle  de  continuer  à  payer  le  tribut  an- 
nuel, auquel  elles  s*étotent  soumises  autrefois.  Us  taxè- 
rent sur  le  même  pied  les  nouvelles  conquêtes  ,  et  la 
somme  totale  des  contributions  étrangères  monta ,  au 
commencement  dé  la  guerre  du  Péloponèse,  à  600 
talens  {b)  **,  et  vers  le  milieu  de  cette  guerre  à  1 200  ou 
ï3oo  (c).  Pendant  mon  séjour  en  Grèce,  les  conquêtes 
de  Philippe  avoient  réduit  cette  somme  à  400  talens, 
mais  on  se  flattoit  de  la  ramener  un  jour  à  1200  [d)  **^. 

Ces  revenus,  tout  considérables  qu'ils  sont,  n'étant 
pas  proportionnés  aux  dépenses  (e\  on  est  souvent 
obligé  de  recourir  à  des  moyens  extraordinaires  ,  tels 
que  les  dons  gratuits  et  les  contributions  forcées. 

Tantôt  le  Sénat  expose  à  rassemblée  générale ,  les 
besoins  pressans  de  Tétat.  A  cette  proposition  lésons 
cherchentà  s'échapper;  les  autres  gardent  le  silence,  ce 
les  reproches  du  public  les  fontrougir  de  leuj  avarice 
ou  de  leur  pauvreté  ;  d'autres  enfin  annoncent  tout 
haut  la  somme  qu'ils  offrent  à  la  république,  et  reçoi- 
vent tant  d'applaudissemens,  qu'on  peut  douter  du 
mérite  de  leur  générosité  (/)* 

*  2, 484*000 livres.  (a)  Thucyd.  lib.  6,  cap.  85;  Hb.  7,  cap.  Sy, 

(*)  Thucyd.  lib.  2,  cap*i3.  Plut,  in  Aristid,  t.  i,  p.  333. 
"•*  3,240,000  livres.  {c)  Andoc.   de  pace,  p.  24.  Plut.  îbid. 

{d)  Plut.  t.  2,  p.  842. 

***  6,480,000  livr.  Voyez  la  note,  à  la  fin  du  volume. 
{e)    Demosth.  in  Timocr.  p.  788. 

(/)  Theophr.  charact.  cap.  22.  Caïaub.  ibid.  p.  iS5.  PlmU  ia 
4l9ib.  t.i^p.  jgS. 
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Ti^ntôt  le  gouvernement  taxe  chacune  des  dix  tribus, 
et  tous  les  citoyens  qui  la  composent,  à  proportion  de 
leurs  biens ,  de  façon,  qu'un  particulier ,  qui  a  âes  pos- 
sessions dans  le  district  de  plusieurs  tribus,  doitpayet 
en  plusieurs,  endroits  (a).  La  recette  est  souvent  très* 
difficile  ;  après  avoir  employé  la  contrainte  par  corps« 
onTa  proscrite  comme  opposée  à  la  nature  dugouver» 
nement;  pour  l'ordinaire  ,  on  accorde  des  délais  :  el; 
quand  ils  sont  expiris ,  on  saisit  les  biens,  et  on  les 
vend  à  l'encan  (é?). 

De  toutes  les  charges,  la  plus  onéreuse,  sans  doute, 
est  l'entretien  de  la  marine.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que 
deux  ou  trois  riches  particuliers  armoient  une  galère  à 
frais  communs  (c);  il  parut  ensuite  une  loi  qui  subsistoit 
encore  à  mon  arrivée  en  Grèce,  et  qui,  conformément 
au  nombre  des  tribus,  partageoit  en  lo  classes,  de  12a 
personnes  chacune  ,  tous  les  citoyens  qui  possèdent 
des  terres,  des  fabriques,  de  l'argent  placé  danf  le  com- 
merce ou  sur  la  banque.  Comme  ils  tiennent  dans  leurs 
xnairs  presque  toutes  les  richesses  de  l'Attique,  on  les 
obligeoit  de.  payer  toutes  les  impositions,  et  sur-tout 
d'entretenir  et  d'augmenter  au  besoin  les  forces  navales 
delà  république.  Chacun  d'entre  euxne  devant  fournie 
ton  contingent  que  de  deux  années  Tune  (d)^  les  liOO 
contribuables  se  subdivisoienten  deux  grandes  classes, 
de  600  chacune,dont  3op  des  plusriches,et3oode  ceux 
qui  l'étoient  moins.  Les  premiersfrépondoient  pour  lès 
seconds,  etfaisoi^ntlesavancesdansun  cas  pressant  (^). 

Qjjand  il  s'agissQit  d'un  armement,  chacune  des  àx% 
tribus  oïdonnoit  de  lever  dans  son  district,  la  même 
quantité  dé  talens  qu'elle  avoit  de  galères  à  équiper, 

{a)  Dcmosth.  in  Polycr.  p.  1086. 

(*)  Thucyd.  lib.  3,  cap.  i8.  Demosth.  in  Andrpt.  p.  7o5  et  707 .  Ici» 
in  Timocr.  p.  798. 

(c)  Lys.inPoIyeuch. /p.327,Demosth.  iDMid.p.628. 

[d)  Isaeus,  de  success.  A.polIod.  p.  67.  Demostb.  in  Leptin.  p.  542. 
Id.  in  Polycl.  passîm.  Pet.  icg.  Att.  p.  264. 

{e)  Demosth.  de  class.  p.  i35.  Id.  in  Phxnip.  p.  x«a3.  Ulpûn.  in. 
olyntb.  2,  ^.  33. 
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et  les  exigeoit  d* un  pareil  nombre  de  compagnies  c<;nh 
posées  quelquefois  de  16  de  ses  contribuables  [a].  Ces- 
sommes  perçues  étoient  distribuées  aux  Iriérarques  ; 
c'est  ainsi  qu  on  appelle  les  capitaines  de  vaisseaux  (^). 
On  en  nommoit  deux  pour  chaque  galère  ;  ils  servoieat 
six  moischacun  (c)^  et  dévoient  pourvoir  à  la  subsistance 
deTéquipage  {d)  ;  car  pour  Tordinaire  la  république  ne 
fournissoit  que  les  agrès  et  les  matelots  (e). 

Cet  arrangement  étpit  défectueux,  en  ce  qu'il  rendoît 
Texécution  très-lente  ,  en  ce  que ,  sans  avoir  égard  à 
rinégalité  des  fortuneSyles  plus  riches  ne  contribuaient 
quelquefois  que  d'un  seizième  à  rarmemeht  d'une 
galère.  Vers  les  dernières  années  de  mon  séjour  en 
Grèce,  Démosthène  fit  passer  un  décret  qui  rend  la 
perception  de  rimpôtplus  facile  et  plus  conforme  à 
l'équité  ;  en  voici  la  substance. 

Tout  citoyen  dont  la  fortune  est  de  10  talens^^oitau 
besoin  fournir  à  l'état  une  galère;  il  en  fournira  deux  s'il 
a  so  talens;  mais  possédât-il  des  richesses  très-considé- 
rables, on  n'exigera  de  lui  que  trois  galères  et  une  cha- 
loupe» Ceux  qui  auront  moins  de  10  talens  i  se  réuni** 
ront  pour  contribuer  d'une  galère  {J). 

Cet  impôt,  dont  on  n'exempte  que  les  Archontes  (^^ 
est  proportionné,  autant  qu'il  est  possible,  aux  facultés 
des  citoyens;  le  poids  en  tombe  toujours  sur  les  pius 
riches  ;  et  c'est  une  suite  de  ce  principe  :  que  Ton  doit 
asseoir  les  impositions,  non  sur  les  personnes,  mais  sur 
les  biens  (A). 

^  Comme  certaines  fortunes  s'élèvent^ tandis  que 
dautres  s'abaissent ,  Démosthène  laissa  subsister  b  loi 
des  échanges.  Tous  les  ans,  les  magistrats  chargés  da 
département  de  la  marine,  permettent  à  chaque  con- 

{a)  DcmosÉh.  de  ccr.  p    490. 

{b)  Id.  in  Mid.  p.  628.Ulpian.  in  olynth.  2,  p.^Sa. 

(c)  td.  in   PolvcT.  p.   1089  ,    logS, ,   etc. 

(rf)   Plut,  de  glor.  Athen.  t.  2,  p.  349.     [e)  Demosth.  in  Mid   p.  628. 

(/)  Id.  de  cor.  p.  490.  ^  (g)  id,  in  UpUn.  p.  545. 

{k)  Id.  in  Aùdrot.  p.  707. 
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tribuable  de  se  pourvoir  côntrt  tin  citoyen  qui  est 
moins  taxé  que  lui  ,^quoiqu'il  soit  devenu  plus  ricbât 
ou  qu'il  Fait  toujours  été.  SiTsiccusé  convient  de  ramé- 
lioration  et  de  la  supériorité  de  sa  fortune ,  il  est  subs- 
titué à  Taccusateur,  sur  le  rôle  des  contribuables  ;  s'iL 
n'en  convient  point,  on  ordonne  les  informations,  et  il 
se  trouve  souvent  forcé  d'écbanger  ses  biens  contre  ceux 
de  Taccusateur  [a),  > 

Les  facilités  accordées  aux  commandais  des  galères,, 
soit  par  le  gouvernement ,  soit  par  leur  tribu,  ne  inSi- 
roientpas,  si  le  zèle  et  Tambition  n'y  supplé oient. 
Comme  il  est  de  leur  intérêt  de  se  distinguer  de  leurs 
rivaux,  on  en  voit  qui  ne  négligent  rien  pour  avoir  les 
bâtimens  les  plus  légers,  et  les  meilleurs  équipages  (b); 
d'autres  qui  augmentent  à  leurs  dépens  la  paie  des 
matelots ,  communément  fixée  à  ttois  oboles  par 
jour*. 

Cette  émulation  ,  excitée  par  l'espoir  des  honneurs 
et  des  récompenses  (c),  est  très-avantageuse  dans  un 
état  dont  la  moindre  guerre  épuise  le  trésor,  et  inter» 
cepte  les  revènufl(.  Tant  que  dure  cette  guerre,  le  s  peu* 
pies  tributaires ,  sans  cesse  menacés  ou  subjugués  par 
les  ennemis,  ne  peuvent  fournir  du  secours  à  la  républi- 
que,ou  sont  contraints  de  lui  en  demander.  Dans  ces 
circonstances  critiques,  ses  flottes  portent  la  désolation 
sur  les  côtes  éloignées,  et  reviennent  quelquefois  char* 
gées  de  butin.  Lorsqu'elles  peuvent  s'emparer  du 
détroit  de  THellespont  [d),  elles  exigent  de  tous  les 
vaissefiux  qui  font  le  commercé  du  Pont-Ëuxin,  le 
dixième  des  mar<:handises  qu'ils  transportent;  etcette 
tessource  a  plus  d'une  fois  sauvé  létat 

L'obligation  de  fournir  des  vaisseaux  et  des  contribu- 
tions en  argent,  cesse  avec  la  guerre  ;  mais  il  est  d'usage 

{a)  Dcmosth.  Phtlîpp.  i,  p.  352.  Id.  in  Phanip.  p.  io23  et  1027. 

(h)  Id.  in  Polycl.  p.  1084.  *  Neuf  sols. 

(f)  Lys.  in  mun.  accept.p.  3r8. 

\d)  Xenoph.  hist.  Gizc.  lib.  1^  p.  43o.  Demosth.  in  Leptin.  p.  S49» 
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que  les  citoyens  riches  donnent,  à  certains  jours,  dcÉ 
repas  à  ceux  de  leur  tribu ,  qu'ils  concourent  à  Tentre-* 
tien  des  gymnases,  et  procurent  aux  jeux  publics  les 
chœurs, qui  doiyent  se  disputer  le  prix  de  la  danse  et 
de  la  musique  (a).  Les  uns  se  chargent  volontairement 
de  ces  dépenses  ;  les  autres  y  sont  condamnés  par  le 
choix  de  leur  tribu,  etne  peuvent  s'y  soustraire,à  moins 
qu^ilsn'en  aient  obtenu  Texemption  par  des  services 
rendus  à  l'état  {b).  Tous  ont  des  droits  à  la  faveur  du 
peuple,  qui  dédommage  par  des  emplois  et  déshon- 
neurs, ceux  qui  se  sont  ruinés  pour  embellir  ses  fêtes# 

Plusieurs  compagnies  d'offiders  élus  par  le  peuple, 
sont  chargées  de  veiller  à  Tadimnistration  des  finances? 
et  chacune  des  dh  tribus  nomme  un  officier  à  la  plupart 
de  ces  compagnies.  Les  uns  (e)  donnent  à  ferme  les 
droits  d'entrée,  délivrent,  sous  certaines  redevances, 
les  privilèges  pour  Texploitatidn  des  mines,  président 
à  la  vente  des  biens  confisqués,  etc.  Les  autres  inscrivent 
sur  un  registre  la  somme  dont  chaque  citoyen  doit  con- 
tribuer dans  les  besoins  pressans  (^)» 

Les  diverses  espèces  de  revenus  sont  déposées  tous 
les  ans  dans  autant  de  caisses  différentes,  régies  chacune 
en  particulier,  par  dix  receveurs  ou  trésoriiers.  Le  Sénat 
en  règle  avec  eux  la  destination  [e),  conformément  aux 
décrets  du  peuple,  et  en  présence  de  deux  contrôleurs 
qui  en  tiennent  registre,  Tun  au  nom  du  Sénat,  Tautre^ 
au  nom  des  administrateurs  (/). 

Les  receveurs  chargés  de  la  perception  des  deniers 
publics,   conservent  les  rôles  des  sommes  auxquelles 

{a\  Lys.  în  mun.  accepf.  p.  874.  Bemosth.   m  Mîd.  p.  6o5  et62S« 
Argum.  ejusd.  orat.  p.   601.  Harpocr.  in  'EfietTi 
{b)  Demosth.  itiLeptin.  p.  645,  etc. 

(c)  Harpocr.  ih  n«M)T,  Poil.  lib.  8,  cap. '9,  §.  9^. 

(d)  Harpocr.  et  etymol.  magn.  in 'E'arifp.  Poil,  lib  8,  cap.  9,  §.  loS. 

(e)  Harpocr.  in  'A'ZyOiTgXT.  et  in  EAAWOT.  Suid.  ia  ^k/SfoiéM* 
Çoh.  ibid.  §.97,  etc. 

(/)  Harpocr.    in  'ArTi^p. 
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sont  taxés  les  citoyens  (a).  Ils  effacent,  en  présence  du 
àénat,  les  noms  de  ceux  qui  ont  satisfait  à  la  dette^  et 
dénoncent  àTun  des  tribunaux  ceux  qui  ne  Font  pas 
acquittée.  Le  tribunal  nomme  des  inquisiteurs  [h) , 
chargés  de  poursuivre  ces  derniers  par  les  voies  ordi- 
haires,  qui  vont,  en  cas  de  refus,  jusqu^à  laconH^cation 
des  biens.  Cependant  ce  recours  aux  tribunaux  n^a lieu 
que  lorsqu'il  est  question  d'un  objet  important  :  quand 
il  ne  Test  pas,  on  laisse  aux  receveurs  le  soin  de  ter* 
miner  les  contestations  qui  s'élèvent  dans  leurs  dëpar- 
temens  (t). 

Ceux  d'entre  eux  qui  perçoivent  les  amendes,  ont  le 
droit  singulier  de  revoir  les  sentences  des  premiers 
juges,  et  de  modérer  où  de  remettre  l'amende,  s'ils  la 
trouvent  trop  forte  (rf). 

Les  dépenses  relatives  à  là  guerre  et  à  toutes  \ts 
jparties  de  Tadministration,  sont  assignées  sur  les  diffé- 
rentes caisses  dont  je  viens  de  parler.  En  temps  de 
guerre,  les  loii  ordonnent  de  verser  dans  la  caisse  mili- 
taire l'excédent  des*  autres  caisses  [t)\  mais  il  faut  un 
décret  du  peuplé,  pour  intervertir  Tordre  des  àftsi- 
gnations.  , 

Tous  les  ans  on  dépose  ,  dans  une  caisse  régie  par 
des  officiers  particuliers,  des  fonds  considérables,  qui 
doivent  être  publiquenient  distribués,  pour  mettre  les 
citoyens  pauvres  en  état  de  payer  leurs  places  aux^pec- 
tacles  (/).yLe  peuple  ne  veut  pas  qu'on  touche  à  ce 
dépôt,  et  nous  l'avons  vu  de  nos  jours  statuer  la  peine 
de  mort  contre  l'orateur  qui  proposcroit  d'employer  cet 
argent  au  service  de  l'état  épuisé  par  une  longue 
guerre  (^).  Les  annales  des  nations  n'offrent  pas  un 
second  exemple  d'un'pateil  délire. 

(a\  Harpocr.  et.Suid.  în  'A^^îKT.  Arîstot.  de  rep.  lib.  6  ,  Càp.  8v 
{b)  Demoath.  inTimocr.  p.  775.  {c)   Poli.  lib.  8,  çap.  9»  §•  9r- 

(rfj  Lys   pTO  milit.  p.  ifS  et  i.65.  Poil.  ibid. 

{e)  Dcmosth.  in  Neair.  p.  86i.  (/)  Harpocr.  in  Qjsaf.^ 

{g)  Ulpian.  in  olynth.  i,  p.  iS.ltban.  argtuà.  ejusd.  orat. 
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CHAPITRE    LVIL 

Suite  de  la  Bibliolhique  (Tun  Athénien.  La  Logiqui. 

,£\VAKT  mon  voyage  dans  les  provinces  de  la  Grèce, 
j'avois  passé  plusieurs  journées  dans  la  bibliothèque 
d  Euclide  :  à  mon  retour,  nous  reprimes  nos  séances. 

II  me  montra  dans  un  corps  de  tablettes,  les  ouvrages 
qui  traitent  de  la  logique  et  de  la  rhétorique,  placés 
les  uns  auprès  des  autres,  parce  que  ces  deux  sciences 
ont  beaucoup  de  rapports  entre  elles  (a).  Us  sont  en 
petit  nombre  «  me  dit-il  ;  car  ce  n^est  que  depuis  un 
siècle  environ  qu'on  a  médité  sur  Tait  de  penser  et  de 
parler.  Nous  en  avons  Tobligation  aux  Grecs  d'Italie 
^t  de  Sicile,  et  ce  fat  une  suite  de  Tessor  que  la  philo- 
sophie de  Pythagore  avoit  donné  àPesprit  humain. 

Nous  devons  cette  justice,  à  Zenon d'Elée,  de  dire 
quMl  a  publié  le  premier  un  essai  de  dialectique  (6)  ; 
mais  nous  devons  cet  hommage  à  Aristote,  d'ajouter 
qu*il  a.  tellement  perfectionné  la  méthode  du  raison- 
nement, qu'il  pourroit  en  être  regardé  comme  Tin- 
venteur  (c). 

L'habitude  nous  apprend  à  comparer  deux  ou  plu-  * 
sieurs  idées ,  pour  en  connoître  et  en  montrer  aux 
autres  la  liaison  ou  Fopposition.  Telle  est  la  logique 
naturelle  ;  elle  suffiroit  à  un  peuple  qui ,  privé  de  Ja 
faculté  de  généraliser  ses  idées ,  ne  verroit  dans  la 
nature  et  dans  la  vie  civile  que  des  choses  individuelles, 
lise  tromperoit  fréquemment  dans  les  principes,  parce 
qu'il  seroit  fort  ignorant  ;  mais  ses  conséquences 
seroient  justes,  parce  que  ses  notions  seroiem  claires, 
et  toujours  exprif^iées  par  le  mot  propre. 

(«)  ArîftBt.  rbet.  lib.  i»  cap.  i,  t.  a,  p.  5ifi.   Sext.  Xmpîr.  adr* 
legic.lib.  7,  p.  S70. 

{h)  Diog.  Laert.  în praem.   §«  18.  Aiiitot.  ap.  euaid. lib.  8.  €•  !;£ 

nb.9.$.«5. 

(e)  ArUttt.  Ifpbiit.  tltac^.cap.  84,  «•  i»  f .  %i^ 
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Maïs  chez  les  nations  éclairées  ,  Tesprit  humain  ,  k 
force  de  s'exercer  sur  des  généralités  et  sur  de»  abstrac- 
tiotis,  a  fait  éclore  un  inonde  idéal,  peut-être  aussi 
difficile  à  connoitre  que  le  monde  physique.  A  la 
quantité  étonnante  de  perceptions  reçues  par  les  s€ns, 
t'est  jointe  la  foule  prodigieuse  des  combinaisons  que 
forme  notre  esprit ,  dont  la  fécondité  est  telle ,  qu  il 
est  impossible  de  lui  assigner  des  bornes. 

Si  nous  considérons  ensuite  que  ,  parmi  les  objets 
de  nos  pensées,  un  trés^grand  nombre  ont  entre  eux 
des  rapports  sensibles  qui  semblent  les  identi&er,  et 
des  différences  légères  qui  les  distinguent  en  eflFet , 
nous  serons  frappés  du  courage  et  de  la  sagacité  de 
ceux  qui,  les  premiers,  formèrent  et  exécutèrent  le 
projet  d'établir  i'ordre  et  là  subordination  dans  cette 
infinité  d'idées  que  les  hommes  ayoient  conçues  jus^ 
qu'alors  ,  et  qu'ils  pourroient  concevoir  dans  la  suite. 

£t  c'est  ici  peut-être  un  des  plus  grands  efforts  de 
l'esprit  humain  ;  c'est  du  moins  une  des  plus  grandes 
découvertes  dont  les  Grecs  puissent  se  glorifier.  Nous 
avons  reçu  des  Egyptiens ,  des  Chaldéens,  peut-être 
encore  dé  quelque  nation  plus  éloignée  ,  les  élémeni 
de  presque  toutes  les  sciences  «  de  presque  tous  les 
arts,:  la  postérité  nous  devra  cette  méthode ,  dont 
l'heureux  artifice  assujettit  le  raisonnemeutàdesrèglei» 
Nous  allons  jeteir  un  coup-d'œii  rapide  suk  se$  princi* 
pales  parties. 

Il  y,  a  des  choses  qu'on  se  contente  d'indiquer  sam 
«f  n  rien  nier  ,  saos  en  rien  affirmer  ;  c'est  ainsi  que  je 
dCtt  :  k0mmé ,  cheval ,  animal  à  deux  pieds.  Il  en  est 
d'autres  qu'on  désigne  par  des  mots  qui  coxitiennent 
affirmation  ou  négation.   , 

Quelque  nombjreuscs  que  loient  les  premières  ,  on 
trouva  le  moyen  de  les  distribuer  en  dix  classes  ,  dont 
l'une  renferme  la  substance  ,  il  les  auCres  ses  modes, 
pans  la  première,  on  plaça  toutCI  les  subilancesy 
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comme  homme  ^  tkeval ,  etc.  (a)  ;  dam  la  seconde ,  h 
quantité,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  comme  Je 
nombre,  le  temps,  l'étendue,  etc«  (b)  ;  daos  la  troisième, 
la  qualité,  et  sous  ce  nom  on  comprit,  i<*.  les  habitudes, 
telles  que  les  vertus,  les  sciences;  2^.  Us  dispositions 
naturelles  qui  rendent  un  homme  plus  propre  quua 
autre  à  certains  exercices  ;  3^.  les  qualités  sensibles , 
comme  douceur^  amtrtume^  Jroid  ^  ckaud^  cQultur; 
4°.  la  forme,  la  figure,  comme  rçnd,  quarré^  etc.  (c). 

Les  autres  classes  renferment  les  différentes  sortes  de 
relations,  d'actions,  de  situations,  de  possessions,  etc.  ; 
de  manière  que  ces  diiL  prdres  de  choses  contiennent 
tous  les  êtres  et  tôuces  les  manières  d'être,  ils  sont 
nommés  catégories  ou  attributs  ,  parce  qu'on  né  peut 
rien  attribuer  àun  sujet,  qui  ne  loitsubsianct^  ou  qualité^ 
ou  quantité^  etc. 

C'étoit  beaucoup  que  d'^avoîr  réduit  les  objets  de 
nos  pensées  à  un  si  petit  nombre  de  classes  ,  mai^  ce 
n'étoit  pas  assez  encore.  Qu'on  examine  avec  attention 
chaque  catégorie ,  on  verra  bientôt  qu'elle  est  suscep- 
tible d'une  multitude  de  subdivisions  que  nous  con- 
cevons comme  subordonnées  les  unes  aux  autres.  Ex- 
pliquons ceci  par  un  exemple  tiré  de  la  première 
catégorie. 

*  Dans  l'enfance  notre  esprit  ne  voit,  ne  conçoit  que 
des  individus*;  nous  les  appelons  encore  aujourd'hui 
premières  substances  [d) ,  soit  parce  qu'ils  attirent  nos 
premiers  regards, ^oit,  parce  qu'ils  sont  en  effet  le» 
substances  les  plus  réelles.  y  . 

■  Datis  la  suite  ,  ceux  qui  ont  des  ressemblances  plus 
Arappantes,  se  présentant  à  nous  sous  une  même  espèce, 
c'est-à-dire  ,  sous  une  même  forme,  sous  uae  mêoie 

ttf)  Arjstot.  catcg.  cap.  4  ,  t.  1  ,  p.  i5.  (k)  îd.  ibid.  cap.  6. 

1$)  Id.    ibid.  cap.   8,   p.   26.  '  *         ' 

'  "^  Les  individus  s'appellent  en  grec  a fc^m»  ,  indiviiimes.  (A^irpt. 
çatcg.  ca^.a,  p.  x5.)  • 

(4)  Aristot.  ibid.  cap.  5  ,  t.  1  ,  p.  16. 
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mpparence  $  nous  en  avons  fait  plusieurs  classes  sépa- 
rée$  (a).  Ainsi  «  d'après  tel  et  tel  homme,  tel  et  tel 
cheval ,  nous  avons  eu  Tidée  spécifique  de  Thomme 
et  du  cheval. 

Comme  les  différentes  branches  d*une  famille  re« 
montent  à  une  origine  commune,  de  même  plusieurs 
espèces  rapprochées  par  de  grands  traits  de  conformité, 
se  rangent  sous  un  même  genre  {b).  Ainsi  des  idées 
spécifiques  de  Thomme ,  du  cheval ,  du  bœuf ,  de 
tous  les  êtres  qui  ont  vie  et  sentiment,  a  résulté  Tidée 
générique  de  Vanimal  au  de  Vêtre  vivant  ;  car  ces  expres- 
sions dans  notre  langue  désignent  la  même  chose.  Au^ 
dessus  de  ce  genre  on  en  conçoit  de  plus  universels, 
tels  que  la  substance  ,  etc.  ;  et  Ton  parvient  enfin  au 
genre  suprême ,  qui  est  Vêtre. 

Dans  cette  échelle  ,  dont  Têtre  occupe  le  sommet , 
et  par  laquelle  on  descend  aux  individus  ,  ctiaque 
degré  intermédiaire  peut  être  genre  à  Tégard  du  degré 
inférieur  ,  espèce  à  Tégard  du  degré  supérieur. 

Les  philosophes  se  plaisent  à  dresser  de  pareilles 
filiations  pour  tous  les  objets  de  la  nature  ,  pour  toutes 
les  perceptions  de  Tesprit:  elles  leur  facilitent  le& 
moyens  de, suivre  les  générations  des  idées,  etden 
parcourir  de  rangenrangles  différentes  classes,  comme 
on  parcourt  une  armée  en  bataille  (f).  Quelquejfois^ 
considérant  le  genre  comme  Vunité  ou  le  Jini ,  les 
espèces  comme  plusieurs^  etles  individus  comme  Vin/î»;, 
ils  agitent  diverses  questions  sur  le  fini  et  V infini ,  sur 
le  un  et  le  plusieurs;  questions  qui  ne  roulent  alors 
que  sur  la  nature  du  genre  ,  des  espèces  ^  4es 
individus  {d). 

mhaque  espèce  est  distinguée  de  son  §enre  par  un 
attribut  essentiel  qui  la  caractérise,  iet  qui  se  nomme 

(fl)  Aristot.  topic.  Hb.  i  ,  cap.  7,  t.  1  ,  p.  184. 
{b]  Id.  metaph.  lib.  5,  cap.sS,  t.  3  ,  p.  ^ou 
(<)   Plat,  de   rcp.  lib.   7  ,  t.  2  ,  p.   534. 
[4]  Id.  ûi  rhilcb.  ^d.  in  Parnu 
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différence  (a).  La  raison  étant  pour  rhomme  le  plus 
beau  et  le  plus  incommunicable  de  ses  privilèges,  elle 
le  sépare  des  autres  animaux  ^.  Joignez  donc  à  Tidée 
générique  de  Tanimal  celle  de  raisonnable  ^  c'est-à- 
dire  ,  de  sa  difiSêrence  ,  vous  aurez  Tidée  spiécifique 
de  rhomme  {b).  U  est  aussi  difficile  qu*important  d# 
fixer  les  différences  comprises  sous  un  même  genre  , 
et  celles  des  espèces  subordonnées,  à  des  genres  qui 
ont  entre  eux  quelque  affinité.  En  se  livri^nt  à  ce 
travail  ,  on  démêle  bientôt  dans  chaque  espèce  ,  des 
propriétés  qui  lui  sont  inhérentes  ,  des  modifications 
qui  lui  sont  accidentelles. 

U  ne  s*agît  pas  ici  de  la  propriété  qui  se  con£Dnd 
avec  l'essence  d>ne  chose  ,  mais  de  celle  qui  en  est 
distinguée  (c).  Sous  cet  aspect  «  c'est  un  attribut  qui 
ne  convient  qu'à  Tespéce  «  et  qui  émane  de  eet  attribut 
principal  que  nous  avons  nommé  diff'érence.  L'homme 
est  capable  d'apprendre  certaines  sciences  ;  c'est  une 
de  ses  propriétés:  elle  naît  du  pouvoir  qu'il  a  de  rai- 
sonner,  et  ne  convient  qu'à  son  espèce.  Celle  qu'il 
a  de  dormir  ,  de  se  mouvoir  ,  ne  peut  être  une  pro- 
priété ,  parce  qu'elle  lui  est  commune  ayec  d'autres 
'animaux  {d). 

L'accident  est  un  mode,'  un  attribut  que  l'esprit 
sépare  aisément  deja  chose,  être  assit  est  un  accident 
pour  l'homme  ;  la  blancheur ,  pour  un  corps  {e), 
'  Les  idées  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  n'étant 
accompagnées  ni  d'affirmation  ni  de  négation,  ne  sont 
ni  vraies  ni  fausses  {/).  Passons  à  celles  qui  peuvent 
recevoir  l'un  de  ces  caractères. 

■  («)  ArUtot.  toupie.  Ub.6  ,  cap.  4,  t.  1  ,  p.  245  ;  ctp.  «,  p.  248. 
*  Voyez  la  note  à  la  fin  du  volume. 
(k)  Porphyr.  isagog.  ap.  Aristot.  t.   1 ,  p.  7. 
{c)  Aristot.  topic.  Hb.  1  ,  cap.  4  et  5. 

(d)  Id.  ibid.  et  lib.  5,  cap.  3,  p.  aSo. 

(e)  Id.  ibid.  lib.   1 ,  cap.  5  ,   p.  183. 
(/)  id.  de  interpr.  cap.  1,  t.  _i,  p.  3;. 
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X^éaonciation  est  une  proposition  quiafRrme  ou  nie 
quelque  chose  (a).  11  n'y  a  donc  que  renonciation 
qui  soit  susceptible  de  vérité  ou  de  fdtisseté.  Les 
autres:  formes  du  discours  ,  telles  que  la  prière  ,  le 
commandement ,  ne  renferment  ni  fausseté  ni  vérité. 
Dans  toute  énonciation  ^  on  unit  ou  Ton  sépare 
plusieurs  idées.  On  y  distingue  le  sujet\  le  verbe  ^ 
Vaitribut,  Dans  celle-ci,  par  exemple,  Socrate^stsage; 
SocraU  sera  le  sujet,   est  le  verbe  ,  sage  l'attribut. 

Le  sujet  signifie  ce  qui  est  placé  aurdessous.  On 
rappelle  ainsi  )  parce  qu'il  exprime  la  chose  dont  on 
parle  et  qu'on  met  sous  les  yeux;  peut  être  aussi-, 
parce  qu'étant  moins  univiersel  que  les  attributs 
qu'il  doit  recevoir ,  il  leur  est  en  quelque  façon 
subordonné  (b). 

Le  sujet  exprime,  tantôt  une  idée  univetselle  et  qui 
convient  à  plusieurs  indivi  dus  v  comme  celle  d'homme, 
d'animal  ;  tantôt  une  idée  singulière  ,  et  qui  ne  con- 
vient qu'à  un  individu,  comme  celle  de  Gallias\  de 
Socrate  (c)  :  suivant  qu'il  est  universel  ou  singulier , 
renonciation  qui  le  renferme  ,  est  universelle  ou 
singulière. 

Pour  qu'un  sujiet  universel  soit  pris,  dans  toute  son 
étendue ,  il  faut  y  joindre  ces  mots  tQut  ou  nul.  Le  mot 
homme  est  ui^  terme  universel  :  si  j^e  dis  ,  tout  homme  , 
nul  homme,,  je  le  prends  dans  toute  son  étendue,  parce 
que  je  n'exclus  aucun  homme  ;  si  je  dis  simplement , 
quelque  homme  ,  je  restreins  son  universalité. 

Le  verbe  est  un  signe  qui  annonce  qu'un  tel  attribut 
convient  à  tel  sujet  (d).  Il  fallpit  un  lien  pour  les  unir, 
et  c'est  le  verbe  ^Vr«  toujours  exprimé  ou  sous- entendu. 
Je  dis  sous-entendu  ,  parce  qu'il  ejst  renfermé  dans 

"(«)  ArisCot.  de  întcrpr.   cap.  4  et  5, 
(*}  Id..  categ.  cap.  5,  t.  1  ,  p.   17. 
ic)  Id.  de  tntMpr.  cap.  7,  t.  i  ,  p.  Sg. 
{d)  Id.  ibid.  cap.  3,  p.  37. 
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remploi  des  autres  verbes.  En  effet ,  ces  mot$J€vais^ 
lignifient  je  suis  allant  (a). 

A  regardée  l'attribut,  on  a  déjà  vu  qu'il  est  pris  de 
l'une  des  catégories  qui  contiennent  les  genres  de  tous 
les  attributs  (b). 

Ainsi  nos  jugemens  ne  sont  que  des  opérations  par 
lesquelles  nous  afiîrmons  ou  nous^  nions  une  chose 
d'une  autre;  ou  plutôt  ce  ne  sont  que  des  regards  de 
l'esprit ,  qui  découvrent  que  telle  propriété  ou  telle 
qualité  peut  s'attribuer  ou  non  à  tel  objet  ;  car  l'intel- 
ligence qui  fait  cette  découverte  ,  est  à  Tame  ce  que 
la  vue  est  à  l'œil  (V).  ' 

On  distingue  différentes  espèces  d'énonciaîions. 
Nous  dirons  un  mot  de  celles  qui,  roulant  surun  même 
sujet,  sont  opposées  par  Ta^ffirmation,  et  par  la  négatioa. 
}1  semble  que  la  vérité  de  Tune  doit  établir  la  fausseté 
de  l'autre.  Mais  cette  règle  ne  sauroit  être  générale  , 
parce  quie  l'opposition  qui  règne  çntre  elles  ,  s'opérç 
de  plusieurs  manières. 

Si,  ddinl  Tune  et  dans  l'autre,  le  sujet étantumyeTsel, 
est  pris  ^ns  toute  son  étendue  ,  alors  les  deux  énoa- 
ciations  s'appellent  contraires,  et  peuvent  être  toutes 
deux  fausses  (d).  Exemple  :  Tous  Us  hommes  sont  blancs i 
fiul  homme  n'est  blanc.   Si  son  étendue  n'a  point  de 
limites  dans  l'une  ,  et  en  a  dans  l'autre  ,  alors  elles  sç 
nomment  contradictoires  ;  l'une  est.  vraie  ^  et  l'autre 
fausse.  Exemple  :  Tous  les  hommes  sont  blancs  ;  quelques 
hommes  ne  sont  pas  blancs  ;   ou  bien  z  Nul  homme  ntst 
blanc;  quelques  hommes  sont  blancs»    Les  énonciations 
singulières  éprouvent  le  même  genre  d'oppositioa.que 
les  contradictoires;  de  toute  nécessité  l'une  sera  vraie, 
et  l'autre  fausse  :  Socrate  est  blanc  ;  Socrate  nesg  pas 
liane  {é). 

{a)  Arlstot.  de  interpr.  cap.  I2  ,  p.  4^# 

(*)  Id.  topic.  Hb.   1,  cap.  9,  t.  1,  p.  iS5. 

{c)  là.  ibid.  cap.   17,  p.  192. 

(rf)  Id.  de  interpr.   cap.   7,  t.   1,   p.  Sg.  < 

{0}  14.  categ.  cap.  ^o,  1. 1,  p.  33,  Id.  dçinterpt.  cap.  7,  t,  1,  p.  4<^, 
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Deux  propositions  particulières  ,  Tune  affirmative^ 
l*autpe  négative,  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  op- 
posées entre  elles  ;  ropposition  n'est  que  dans  les  ter- 
mes* Qjiand  je  dis  :  Quelques  hommes  sont  justes  ;  "^quel- 
ques hommes  ne  sont  pas  justes ^]t  ne  parle  pas  des  mêmes 
hommes  (a). 

Les  notions  précédentes,  celles  que  je  supprime  eu 
j5lus  grand  nombre ,  furent  le  fruit  d'une  Ipngue  suite 
4'observations.  Cependant  on  p'avoit  pas  tardé  à  s'a- 
percevoir que  la  plupart  de  nos  erreurs  tirent  leur  sourçcf 
dç  l'incertitude  de  nos  idées  et  de  kurs  signes  représen- 
tatifs. Ne  connoissant  les  objets  extérieurs  que  par  no* 
sens,  et  ne  pouvant,  en  conséquence  ,  les  distinguer 
que  par  leurs  apparences,  nous  confondons  souvent 
leur  nature  avec  leurs  qualités  etleurs  acçidens.  Quant 
aux  objets  intellectuels,  ils  ne  réveillent,  dans  le  coni- 
mun  des  esprits,  que  des  lueurs  sombres,  que  des  images 
vagues  et  mobiles.  La  confusion  augmente  encore  par 
cette  quantité  de  mots  équivoques  et  métaphoriques, 
doftt'les  langues  fourmillent,  et  sur-tout  par  le  grand 
nombre  de  termes  universels ,  que  nous  employons 
souvent  sans  les  entendre.  - 

La  méditîttion  seule  peut  rapprocher  des  objets  que 

cette  obscurité  semble  éloigner  dé  nous.  Aussi  la  seule 

différence  ^ui  se  trouve  entre  un  esprit  éclairé  et  celui 

qui  ne  Test  pas,  c'est  que  l'un  voit  les  choses  à  une  juste 

•distance  ,  et  Tautre  ne  les  voit  que  de  loin  [h)* 

Heureusement  les  hommes  n'oiTt  besoin  que  d'une 
certaine  analogie  dans  les  idées ,  d'une  certaine  appro- 
ximation dans  le  langage  ,  pour  satisfaire  aux  devoirs 
de  la  société.  En  changeant  leurs  idées,  les  esprits 
Justes  trafiquent  avec  upe  bonne  monnoie,  dont  sou- 
vent ils  ne  connoissent  pas  le  titre  ;  les  autres,  avec  de 
fausses  espèces  ,  qui  n'en  sont  pas  moins  bien  reçues 
dans  le  commerce. 

{a)  Aristot.  analyt.  pripr.  cap.  i5,  t.  i,p.  117. 
{k)  Id.  sophist.  elençb.itb.  ^,  cap.  1,  t.  1,  p..  281. 
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l^e  philosophe  doit  employer  les  expressions  les  phs 
usitées  (a),  mais  en  distinguant  Uurs  acceptions,  quand 
elles  en  ont  plusieurs  ;  il  doit  ensuite  dé  terminer  Vidée 
qu'il  attache  à  chaque  mof.  ^ 

DéEnir  une  chose,  c  est  faire  connoître  sa  nature  par 
des  caractères  qui  ne  permettent  pas  de  laxonfondrc 
avec  toute  autre  chose  (b).  Autrefois  on  o'avoit  point  de 
règles  pour  parvenir  à  cette  exactitude,  oupour  s'en  as- 
surer. Avant  d'en  établir,  pn  observa  qu'il  n'y  a  qu'une 
bonne  définition  pour  chaque  chose  (c)  ;  qu'une  telle 
définiiionnc  doit  convenir  qu'au  défini  (i);qu'cllc|doit 
embrasser  tout  ce  qui  est  compris  dans  l'idée  du  de- 
fini  (e)  ;  qu'elle  doit  de  plus  s'étendre  à  tous  les  êtres  de 
même  espèce,  celle  de  l'homme,  par  exemple,  à  touf 
les  hommes  (/);  qu'elle  doit  être  précise:  tout  mot 
qu'on  en  peut  retrancher,  est  superflu  {g)  ;  qu'elle  dou 
être  claire  :  il  faut  donc  en  exclure  les  expressions  équi- 
voques, figurées,  peu  familières  [h);  et  que  pour  re- 
tendre, on  ne  soit  pas  obligé  de  recourir  au  dchm, 
sans  quoi  elle  ressemblcroit  aux  figures  des  anciens 
tableaux,  qui  ne  sont  recpnnoissables  qu'à  leurs  nofl» 

tracés  auprès  d'elles  (  î  )•  i  ,. 

Comment  parvint-on  à  remplir  ces  conditions? Nom 
avons  parlé  plus  haut  de  ces  échelles  d'idées  qui  noni 
conduisent  depuis  les  individus  jusqu'à  l'être  géncnU 
Nous  avons  vu  que  chaque  espèce  est  immédiatement 
surmontée  d'un  genre  ,  dont  elle  est  distinguée  pari* 
diflFérence.  Une  définition  exacte  sera  composée  du 
genre  immédiat  et  de  la  difiFérence  de  la  chose  dé- 
finie (A),  et  renfermera  par  conséquent  ses  deux  p»"»' 

(«)  Aiistot.  topic.  lib.  2,  cap.  2,  1. 1,  p.  ig^* 
(*)  1(1.  îbid.  lib.  1,  cap.  5,  t.  i.  p.  182. 
{c)   Id.  ibid.  lib.  6,  cap.  14.  t.  i,  p.  26«. 

(d)  Id.  ibid.  lib.  7,  cap.  5,  p.  264. 

(e)  Id.ibid.  lib.6,  cap.  5,  p.247* 

(î)  Id.  ibid.  lib.  6,  cap.  2,  p.  243. 

(*)  Id.  ibid. lib.  I,  cap.  8.  p.  i35  ;  lib.  6,  cap.i,  p.  242. 


Digitized 


by  Google 


BU  JEUNE  ANACHARSIS.  Chap.  ÎIVIÎ.  «ôg 
cipaux  attributs.  Je  définis rhomme  un  animal  raison- 
nable (a).  Le  genre  animal  rapproche  Thommc  de  tous 
le»  êtres  vivans  ;  la  différence  raisonnable  Ten  sépare. 

Il  suit  de  là,  qu^ une  définitionindique  la  ressemblance 
de  plusieurs  choses  diverses ,  par  son  genre  ^  et  leur  di- 
versité, par  sa  différence.  Or  rien  n'est  si  important  que 
de  saisir  cette  ressemblance  et  cette  diversité,  quand 
on  s'exerce  dans  l'art  de  penser  et  de  raisonner  {b). 

J'omets  quantité  de  remarques  très- fines  sur  la  nature 
du  genre  et  de  la  différence,  ainsi  que  sur  les  diverses 
espèces  d'assertions  qu^on  a  coutume  d'avancer  en  rai- 
sonnant. '  Gomme  je  ne  veux  présenter  que  des  essais 
sur  les  progrès  de  l'esprit  huipain,  je  ne  dois  pas  re- 
cueillir toutes  les  traces  de  lumière;  qu'il  a  laissées  sur 
sa  route;  mais  la  découverte  du  syllogisme  mérite  de 
iiou|  arrêter  un  instant. 

Nous  avons  dit  que  dans  cette  proposition,  Socrate 
ist  sage^  Socrate  est  le  sujet,  sage  l'attribut;  et  que  par 
le  verbe  substantif  qui  les  unit,  on  affirme  que  l'idée  de 
la  sagesse  convient  à  celle  de  Socrate. 

Mais  comment  s^assurer  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté 
d'une  proposition,  lorsque  le  rapport  de  Tattributavec 
le  sujet  n'est  pas  assez  marqué  ?  C'est  en  passant  du 
connu  à  l'inconnu  (c) ,  c'est  en  recourant  à  une  troi- 
sième idée,  dont  le  double  rapport  avec  le  sujet  et  l'at^ 
tribut  soit  plus  sensible. 

Pour  me  faîr^e  mieux  entendre^  je  n'examinerai  que 
la  proposition  affirmative.  Je  doute  si  a  est  égal  à  b  5 
s'il  se  trouve  que  a  soit  égal  à  c ,  et  c  à  b  ,  j'en  conclu- 
rai ,  sans  hésiter ,  que  a  est  égal  à  B  [d)r,    - 

Ainsi,  pour  prouver  que  la  justice  cstune  habitude, 
îlsuffitdemohtrer  que  la  justice  est  une  vertu,  et  toute 
vertu  une  habitude  [e).  Mais  pour  donnera  cettt  preuve 

(«)  Ariftot.  ap.Jamblic.de  vit.  Pythag.  cap.  6,  p.  24* 

{b)  Id.  ibid.  topic.  lib.  x.  cap.  lè,  16 et  17 . 

(s)  Id.  metaph.  lib.  7,  cap.  4.  t.  s,  p.  909. 

{di  Id.  analyt.prior.  cap.  4,  t.  l.  p.  54. 

W  li.  de  row,  lîb.  2,  €«p. if  t.  2,  p.  i;  ;  cap.  4^  p.  2;. 
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la  forme  da  syllogisme,  plaçons  le  mot  Ver iu  entre  Ic^u- 
jet  et  l'attribut  de  la  proposition,  et  nous  aurons  ces  troH 
termes  :  Justice^  Vertu^  Habitude.  Celui  du  milieu  s'ap- 
pelle moyen^  soit  à  causé  de  sa  position;  soit  parce  qu  il 
sert  d'objet  iotermédi  aire  pour  comparer  les  deux  au- 
tres, nommés  les  extrêmes  {a).  Il  est  démontré  que  le 
moyen  doit  être  pris  au  moins  une  fois  universellement, 
et  qu  une  des  propositions  doit  être  tiniverselle  {b).  Je 
dirai  donc  d'abord  : 

Toute  vertu  est  uue  habitude  ; 

je  dirai  ensuite  : 

Or  la  justice  est  une  vertu; 
Donc  U  justice  est  udc  habitude. 

Il  suit  de  là,  i».  quun  syllogisme  est  Composé  dé 
trois  termes,  que  te  dernier  est  Tattribut  du  second,  et 
le  second,  du  premier  [c).  Ici  Habitude  est  attribut  à 
regard  de  Vertu^  et  Vertu  à  Tégard  de  Justice. 

L'attribut  étant  toujours  pris  dans  l'une  des  catcgo^ 
ries,  ou  dims  les  séries  d'êtres  qui  les  composent,  les 
rapports  du  moyen  avec  Tun  et  l'autre  des  extrêmes  , 
seront  des  rapports  tantôt  de  substances,  de  qualités, 
dé  quantités  ,  etc.  tantôt  die  genres  et  d'espèces,  de 
propriétés,  etc.  (d).  Dans  l'exemple  précéde*it,  ils  sont 
de  genres  ex4'espèces  ;  czt  Habitude  est  jcnre  relative- 
ment à  VeriUy  et  Ter^u relativement  iijutiice.  Or,  il  est 
certain  que  tout  ce  qui  se  dit  d'un  genre  supérieur.,  doit 
se  dire  des  genres  et  des  espèces  qui  sont  ,d^ns  la  ligne 
de8cendantc(«).  ^ 

Il  suit,  2^ .  qu'un  syllogisme  est  composé  de  trois  pro- 
positions. Dans  les  deux  premières  ,  on  compare  le 
moyen  avec  chacun  des  extrêmes  ;  dans  la  troisième^ 

[a]  Aristot.  ftnalyt.  prior.  cap.  4,  t.  i,  p.  54^ 

{b\  Id.topic.lib.  8,  cap.  i,  t.  i,  p.  267  ;  cap.,  14,  p.  280. 

(c)  Id.  analyt.  prior.  cap  4,  1. 1,  p.  54. 

(d)  îd   topîc.  lib.  I,  cap.  9,  t.  r,  p.  i85. 

(«)  Id^ibid.  lib.  4,  cap.  i,  t,  1,  p.  2x3  ;  lib.  ^,  cap^.  5,  p.  247, 
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tjn  conclut  que  Tun  des  extrêmes  doit  être  Fatiribut  de 
Vautre  ;  et  c'ctoit  ce  qu4l  falloit  prouver; 

Il  suit,  3®.  qu'un  syllogisme  est  un  raisonnement  pat 
lequel,  en  posant  certaines  assertions,  on  en  dérivé 
tine  autre,  différente  des  premières  (a). 
>    Les  diverses  combinaisons  des  trois  termes  produisent 
différentes  sortes  de  syllogismes^qui  la  plupart  se  rédui- 
sent àcelie  que  nousavons  proposée  pour  modèle  (^). 
Les  résultats  varient  encore  suivant  que  lesproposî- 
V  tîons  sont  affirmatives  ou  négatives;  suivant  qu'on  leur 
donne,  ainsi  qu'aux  termes ,  plus  pu  moins  d'universa- 
lité ;  et  de  là  Sont  émanées  quantité  de  règles  qui  font 
découvrir  ,  au  premier  aspect,  la  justesse  ou  It  défaut 
d'un  raisonnemfent. 

On  se  sert  d'inductions  et  d^exemples  pour  persuader 
la  multitude,  de  syllogismes  pour  convaincre  les  philo- 
sophes^(c).  Rieîi  de  si  pressant,  de  si  impérieux,  que 
la  conclusion  déduite  de  deux  vérités  dont  un  adver^ 
saire  a  été  forcé  de  convenir  (rf). 

Ce  mécanisme  ingénieuxn'estque  le  développement 
des  opérations  de  notre  esprit.  On  avoit  observé  qu'à 
l'exception  des  premiers  principes  qui  pé^rsuaderit  par 
eux-mêmes  [e) ,  toutes  nos  assertions  ne  sont  que  des 
conclusions,  et  qu  elles  sont  fondées  sur  un  raisonne-^ 
ment  qui  se  fait  dans  notre  esprit  avec  une  promptitude  » 
surprenante.  Q;aand  j'ai  dit,  La  justice  est  une  habitude^ 
je  faisois  mentalement  le  syllogisme  que  j'ai  étendu 
plus  haut.  ' 

On  supprime  qnelquefôis  une  des  propositions  facile 
à  suppléer.  Le  syllogisme  s'appelle  alors  enthymême,  et 
quoique  imparfait  (/),  il  n'en  est  pas  moins  concluant. 

(û)  Aristot.  îbid.lib.  1,  cap.  i,  t.  i,p.i8o.  I(I.soplnst.  clcach.  lib.  fy 
4ap.  1,  1. 1,  p.  281. 
/         i*)  Id.  analyt.  ptlor.  lib .  i,  cap.  7,  t.  i,  p.  60. 

(c)  là.  tobic.lib.  x,  cap.  12,  i.  i,  p.  188;  lib.  8^  cap.  2,  p.  269, 

{d)  Plat,  in  meo.  t.  2,  p.  7 S. 

(e)  Ariscat.  topic.lib.  1,  cap.  r,  t.  i,  p.xS»; 

{^)  0eaetr.i^>al.  d«  elaC.  c«p.  33. 
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Exemple:  Toute  lâttiu  est  une  habitude;  donc  la  justice 
est  une  habitude  i  ou  bien  :  La  justice  est  une  vertu  ^donc 
elle  est  une  habitude.  Je  parviendrois  aisémeot  à  la  même 
conclusion  ,  si  je  disois  simplement:  La  justice  étant 
une  vertu^  est  une  habitude  ;  pu  bien  :  La  justice  est  une 
habitude^  parce  que  toute  vertu  est  une  habitude^  etc. 
Tel  est  cet  autre  exemple  tiré  d'un  de  nos  poètes. 

Mortel^  ne  garde  pas  une  haîne  immortelle  (â). 

Veut-on  convertir  cette  sentence  en  syllogisme  ?  on 
dira  :  Nul  mortel  ne  doit  gUrder  une  haine  immortelle  ;  or-, 
vous  êtes  mortel  ;  donc^  étc  Voulez-vous  en  faire  une 
enthymême  ?  supprimez  une  des  deux  premières 
propositions. 

Ainsi  toute  sentence ,  tpute  réflexion,  soit  qu'elle 
entraîne  sa  preuve  avec  elle ,  soit  qu  elle  se  montre 
sans  cet  appui,  est  un  véritable  syllogisme,  avec  cette 
différence,  que  dans  le  premier  cas  la  preuve  est  le 
moyen  qui  rapproche  ou  éloigne  l'attribut  du  sujet,  et 
que  dans  le  second  il  faut  substituer  le  moyen. 

C'est  en  étudiaiit  avec  attention  renchaînement  de 
nosidées,  que  les  philosophes  trouvèrent  l'art  de  rendre 
plus  sensibles  les  preuves  de  nos  raisonnemens,  de 
développer  et  de  classer  les  syllogismes  imparfaits  que 
nous  employons  sans  cesse.  On  sent  bien  que  le  succès 
exigeoit  une  constance  obstinée,  et  ce  génie  observa- 
teur qui,  à  la  vérité,  n'invente  rien,  parce  qu'il  n'ajoute 
rien  à  la  nature ,  mais  qui  y  découvre  ce  qui  échappe 
aux  esprits  ordinaires. 

Toute  démonstration  est  un  syllogisme  ;  mais  tout 
syllogisine  n'est  pas  une  démonstration  (b).  Il  est 
démonstratif,  lorsqu'il  est  établi  sur  les  premiers  prin- 
cipes,ou  sur  ceux  qui  découlent  des  premiers  ;  dialec- 
tique, lorsqu'il  est  fondé  sur  des  opinions  qui  paroissent 
probables  à  tous  les  hommes ,  ou  du  moins  aux  sages 

(«)  Aristot.  rhctor.  lib.  2,  cap.  2Z,  t.  2,  p.  Sji. 
(*)  W.  analyt.  prior.  «ap. 4, 1. 1,  p.  54. 
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les  plus  éclaiFCs  (a);  contentieux  ,  lorsqu'il  conclut 
d'après  des  propositions  qu  on  veut  faire  passer  pouf 
probables /et  qui  ne  le  Sont  pas. 

Le  premier,  fournit  des  armes  aux  philosophes  qui 
s''attachent  au  vrai;  le  second^  aux  dialecticiens, 
souvent  obligés  de  s'occupcf  du  vraisemblabie  ;  le 
troisième,  aux  sophistes,  à  qui  les  moindres  apparences 
suffirent  [h).        ' 

Comme  nous  raisonnons  plus  fréquemment  d*après 
des  opinions  que  d'après  des  principes  certains  ,  les  . 
jeunes-gens  s'appliquent  de  bonne  heure  à  la  dialec« 
tique  ;  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  logique,  quand 
elle  ne  conclut  que  d'après  des  probabilités  (rj.  £n 
leur  proposant  des  problèmes  ou>  thèses  {d)  sur  la  phy- 
sique ,  sur  la  morale,  sur  la  logique  {e) ,  on  les  accou- 
tume à  essayer  leurs  forcessur  divers  sujets,  à  balancer 
les  conjectures  ,  à  soutenir  alternativement  des  opi<* 
nions  opposceît  (/),  à  s'fngager  dans  les  détours  du 
sophisme  pour  les  reconnoître. 

,    Comme  nos  disputes  viennent  souvent  dp  ce  que  les 
uns  séduits  par  quelques  exemples,  généralisent  trop, 
et  les  autres,  frappés  de  quelques  exemples 
ne  généraii^jcnt  pas  assez  ,19?  premiers  a 
qu'on  n^  doit  pas  conclure. d^4>artiçulie  r  au  g 
les  seconds,  qu'une  exceptioi^  ne  détruit  p 

La  question  est  quelquefois  traitée   par 
etparr^onse^(/t).  Son  objet  étaiit  d^éclaircii 
(^t  de  diri^ger  la  raison  naissante  ,  la  solution,  ne  doit  . 
en  être  ni  trop  claire  ,  ni  trop  difficile  [i),  . 

{a)  Aristot.  toptc.  Kb.  i,  cap.  i  ,  t.  i  /p.  x€o. 
{b)  la.  ibid,  cap.   14,  t.  1,  p.    189.  Id.  s^phist.  elench.  cap*  i> 
2>.  sS3.  Id.  nutaph.  lib.  4,  t.  2  ,  p.  871. 
(^)  Id.  topic.  lib..  1  ,    cap.  2  ,  t.  2  ,  p.  tSi. 

[d]  ld.ibid.cap.il,  p.  187,  [i\  Id.ibid.  cap.  14  ,  p.  189* 

(/)  Id.  ihet.  libi.  i  ,  «îap.i,  t.  a^  p. .514. 
[g)  Id.  îbid.  cap.  i  ,   t.'2  ,  p.    617. 
{h)    Id    topic.  lib.  8  ,  cap.  1 ,  t.  1  ,  p.  26^. 
\i)  Id.  ibid.  lib.  i  >  cap,  11  ,  t.  i,  p.  187. 

Xvm.  ir.  s       " 
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On  doit  éviter  avec  soin  de  soutenir  des  thèses  telle* 
ment  itnprobaUes  ,  qu'on  soit  bientôt  réduit  à  l'ab- 
surde {a)  ,  et  de  traiter  des  sujets  sur  lesquels  il  est 
dangereux  d'txcsiter ,  comme  ,  s'il  faut  honorer  les 
dieuK  ,  aimer  ses  parcns  [b). 

Quoiqu'il  soit  à  craindre  que  des  esprits  aîpsi  habi- 
tués à  une  précision  rigoureuse,  n'en  conservent k 
goût ,  et  n'y  joignent  même  celui  de  là  contradiction» 
il  n^en  est  pas  moins  ytiit  qu'ils  otlt  un  avantage  réel 
lur  les  autres.  Dans  l'acquisition  des  sciences,  ils  sont 
plus  disposés  à  douter^  et  dans  le  commerce  de  la  vie  ^ 
à  découvrir  le  vice  d'un  raisonnement. 

CHAPITRE      LVlli. 

Suitt  de  la  Bibliothèque  d'un  Athénien.    Là  Rhitoriqui* 

JL  ENôÀHt  que  l'on  consi^juîSoît  avec  effort  VédiBce 
de  la  logique,  me  dit  Euctide,  s'élevoit  à  côté  celui 
de  la  rhétorique  ,  moins  stolide  4  à  la  vérité,  mais  plus 
élégant  et  plus  magnifique. 

Le  premier,  lui  dis  je  ,  pouvoit  être  nécessaire  ;  je 
lie  conçois  pas  l'utilité  du  second.   L'éloquence  n^exer- 
çoit-elle  pas  auparavant  ^on  empire  sur  les  nations  de 
la  Grèce  ?  Dans  les  siècles  héroïques  ,  ne  di&pvttôit- 
elle  pas  le  prix  à  la  valeur  (c)?  Toutes  leis  beautés  ne 
se  trouvent- elles  pas  dans  les  écrits  de  cet  Homère 
qu'on  doit  regarder  côinme  le  premier  des  ôràtc\iis 
ainsi  que  des  poètes  [à)  ?  Ne  se  montrèiit-eUes  pas 
dans  les  ouvragées  des  homme^^  de  génie  qjui  ont  smvî 
ïei  traces?  Quand  on  à^ant  d'exemples,  pourquoi 
tant  de  préceptes?  jQes  exemple^  ,  répondit £.\xclidc, 
'  /  "■    '    ' 

{a)  Aristot.  topîc.  lîb.  8  ,  cap.  9  ,   t»  »  »  P«  «7!>i    ' 

\h)  Id.  ibîd.  lib'.  1 ,  capt  11 ,  t.  i,  p.  187. 

(c)  Ciccr.  dctlar.  oral.  cap.  10  j   t;  1,  p;  344,  .  .^ 

{4)  Hermog,  dt  id.  ap.  zhet.  sint.  1. 1 ,  p*  »4«« 
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îl  les  Fallolt  choisir  ;  et  c'est  ce  que  fait  la  rhétorique. 
Je  répliquai  :  Se  trogapoient-ili  dan$  le  choix  ,  les 
PisîstrateSvlcs  Solons,  et  ces  orateurs  qui  ,  dans  les 
assemblées  de  la  nation  ou  <ians  les  tribunaux  de 
justice  ,  s'abandonnoient  aux  mouvcmens  d^une  élo- 
quence naturelle  ?  Pourquoi  substituer Tart  de  parler 
au  talent  de  la  parole  ?  , 

Oa  à  voulu  seulement,  reprit  Euclide,  arrêter  les 
c.carts  du  génie  ,  et  l'obliger,  en  le  contraignant,  à 
réunir  Ses  forces.  Vous  doutez  des  avantages.de  la 
rhétorique  ,  et  vous  savez  qu'Aristote  ,  quoique  pré- 
venu contre  l'att  oratoire  (a) ,  convient  néanmoins 
qu'il  peut  être  utile  (i)  !  Vous  en  doutez,  et  vous  avez 
entendu  Démosthène  !  Sans  les  leçons  de  ses  maîtres  , 
répondis-je,  Démosthène  auroit  par-tout  maîtrisé  les 
esprits.  Peut-être  que  sans  le  secours  des  siens  <, 
Èschine  ne  se  seroit  pas  exprimé  avec  tant  de  charmes* 
Vous  avouez  donc ,  reprit  Euclide  ,  que  l'art  peut 
donner  au  talent  des  formes  plus  agréables  ?  Je  ne 
serai  pas  moins  sincère  quevi^us  v  et  je  conviendrai  que 
c^est  à.peu  près  là  tout  son  mérite* 

Alors s'approchant  de  ses  tablettes:  Voici,  me dit-il« 
les  auteurs  qui  hqus 'fournissent  des  préceptes  sur  i'élo* 
quenee  ,  etceux  qliî  nous  en  ont  laissé  des  modèles* 
Presque  tous  ont  vécu  dans  le  siècle  dernier  ou  dans  le 
notre^  Parmi  les  premiers  s^nt  Corax  de  Syracuse  ^ 
Tisias,  Thrasymaque,  Protagoras^  Prodkus,  Gargîas« 
Polus,  Lycimnius,  Alcidamas ,  Théodore  i,  Ëvénus, 
Callipe,  etc.;  parini  les  seconuJs  ,- ceux îqui  jouissent 
d'une  répiitation  méritée  ,  tels  que  Lysias ,  Antiplion^ 
Andocide  ,  Iséè ,  Callistra^e  4  Isocrate  ;  ajout^jns-y 
ceux  qui  ont  commencé  à  se  distinguer ,  tels  que 
Démosthène,   Ëschine ,  Hypéride,    Lyeurgue ,  etc. 

(a)  CiccT.  de  orat.  lîb,  2,    cap..  3S,  t.  i  ,  p.  229, 
(*)  Atistot.  rhct,Ubé  1,   cap,  i  ,  t.  2  -,  p.  514. 
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certaines  probabîlîécs.  Voici ,  par  exemple ,  comme 
il  procède  :  Un  homme  fortement  soupçoniié  d'en 
avoir  battq  un  autre,  est  traduit  en  justice  ;  il  estplus 
foible  ou  plus  fort  que  son  accusateur:  comment  sup- 
poser ,  dit  Corax,  que  dans  le  premier  cas  il  puisse 
être  coupable  ,  que  dans  le  second  il  ait  pu  s'exposer 
à  le  paroître  (a)  ?  Ce  moyen ,  et  d'autres  semblables, 
Tisias  T  élève  de  Corax ,  les  étendit  dans  un  ouvrage 
que  nous  avoiis  encore  (h)^  et  s'en  servit  pour  frustrer 
son  maître  du  salaire  qu'il  lui  de  voit  (c). 

De  {jareilles  ruses  s'étoient  déjà  introduites  dans  la 
logique,  dont  on  commençoit  à  rédiger  les  principes; 
et  de  Tart  de  pçnser ,  elles  passèrent  sans  obstacle 
dans  l'art  de  parler.  Ce  dernier  se  ressentit  aussi  da 
goût  des  sophismes  et  de  l'esprit  de  contradiction,  qui 
dominoient  dans  lès  écarts  du.premier. 

Protagoras  ,  disciple  de  Démocrite  ,  fut  témoin, 
pendant  son  séjour  en  Sicile  ,  de  la  gloire  que  Coi-ax 
avoit  acquise.  Il  s'itoit  jusqu^alors  distingue  par  de 
profondes  recherches  sur  la  n^iture  des  êtres ,  il  le  fut 
bientôt  par  les  ouvrages  qu'il  publia  sur  la  grammaire 
tt  sur  les  différentes  parties  de  Tart  oratoire.  On  lui 
fait  honneur  d'avoir  le  premier  rassemblé  ces  propo- 
sitions générales  ,  qu'on  appelle  lieux  communs  {d)  ,  et 
qu'emploie  un  orateur ,  soit  pour  multiplier  ses 
preuves  (e),  soit  poiir  discourir  avec  facilité  sur  toutes 
sortes  de  matières,  s 

Ceslr^ux,  quoique  très- aboridans,  se  réduisent  à 
tra  pètîtéibmbre  de  classes.  On  examine,  par  exemple, 
%xxxt  action  rclativen^ent ^  la  cause,  àTcffet,  aux  cix- 

(3)  AristoU|hct.  Hb.  2  ,  cap.  24,  t.  ?  ,  p.  58i.  ' 

(*,)   Plat,  in    Pfajedr.   t.  $  ,  p.  373. 

(4'ftolcg.  .in  Hermog.  apud  rhct.  ant.  t.' 2,  p.  6,  Sext.  Bmpktr. 
ady*  ibctor.  lib.  2,  p.  3o<f. 

(d)  Ciccr.  de  clar.  orat.  C^'p,  12,  1. 1,  p.  345.  Quîntîl.  lib.  3,  cap.  1. 
p.  142. 

M  Aristot.  rl^et.  lib.  1  ,  cap.  9 ,  t.  2\  p.  5x8  ;  cap.  6,7.  etc. 
Çicer.   topic,  t.   1 ,  p.  483» 
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constances  ,  aux  personnes  ,  etc.  ;  et  fie  ces  rapports 
naissent  des  séries  de  maximes  et  de  propositions  con-* 
tradictoires^  accompagnées  de  leurs  preuves,  et  presqtie 
toutes  exposées  par  demandes  et  par  réponses  (â)  d<nt 
Tics  écrits  de  ProtagoraSi  et  des  autres  rhéteurs  qui  ont 
ççintinùé  ion-travail. 

Apràs  avoir  réglé  la  manière  de  construire  l'cxorde, 
de  disposer  la  narration  ,  et  de  soulever  les  passions 
des  juges  (b) ,  on  étendit  le  domaine  de  Télqquence  « 
f  enfermé  jusqu'alors  dans  Tenceintc  de  la  place  publi- 
que et  du  barreau.  Rivale  de  la  poésie ,  elle  célébra 
d'abord  les  dieux,  les  héros,  et  les  citoyens  qui  avoie^t 
péri  dans  les  combats.  Ensuite  Isocrate  composa  des 
éloges  pour  des  particuliers  d'un  rang  distingué  {c)i 
Depuis  on  a  loué  indifféremment  des  bommçs  utiles 
ou  inutiles  à  Içur  patrie  ;  Tencens  a  fumé  de  toutes 
parts  ,  et  Ton  a  décidé  que  la  louange  ainsi  que  le 
blâme ,  nç  dévoient  garder  aucune  mesure  M). 

Cçs  diverses  tentatives  ont  à  peine  rempli  l'espace 
d*nn  siècle  ,  et  dans  cet  intervalle  on  s'appliquoît 
avec  le  même  soin  à  former  le  style.  Non-sieuIement 
on  lui  conserva  les  richesses  qu'il  avprt,  dès  son  original 
empruntées  de  la  poésie,  mais  on  cberthoit  encore  à 
les  augmenter;  on  le  paroit  tous  les  jours  de  nouvelles 
couleurs  et  de  sons  mélodieux.  Cesbtillans  matériaux 
étoient  auparavant  jetés  au  hasard  les  un$  auprès  des 
autres ,  comme  ces  pierres  qu'on  rassemble  pour  cons- 
truire tm  édifice  [e)  ;  l'instinct  et  le  sentiment  prirent 
soin  de  les^assortir  et  de  les  exposer  dans  une  belle 
ordonnance.  An  lieu  de  ces  phrases  isolées  qui,  fautç 
de  nerf  et  d'appui,  tomboient  presque  à  chaque  mot, 

(a).Aristot.  sophist.  elencff.  lib.  2,  t.  |,  p.  3l4. 

(b)  Id,  rhet.   lib.  i  ,  cap.  i,  t.  2,  p.  5x3. 

(c)  Isocr.  an  Evag.  t.  2  ,  p.  78.  ^ 
{d)  Gorg.  ap.  Cicer.  de  clar.  orat.  cap.- 12,  t.  i,  p*  34^» 
(e)  Demetr.  PhaUr.,  d«  elocut.  cap.  i3. 
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des  groupes  d*CKpws8iom  chpisîcs  formèrent,  en  i% 
rapprochant,  un  lout  dont  les  parties  se  soutçooient 
sans  peine.  Les  oreilles  les  plus  délicates  furent  ravies 
d'entendre  i'barraonic  de  la  prose  \  et  les  esprits  les 
plus  justes,  de  voir  une  pensée  se  développer  avec 
anajesté  dans  une  seule  période. 

Cette  forme  heureuse,  découverte-par  des  rhéteurs 
estimables,  tels  que  Gorgias,  Alcidamas  etThrasyma- 
que,  fat  perfectionnée  par  Isocrate  ,' disciple  du -prer 
iqier  {a).  Alors  qn  distribua  les  périodes  d'un  diçcours 
en  des  intervalles  à  peu  pris  égaux;  leurs  membres  s'cn- 
çbaînçrent  et  se  contrastèrent  ^ar  rentrelacemem  des 
mots  ou. des  pensées  ;  les  mots  eux  mêmes,  par  de  fré- 
quentesinversions,  sembjèrent  serpenter  dans  Tespacc 
qui  leur  étoit  assigné,  de  manière  pourtant  que,  dès  le 
comniencement  de  la  phrase,  ils  en  laissoient  entrevoir 
la  fia  aux  esprits  attentifs  [b).  Cet  artifice  adràitement 
ménagé,  étoit  pour  eux  une  sourc<^  de  plai^irs;  mzit 
trop  souvent  employé ,  il  les  fs^tiguoit  au  point  qu'on  a 
vu  quelquefois,  dans  nos  assemblées,  des  voix  s'clevet, 
et. achever  avant  Torateur  la  longuç  période  qu'il  pat- 
crjupoit  avec  complaisance  (c)> 

Des  eflForts  redoublés  ayant  enfin  rendu  rélocutioa 
nombreuse,  coulante,  harmonieuse ,  proprç_à  tous  le$ 
sujets  ,  susceptibl&de  toutes  les  passions^  on  distingua 
trois  sortes  de  langages  parmi  les  Grecs  :  celui  de  la 
poésie,  noble  et  magnifique  ;  celui  de  la  convejrsation, 
simpljB  et  modeste  ;  celui  de  la  prose  relevée ,  tenant 
plus  ou  moins  de  l'un  ou  de  l'autre,  suivant  la  nature 
des  matières  auxquelles  on  Tappliqùoit. 

On  distingua  aussi  deux  espèces  d'orateurs  :  ceux 
qui  consacroient  l'éloquence  à  éclairer  le  peuple  dans 
ses  assemblées,  tels  que  Périclès  ;  à  défendre  les  intc* 
xêts  des  particuliers  au  barreau,  comme  Antiphon  et 

{a)  Dcmctr.  Phaler.  de  elocut.  cap.  12.  Cîcer;  om.  cap.  Sa  ,  t.  1- 
p.  464.  ^^'  fï)  Den»ttr.  Pkaler.  ibid»  cap^  ii- 

{€)  Id.  ibtd.  c^p,  i5. 
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Lysîas  ;  à  répandre  smh  philosophie  les  couleurs  bril- 
lantes de  la  poésie,  comme  Démocrirte  et  Platon  (a);  et 
ceux  qui  ne  cultivant  la  rhétorique  que  par  un  sordide 
intéré^,  ou  par  uqe  Vaine  ostentation,  déclamoientcn 
pul^lic,  sur  la  nature  du  gouvernement  ou  des  lois  ,  sur 
les  mœurs ,  les  sciences  et  les  arts,  des  discours  super- 
bes, et  dans  lesquels  les  penséesétoient  pfifusquées  par 
le  langage. 

La  plupart  de  ctn  derniers,  connus  sous  le  pom  de 
sophistes,  se  répandirent  dans  la  Grèce.  Ils  crroient 
de  ville  en  ville  ,  par-tout  accueillis ,  par-tout  escortés 
d'un  grand 4fi6mbrè^  de  disciples  ,  qui ,  jaloux  de  s'éle- 
ver aux  premières  places  parle  secours  de  l'éloquence, 
payoient  chèrement  leurs  leçons,  et  s'apprpvision- 
soient  à  leur  suite  ,  de  ces  notions  générales ,  oU  lieux 
communs,  dont  je  vous  ai: déjà  parlé.     ^ 

Leurs  ouvrages  que  j'ai  rassemblés ,  sont  écrits  avec 
tant  de  symétrie  et  d'élégance,  on  y  voitune  telle  abon- 
dance de  beautés,  qu'on  est  soi-même  fatigué  des  efforts 
qu'ils  CGjûtèrent  à  leurs  auteurs.  S'ils  séduisent  quel- 
quefois ,  ils  ne  remuent  jani^s ,  parce  que  le  paradoxe 
y  tient  lieu  de  la  vérité ,  et  la  chaleur  de  l'imagination 
de  celle  de  Tame. 

ris  considèrent  la  rhétorique,  tantôt  comme  un  ins- 
trument de  persuasion  (^),  dont  le  jeu  demande  plus 
d^esprttque  de  sentiment,  tantôt  comme  une  espèce 
de  tactique,  dont  l'objet  est  de  rassembler  une  grande 
quantité  «de  mots  ,  de  les  presser,  les  étendre,  les 
soutenirles  uns  parles  autres,  et  les  faire  marcher  fière- 
ment à  Fepnemi.  Ils  ont  aussi  dés  ruses  et  des  corps  dé 
réserve  ;  maisjeur  principale  ressource  est  dans  le  bruit 
et  dans  Téclardes  armes  (r). 

Cet  éclat  brille  sur-tout  dans  les  éloges  ou  panégy- 
riques d'Hcrcule^t  des  demi-dieux.  Ce  sontles  sujets 
quils  choisissent  par  préférence  ;  et  la  fureur  de  louer 

(a)  Cîcer.  orat.  cap.  aô,  t.  i,  p.  436.     {b)  Plat,  in  Gorg.t.  l,  j?.  45g' 
(c)  Ciccr.  de  orat.Ub.  2,  cap.  22,  t.  1,  p.  214. 
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l'est  tellement^  accrue,  qu'elle  sVtcnd  jusque  sur  les 
êtres  inanimés  (a).  J'ai  un  livre  quia  pour  titre;  Vélifgt 
du  sel;  toutes  les  ric&esses  de  Timagination  y  sont 
épuisées  pour  exagérer  les  services  qij^'il  rend  aux 
mortels  (^). 

L'impatience  que  causent  la  plupart  df  ces  ouvragtSt 
vajusqu  àTindignation^orsque  leurs  autçurs  insinuent, 
t)u  tâchent  de  montrer  que  Torateur  d.pit  être  en  état 
de  faire^triomphcr  le  crime  etTinnoceaçe^ie  mensonge 
et  la  vérité  (c). 

Elle  va  jusqu'au  dégoût^  lorsqu'ils  fondent  leurs  rair 
soni^emens  sur  les  subtilités  de  la  dialectique^  Les  meil- 
leurs esprits,  dans  la  vue  d'essayer  leurs  forcçs,  s'«nga- 
geoient  volontiers  dans  ces  détours  captieux.  Xao* 
thîppe,  fils  de  Périclàs ,  se  plaisoit  à  raconter  que 
pendant  la  célébration  de  certains  jet^x,  un  tirait  lancé 
par  mégarde  ayant  tué  un  cne val,  son  pèrç  et  Protagor^s 
passèrent  une  journée  entière  à  découvrir  la  cause  de 
,  cet  accident;  étoit-cc  le  trait?  la  main  qui  lavou 
lancé?  les  Ordonnateurs  des  jeux  (i^)? 
*  Vous  jugerez,  par  l'exemple  suivait,  de  l'enthousias- 
me qu'exçitoit  autrefois  Téloquence  factice.  Pendant 
laguerreduPéloponè&cil  vint  dans  cette  ville  un  Sici- 
lien ,  qui  remplit  la  Grèce  d'étpnne^ncnt  et,4'a^ini- 
tion  [e]  ;  c'étoit  Gorgias,  que  les  habitans^de  Léonte,  sa 
patrie,  nous  avoient  envoyé  pour  implprer  notre  assis- 
tance (/).  II  parut  à  la  tribune,  et  récita  une  harangue 
dans  laquelle  il  avoit  entassé  les  figures  les  plus  hardies, 
et  les  expressions  les  plus  pompeuses.  Ces  frivoles 
ornemens  étoient  distribués  dans  les  périodes,  tantôt 
assujettis  àla  même  mesure,  tahtôtdisinguésparlatnê- 
me  chute  (g^)  ;  ett^uand  ils  étînccloient  devant  la multi- 

[a)  Arîstot.  Thct.lib.  i,  cap.  9,  l.  2,  p.  53o. 

(*)   Plat,  inconv.  t. 3,  p.  i77.1socr.  in  Hclcn.  cncom.  t.  2,  f^.  119. 
(c)  Plat,  in  Phïdr.  t.  3,  p.  261.      (rf)   Plut,  in  Pericl.  t.  1,  p.  17a* 
[e)  Mém.  de  Tacad.  des  bell.  lett.  t.  i5,  p.  168. 
(//  Plat.  Hipp.  maj.  t.  S,  p.  282.  Diôd.  Sic.  lib.  12,  p.  106. 
U)  Ciccr.  orat,  cap,  49,  t.  i,  p.  461.  Bionys.  Halic.  epist.  ad  Aism. 
cap.  a,  t.  6,  p.  792;   cap.  17,  p.  808. 
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tude ,  ce  fut  avec  un  si  grand  éclat,  que  les  Athémènt 
éblouis  (a),  secoururent  les  Léontins ,  forcèrent  Tora- 
teur  à  s'établir  parmi  tux,  et  s'empressèrent  de  prcnr 
dire  chez  lui  des  leçons  de  rhétorique  (b).  On  le  cgm- 
bla  de  louanges,  lorsqu'il  prononça  Téloge  des  citoyens 
xnorrs  pour  le  service  de  la  patrie  (c);lorsqu'ctant  monté 
8ùr  le  théâtre ,  il  déclara  qu'il  étoit  pirét  à  parler  sur  tou- 
tes sortes  de  mi^tières  (<2};  lorsque  dans  les  jeux  publics, 
^  il  prononça  un  discours  pour  i[;éunir  contre  les  barbares 
les  divers  peuples  de  la  Grèce  [e]. 

Une  autre  fois  les  Grecs  assemblés  aux  jeux  Pytbi* 
ques,  lui  décernèrent  une  statue,  qui  fut  placée,  en 
sa  présence  ,  au  temple  d'Apollon^/).  Unsutcèsplut 
flatteur  avoit  couronné  ses  ulens  en  Thcssalie.  Les 
peuples  de  ce  canton  ne  connoissoient  encore  que  Tart 
de  dompter  un  cheval^  ou  de  s^enrichir  par  le  com^ 
merce  :  Gorgias  parut  ^u  milieu  d'eux ,  et  bientôt  ils 
«cherchèrent  àse  distinguer  parles  qualités  del'espritf^). 

Gorgias  acquit  une  fortune  égale  à  sa  imputation  (A); 
nais  larévolutîon  qu'il  fit  dans  les  esprits,  ne  fut  qu'une 
ivresse  passagère.  Ecrivain  froid  ,  tendant  au  sublime 
par  des  efforts  qui  l'en^loignent,  la  magnificence  de 
aes  etpressions  ne  sert  bien  souvent  qu'à  manifester  la 
ftérilité  de  st$  idées  (i).  Cependant  il  étendit  lesbor^ 
nés  de  l'art  ;  et  ses  défauts  mêmes  ont  servi  de  leçon. 

Ëaclidel,  en  me  montrant  plusieurs  harangues  de 
GorgiaSv  et  différens  ouvragés  composés  par  ses  disci- 
ples, Polus,  Lycimnius,Âlcidamas,  etc.  ajoutoit:  Je  fais 

(«j.Bionys.Halic.  de  Lys.  ^.  5,  p.  45.8. 

(b)  Mém.  de  Tacad.des  bell.Utt.  t.}5,  p.  169. 

(c)  Philostr.  de  vît.  sopb.  lib.  r,  p.  493. 

(<f)  Plat,  in  Gorg.  t.  x,  p.  447.  Ciccr.  de  fin.  lîb.  2,  cap*  1. 1.  2,  p.  lou 
!fd.  de  orat.  lib.  1,  cap.  22, 1. 1,  p.  253.  Philostr.  de  vit.  soph.  p.  482. 

(e)  Aristot.  rhet.  lib.  s,  cap.  14,  t.^,  p.  599.  Fausan.  Ub.  6,  p.  495. 
Philostr.  ibid.  p.  493. 

if)  Ciccr.  de  orat.  lib.  3,  cap.  32,  t.  1,  p.  3io.  Val.  Max.  lib. 8,  cap. 
95.  PUn.  lib.  33,  cap.  4,  p.  619.  Philostr.  ibid.  Hermip.  ap.  Athen. 
lib.  II,  cap.  iS,  p,  5o5. 

ig)  Plat*  in  Men.  t.  2,  p.  70.  Philostr.  epist.  ad  Jul  p. 919. 

(A)  Plat.  Hipp.  maj.t.  3,p^.  282. 

{})  Mém.  de  Tacad.  des  beU.  lett*  t.  sg,  p.  2io. 
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moins  àe  cas  du  &itueux  appareil  quSIs  étalent  dans 
leurs  écrits ,  que  de  Féloquencc  noble  et  simple  qui 
caractérise  ceux  de  Prodicus.  de  Céoa  {a)^  Cet  autei;\i^ 
a  un  grand  attrakppur  les  esprits  justes;  il  choisit 
pjresque  toujours  le  terme  propre,  et  découvrç  des 
distinctions  très-Ênes  entre  les  mots  qUi  paroissent 
synonymes  (b). 

Cela  est  vrai,  lui  dis^je,  mais  il  n'en  laissée  passeiaur 
cun ,  sans  le  peser  avec  une  exactitude  au^ssi  scrupur 
leusc  que  fatiguante.  Vous  rappelés^  vous  ce  qu'il di- 
loit  un  jour  à  Socrate  et  Protagorasdont  il  vouloit  con- 
cilier les  opinions?  <,«  Il  s'agit  entre  vous  de  disenter 
a  ctnon  de  dispuUr^  csLtondiscuie  avec  ses^amis,  etTon 
«(  dispute  avec  ses  ennemis.  Par  là  vous  obtiendrez 
ti  notre  estime  et  non  pas  nos  louanges  ;  car  Pestime  est 
((  dans  le  cœur ,  et  la  louange  n'est  souvent  que  sur  les 
u  lèvres.  De  notre  côté ,  nous  en  ressentirons  de  }a 
<(  satisfaction  tt  non  du  plaisir  \  car  H  satisfaction  est 
<fi  le  partage  de  l'esprit  qui  s'éclaire  ,  et  l^ plaisir  celui 
ic  des  sens  qui  jouissent  (c).  )* 

Si  Prodicus  s'étoit  exprimé  de  cette  manière,  me  dit 
Euclide,  qui  jamais  eût  eu  la  patience  deJ*écoutcr  et 
de  le  lire  ?  Parcourez  ses  ouvrages  (î) ,  et  vous  serez 
étonné  de  la  sagesse ,  ainsi  que  de  Télégance  de  son 
style.  C'est  Platon  qui  lui  *prêta  la  réponse  que  vous 
venez  de  citer.  Il  s'égayoit  de  même  aux  dépens  de 
Protagoras ,  de  Gorgias  et  des  plus  célèbres  rhéteurs 
de  son  temps  {i).  Il  les  mettoit,  dans  ses  dialogues^  aux 
prises  avec  son  maître  ;  et  de  ses  prétendues  conver- 
sations, il  tiroit  des  scènes  assez  plaisantes. 
.  Est-ce  que  Platon,  lui  dis-je,  n'a.  pas  rapporté  fidèle- 
ment les  entretiens  de  Socrate?  Je  ne  le  crois  pas  , 

(a)  Mém.de  Tacad.  des  bett.lett.  t.  21,  p.  168. 

(*)  Plat,  in  Men.t.  2,  p.  75t.  Id.în  Lach.l.2,  p.  19T. 

(c)  Plat,  in  Protag.  1. 1,  p.SS?.  Mim.  de  l*acad.  des  bcU.  lett.  t.  21^ 
p.  169. 

{d)  Xeooph.  memor.  lib.  2,  p.  737. 
^  (e)  Plat,  in  Protag. ,  inGorg. ,  in  Hîpp.  etc. 
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rèpondit-il;  je  pense  mênle  quela  plupart  de  ces  entre- 

tmns   n'ont  jamais  eu  lieu  (a).  —  Et  comment  ne  se 

récrioit-on  pas  contré  une  pareille   supposition?-— 

Phaedon  après  avoir  lu  le  dialogue  qui  porte  ^on  nom^ 

protesta  qu'il  ne  se  reconnoissoit  pas  aux  discours  que 

Platon  mettoit  dans  sa  bouche  [b).  Gbrgias^dit  lamême 

chose  ,  en  lisant  le  sien;  il  ajoute  seulement  que  le 

Jeune  auteur  avoit  beaucoup  de  talent  pour  la  satire, 

et  rempiacerôit  bientôt  le   poète  Archiloque  (c).  — 

Vous  conviendrez  du  moins  que  ses  portraits  sont  en 

général  assez  ressemblans.-^  Gomme  on  ne  juge  pas  de 

Périclès  et  de  Socrate  d'après  les  comédies  d'Aristo* 

phane  ,   on  ne  doit  pas  juger  des  trois  sophistes  dont 

j'ai  parlé,  d'après  les  dialogues  de  Platon.  * 

Il   eut  raison  sans  doute  de  s*clever  contre  leurs 

dogtnes;  mais  devoit-il  les  représenter  comme   dei 

hoitomes  sans  idées ,  sans  lumières ,  incapables    de 

suivre  un  raisonnement,  toujours  près  de  tomber  dan» 

les  pièges  leis  plus  grossiers ,    et  dont  les  productions 

ne  méritent  que  le  mépris  ?  S*ils  n'avoient  pas  eu  de^ 

grands  talens,   ils  n'auroient  pas  été  si  dangereux»  Je 

ne  dis  pas  qu'il  fut  jaloux  4c  leur  réputation  comme 

queltJUeS'unsrcnsoupçonneront  peut-être  un  jour  (d)  ; 

mais  il  semble  que  dans  sa  jeunesse  ,  il  se  livra  trop 

au  goût  des  fictions  et  de  la  plaisanterie (f). 

Quoi  qu'il  bn  soit,  les  abus  introduits  de  son  temps 
dans  réloquence,  Occasionnèrent  entre  la  philosophie 
et lathétorique ,  jusqu'alors  occupées  du  o(iême  objet, 
etdésignéessousleméme  nom,  une  espèce  de  divorce 
quisubsiste  encore  (/)..  et  qui  les  a  souvent  privées  des 
lecoutrs  qu'elles  pouvoient  mutuellement  se  prêter  (^)« 

(â)  Cicer.  de  orat.  lib.  3  ,  cap.  32  ,  t.  i  ,  p.  3io. 

{k)  Athen.  lib.  ii  ,  carp.  iS  ,  p.  5o5, 

{c)  Hermipp.  âp.  Atben.  ibid. 

{d)  Dionjrs.  Halic.  epist.  ad  Pomp.  t.  6  ,  p.  756. 

(e)   Tim.  ap.  Atb»ii.  lib;  xi  ,  p.  5o5. 

(/)  Cicer.  de  orat.  Ub.  3  ,  cap,  16  dtig,  t.  i,  p,  394  et  296. 

Q)  Id.  ©rat.  cap,  Z,  p.  ^tU 
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La  première  reproche  à  la  seconde ,  quelquefois 
arec  un  ton  de  mépris,  d'usurper  ses  droits,  et  d'oser 
traiter  en  détail  de  la  religion,  de  la  politique  et  de  la 
morale  ,  sans  en  cbnnoitre  les  principes  (a).  Maison 
peut  répondre  à  là  philosophie ,  que  ne  pouvant  elle- 
même  terminer  nos  différends  par  la  Sublimité  de  ses 
dbgines  et  la  précision  de  son  langage,  elle  cioitsoafl5rir 
que  sa  vivale  devienne  son  interprète,  la  pare  de  quel- 
ques attraits  et  nous  la  rende  plus  familière.  Ci'est  en 
effet  ce  qu*ont  exécuté  dans  ces  derniers  temps,  les 
orateurs  qui  en  profitant  des  progrès  et  des  faveurs  de 
Tune  et  de  Tàutre  ,  ont  cbnsacré  leurs  talens  à  TtitiUté 
publique.  ^ 

Je  place  sans  hésiter  Péricics  à  leur  tête  ?  iî  dut  sur 
levons  des  rhéteurs  et  des  philosophes  ^  cet  ordre  et 
ces  lumières,  qui,  de  concert  avec  la  force  du  génie, 
portèrent  Tart  orâtoiïe  presque  à  sa  perfection  (h)' 
Alcibiadc  ,  Gritias  ,  Théramènc  (c) ,  marchèrent  sur 
ses  traces.  Ceux  4^i  sdpt  venus  depuis,  les  ont  égales 
et  quelquefois  surpassés  ,  en  cherchant  à  lesitùitCT; 
et  Ton  peut  avancer  que  le  goût  de  la  vraie  éloquence 
est  maintenant  fixé  dans  tous  les  genres. 

Vous  cormoissez  les  auteurs  qui  s'y  distinguent  àt 
nos  jours,  et  vous  êtes  en  état  de  lesappré^ûer.  CofltfJ* 
je  n'en  ai  jugé,  répondis-je,  que  par  sentiment i]^ 
voudrois  savoir  si  les  règles  justifieroient  Fimprcssion 
que  j'en  ai  reçue.  Ces  règles,  fruit  d'une  longue 
expérience  ^  mfe  dit  Euclide ,  se  formèrent  d'apic» J^' 
ouvragées  et  les  succès  des  grands  poètes  et  desprcmicn 
orateurs  (d). 

L'empire  de  cet  art  est  très-ctcndu.  H  s'e!xercc  dan* 

(♦)  Cicet.  de  orat.  lib.  i  ,  cap.  i3  ,  p.  ^3. 

{b\  Plat,  in  Phaîdr.  t.  S  ,    p.  269.    Cicer.  de  clar.  ora^  «ip- 
^t  11 ,  t.   i  ,  p.  345.  '  ,       «riL 

(ç)  Cicer.  de  orat.  lib.  2  ,  cap.  22  ,  p.  814*  Jd.  de  dtr»  •*'^ 
cap.  7,  P»  34^» 

(d)  Id.  ibid.  lib,  i ,  cap.  32  ,  p'.  161.. 
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les  assemblées  générales  ^  oxjl  Toq  délibère  sur  1^4  jn- 
lérêts  d'une  nation;  devant  les  tribunaux,  où  Ton  juge 
les  causes  desyparticuliers  ;  dans  les  discours  ^  où  Ton 
doit  réprésenter  le  vice  et  la  vertu  sou^  leurs  véritables 
couleurs  ;  eVfin  dans  toutes  les  occasions  où  il  s'agit 
(d'instruire  les  hommes  (a).  De  là  trois  genres  d'éio*- 
quénce,  le  délibéràtif,  le  judiciaire,  le  démonstratif  (&)• 
Ainsi ,  bâter  du  empêcher  la  décision  du  peuple  ^ 
défendre  rinnicent  et  poursuivre  le  coujpable,  l6uerla 
vertu  et  blâmctlevice^tcllèssont  les  fonctions  augustes 
de  roràteor.  Comment  s'en  acquitter?  p?ir^a  voie  de 
la  persuasion.  Gomment  opérer  cette  persuasion?  par 
une  profonde  étude  ^  disent, les  philosophes  ;  parles 
secours  des  règles,  disent  les  rhéteurs  (<:)• 

Le  mérite  de  la  rhétorique,  suivant  les  premiers^ 
né  consiste  pas  dans  Theureux  enchaînement  de 
Texorde  ,  de  la  narration  et  des  autres  parties  du 
discours  (i) ,  ni  dans  les  artifices  du  style  ,  de  la  voix 
et  du  geste,  avec  lesquels  on  chetçhç-^  séduire  un 
peuple  corrompu  [e)i  Ce  ne  sont  là  que  des  accessoires^ 
qtielquefois  Utiles  ,  presque  toujours  dangereux.* 
Qu'cxîgeons-nous  de  Toratéur?  qu'aux. disposiuons 
natuTelles  il  joigne  la  science  et  la  méditation. 

Si  la  nature  vous  destine  au  ministère  de  Tcloquencc, 
attendez  que  la  philosophie  vous  y  conduise  à  pas 
letitS  (/);  qu'elle  vous  ait  démontré  que  l'art  de  la 
pardU  I,  deitant  convaincre  avant  de  persuader ,  doit 
tiret  sa  principale  force  de  l'art  du  raisonnement  (^); 
qu  elle  vous  ait  appris  ,  en  conséquence  ,  à  n'avoir 
que  des  idées  saines,  à  ne  les  exprimer  que  4'une 

(a)  Plat,  in  Phsedr.  t.  S  ,  p.  261. 

(*)  Aristot.  %hct.  lib.  i,  cap.  3,  t.  2,  p.  Sig.  Id.  ihct.  ad  Alcxand, 
cap.   2,  p.   610.  (f)   Plat,  ibid.'  p.  267. 

(rf)  Plat  in  Phacdr.  t.  S,  p.  266.  Arîs^ot.  ihct.  lil».  1,  cap.  1,  p.  5i2« 
(r)  ArîStol,  ibid.  Hb.  3  ,  cap.  1  ,  p.  583.    . 
If)  Cicer.  oht.  cap.  4t  p.  4a3.  ^ 

d)  Arijtot.  iÉid.lîb.  i  »  cap.i  ,  p.  5i3. 


Digitized 


by.Google 


«88  V  O  Y  A'  G  E 

maàî^re  claire  ,  à  saisir  tous  les  rapports  et  tous  les 
contrastes  de  leurs  objets,  àconnoitre,  àfairexonnoitre 
aux  autres  ce  que  chaque  chose  est  en  elle-même  (â). 
En  continuant  d'agir  sur  vous  ,  elle  ^ous  remplira  des 
lumières  qui  conviennent  à  Thomme  d'état ,  au  juge 
intègre  ,-au  citoyen  exicellent  {b)  ;  vous  étudierez  sous 
ses  yeux,  les  différente^espèces  de  gouverne  mens  et 
de  fbiy,  lesintérêts  des  nations  [c)^  la  nature  de  Thomme, 
et  le  jeu  mobile  de  ses  passions  [d]^ 

Mais  cette  science  ^  achetéç  par  de  longs  travaux, 
céderoit  facilement  au  souffle  contagieux  de  Topinion, 
si  vous  ne  la  souteniez,  non-seulement  par  une  probité 
reconnue  et  UQC  prudence  consommée  (^j,  mais  encore 
par  un  zèle  ardeàt  pour  la  justice,  et  un  respect  profond' 
pour  les  dieux  ,  témoins  die  vos  intentions  et  de  vos 
paroles  (/). 

Alors  votre  discours,  devenu  l'organe  de  la  vérité, 
aura  la  simplicité,  Ténergie,  la  chaleur  et  Timposame 
dignité  qui  la  caractérisent  ;  il  s'embellira  moins  de 
réclat  de  votre  éloquence  ,  que  de  celui  de  vos 
vertus  (g);  et  tous  vos  traits  porteront,  parce  qu'on 
sera  persuadé  qu'ils  viennent  d'une  main  qui  n'a  jamais 
tfamé  de  perfidies. 

Alors  seulement  vous  aurez  le  droit  de  noois  dére- 
lopper,  àlatribune,  ce  qui  est  véritablement  utile*,  201 
barreau ,  ce  qui  est^véritablem«nt  juste  ;  dans  les 
discours  consacrés  à  la  mémoire  des  grands  hommes 
ou  au  triomphe  des  mœurs,  ce  qui  esrvéritablenicat 
honnête  (^)*  '        s 

(a)  Plat,  in  Phaedr.  t.  S ,  p.  ^^77• 

[à]  Aristot.  rhct,  lib.  i  ,  cap»  4i  9  eMo. 

[c)  Id.  ibid.  cap.   9  ,  l.  2  ^  p.  5W. 
'      (rf)   Plat,  in  Gorg.  t.  I  ,  p.  4«^-         ' 

(e)  Atistot.  ibid.  Hb..  2  ,  cap.  i,  p.   B4f. 

(/)   Plat,  in  Phaedr.  t.  3 ,  p.  273.  ^         ^^ 

{g)  Aitstot.  ibid.  Ub.  1  ,  cap.  2  ,  p.  5i5.  ^ 

(h)  Plat,  in  Phaedr.  p.  %74.  Aristot.  rhçu  lib.  i/cap.  3,  t.  s,  p.  S19» 
Id.  rhctor.  ad  Alcxand,  cap.  2  ,  p.  610. 
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Nous  venons  de  voir  ce  que  pensent  les  ptiiiosophes 
à  regard  de  la  rhétorique  ç  il  faùdroit  à  présent  exami- 
ner la  fin  que  se  proposent  les  rhéteurs,  et  les  règles 
qu'ils  nous  ont  prescrites.    Mais  Aristote  a  entrepris 

^  de  les  recueillir  dans  un  ouvrage  (a),  ou  il  traitera  soq 
sujet  avec  cette  supériorité  qu'on  a  remarquée  dans 
ses  premiers  écrits  {b). 

Ceux  qui  Tont  précédé  s'étoient  bornés,  tantôt  à 
distribuer  avec  intelligence  les  parties  du  discours  ^ 
sans^onger  à  le  fortifier  par  des  preuves  convaincant- 
tes  (c)  ;  tantôt  à  rassembler  des  maximes  générales  ou 

.  lîeiix  communs  (d);  d'autres  fois  à  nous  laisser  quelques^ 
préceptes  sur  le  style  (ej ,  ou  sur  les  moyens  d'exciter 
les  passions  (/)  ;  d'autres  fois  encore  à  multiplier  les 
ruses  pour  faire  prévaloir  la  vraisemblance  surla  vérité, 
et  la  mauvaise  cause  sur  la  bonne  (g)  i  tous  avoient 
négligé  des  parties  essentielles  ^  coxnme  de  réglet 
l'action  et  la  voix  de  celui  qui  parle  (h)  ;  tous  s'étoient 
attachés  à  former  un  avocat ,  sans  diire  un  seul  ^lot  de 
J'oratetir  public.  Jeu  suis  surpris,  lui  dis-je  ;  car  les 
fonctions  du  dernier  sont  plus  utiles ,  plus  nobles  et 
plus  difficiles  qtie  celles  du  premier  (c).  On  a  sans 
doute  pensé  ,  répondit  Ëuclide  ,  que  dans  une  assem- 
blée où  tous  les  citoyens  sont  remués  par  le  même 
intéréi,  Téloquencc  dcvoit  se  contenter  d'exposerdes 
faits,  et  d ouvrir  i)n  avis  salutaire;  mais  qu il  failoit 
tous  les  artifices  delà  rhétorique. ,  pour  passionner  des 
jtages  indifférons  et  étrangers  à  la  cause  qu  on  porte  à 
leur  tribunal  {A)f 

(a)  Àtigtot.  rhtt.  t.  2, 1>.  5i2.  Cicer.  de  drat.  lîb.  3,  c.  S5.  t,  i,  p.  SlS» 
(*j   Ci  CCI.  de   orat.  lib.  2  ,   cap.  38  ,  t.  1,  p.  2^9. 
{t)  Aristot.  ibid.  lib.   1,  cap.  1 ,  t.   2  ,   p.  5i3» 
{d)  Id.  ibid.   cap.    2  ,  p.   5i8. 
(«)  Id.  rhctor.  Hb.   3 ,  cap.  1  ,  p.  584. 
{/)  Id.  ibid.  lib.  1  ,  cap.  2  ,  p.  5i5. 
.(g)  Id.  ibid.  lib.  «  »  cap.  23 ,  p.  577  ;  cap.  24,  p.  58i. 
{k\  Id.  ibid.  lib.  3  ,  cap'.   1  ,  p.  584* 
(i)   Id.  ibid.jcap.   17,  t.  2  ,  p.  6o5. 
\k)  Id.  ibid.  lib.  1  »  Uip.  t ,  p*  5tS. 
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Les  opinions  de  ces  auteuts  seront  refondaes,  son- 
vent  attaquées»  presque  toujours  accompagnées  de 
réflexions  lumineuses  et  d'additions  ImpoTtantes  dam 
Touvrage  d*Aristote.  Vous  le  lirez  nu  jour,  et  je  me 
crois  dispensé  de  vous  en  dire  davantage. 

Je  pressois  vainement  Euclide  ;  à  peine  réjpondoit-il 
à  mes  questions.  Les   rhéteurs  adoptent-ils  les  prin- 
cipes des  philosophes?  —  Ils  s'en  écartent  sonvcnt, 
et  sur-tout  quand  ils  préfièrent  la  vraisemblance  à  la 
vérité  (a).  —  Quelle  est  la  première  qualité  dcTon- 
teur  ?  —  D'être  excellent  logicien  (ft).  — ^^Son  premier 
devoir?  — De  montrer  qu'une  chose  est  ou  n'est  pas  (4 
—  Sa  principale  attention? — De  découvrir  dans  chaque 
sujet  les  moyens  propres  à  persuader  (d).  — En  com- 
bien de  parties  se  divise  le  discours  ?  —  Les  rhéteurs 
en  admettant  un  grand  nombre  {e) ,   qui  se  réduisent 
i  quatre,  Pcxordc,  la  proposition  ou  le  fait,  la  preuve 
et  la  péroraison;  on  peut  même  retrancher  la  premier' 
et  la  dernière  (/).  J'allois  continuer;  mais  Euclide  œ* 
demanda  grâce,  et  je  ne  pus  obtenir  qu'un  petîtnomb^ 
de  remarques  sur  rélocution. 

Quelque  riche  que  soit  la  langue  Grecque  i  W"^ 
je  ,  ^ous  avez  dû  vous  apercevoir  que  l'expression  J*^ 
répond  pas  toujours  à  votre  idée.  Sa^s  doute,  rff^^' 
il ,  mais  nous  avons  le  même  droit  que  les  preto»^^ 
instituteurs  des  langues  {g)  :  il  nous  est  permi*  àc 
hasarder  un  nouveau  mot ,  soit  en  le  créant  fl^^u** 
mêmes  ,  soit  en  le  dérivant  d'un  mot  déjà  connu  {hh 
D'autres  fois  nous  ajoutons  un  sens  figuré  au  sensUttcw^ 
d  une  expression  consacrée  par  l\itâgc  ,  ou  bien  oo^ 
unissons  étroitement  deux  mots  pour  en  composai ^ 

{a)  Plat,  in  Phxdt.   t.  3,  p.   367. 

H)  Aristot»  rhetor.  Itb.    i  ,  cap.  i ,  t.  3  ,  p.  5i3* 

(f)  Id.  ibid.  p.  512.  (i)  Id.  ibid.  cap.  »  ^'^^^    .« 

(#)  Plat.  ibid.  p.  267.  (/i^tistot.  îbid.  U^t^S,  «*r  * 

U)  Quintîl.  iib.8  ,  cap.  3,  p.  486. 

{h)  Stêwictt.  Pbalir.  de  eUcut<  cap.  ^5  ^,^S  ,  ,ct€«  • 
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trbmèmc;  mais  cette  derrière  licence  est  comiçuné- 
ment  réservée  aux  poètes  (fl\,  et  sur- tout  à  ceux  qui 
font  die  s  dithyrambes  (i).  Quantaux  autres  innovation^, 
on  doit  en  user  avec  sobriété^  et  te  public  ne  les; 
adopte  ,  que  lotsqu  elles  sont  conformes  à  Tanalogie 
de  la  langue. 

La  beauté  d'une  ..expression  cofitsistè  dans  le  son 
qu'elle  fait.entendre ,  et  dans  le  sen«  qu'elle  renferme  ; 
bannissez  d'un  ouvragé  celle  qui  offense  la  pùdeiir  >  ou 
qui  mécontente  le^oût.  Un  de  vos  auteurs,  lui  dis  je» , 
nVdmet  aucune  différence  entre  les  signes  de  nos  pen- 
sées, et  prétend  que  de  quelique  manière  qu  on  exprime 
une  idée,  on  produit  toujours  le  même  effet.  Il  se 
trompe ,  répondit^  Euclîdè  ;  de  deux  mots,  qui  sont  à 
votre  choix ^  Tuii  est  plus  honnête  et  plus  décent, 
/  parcç  quilhe  fait  qu  indiquer  limage  que  Tautre  met 
sous  les  yeux  (c). 

Nous  avons  de«  mots  propres  et  des  mots  figurés; 
irous  en  avons  de  simples  et  de  composés,  d'indigènes 
et  d'étrangers  (d]  ;  il  en  est  qui  ont  plus  de  noblesse 
ou  d'agrémenà  que  d  aiitres  ,  parce  qu  ils  réveillent 
eh  lïous  des  idéies  plus  élevées  ou  plus  riantes  (e); 
d'autr4&s  enfin  qui  sçnt  si  bas  ou  si  dissonnaiîs  ^  qu'on 
doit  les  bannir  de  la  prose  et  des  vers  (/). 

De  icursdiverscs  combinaisons  se  forment  les  pério- 
des ,  dont  les  unes  sont  d'un  seul  membre  (g)  5,  les 
^«i^es  peuvent  acquérir  jusqu'à  quatre  lûen^bres ,-  et 
ne  doivent  pas  en  avoir  davantage  (A). 

Que  Yotte  discouw  ne  m'offre  pas  un  tisâu  de  pérîo- 

(41)  Dcmetr.  !*halfcr.  de  rfocut.  capi^  98.  Aristot.  rhetor,  Hb.  3, 
cap.  a,  p    &85. 

(6j   Aristot    ibië.  cap.  3  ,  p.  58?.  U)  td.  ihld,  cap.  2  ,  p.  586. 

(rf)  Id.  ï<oet.  tap.  ?2i  çt  22  ,  t.  2  ,  p.  f68  et  669. 

(«)  Bemetr.  Phaler.  <lc  elocut.  cap.  175  .   176  ,  etc.   ^ 

(/)  Ihcophr.  ap.  Dionys.  Halicl  de  combos:  vetb.  cap.  16,  t.  5, 
j».  i«5.  pcmetr.  ^'haler.  Ibid.  cap.  179* 

(g)  Artstot.  Thct.  tîb    3  ,  cap.  9  ,  t.  a  ,  p.    592. 

{à}  Demett.  Phaler.  ibid.  cap.  16.  .  •» 
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des  complètes  «t  symétriques ,  comme  ceux  de  Goiv 
gias  (à)  et  d^Isocrate  ;  ni  une  suite  do  phrases  courtes 
et  détachées  (b)  ,  commp  ceux  des  anciens.  Lçs  pre- 
miers fatiguent  l'esprit,  les  seconds  blessent  Toreille  (c). 
Variez  sans  cesse  les  mesures  des  périodes,  votre  style 
aura  tout  à-la- fois  le  mérite  de  Fart  et  de  la  simpli- 
cité (^j;  il  acquerra  même  de  la  n^jesté,  si  le  dernier 
meml^re  de  la  période  a  plus  d'étendue  que  les  pre- 
miers [é) ,  et  s'il  s.e  termine  par  une  de  ces  syllabes 
longues  où  la  voix  se  repose  en  finissant  (/). 

Convenance  et  clarté,  voilà  les  deux  j>rincipaleft 
qualités  de  Télocation  {g). 

1^.  La  convenance.  On  reconnut  de  bonne  heure 
que  rendre  les  grandes  idées  par  des  termes  abjects , 
et  les  petites  par  des  expressions  pompeuses  ,  c'étoîr 
revêtir  de  haillons  les  maîtres  du  inonde,  et  de  pourpre, 
les  gens  de  la  lie  du  peuple^  On  reconnut  aussi  que 
Tatne  a  différens  laiigages,  suivant  qu'elle  est  en  mou- 
vement et  en  repos  ;  qu'un  vieillard  ne  s'exprime  pas 
comme  un  jeune  homme;  ni  les  habitans  de  la  cam- 
pagne, comme  ceux  de  la  ville.  De  là  il  suit  que  la  dic- 
tion.doit  varier  suivant  le  carsuctère  de  celui  qui  parle, 
et  de  ceux  dont  il  parle,  suivant  la  nature  des  matières 
qu'il  traite,  et  des  circonstances  où  il  se  trouve  (if. 
11  suit  encore  que  le  style  de  la  poésie  ,  celui  de  Télp- 
quence ,  de  Thistotre  et  du  dialogue ,  diffèrent  essen- 
tiellement l'un  de  lautre  (i)  ,    et  même  que ,  dans 

y 

(à)  Demett.  ÏMialéï.  de  .«locut»,  cap.  i5. 
{b)  Id.   ibid.   cap.   4. 

(r)   CiccT.   de  oral.  lib.  3  ,  cap.  49  ,  1. 1  ,  p.  3^^.  -^ 

(<f)  Demetr.  Phalcr.  ibid.  cap.   i5. 
{e)  Id.  ibid.  tap.   18. 

(/j  Aristot.  de  rhet.  lib.  3  ,  cap.  8  ,  t.  a  ,  p.  5gi.  ^ 

{g)  Id.  ibid.  cap.  a  ,  p.  584.     . 
U)  Id.  ibîd.  cap.   7 ,  p.  5gi., 

(0  Id.  ibid.   cap.  1  ,  t*  3  ^  p.  S84-    Beinctr^  PbakX.   et  elo^m^ 
cap.  19.  eicet.  9tat.  cap.  ao  ,  t.  1  ,  p.  436. 
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éliaquc  ^enre ,  les  lùtcurs  et  les  talcas  d'un  ^auteur 
jettent  sur  sa  diction  de^  différences  sensibles  (a). 

«<*.  La  clarté.  Un  orateur,  un  écrivain  doit  avoir 
fkittine  étude  sérieuse  de  sa  langue.  Si  vous  négligez 
les  règles  de  la  grammaire,  j'aurai  souvent  de  la  peine 
à  pénétrer  votre  pensée.  Employei  des  làots  amphi- 
bologiques ,  bu  des  circonlocutions  inutiles  ;  placer 
mal-à- propos  les.  conjonctions  qui  lient  les  membres 
d*unt  phrase )' confondre  le. pluriel  avec  le  singulier; 
s'avoir  aucun  égard  à  la  distinction  établie  dans  ces 
derniers  temps  ,  entre  les  noms  masculins  et  les  noms 
féminins  ^  désigner  par  le  même  terme  le»  impressions 
que  reçoivent  deux  de  nos  sens,  et  appliquer  le  verbe 
^oir  aux  objets  de  la  vue  et  de  l'ouïe  *  ;  distribuer  au 
hasard,  à  l'exemple  d'Heraclite,  les  imots  d'une  phrase, 
ide  manière  qu'un  lecteur  ne  puisse  pas  deviner  la  ponc- 
tuation de  l'autel":  tous  ces  défauts  concourent  égale* 
ment  à  Tobscuriré  du  style  (6).  Elle  augmentera,  si 
l'excès  des  ornemens,  et  là  longueur  des -périodes 
égarent  Pattention  du  lecteur^  et  ne  lui  permettent 
pas'-de  respirer  (4;  **  parnnc  marche- trop  rapide, 
yeitrè  pensée  lui  échappe  ,  comme  des  coureurs  de  la 
lice  ,'  qui,  dans  un  instant ,  se  dérobent  aux  yeux  du 
spectateur  (rf). 

jlien  ne  contribue  plus  à  la  clarté  que  l'emploi  des 
expressions  usitées  (e)  ;  mais  stvous  ne  Us  détourner 
jamais  de  leur  acception ,  votre  style  ne  sera  *  qût' 
familier  et  rampant ,  vous  le  relèverez  par  des  tours 
nouveaux  et  des  expressions  figurées  (/) . 

La  prose  doit  régler  ses  mouyemeus  sur  de^  rhyt^mé^  ^ 

(tf)  Cicei.  orat.  cap.  n  ,  p»  428.  ... 

*  C*c«t  ce  qu'avoit  fait  feschyle  (îb  Proio.  v.  «i  ).'' Y.ulcaîn  dît  que 
Proinéthé«  ne  verra  plus  ni  voix  ni  figure  d*homme. 

(*)  Aristot.  rhct.  lib.  3  ,  cap.  5  ,  t.  2  ,  p.  S85.  Id.  rhet.  ad  Alex. 
fif,  26  ;  pVeSa.  ,  ,    (f)  Demetr.  Phaler.  de  elocut.  cap^  2o8. 

[â]  Id.   ibid.  cap.  202.    '       *  ,,      ,  '         ' 

(e)  Aristot.  rbetor.  lî^.  3';  cap.  2  ,  t.  S  ,  p.  *85. 

If)  Itf.  ibid.  cap.  a  ,  t.  2,  p.  58S.       "       . 
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faciles    à  reconnoitre ,  et  s'abstenir  de  la   cadence 
afifectéie  à  la  poésie  (a\    Laplij^part  en  bannisi^ent  les 
vers  ,  et  cette  proscription  est  tondée  sur  un  principe 
qu  il  faut  toujours  avoir  jdevant  les  yeux  v  c'est  que 
lartdoitsecacher^lr),  et  qu*un  auteur  qui  veut  m^émou- 
voir  ou  me  persuader,  ne  doit  pas  avoir  la  mal- adresse 
de  m'en  avertir.  Or  des   vers  semés  dans  la    prose 
annoncent  la  contrainte  et  les  ptétentiom.  Quoi  l  lui 
^is-je,  s  il  vous  en  échappoit  quelqu^un^dansla  chaleur 
de  la  comf>psitioB ,  faudtoitil  le  rejeter,  au  i>isque 
d'affoiblir  la  pensée  ?  S'il  n  a  que  Tapparence  du  vers, 
répondit  Euclide  ,  il  faut  radoptçr,  et  la  diction  s'en 
embellit  (e)  ;  s  il  est  régulier,  il  faut  le  briser  ,  et  en 
employer  les  fragmens  dans  la  période  qui  en  devient 
plus  sonore  (d).    Plusieurs  écrivains,  et  Isocrat'e  loi- 
xoéme  ,  se  sont  exposés  à  la  censure  «    pour  avoii» 
négligé  ceU«  précaution  («)> 

Giycère  «  en  formant  une  couronne,  n'est  pas  plut 
occupée  deTassortimeiit  dès  couleurs  ,  que  ne  l'est  de 
Fharmonie  des  &ons.v  t;n  auteur  dont  Toreille  est  déii- 
içatc.  Ici  les  préceptes  &e  multtplsêfcnt.  Je-les  suppoo»; 
mais  il  s'élèveiuoe  question  quçj^aivu  souvent  agitci* 
Peut  on  placer  déduite  deux  mats  dont  l'un  knit',  et 
l'autre  commence  par  la  même  voyelle  ?  Isocrate  et 
ses   disciples    éviunt  soigneusement  ce   concouis  ; 
Bémosthène,  en  bieti  des  occasions;  Tbuçydide.et 
INaton ,  racemeot  (/)  ;   des  critiques  le  proscrivent 
avec  rigueur  Ig)  ;  d'aiitres  mettent  des  restrictions  à  la 
loi  ^  et  soutiennent  q<i'une  défense  absolue  nuiroit 
quelquefois  à  la  gravité  de  la  dktioii  (â)*  ' 

{a)  Aristot.  rhçt.  Kb.  3,  ca|p.  8,  p.  591    Cicer.  dçcUr.  o^at-  «p.  «, 
t,  »,  p,  34;3,,;Ï<1,  orat,  cap.ae»  p.  436  ;.  c;ft^.,5i  ,  p,  46^. 

(*i  Aristot.  ibid.   Hb.  3  ,  cap.  2  ,  t.  2  ,  p.   585»  Cicer.  de  orat. 
lit,  2,  c?p,   37,  t.i ,  p.  228.  j 

*  (*]t  Ucinctr.  Phaler.  de  elocut.  cap.  i$4.   Hérmog.  de  form.  orau 
irb.  2  ,'  t.  1,  p.  128.  (rf)  Dcm^t'r.  PhaJci;.  ijl?id.  cap,  igS. 

(e)  Id.  U)id.  c.  148.  Hieronyï^  ap.^Ci<;i;r.,prat.  c.  56 ,  U  i,  p.  486. 
if)  Cîcet.  orat.  cap.  44,  t  .1,1^,  457; 

Avistot.   rbet.  ad  Alex.  cap.  26  ,  t.  2  ,  p,  63«v 
Oemetr.  Phaler.  ibid.   cap.  322  ec  SsS. 
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DU  JEUNE  ANACRAHSIS.  Chap.LVIII.  «g^S 
J'ai  ouï  parler ,  dis-jc  alors ,  des  différentes  espèces 
de  styles,  tels,  que  Ijc  noble»  le  grave  ,  le  siibple,, 
Tagréablc ,  ctc,  (a),  laissons  aux  rhéteurs  ,  répondit 
Euclide  ,  le  soin  d'en. tracer  les  diveu  caractères.  J  c 
les  ai  tous  Indiqués  c^n  deux  mots  :  si  votre  diction  est 
claire  et  convenaple^  il  s'y  trouvera  une  proportion 
exacte  entre  les  mots ,  les  pensées  et  le  sujet  [h).  On 
ne  doit  rien  exiger  de  plus. 

Méditez  ce  principe ,  et  vous  ne  serez  point  étonné 
des  assertions  suivantes.  Ucloqucnce  du  barreau  diffère 
essentiellement  de  celle  de  la  tribune.    On  pardonne 
àTorateurdes  négligences  et  des  répétitions  dont  on 
fait  un  crime  à  Técrivain  (c).  Tel  discours  applaudi  à 
rassemblée  générale,  n  a  pas  pu  se  soutenir  à  la  lecture,, 
parce  que  c'est  l'action  qui  le  faisoit  valoir;  tel  autre  ,, 
écrit  avec  beaucoup  de  soin ,  tomberoit  enpublic ,  s'il 
ne  se  prétoit  pas  à  l'action  (d).  L'élocutian,  qui  cherche 
à  nous  éblouir  par  sa  magnificence ,  devient  excessive* 
ment  froide  ,  lorsqu'elle  est  sans  harmonie ,  lorsque, 
les  prétentions  de  r^^ute^irparoissent  trop  à  découvert, 
et ,  pour  me  servir  de  Fç^pre^sion  de  Sophpcle  ,  lorS' 
qu'il  enfle  ses  joues  avec  excès ,  pour  spuffler  daQ$ 
iine  petite  flûte  (e).  Le  style  d^  quel/jues  pçateurff  est 
insQiiitênable ,  parla  multiplicité  di^s^vérs  çtdcs  mots 
composés  qu'ils  empruntent  de  la  poésie^  (/[)., D'yq. 
autre  côté  ,  Alcidamas  nous  dégoûte  par  ua^prpfu-| 
sion  d'épithètes  oiseuses  ,  ^etGorgîaS; par  robscuritc 
de  SCS  métaphores  tirées, d^  si  loin  (^.  j.  . .    .,^ 

La  plupart  des  bypç,ïboies  répandent ui;tfrpid  n^)rtel 
dans  nos  âmes.  Rie,z4é  ccsai^teurs^pi^coqfpndentle 
style  forcé  av^ec  le  s^yle  fort ,  et  qui  U  adonnent  ies; 
contorsions  pour  enfanter  des  expressipns  ^de  génie>^ 

,  («>Ari»t(>t.rbet.«b.3i  c*H2,t.«,p^  5 98.  DemttYw  ^baltr.  îbîd.c.36'. 
(*)  Id.  ibid.  cap.  7,  t.  2,  p.  Sgo.  [c)  Id.  it)Jd.  cap.  W,  p.  Sai, 

ià)  Id.  Ibîd.  (e)  Longin.  de  iîibl.  i-  3^  , 

'(/)  Demetr.  Phaler.  de  elocut,  cap.  117.  .  •  .1    .<  '  ^ 

(ri  Ariitot.  ihct.  lib.  3,  cap.  3,  t.  2  ,  p.  587.  ;.  , 
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L'un  d>ntrc  ctïx,  en  parlant  du  rocher  que  Polyphèm^ 
Junça  contre  le  vaisseau  d'Ulysse  ,  dit  :  a  On  voyoit 
f>  paître  tranquillement  les  chèvres  sur  ce  rocher^  pen- 
fj  dant  quil  fcndoit  les  ain  (a).n 

Je  me  suis  souvent  aperçu,  dis-je^  de  Fabus  des  figur 
res;   et    peut-être  faudroit-il  les  bannir  de  la  prose, 
comme  font  quelques  auteurs  modernes  (b).  Les  mots 
propres ,  répondit  Euclide ,  forment  le  langage  de  -la 
raison  ;  les   expressions  figurées,  cclurde  la  passion, 
La  raison  peut  dessiner  un  tableau,  et  Tesprit  y  ré- 
pandre  tjuclqués   légers    ornemensV   il  n'appartient 
qu'à  la  passion  de  lui  donner  le  mouvement  et  la  vie. 
Une  aine   qui  veut  nous  forcer  à  partager  sea^  émo- 
tions ,  appelle  toute  la  natiH-e  à  son  secours ,   et  se 
fait  une  langue   nouvelle.  En  découvrant  parmi  Ie| 
pbjets  qui  nous  entourent^  des  tfaits  de  ressemblance 
ou  d'opposition,  elle  accumule  rapidement  des  figures, 
dont  les  principales  se  réduisetità'une  seule,  que  j'ap- 
pelle similitude.  Si  je  dh.Athrilr s' élance  cvmme  un  lion 
je  fajs  une  comparaison.  Si,  en  pârfanVd*  Achille,  je  dis 
simplement  ,C«  lions^étance\'jthh  iiiie  métaphore  (c).^ 
Achille  pluï  î/eger  /?ti<r // «^rni.,  c'est  une  hyperbole.  Op- 
poser soi  cburàgé  à  la  lâcheté  "dfe  Thersite,  vous  aurez 
linc  antittièsè.  Ainsi  la  comparaison  rapproche 'deux 
objets  ;  Ji;  rttétâphore   les  confond.;   Thyperbole  et 
ràritilhéé'^  ne  les  séparent  qu'après  les  aVoîr  rapprochés. 

Les  comparaisons  conviennent  à  la  poésie  plutôt 
ou'àla  prose  (<i); l'hyperbole çt'rantîthèse  aux  oraîsbnt 
ftmêbres  et  aux  panégyriques,"  phltôç  qu'aux  harangue; 
et  aux:  pfeidt)yer».  Les  métaphore^  çont  essentielles  à 
tous  les  genres  et  à  tous  les  styles.  É^Ués  donnent  à  îadic- 
tit>n  un  ait^tratager;  à  l'idée  la  plus  commune,  un  air 
4çnpuveaiUtc  (z)^.  L,e.^cteùr  res^e  un  moment  suspendu^ 

'  (a]  Bcmett.1»hâlcif;dc,clocut.  cap.  ii5,      '    (*)  Id.  ibid.  cap.  6|. 
t<f)'ArîstA^t.  thct.  Hb,  3,  cap.  4,  t.  2,  p.  588.  .      .      .      - 

(rf)  Id.ibid.  Dpmett,  Phaler.  de  clocùt  cap.  90. 
(e)  Aristot.^hçt.lW.  3,  cap.  2,  t.  2,  p.  SÇS. 
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et  bientôt  il  saisit  à  travers  ces  voiles  légers ,  les  rap- 
ports qu'on  nejui  cachoit,  que  pour  lui  donner  la  satis- 
faction de  les  dccôuvrir.  On  fut  étonné  dernièrement 
de  vôirunauteurassitniler  la  vieillesse  à  la  paille  (a) ,  à 
cette  paille  ci- devant  chargée  dcgrains,maintenantstéri- 
le  etprèsde  se  réduire  en  poudre. Mais  on  adopta  cetem- 
blême,parce  qu'il  peint  d^unseul  trait  le  passage  de  la  jeu- 
nesse florissante,  à  rinfructueuse  etfragileîdécrépitude. 

Comme  les  plaisirs  de  l'esprit  ne  sont  que  des  plai- 
sirs de  surprise,  et  qu'ils  ne  durent  qu'un  instant^  vous 
n'obtiendrez  plus  le  même  succès,  en  employant  la  mê- 
me figure  ;  bientôt  elle  ira  se  confondre  avec  les  mots 
ordinaires  ,  comme  tant  d'autres  métaphores  que  le 
besoin  a  multipliées  dans  toutes  les  langues,  et  sur-tout 
dans^la  nôtre.  Ces  expressions,  une  voix  claire^  des  maurs 
êpres^  Vœit  de  ta  vigne  (^),  ont  petdu  leur  considération 
en  se  rendant  familières.  '  ^ 

Que  lamétaphore  mette,  s^îlest  possi))le  ,  la  chose- 
en  action.'  Voyez  comme  tout  s'anime  sous  le  pinceau' 
d'Hbm^te  f  là  lance  est  avide  du  sang  de  l'ennemi,  le 
trait  iràpatieni  de  le  frapper  (c). 

Préférez,  dans  certains  cass  l 
pelleiit  des  idées  riantes.  Ho 
aux  doigts  de  rose^  parce  qu'il  s 
que  la  nature  répand  quelque^ 
des  teintés' couleur  de  rose  ','  qui 
Qjje  dévièndroit  l'image  ,  s'il 
doigts  de  pàurprè{d)? 

Que  cKaqùe  figure  présente  un  rapport  jusic  et  sen- 
sible. Rappelez-vous  la  consternation  des  Athéniens, 
lorsque  Périclès  leur  dit  :  Notre  jeuneses  a  péri  dans  ie 
éembat;  c'est  comme  si  onavoit  dépouillé  Vannée  de  son 
printemps  («).  Ici  l'analogie  estpaVfaite,  cfar  la  jieuncsse 

(a)   ÂTÎstot.  rfictor.'lib.  3,  cap.  lo,  t.  2,  p.  SgS,        '• 

(»)  Dctnctr;  ï»bâler.  de  elocut.  cap.  87  et  88. 

(c)   Atîstot.ïhet.  Hb.  3,  cap,  11,  i.  2,  p.  BgS. 

id)  Id.  ibid.  cap,  2,  p.  586.     ;       {è)  Id.ibia.  cap.  10,  ^.  *94. 
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est  aux  différcns  périocles  de  la  vie,  ce  qu€  le  printemps 
esc  aux  autres  saisons. 

On  condamne  avec  raison  cette  expression  d'Euri- 
pide, La  rame  souveraine  des  mers ^  pztpe  qxx'uQ  titre  si 
brillant  ne  convient  pas  à  un  pareil  instrument  (a).  On 
condamne  encore  cette  autre  expression  de  Gorgias , 
Vous  moissonnez  avec  douleur  ce  que  vous  avez  semé  avec 
honte  (fr),  sans  doute,  parce  que  les  mots^^m^r  et  mois* 
sonner  n'ont  été  pris  jusqu'à  présent  dans  le  sens  figuré, 
que  par  les  poètes.  Enfin  on  désapprouva  Platon,  lors- 
que^ pour  exprimer  qu  une  ville  bien  constituée  ne  doit 
point  avoir  de  murailles  >  il  dit  qu'il  faut  en  laisser 
dormir  les  murailles  couchées  par  terre  {c).. 

Eucli de  s'étendit  sui;  les  divers  ornemens  4u  discours, 
lime  cita  des  réticences  heureuses,  des  alliions  fines, 
des  pensées  ingénieuses  ,  des  réparties  pleines  de 
sel  (d)  *.  Il  convint  que  la  plupart  de  ces  formas  n'ajou- 
t(;ntrieriànos  connoissances  ,  et  motitrent  seulement 
avec  quelle  rapidité  l'espri^  parvient  aux  résultats,  sans 
^'arrêter  aux  idées  intermédiaires.  Il  conviixtaiis&i  que 
certaines  manières  de  parler  sont  tour? à-tour  approu- 
vées et  rejetées  par  des  critiques  égalepaent  éclairés. 

Après  avoir  dit  un  mot  sur  la  manière  de  régler  la 
voix  et  Jesgestes ,  après  avoir  rappelé  q^e  I>émosthénc 
r^g^arde  l'action  comme  la, première,  h  sficp^nde  et  \a 
trpjVii^c;  qualité  (^çVorai(;cur,(«)  :  Parrt|:)ptt,2\vouta^-t-il, 
I,',<^Ji)qucncc  s'assortit,  a»  caractère  de.  la  nation^    Les 
Grecs  de  Carie,  de  Mysie  et  de  Pbrygic  sont^gtossiers 
encoto,,  je^  ne  semblen^t  connoitre  4'autre  mérite  que 
le  luxe  des  Satrapes  auxquels  ils  sont  asservis  s  leurs 
orateurs  déclament,  avec  des  intonations  forcées  ,  dca 
harangues  surchargées  d'une  abçiKla^cc  fastidieuse  (/)• 

(«)^Aristot.  rh^t.  lib.  3,  cap.  «,p.  586.  ; 

^6J  Id.  îbid.  cap.  S,  t.  2,  p.  58?. 

{c)  Plat,  de  le«.  Hb.  6,  t.  2,  p.  778.  Lohgin.  de  «ubl.  J.S. 
(d)  Aristot.  ibid.  cap,  14,  t.  a  ,  p.  5<)6,  D#mctT..PbalfT»  de  elocmt. 
cap.  271.  ^  Voyez  la  note  à  Hfindu  volume. 

ie)  Cicer.  de  clar.  or^t.  ç?p,  S8,  t.  1,  p.  368. 
(/)  Id.  orat.  cap.  8,  t.  1,  p.  425i  cap.  lé^  p.  433. 
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Avec  des  mœurssévères  et  le  jugement  sain^  led  Spar- 
tiates ont  une  profonde  indifférence  pour  toute  e&pècé 
de  faste  :  ils  ne  disent  qu'un  mot ,  et  quelquefois  ce 
mot  renfe^rme  un  traite  de  morale  ou  de  politique. 

Qu'un  étranger  étoute  nos  bons  orateurs,  qu'il  Usq 
nos  meilleurs  écrivains,  iljugera  bientôtquilse  trouve 
au  milieu d'upe  nation  polie^  éclairée,  sensible,  pleine 
d'esprit  et  dégoût.  Il  trouvera  dans  tous ,  le  même 
empressement  à  découvrir  les  beautés  convenables  à 
chaque  sujet,  la  même  sagesse  à  les  distribuer  ;  il  trou^ 
vera  presque  taujour&  ces  qualités  estimables^  relevées 
par  des  traits  qui  réveillent  l'attention,  par  dps  grâces 
piquantes  qui  embellissent  la  raison  (a). 

Daqs  l^s  ouvrages  même  où  règne  la  plus  grande. sim- 
plicité ,  combien  sera-t-il  étonné  d'entendre  une  lan- 
gue que  Ton  confondroit  volontiers  avec  le  langvige  !• 
plus  cpmi^jun',  quoiqu'elle  en  soit  séparée  parunin- 
Ijeryalle  considérable  !  Combien  le  sera-t-il  d'y.décou- 
yrir  ces  charme^  rayis^sMis,  dont  il  ne  ^apercevra  qu'a-, 
près  avoir  vatnem^ij^t  essayé  de  les  faire  passer  dans  ses 
écrits  (b).        _       ,;  '-.-    ,     '  '      ., 

Je  lui  demandai  quel  éto\t  celui  des  auteurs  qu'il 
proposoit  ppur  modèle  du  style.  Aucun  en  particulier, 
in,e  répondit-il ,  tous,  en  gënérî^I  (<:)f  Je  n'en  cite  aucun 
personnellement,  parce  que  deux.de  nos  écrivains  qui 
approchent  Iç  plus  de  la  perfection^  Platpn  et  Démos- 
thcnc,  pèchent  quelquefois,  l'un  par  CKcès  d'qrne- 
mcns  {d)y  Tautre  par  défaut  de  noblesse  (d).  Je  dis  tous 
en  général,  parce  qu  en  les  mediianit,  en  les  compa- 
rant les  uns  avec  les  autres,  non-seulement  on  apprend 
à  colorer  sa  diction  (/) ,  mais  on  acquiert  encore  ce 
gOQt  exquis  et  pur  qui  dirige  et  juge  les  productions 

(tf)  Cicer.  orat.  cap  9,  t.  1,  p.  426.  Id.  xït  op.  gen^  orat.  ibi4« 
p.  541.  Quintîl.  lib.  6,  cap,3,  p.  373  et395. 

(>,  Cicer.  orat.  cap.  a3,  u  1,  p.  438.  [c)  Id-  ibid.  cap»  9^j?.4t^. 

(rf)  Dîotiys.  Halic.  ep,  ad  Pomp.  t.  6,  p.^  7  58. 

{e)  i£8chin.  âtt  fais.  leg.  p.  412.  Cicer.  orat.  cap,  8,  p.  426. 

(/)  Cicer.  de  orat.  Hli.2,  cap.  14,  t.  i,  p.  2o5. 
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du  gérric;   sentiment  rapide'^  et  tclletnent  tépandô 

parmi  nous,    qa\m  le  prendroit  pour  Finstinct  de  la 

nation. 

Vous  savez  en  effet  avec  quel  mépris  ^lle  rejette 
tout  ce  qui,  dans  un  discours,  manque  de  correction  et 
d*élégance  ;  avec  quelle  promptitude  elle  se  récrie, 
dans  ses  assemblées,  contre  une  expression  impropre, 
ou  une  intonation  fausse  ;  combien  nos  orateurs  se 
tourmentent  pour  contenter  des  oreilles  si  délicates  cr 
si  sévères  (a).  Elles  se  révoltent,  laidis-je  ,  quand  ils 
manquent  àrharmonie,  nullement  quand  ils  blest.ent  ta 
bienséance.  Ne  les  voit>-on  pas  tous  les  jours  s'accabler 
de  reproches  sânglaris,  d'injures  saïeis  fet  grossières? 
^  Qtieli  sont  les  moyens  dont  se  servent  quelques-uns 
d'entre  eux  pour  exciter  Tadmibtion  ?'  Te  fréquent 
triage  des  hyperboles  {b)  ;  Féclat  de  Tantithèse  et  de 
tbutle  faste  oratoire  (r),des  gestes  et  dés  cris  f6rceàés(<')  • 
Ëuclide  répondit  que  ces  excès  étoient  condatnaés 
par  les  bons  esprits.  Mais,  lui  dis-je,  le  sont-ils  parla 
nation  ?  Tous  lésons  au  théâtre,  ne ptéWte-t-elle  pas 
4es  pièces  détestables  à  des  pièces  excellentes  (e)  ? 
Des  succès  passagers  et  obtenus  par  surptise  ou  par  in- 
trigue ,  me  dit-il,  n*^$sùrent  |>aS'  la  réputation  d'un 
auteur*  Unç  preuve,  repri$-je,  que  le  bon  goût  n'est 
pas  général  parmi  vous,  c'est  que  vous. avez  encore  de 
mauvais  écrivains!  1*UP^  à  Texeipple  de  Oorgias  ,  ré- 
pand avec  profusion,  datis  sa  prose,  toutes  les  richesses 
de  la  poésie  (/).  Un  autre  dresse  ,  arrondît,  équarrit, 
s^onge  des  périodes  dont  6n oublie  le  commencement, 
avant  qde  de  parvenir  à  l'a  fin  (g):  D'autres  poussent 

{a)  Cicer.  orat.  câp.  8, 1. 1,  P.42S. 
{h)  Aristot.  rhet.lîbîS,  cap.  11,  t.  2,  p.  597. 
r(c)  Iaoct.  p^nath.t.tfc,  p;  i8i'. 

\d)  iEschin.  iu  Timarch.  p.  -264.  Plat,  in  Nie»  1. 1,  p.  S3f . 
(^)  Aiul.Qell.lib.  17,  cap.  4. 
(/)  Atistot.rhet.lib.S,  cap.  1,  t.«,p.  SS^. 
^}  Demetr.  Phaler.  4e  elocut.  cap.  4.       ,. 
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raffectation  jusqu'au  ridicule,  témoin  celui  qui  ayant 
à  parler  d'un  centaure,  l'appelle  un  homme  à  cheval  sur 
lui-même  (^).        . 

Ces  auteurs  ,  me  ditEucIide  ,  sont  comme  les  abus 
qui  se  glissent  par-tout,  et  leurs  triomphes,  comme  Us 
songes  qui  ne  laissent  que  des  regrets.  Je  les  exclus, 
ainsi  que  leurs  admirateurs  ,  de  cette  nation  dont  j'ai 
vanté  le  goût,  et  quih'est  composée  que  des  citoyens 
éclairés.  Ce  sont  eox  qui,  tôt  ou  tard,  fixent  les  décisions 
de  la  multitude  (b)\  €t  vous  conviendrez  qu'ils  som  en 
plus  grand  nombre  parmi  nous  que  par-tout  ailleurs. 

Il  me^  semble  que  l'éloquence  est  parvenue  à  ^on 
plus  haut  période  (c).  Quel  sera  désormais  sondestin? 
Il  est  aisé  de  le  prévoir,  lui  dis-je  ;  eUp  s'amollira,  si 
vous  êtes  subjugjués  par  quelqueipuissancç  étrangère{^jç 
elles'anéantiroit,  si  vous  l'étiez  par  là  philosopliie.  Mais 
heureusement  vous  êtes  à  l'abri  de  ce  dernier  danger. 
£uclide  entrevit  ma  pensée  ^  et  me  pria  de  Tétendre. 
A  condition',  répondis-je ,  que  vous  me  pardonnerez 
mes  paradoxes  et  mes  écarts. 

J'entends  par  philosophie  ,  une  raison  souveraine- 
ment éclairée.  Je  vous  demande  si  les  illusions  qui  se 
^ont  glissées  dans  le  langage  ainsi  que  dans  nos  pas- 
sions, ne  s'évanouiroient  pas  à  son  aspect,  comme  les 
fantômes  et  les  ombres  àla  naissance  du  jour. 

Prenons  pour  juge  un  des  génies  qui  habitent  les 
sphères  célestes,  et  qui  ne  se  nourrissent  que  de  vérités 
pures.  Il  est  au  milieu  de  nous;  je  mets  sous  ses  yeux 
un^ discours  sur  la  morale  ;  il  applaudit  à  la^olidité  des 
principes,  à  la  clarté  des  idées,  à  la  force  des  preuves^ 
et  à  la  propriété  des  termes.  Cependant,  lui  ^s-je  i  ce 
«liscours  ne  réussira  point  s'il  n'est  traduit  dans  la  langue 

[a)  Demctr.  Phalcr.de  elocut.  cap.  191. 
{bi  Lucian.  iû  Hermot.  t.  1,  fcap.  «,p,  853. 

[c)  Theophr.  ap.  Phot.  biblioth.p.  394. 

[d)  Cicer.dtclar.trjit.cap.  9,  t.i,  p.344.Id.f[e  «raMili.fti  cap.25» 
f.  5411 
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des  orateurs.  Il  faut  symétrîser  le$  membres  de  cette 
période,  et  déplacer  un  mot  dans  cette  autre,  pour  en 
tirer  des  sons  pluâ  agréeables  (a).  Je  ne  me  suis  pas 
toujours  exprimé  avec  assez  de  précision  ;  les  assistans 
ne  me  pardonneroient  pas  de  m*être  méfié  de  leur  in- 
telligence. Mon  style  est  trop  simple;  j'aurois  dâ 
réclairer  par  des  points  lumineux  {?»).  Qu'est-ce  que  ces 
points  lumineuit ,  demande  le  génie  ?  —  Ce  sont  des 
hyperboles,  des  comparaisons,  des  métaphores,  et 
d'autres  figures  destinées  à  mettre  les  choses  fort  au- 
dessus  ^  ou  fort  au  •  dessous  de  leur  valeur  (c). 

Ce  langage  vous  étonne  sans  doute;  mais  nous 
autres  hommes  sommes  faits  de  manière  que  pour 
défendre  ,  même  la  vérité  ,  il  nous  faut  emplojrer  le 
mensonge  (rf).  Je  vais  citer  quelques-unes  de  ces 
figures  ,  empruntées  ta  plupart  dçs  écrits  des  poètes, 
où  elles  sont  destinées  à  grands  traits,  et  d'où  quelques 
orateurs  les  transportent  dans  la  prose.  Elles  feront 
Tornement  d*un  éloge  dont  voici  le  commencement. 
.  Je  vais  rendre  le  nom  de  men  héros  à  jamais  célèbre 
parmi  tous  les  hommes  [e).  Arrêtez ,  dît  le  génie  ;  pouvez- 
vous  assurer  que  votre  auvragesera  connu  et  applaudi 
daçs  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux?  Non  ,  lut 
dis^je,  mais  c'est  une  figure.  Ses  aïeux  qui  furent  rail 
M  la  Sicile^,  s'établirent  auprès  du  fnont  Eèna  ,  colonne  du 
ciel  If).  J'entends  le  génie  qui  dit  tout  bas:  Le  Ciel  ap- 
puyé sur  un  petit  rocher  de  ce  petit  globe  qu'an  appelle 
la  terre  !  qu'elle  extravagance  !  Des  parole^  plus  dou" 
ces  que  le  miel  coulent  de  ses  livres  (^  ,•  elles  tombent  sans 
interruption ,  comme  ces  fioconi  déneige  ^ui  tombant  sur  la 
campagne  [h).  Qu  ont  de  commun  leS  paroles  avec  le 
miel  et  la  neige  dit  le  génie  ?  Il  à  cueilli  laficur  de  Ia 

{a)  Demètr.  Phaler.  de  elocuC.  ca^f,  iSg. 

{b)  Ctcct.  de  oiH.  Hb.  3,  cap.  85,  t  i^  p.  3o3.  Id.  orat.'c.  35,  p.  440. 
^d.  de  clar.  orat.  cap.  79»  P«  402,        (c)   QuintU.  lîb.  9,  cap.  2,  p.  547. 
(d)    IsocT,  in  Evag.  t.  a,  p-  71»         («)  l'ind.  olymp.  a,  v.  17. 
(/)  Id.pyth.  I,  V.  36.  (j)  Homer.  iliad.  Ub.  i,  ▼.  249.    ' 

H)  id.  ibid.  lib.3,  v.  a22> 
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musique  [a)  ,  et  sa  lyre  éteint  la  foudre  embrasée  [b).  Le 
génie /ine  regarde^  avec  ctonaement,  et  je  continue  : 
//  a  le  regard  et  la  prudence  de  Jupiter  y  l'aspect  terrible 
de  ^ars  ,  et  la  force  de  Neptune  (c)  ;  le  nombre  des  beautés 
dont  il  a  fait  la  conquête ,  égale  le  nombre  des  Jeuilles  des 
arbres^  et  celui  des  flots  qui  viennent  successiv^ement  eupi- 
rer  sur  le  rivage  de  la  mer  [d).  Aces  mots  ,  le  génie 
disparoît ,  et  s'envole  au  séjour  de  la  lumière. 

Quoiqu'on  pût  vous  reprocher ,  me  dit  Euclide  , 
d'avoir  entassé  trop  de  figures  dans  cetèiogê,  je  conçois 
que  nos  exagérations  falsifient  nos  pensées  ainsi  que 
nos  sentimfens ,  et  qu'elles  eflfarouchcroient  un  esprit 
qui  n'y  seroit  pas  accoutumé.  Mais  il  faut  espérer  que 
notre  raison  ne  restera  pas  dans  une  éternelle  enfance. 
Ne  vous  en  flattez  pas,  répondis-je  ;  l'homme  n'auroit 
plus  de  proportion  avec  le  reste  de  la  nature,  s'il  pou- 
voit  acquérir  les  perfections  dont  on  le  croit  susceptible. 

Supposez  que  nos  sens  devinssent  infiniment  exquis, 
la  langue  ne  pourroit  soutenir  l'impression  du  lait  et 
du  miel,  ni  la  main  s'appuyer  sur  un  corps  sans  en  être 
blessée;  l'odeur  de  la  rose  nous  feroit  tomber  en  con- 
vulsions ?  le  moindre  bruit  déchireroit  nos  oreilles,  et 
nos  yeux  apercevroient  des  rides  affreuses  sur  le  tissa 
de  la  plus  beHe  peau.  Il  en  est  de  même  des  qualités 
de  Tesprit,  donnez-lui  la  vue  la  plus  per^antei  et  la 
justesse  la  plus.^igûureuse;  combien  seroît-il révolté  de 
Timpuissance  et  de  la  faussesé  des  signes  qui  représen* 
tenf  nos  idées  !  Il  se  feroit  sans  dotf  te  une  autre  langue^ 
mais  que  deviendroit  celle  des  passions,  que  deviea- 
droient  les  passions  elles-mêmes,  sous  Tempire  absolu 
d'une  raison  si^'pure  et  si  austère?  Elles  s'étcindroiettt 
ainsi  que  l'imagination ,  et  Thommf  île  seroitplus  1^ 
jnême. 

Dans  l'état  où  ilfcst  aujourd'hui,  tout  ce  qui  Sert  de 

(tf)  Pmd.olymp.i,v.2«.  (*)  PInd.Pyth.  i,  v.  8. 

{e)  Homei.  Uia«l.  3,  ▼•  ï^9  et  478*  Eustath.  1. 1.     {d)  Ana«r.  od.  32. 
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son  esprit^  de  son  coeur  tt  de  ses  mainS,  n'annonce  qu'Ifl* 
suffisance  et  besoins. Renfermé  âans  des  limites  étroites, 
la  naturele  punit  avecrigueur,dès  qu'il  veut  les  franchir. 
Vous  croyez  qu*ensc  civilisant,  il  à  fait  un  grand  pas  vers 
la  perfection  t  qu'a-t-ildonc  gagné  ?  De  substituer  dans 
Tordre  général  de  la  société,  des  lois  faites  par  des 
hommes,  aux  lois  naturelles,  ouvrages  des  dieux;  dam 
les  mœuts,  Thypocrisie  à  la  vertus  dans  les  plaisîri, 
Tillusionàla  réf^lité  ;  dans  la  politesse,  les  manières  au 
sentiment.  Ses  goûts  se  sont  tellement  pervertis  àforce 
de  s*épùrer,  qu'il  c'est  trouvé  contraint  de  préférer, 
dans  les  arts,  ceun  qui  sont  agréables  à  ceux  qui  sont 
utiles;  dans  Téloqucilce,  le  mérite  du  style  à  celui 
des  pensées (^)  ;  par-tout,  l'artifice  à  la  véritç.  J'ose  le 
dire,  les  peuples  éclairés  n'ont  sur  nous  d'autre  supé- 
liorité,  que  d'avoir  perfectionné  l'art  de  feindre,  etlc 
secret  d'attacher  un  masque  sur  tous  les  visages. 

Je  vois  par  tout  ce  que  vous  m'avez  dit\  que  la  rhéto- 
rique ne  se  propose  pas  d'autre  fin  et  qu'elle  n'y  pa^ 
vient  qu^en  appliquant  aux  paroles,  des  tons  et  d^ 
couleurs  agréables.  Aussi^loin  d'étudier  ses  préceptes, 
je  m'en  tiendrai,commej'ai  fait  jusqu'à  présent,  à  cette 
réflexion  d'Aristote.  Je  lui  demandois  à  quels  signes 
on  rcconnoit  un  bon  ouvrage  ;  il  me  répondit  :  S'il  est 
impossible  d'y  rien  ajouter,  et  d'en  retranchex  \a. 
moindre  chose  {b). 

Après  avoir  discuté  ces  idées  avec  Euclide,  nous 
sortîmes ,  et  nous  dirigeâmes  notre  promenade  vers  le 
Lycée.  Chemin  faisant,  il  jne  montrai  une  lettre  'qu'il 
venoit  de  recevoir  d'une  femme  de  ses  amies,  et  dont 
l'orthographe  me  parut  vicieuse  ?  quelquefois  IV  s'y 
trouvoit  remplacé  par  un  t,  le  d  par  un  z.  J'ai  toujours 
été  surpris,  lui  dis-je,  de  cette  négligence  4^1a  part  des 
Athéniennes.  Elles  écrivent,  répondit-il,  comme  elles 

(a)  Aristot.  rhct.  fib.  3,  cap.  i,  t.  2,  p.  58^, 
(i)  Id.  de  mor.  lîb.  a;  cap.  5,  t.  2,  p.  22* 
{f^  n%u  la  Cratyl.  t,  i,  p.  418. 

parlent, 
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parlent,  et  comme  on  parloît  autrefois  (a).  f.Wcst  donc 
fait, rèpris-je,  des  changeœcns  dani  la  prononciation? 
En  très-^rand  nombre,  répotidit-il;  par  exemple,  on 
disoît  anciennement  hiiHéra  *(  jour)  ,  aprè»  <HI  :a  die 
héméra^  le  premier  «  fermé  ;  ensuite  Am^ra^l^ptcmicr 
è  ouvert. 

L'usage,  pour  rendre  certains  mots  pliis  sonores  ou 
plus  majestueux^  retranche  des  lettres ,  en  ajoute 
d'autres,  et  par  cette  codtîtiuité  d'altération,  ôte  îou^e 
espérance  de  succès  à  ceuk  qui  voudroiènt  rebcsofiter  k 
Torigine  de  la  langue  (^).  Il  fait  plus'encbtc'^  il  con- 
damne ^  l'oubli,  des  expressions  dont  on  itf  iervoit 
coUllilUnément  tottefois  ,  ci  ^u'ilscroitpeut^êtte  bon 
de  rajistinir. 

Bii  entrant  dans  la  prettiicrc'tour  du  lycée»  nous 
f&meiPdt^irés  par  des  cris  perçans  qui  veftioieiit  d'une 
des  sâties  du  gyitanasé.  Le  rhéteur  Léoii  et  le  lophiste 
Pythodore  s'étoient  engages  dans  une  cK s pttte  très- 
vive.  N^s  eûmes  dé  la  peine  à  percej^ftffb'âle.  Ap- 
proche^,  nous  dit  le  premier';  voità-t^Mdëix  qui 
foutient  que  son  art  ne  difféte  pas  du  mien^et^hetiotre 
-  objet  à^us  deux  est  de  tfotnper  ceux  qbînbtis  é^ou^ 
tenu  Q^iielle  prétention  de  la  part  d'un  hoàimé  qui 
devroitrou^r  de  porterie  lumi  de  «ôphistè?!^    . 

.  Cemom,  répondit  Pythodore,  étoit  honox^lite  autre- 
fois ;  c'est  celui  dont  se  paîoieim  tori^  €e<iili^^Tiî^èpui» 
Solon  .jusqu'à  Périclès  ,i  eonsacrèreiit  ^tem^  Jctnpà  à 
l'étude  tie  la  sagesse  ;  car  au  fond  ,  il  ne  désigne  pas 
autre  chose.  Platon  voulabt couvrir  de  ridicule  quel-? 
ques*un^  de  ceux  qui  en ^  abusoient  (c) ,  p^t«età  le 
rendre  méprisable  parmi  ses  disciples.  CepGtibdihit  je 
]e  vois  tous  les  jours  appliquer  à  Socrate'()i)vqtie  voua 
respectez  sans  doute  ,  et  à  l'orateur  Amiphon  ^  que 
vous  faites  profession  d'estimer  (e).  Mais  i^  n'est  pas 

(«)   Plat.in  Cratyl.t.  1,  p. 418. 

[b)  tv^é  in  Theomn.  p.  18.  Fiat,  ibid.  et  p.  414.  Sext.^^^prr*  a^v* 

|;ramm.  1. 1,  c.  1,  p.  284.         (c)  Plat,  in  Gorc.  in  Protag*:inHipp*  etc. 

(d)  iEscbin.  in  Tinarch.  p.  287*     {e)  Xenoph.  memor.  1. 1,  p.  j99* 
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question  îcl  d'un  vain  ^îtrç.  Je  le  dépose  en  votre 
présence^  et  je  vais,  sans  autre  intérêt  que  celui  de  la 
vérité  ,  saas  «utres  lumières  que  celles  de  laraispa, 
vous  prouv.ei^  que  le  rUéteur  4^t  le  sophiite  emploient 
les  mêmeiimoyetts  pour  arriver  au  même  but. 

J'ai  peiue  à  retenir  mon  iildignation,  reprit  I^.on  : 
quoi!  de  vils  mercenaires*  dçs  ouvriers  en  pàrolç^(a], 
qui  habituent  leur}  disciples  à  s'armer  d'équivoques  et 
de  sophismes  ,  et  à  soutenir  ggalement  le  pour  et  le 
contre^  vous,  osez  les  comparer  à  ces  hommes  respec- 
tables quv  apprennent  ,à  dé feadre  la  cause  de  Tinno- 
ceace  dajis  les  tribunaux,  celle  de  Tétat  daps  rassem- 
blée génç^ale^  celle  delà  vertu  dans  Içs  discours i^^ijb 
ont  soin  de  lui  consacrer  f' Je  ne  compare  pojta  I^ft 
hommes^  dit  Pythodo?ç;îene  parle  quç  de  FartqaHls 
prof esse;yt.\^us  verrons  bien(&t^siccsho|nme#'C^4^C^ 
tables  Ae  &pn\  pas  plus  à  redouter  que lesplui dange- 
reux so{>J^s^s«  ,.r 

Ne  con)ffspvyous  pàs,que  vos4îsciple«  ctlfifimienSï 
peu  soigijftvii  €|c  parvenir  à^^  la^ vérité^  s'arrêtéufrcom- 
muuémcipt  à  Ja  vr^isembJiiqçc  (*)  ?  —  Oui  ;  mai*  les 
prefl^ien -JQûiiki^t  lieufs  r^if^^pnemens  lut  de^gcandes 
probabilités^  e(  les  seconds  ^r  des  apparencet^fc^olea* 
—  Et  qu'entcndez*vpus;.parie.  probable  ^—*^  Ce  qui 
jp^^ïQh  At\è  tousjesj^otamesf  ou  à  la  plupart  deaJiûM- 
mesi  (d^ipl^^Jm^  ^fde^  VQU'f  réponse  ;  car  il  juiviôit 
de  là  qtiU;  QÉi»:doplusteS'4anl  T^loquence  entraipoitlefl 
suffrage^.xl'unemation^  n'avaniçpiene  que  de&proposi-' 
tiQiis;pxx>bables.-^ÏIi  n'ébloûissoientquê  la  inuUîtude  \ 
les  saffëK'Se  garantissoient  deViQusioa.^  •  .  '    a;> 

CéU  jÉq^c  au  tribunal  det  sages  ,  ûemands  Pytho- 
dore, -qw'i^faut  s'en  rappprtec-,  pour  savoir  si  une 
chose  ei^  probable  qû  non  ?.-^  Sans  doute  ,  répondit 
Léon ;> et  j'ajoute  à  ma  définition  ,  qu*en  certains  cas, 

\a)  Miicsarch.  ap.  Cicer.  de  orat.lib.  i,  cap.  IIL  t*  I,  p.  148, 

{è)   Atimu  thtt.  lib.  1,  c.  a,  t.  2,  p.  514  et  5<7  ;  1.  S,  c.  t,  p.-SS^ 

{e)  Atilfifi^<  topic.  lib.  i,  cap.j,  t.  i,  p.  igo. 
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•n  doit  regarder  tomtnc.probàtlev  ce  qui  est  reconnu 
pour  tel  par  k  plus  grand  nombre  des  sag^,  pu  du 
•  moins  par  les  plus  éclairés  d'entre  eux  (a).  Etes- voua 
content  ?  —  M  arrive  donc  quelcjuefois  quç.Ie  probable 
est  si  difficile  à  saisir,  qu  ii  échappe  même  à  la  plupart 
des  sages,  et  île  peut,  être  démêlé  que  par  les  plus 
éclairés  d*entré  eux  ?  —  A  la  bonne  heure.  —  Et  quand 
vous  hésitez  sur  la  réalité  de  ces  vraisemblances,  im- 
perceptibles presque  à  tout  le  monde,  allc^- vous  con- 
sulter ce  petit  nombre  de  saçes  éclairés  ?  —  Non ,  je 
m'en  rapporte  à  raoî-méme,en  présumant  leur  décision. 
Mais  que  prétendez-vous  cooclurc.de  ces  ennuyeuses 
subtilités  ? 

Le  voici ,  dit  Pythodore  ,  que  vous  ne  vous  faîte» 
aucun  scrupule  de  suivre  une  opinion  ,  que  de_  votre 
propre  autorité  vous  avez  rendue  probable  ;  et  que  les 
vraisemblances  trompeuàe^  suffisent  pour  déterminer 
rorateur  ainsi  que  le  sophiste  |^).— Mais  le  premières! 
de  bonne  foi,  et  l'autre  ne  l'est  pas.-- Alors  ils  ne  dif- 
féi-eroient  que  par  ^intention  ;  c^t  en  effet  ce  qu'ont 
avoué  des  écrivains  philosophes  (c):  je  veux  néanmoins 
vous  ôtcr  ericore  cetavàntagc.  • 

Vous  accusez  les  sophistes  de  soutenir  le  pour  et  le 
contre  :  je  vous  demande  si  la  rhétorique,  ainsi  que  la 
dialectique,  ne  donnent  pas  des  règles  pour  défendre 
avec  succès  deux  opinions  contraires  (rfj. — J'en  con- 
viens; 'mais  -on  exhorte  le  jeune  élève  à  ne  point 
abuser  de  cette  voie  («)  :  il  dok  la  connoîrre  pour 
éviter  les  pièges  qu'un  ennemi  adroit  pourroit  semer 
autour  de  lui  (/)  —  G  cst-à-dire  ,  qu  après  avoir  mis 
entre  les  mains  d'un  jeune  homme  un  poignard  et  une 
épèe  •  on  lui  dit  :  Lorsque  Tennemi  vous  serrer^  de 

(a)  Aristot,topic.  lib.  i,  cap.  i,  t.  i,  p..  180." 

{i)  là.  rhet.  lib.  2,  cap.  24,  t.  2^  p.  58i.  v 

(c)  Id.  ibid  lib  1,  cap.  I,  t  2, p.  514. 

•{d)  Id.  ibid.  Cicer.  de  otat.li^.  2,  cap  ,7  et  53  ,  t.i,  p.  199  et  243» 

{t)  Plat,  in  Gorg.  1. 1,  p.457.  (/)  Aris:jot.  ïhct.lîb.  1,  ci,  t.  2, p.  514. 
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près,  et  que  voutrerez  fortement  remtié  par  Fintërét, 
Tambition  et  la  vengeance,  frappez  avec  ujk  de  ces 
instrumens  ,  et  ne  vous  servez  pas  de  Tautre  ,  quand 
même  il  devroit  vousdonncr  la  victoire  (a).  J'admire- 
rois  cette  modération;  mais  pour  nous  assurer  s'il 
peut  en  effet  Te^ercer  5  nous  allons  le  suivre  dans'-le 
combat,  ou  plutôt  souffrez  que  je  vous  y  conduise 
moi-même^ 

Supposons  que  vous  BOyez  chargé  d^accuser  un  hom- 
me dont  le  crime  n^est  pas  avéré,  et  qu'il  me  soit  per- 
mis de.  vous  rappeler  les  leçons  que  les  instituteurs 
donnent  tous  les  jours  à  leurs  élèves,  je  vous  dirai* 
Votre   premier   objet  est  de  persuader  (^);çt  pour 
opérer  cette  persuasion,  il  faut  plaire  et  toucher  (r). 
Vous  avez  de  Tesprit  et  des  talens ,  vous  jouissez  d'une 
excellente  réputation  ;  tirons  parti  de  ces  avantages(4 
Ils  ont  déjà  préparé    la  confiance  (e)  ;  vous  Taugmen- 
tereï  en  semant  dans  Fexorde  et  dans  la  «uite  du  dis- 
cours, des  maximes  de  justice  et  de  probité  (/),  ifiaô 
sur-tout  en  flattant  vos  juges,  dont  vous  aurei^  soin  de 
relever  les  lumières  et  l'équité  (g).  Ne  éuégligcz  pas  Ici 
suffrages  de  l'assemblée  ;  il  vous  sera  facil€  de  les  ob- 
tenir Rien  tle  si  aisé,  dîsoit  Socratcv  que  de  louer Jei 
Athéniens  au  milieu  d'Athèiies  ;  çonfQrijaez- vous  « 
leur  goût,  et  faites  passer  pour  honnête  tout  ce  qui  ^^^ 
honoré  (A).       *        - 

(Suivant  te  besoin  de  votre  cause  ,  rapproches  «* 
qualités  des  deux  parties ,  dés  qualités  bonnes  ou 
mauvaises  qui  les  avoisinent;  exposez  dans  le  phisbeaa 
jour  le  mérite  réel  ou  imaginaire  de   celui  pour  qui 

(a)  Cîcer.  de  otat.  lïV.  3,  cap.  i4>  l»  i»  p.  «©S. 
(t)  Aristot.  ïhet.  lib.  ^,  cap.  2,  p.  5i5. 

W  Id.  ibid.  lib.  3,  cap.  1,  t.  2,  p.  584.  acer.  de  opt.  gea.  on»' 
cap.  i,  t.  i,p.  541.  Quintil.Hb.  3,cap.  5,  p.  54t. 

(d)   Aristot.  ibid.  lib.  X,  cap.  2,  p.   5i^.  -.^ 

(*)  Id.  ibid.  1.  2,  c.  1,  t.  2,  p.  547  ;  id.  rhet.    ad  AUxano'*  P»  ^ 
(/}  tû,  rhet.  Hb,  1,  cap,  9,  t.  2,  p.  i3o,  etc. 
Id  rhet.  ad  Aloxandr.  cap.  3?,  t.»,  p.  643. 
.rhet.  lib.  1,  «ap^9»  «•  2,  P»  i3a. 


(ejid 
(*)  w. 
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VOUS  parler  ;  eicusez  ses  défaut*,"  am^lutôtannoncez- 
«  les  comme  des  excès  de  vertu;  tiaDsfoîmez  t'insolence 
en  grandeur  d'amc,la  témérité  en  courage,  la  prodigar 
litéen  libéralité ,  les  fureurs  djç  la  colère  en  expres- 
sions de  franchise  ;  vous  éblouirez  les  juges  {a). 

Comme  le  plus  beau  privilège  de  la  rhétorique  est 
d*embellir  et  de  défigurer,  d'agrandir  et  de  rappetisser 
tous  les  objets  (b)  ,  ne  craignez  pas  de  peindre  votre 
adversaire  sous  de  noires  couleurs;  trempez  votre  plume 
dans  le  fiel  -,  ayez  soin  d'aggraver  ses  moindres  fautes, 
d'empoisonner  ses  plus  belles  actioiis  (e)^  de  répandre 
des  ombres  sur  son  caractère  :  est-il  circonspect  etpru* 
dent?  dites  qu'il  est  suspect  et  capablede  ttahison(^V. 

Quelques  orateurs  couronnent  la  victime  avant  que 
de  l'abattre  à  leurs  pieds  ;  ils  commencent  pardonner 
des  éloges  à  la  partie  adverse  ;  et  après  avoir  écarté  loin 
d'eux  tout  soupçon  de  mauvaise  foi,  ils  enfoncent  à 
loisir  le  poignard  dans  son  cœur  (e).  Si  ce  raffinement 
de  méchanceté  vous  arrête,  je  vais  mettre  entre  vos  mains 
une  arme  tojit  aussi  redoutable.  ,^Quan4  votre  adver- 
saire vous  accablera  du  poids  de  ses  raisons,  aulieude 
lui  répondre,  couvres^-le  de  ridicules,  et  vous  lirez  sa 
défaite  dans  les  yeux  desjuges  (/).  S'il  n'a  fait  que  con- 
seiller l'injustice,  soutenez  qu'il  est  plus  coupable  que 
s'il  l'avoit  commise  ;  s'il  n'a  fait  que  suivre  les  conseils 
d'un  autfe,  soutenez  que  l'exécution  est  plus  criminelle 
que  le  conseil.  C'est  ce  que  j'ai  vu  partiquer,  il  n'y  a 
pas  long-temps,  par  un  de  nos  orateurs  * ,  chargé  de 
deux  causes  différentes  (^).  » 

(#)  AtUtot.  ihet.lib.i,  cap.  9,  t.  2,  p.  i33. 

(♦)  Isocr.  panegyr.  t.  1,  p.  123.  Plat,  in  Phxdr.  t.  3,  p.  267.  Aristot. 
xhet.  lib.  2,  cap.  18,  p.  568.  Sext.  Empir.  adv.  ihet.  lib   2,  p.  298* 
.  {c)  Aristot.  rhct,  ^d  Alexandr.  cap.  4  et.  7,  t.  2,  p.  617  et  6so.  ' 
(i).Id.  rhet.lib.  1,  cap.  9,  t.  2,  p.  532. 
{e)   Id^  ibid.  lib.  3,  cap.  5i,  t.  ^,  p.  602. 

(/)  Aristot.  rhet.  lib.  3,  cap.  18,  t. 2,  p.  606.  Cicer.  orat.*cap;s6, 
p.  441.   Id.  de  orat.  lib.  2,  cap.  ^64,  p.  244. 

*  Léodaaai    poursuivant    Torateux    CallisUate ,     et    ensuite    le 
cénéral  Cfaabfias. 
K      {g)  Aiiscibid.lib.  j,t.  2,  cap.  7,  p.  527.  1 
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Lesloit  écrites  voua  sont-eHes  contnSres?  ay  ez  recours 
à  la  loi  natureile,  et  montrez  qu'elle  est  plus  jaste  que  . 
Icsloîs  écrite*.  Si  cesXlcrmères  vous  sont  favorables, 
représentez  fortemeot.aaxjuges^  qu'ilsne  pcuvent^sous 
aucun  prétexte ,  se*  dispenser  de  les  sii^vre  (a)« 

Votre  adversaire,en  convenant  de. sa  faute^prétendfz 
peut-être  que  c'est  par  ignorance  ou  par  haztird  quil 
Ta  commise  ;  soutenez-lui  que  c'est  de  dessein  pré- 
'  médité  (h).  Offre-t-il  le  serment  pour  preuve  de  son 
innocence  ?dites<,  sans  balancer^  qu  il  nV d'autre  inten- 
tion que  de  se  soustraire  par  un  parjure,  à  la  justice  qui  . 
Tattcnd,  Proposez- vous  ,  de  votre  côté  ,  de  con&rmet 
par  un  serment  ce  que  vous  venez  d avancer?  dites 
qu'il  n'y  a  rien  de  sj  religieux  et  de  si  n^oble  ,  que  de 
remettre  ses  intérêts  entreîles  mains  des  dieux  (c). 

Sî  vous  n'avez  pas  de  témoins*  tâchez  de  dimjnuerla 
force  de  ce  moyen  j  si  vous  en  avez,  n'oubliez  rien 
p^our  le  faire  valoir  ((/).  t 

Vous  e^t-il  avantageux  de^  soumettre  à  la  question  les 
esclaves  de  !a  partie*adversc  ?  dites  que  c'est  la  plus 
forte  de^  preuves.  Vous  l'est-ii  que  les  vôtres  n'y  soient 
pas  appliqués,  dites  que  c'est  Uplus  inGertaine  et  la 
plus  dangereuse  de  toutes  (e). 

Ces  moyens  facilitent  la  victoire  ?  mais  il  faut  1^- 
surer/  Pendant  toute  l'action  ,  perdez  plutôt  de  vue 
votre  cause  que  vos  juges  :  ce  n'estjqu'aprcs  Jcs  avoir 
terrassés  ,  que  vous  triompherez  de  votre  adversaire. 
Bemplissez-les  d'intérêt  et  de  pitié  en  faveur  de  votre 
partie  ;  que  la  douleur  soit  empreinte  dans  vos  regarda 
et  dans  lesaccens  de  votre  voix.  S'ils  verftçnt une  larme, 
si  vous  voyez  la  balance  s'ébranler  entre  Ij&urs  mains  ^ 
tombez  sureux  avectouteslesfureurs.de  l'éloquence, 

(4) •  Aristot.  rhet.  cap.  t5  ,  t.  9 ,  p.  543.  Sext^  Empir.  adv.    Thet« 
lîb.  ct,  p.  296.  (b)  Aristot.  rbet.  ad  Alex,  csp.  S,  t.  2,  p.  6i8. 

(e)  Id^ibid.  lib.  i,  cap.  i5,  t.  2,  p.  546.  Quintil.  lib*  5,  cap.  6, 

!d)  Aristet.  Ibîd.  544.  QpîiitU.  ibîd.  cap.  7^.  ' 

i)  Aristot.  ibid.  p.  &4S.  Quintil.lib.  5^  cap.  4» 
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associez  Icuts passions  auxvôtres^îouîevÉtcioTitTevotre 
ennemi  leur  mépris ,  leur  indignation,  leur  colère  (a); 
et  s'il  est  distingué  par  ses  emplois  et  par  se%  richesses,» 
soulevez  aussi  leur  jalousie  ^  ctArapportez-vou»-cn  à  la 
haine  qui  la  suit  de  prés  {^),  n 

Tous  ces  préleptes,  Léon  ,*ont  autant  de  thcfs  d'ac- 
cusation contre  Tart  que  vous  professez.  Jugez  des 
effets  qu'ils  produisent,  par  la  réponse  eiFrayante  d'un  . 
fameux  avocat  de  Byzance  ,  à  qui  je  demandois  der^ 
nièrenient,  ce  qu'en  certains  cas  ordonnoient  les  lois 
de  sônj)ays.  Ce  que  je  veux,  me  dit-il  (c). 

Léon  vouloit  rejeter  uniquement  sur  les  orateurs  le» 
reproches  que  faisoit  Pyibôdore  à  la  rhétorique.  Eh  I 
non,  reprit  ce  dernier  avec  chaleur*  il  s'agit  ici  des 
àbusinhérehs  àcct  art  funeste  :je  vous  rappelle  ce  qu'on 
trouve  dans  tous  les  traités  de  rhétorique  ;  ce  que  pra- 
tiquent tous  les  jours  les  orateurs  les  plus  accrédités  , 
ce  que  totts  les  jours  les  instituteurs  les  plus  éclairés 
nous  ordonnent  de  prîitiquet,  ce  que  nous  avons  ap- 
pris vous  et  moi  dans  notre  enfance. 

Rentrons  dans  ces  lieux,  où  l'on  prééend  initier  la 
jeunesse  à  Tatt  oratoire,  comme  s'il  étoit  question  de 
dresser  des  histriotls,  des  décorateurs  et  des  athlètes. 
Voyez  avec  quelle  importance  on  dirige  Içurs  regards, 
leur  voix,  leur  attitude  ,  leurs  gestes  (d)  ;  avec  quels 
pénibles  travaux  on  leur  apprend  ,  tantôt  à  btoyer  les 
fausses^côulcurs  dont  ils  doivent  enluminer  leur  langage, 
^ntôt  à  faire  un  nièlaiigeperfide  de  la  trahison  et  de  la 
force.  Que  d'^impostures  !  que  de  barbarie  l  Sont-ce  là 
lesomemens  de  l'éloquence  ?   cst'Ce  là  le  cortège  de 

(â)  Aristot.  rheu  lib.  3,  cap..  19,  t,  2^  p.  607.  td.  ihet*  ad  Alex* 
cap» '37,  p.  646.  Ctc«r.  de  orat.  lib.  3,  cap.  44,  t.  1,  p.  2^4.  Id.  orat» 
eap.  371  et  38,  p.  45t.  Sext.  Empir.  adr.  gTSjnm.  lib.  3,  p.  3gp. 

{b)  Aristot.  rhet.  Hb.  2,  cap.  10,-  t.  2,  p.  5^3.  Id.  rhel.  ftd  Alex* 
p.  648.  Cicer.  de  orat. lib.  3,  cap..  5i,  p.  840. 

(<)  6ext.  Empir,  àdv.thet.  lib.  2-,  p.  397. 

(d)  Arigtot.  xhet.  lib.  3,.cap«  1^  c.  8,  p.  584*  Cicer.  oràt.  cap.  18^ 

«.    lyP.    434. 
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rinooccncci  et  de  la  vcritéPJe  me  çroyois  danficw 
asyle,  et  je  me  trouve  dans  un  repaire  afireux.i  où  sedis* 
cillent  leftpoisoof  les  plus  subtil^  et  se  forgent  les  armes 
ics  plus-meur^rières  :c^  ce  qu'il  y  a  d  étrange,  c'est  que 
ces  armes  et  ces  poisons  se  vendent  sous  la  protection 
dugouyeineitient,  çtque  Tadmiration^pt  le  crédit  sont 
la  récompense  de  ceux  qui  ci^font  Tubage  Iç  plus  cruel. 
Je  p'ai  pas  voulu  extraire  ie  venin  caché  dans  presque 
toutes  les  leçons  de  nos  rhéteurs.  Mais,  dites-moi,  quel 
est  donc  ce  principe  dont  j'ai  déjà  parlée  et  sur  lequel 
porte   l'édifice   de  la  rhétorique,  qu  il  faut  émouvoir 
fortement  les  juges?  eh  !  pourquoi  les  émouvoir?  juste 
*  cieH  eux  qu  il  faudroit  calmer,  s'ils  étoient  émus  î  eux 
qui  Q  eurent  jamais  tant  besoin  du  repos  des  sens  et  de 
l'esprit  !  Q^'ioi  !  tandis  qu'il  est  reconnu  sur  toute  la 
terre  ,  que  les  passions  pe];vertisscnt  le  jugement ,  et 
changent  à  nos  yeux,  la  nature  dt?s  cho^ses(a)^  on  pres- 
crit à  Toratenr  de  remuer  les  passions  dans  son   ame, 
<lans  celle  ,de  ses  auditeurs,  dans  celle  de  ses  juges  [h], 
çt  Ton  a  le  front  dç  soutenir  que  de  tant  de  mouvemeqs 
impétueux  et  désordonnés.,  il  peut  résultçr  une  déci- 
sion équitable  ? 

Allons  dans  Içslieu^  Qn  se  discutent  les  grands  inté- 
rêts de  l'état.  Qu'y  verrons-  nous?  fies  éçlairs,des  foudres 
partir  du  haut  4e  la  tribune,  pour  allumer  des  passions 
violentes,  et  produire  des  ravages  horribles.  ;  un  peuple 
imbécille.  venir  chercher  des  louange^  qui  le  rendent 
,  insolent,  et  dejS  émotions  qiri.  le,  reiidçnt  injuste  ;  des 
orateurs  nous  avertir  sans  cesse  d'être  en  garde  contre 
réloq^ence  de  l.eiirs  adversaires.  Çlle  est   donc  bien 
dangereuse,  cette  éloquence  !    Cependant  elle  seule 
nous  gouverne,  çtFétat  est  perdu  (cj. 

Il  estunatitre  genre. que  cultivent  des  ara teurs dont 
tout  Te  mérite  est  d^appareiller  les  mensonges  lesL  plus 

(a)  Aristot.  ihet.  lib.  i,  cap.  2.,  t.  2,  p.  5i5  ;  Itb.  2,  eap.  i,  p.  547. 
(*j  Id.  ibid.  lib.  3,  cip.  7,  pag.  Sgo.  Olcct.  orat.  tap.  S8,  t.  i,  p.  45t. 
ç    (#)  Plat,  in  Gorg;  1. 1,  p.  466.  Cicer.  pro  Flacc.  cap.  7,  t,  5,  p.  944. 
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révoltans ,  et  les  hyperboles  l€%  plus  outrées  ^  pour 
célébrer  des  hommes  ordinaires  et  souvent  mcprUablcs* 
Quançl  cette  espèce  d'adulation  s'introduisit,  la  vertu 
dut  renoii^er  aux  louange^  dçs  bonpmes.  Mais  ]e  ne 
parlersâ  point  de  cjes  viles  productions;  que  ceui^  qui 
ont  le  courage  dç  les  lire,  aient  celui  de  les  lojuer  ou  d^ 
les  blâmer* 

Il  sait  de-là  que  U  justice  est  sans  cesse,  outragée 
dans  son  sanctuaire ,  Tétat  dans  nos  assemblées  géné- 
rales ,  la  vérité  dans  les  panégyriques  et  les  oraisons 
funèbres.  Certes ,  on  a  bien  raison  de  dire  que  la  rhé- 
torique -s'est  perfectionnée  dans  ce  siècle  :  car  fe  défie 
les  siècles  suivans  d'ajouter  un  degré  d'atrocité  à  sçs 
noirceurs. 

A  ces  mots,  un  Athénien  qui  se  préparoit  depuis 
long-temps  à  haranguer  quelque  ionr  le  peuple,  dit 
avec  un  sourire  dédaigneux  :  Pythodore  condamne 
donc  l'éloquence?  Non,  répondît-il;  mais  fe  condamne 
cette  rhétorique  qui  entraîne  nécessairement  Tabui 
de  l'éloquence.  Vous  avez  sans  doute  vos  raisons, 
reprît  le  premier,  pour  proscrire  les  grâces  du  langage. 
Ceoendant  on,,  a  toujours  dit,  et  Ton  dira  toujours, 
que  la  principale  attention  de  l'orateur  doit  être  de 
s'insinuer  auprès  de  ceux  qui  Técoutcnt,  en  flattant  leurs 
oreilles  (/î).  Et  moi  je  dirai  toujours,  répliqua  Pytho- 
dore,  ou  plutôt  la  raison  et  la  probité  répondrciît  tou- 
jours ,  que  la  plus  belle  fonction  ,  l'unique  devoir  de 
l'orateur  est  d'éclairer  les  juges.      * 

Et  comment;  voulez-vous  qu'on  les  éclaire  .dit  avec 
impatience  un  autre  Athénien,  qui  dcvoît  à  l'adresse 
des  avocats  le  gain  de  plusieurs  procès?  Comme  or\  les 
éclaire  à  l'Aréopage  ,  répartit  Pythodore.  oèl-oratcur 
sans  mouvement  et  sans  passions,  se  cpntentedVxposer 
les  faits,  le  plus  simplement  et  le  plus  sèchement  qn'il 

fa)  Cicer.  de  opt.  g«n.  orat.  cap.  i ,  t.  i ,  p.  541.  Id. .  de  cUr* 
«m.  cap.  21)  p.  354.  Id.  otat.  cap.  44,  p.  456,  etc. 
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est  possible  (a)  ;  cot^me  on  les  éclaire  en  Crète ,  a 
'  Lacédémone  ,  et  dans  d'autres  républiques ,  on  Ton 
défend  à  Tavoçat  d'émouvoir  ceux  qui  l'écoutent  (b]\ 
comme  on  les  édair  oit  parmi  nous,  il  n'y  ^p^*  ^^ 
siècle,  lorsque  les  parties,  obligées  d^  défendre  cUei- 
tnémes  lènrs  causes ,  ne  pouvoicnt  ptOûoticfir  des 
discours  composés  par  des  plumes  éloqucntc«{f). 

Je  reviens  à  ma  première  ptôpositioîi.  Jstvoisavancc 
que  l'art  des  rhéteurs  n^cst  pas  essentiellement  dis- 
tingué de  celui  des  sophistes  (/i)  ;  je  Taî  prouvé  en 
montrant  que  l'un  et  l'autre,  nourseulcment  dans  leurs 
effets  s  mais  encore  dans  leurs  principes ,  tendent  au 
même  but  par  des  voies  également  insidieuses.  S'il  ^ 
existé  entre  eux  quelque  différence,  c'est  queroratcm 
s'attache  plus  à  exciter  nos  passions,  et  le  sophiste  à  les 
calmer  (^). 

Au  reste,  j'aperçois  Léon  prit  à  fondre  sur  moi  avec 
ïattirail  ppmf>eux  et  menaçant  de  la  rhétorique. Je  le 
prie  de  se  renfermer  dans  la  question,  et  de  cohsidérei 
que  les  coups  qu'il  m'adressera,  tomberont  en  mêmc' 
temps  sur  plusieurs  excellcns  philosophes.  J'aarois  pu 
encffct  titer  en  ma  faveur  les  témoignages  de  Raton 
et  d'Aristote  (/)  ;  mais  de  si  grandes  autorité^sont 
iniitiles  ,  quand  on  a  de  si  solides  raisons  à  produii'e. 

Pythodore  eutàpeiiie  achevé,  que  Léon  entrepôt» 
défense  de  la  rhétorique  ;  mais  comme  il  étoil  ^^  * 
nous  primes  le  parti  de  nous  retirer. 

(aVLyi.in  Simon,  p.  88.  Aristot.  rhet.  Ub.i.  cap.  ii  t.  c,p'5**' 
[b]  Aiistôt.  ibid.  Sext.  Emptr.  adv.  rhet.  lib.  2,  p.  292.  V 

•  {f)  Ciçet.  de  clar.  orat.  cap  12,  t.  i,p.  345.  Qjiintil.  l»b.  «i  ^^P*    * 
p.  123.  Sext.  Émpir.  ibid.  p.  304. 
(rf)  Plat.  inGorg.  t.i,  p.  58o^ 

(e)   Cicer.oïat*cap,  19,  t.  i,  P.4S4.  ^    -. 

.  (/)  Plat,  in  Gorg.  t.  i,  p.  46?  ,  etc.  Aristot.  ïl^ct.  lib.  2,"?' 
j?.  58i  î  lib .  3,  cap.  1,  p.  5  84. 
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CHAPirRE.  XXXIX,  PA  c.  1. 

Sur  le  séjour  de  Xénophoa  à  Scillonte. 

Peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Mantînée  ,  donnée  eu  362 
avant  J,  C,  les  Elécns  détruisirent  Scillonte,  etXénophon 
prît  le  parti  de  se  retirer  à  Gorinthe  (a).  C'est  là  que  je  le 
place ,  dans  le  neuvième  chapitre  de  cet  ouvrage.  Un  auteur 
ancien  prétend  qu'il  y  finît  ses  jours  (b).  Cependant,  au  rap- 
port de  Pausanias  ,  on  conservoit  son  tombeau  dans  le  caqton 
de  Scillonte  (c)  ;  et  Plutarque  assure  que  c'est  dans  cette  retraite 
que  Xénophon  composa  son  histoire  (rf),  qui  descend  jusqu'à 
l'année  357  avant  J.  C.  (*).  On  peut  donc  supposer,  qu'après 
avoir  fait  quelque  séjour  à  Corînthe,  il  revînt  à  Scillonte , 
et  qu^il  y  passa  les  dernières  années  de  sa  vie. 

CHAPITRE    XL,    p  a  c.     so. 

Sur  les  trois  Elégies  relatives  aux  guerres  des 

Messéniens. 

P  A  u  s  A  N  I  A  S  (f)  a  parlé  fort  an  long  de  ces  çfuerres, 
d'après  Myrofi  de  Prîènc  qui  avdit  écrit  en  prose  ,  et  Rhîanus 
de  Crète  qui  avoit  écrit  enveis(^).  A  l'exemple  de  ce  dernier, 
j'ai  cru  pouvoir  employer  un  genre  de  style,  qui  tînt  dç  la 
poésie  ;  mais  au  lieu  que  Rhîanus  avoit  fait  une  espèce  de 
poème,  dont  Arîstoihène  étpît  le  héros  (A;,  j'ai  préféré  la 
forme  de  l'éléfirîe,  forme  quin'exitrcoit  pas  une  action  comme 
celle  de  Tépopée ,  etque  des  auteurs  très^anciens  ont  souvent 
choisie  pour  rctracef  les  malheurs  des  nations.  C'est  ainsi 
que  Tyrtée  dans  ses  élégies,  avoit  décrit  en  partie  les  guerres^ 
des  Lacédénjionîens  et  des  Mcsscnîens  (i);  Callînus*  celles, 
qui  de  son  temps  affligèrent  rionie  (A);  Mimnernie  ,  labaïaîfle 
que  les  Smytnéens  livrèrent  à  Gyges,  roi  de  Lydie  (l). 

D'après  ces  considérations,  j'ai  supposé  qu'un  Mcssénîen 
réfugié  en  Libye  ,    se  rappelant  les  désastres  de  sa  patrie, 

(0)  Diog.  La^rt.  lib.  q,  §.  53^. 
(*]  Ben^etr.  magn»  ap.  Biog.  Laert.  ibid.  §,  S6. 
{e)  Paiisan.  lib.  5,  p.  889.  (</)  PTut.  de  exil.  t.  2,  p.  6o5. 
(rj.Xeno^ph.  hist.  Grâce,  lib.  6,  p.  601.  Biod.  Sic.  lib.  fp,V.  418. 
(/),Pausan.  lib.  4.  (^)  là.  ibid,  cap-  6,  p.  298.  (*)  Id.  îbîd. 
(i)  Id.  ibid.  cap.  6,  p.  294;  cap.  i3  ;  p.  3i2  ;  cap.  14,  p.  Si3  ; 
cap.  i5,  p,  5i5.  (A)  Mém.  de  Tacad.  4es  bell.  HtUt.  7,  p.  SgS. 
^)  Pausan.Ub.  9,  c;àp.  29,  p.  766. 
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avort  cotfLjxoïc  trois  élégies  sur  les  trois  guerres  qni  ravoicnf 
dévastée.  J'ai  rapporté  les  faits  principaux,  avec  le  plus  d'eKa^ 
titude  qu  U  m'a  étç  possible  ;  j'ai  osé  y  méici:  quelques  fictions 
pour  lesquelles  je  demande  de  rindulgence. 

.   MEME  CHAPITR  E ,  p  a  c.     34- 
Sur  la  fondation  de  Messine. 

pAUSANiAS  dit  qu'après  la  prise  ij'lra  ,  c'cst-i-dîre, 
vers  Tan  668  avant  J.  C.  ,  les  Messéniens,  sous  la  conduite 
de  Gorgus  fils  d'Aristomènc ,  allèrent  en  Italie ,  joignirent 
leurs  armes  à  celles  d'Anaxilas,  tyran  de  Rhéginm^  chassèrent 
les  habitans  de  la  ville  de  Zanclè  en  Sicile^  et  donnèrent  i 
cette  ville  le  nom  de  Messène  (  aujourd'hui  Messine)  (a). 

Ce  récit  est  formellement  contraire  à  celui  d^Hérodote  et 
à  celui  de  Thucydide.  Suivant  le  premier,  Cai^ias  fils  d'His- 
taspe  ayant  soumis  l'ionîe  qui  s'étoit  révoltée  contre  hiî, 
ceux  de  Samos  et  quelques  habitans  de  Milet  se  rendirent  en 
Sicile;  et  d'après  les  conseils  d'Anazilas,  tyran  de  Rhéghim, 
ils  s'emparèrent  de  la  ville  de  Zanclè  (5).Cet  événement  est  de 
l'an  4g5  environ  avant  J.  C,  et  postérieur  d'environ  lyS  ans 
à  l'époque  assignée  par  Pausanias  ^u  règnç  d** Anaxilas ,  et 
au  changement  du  nom  de  Zanclè  en  celui  de  Messène. 

Thucydide  raconte  qu'un  corps  de  Samiens  et  d'autres 
Ioniens,  chassés  de  leur  pays  par  les  Mèdes,  allèrent  s  Vmparcr 
de  Zanclè  en  Sicile.  Il  ajoute  que  peu  de  temps  après,  Anaxilas, 
tyran  de  Rhégium,  ^e  rendit  maître  de  cette  ville,  et  lui  d(»- 
na  le  nom  de  Messène,  parce  qu'il  étoit  lui-même  originaire 
de  laMessénie   (t). 

Le  P.  Corsini  quiavoît  d'abord  soupçonné  qu'on  pourroit 
supposer  deux  Anaxi las  (rf) ,  est  convenu,  après  un  nouvel 
examen,  que  Pausanias  avoit  confondu  les  temps  {éj.  Il  est 
visiblç  en  effet  par  plusieurs  circonstances ,  qu'Anaxilas 
régnoit  au  temps  de  labataille  de  Marathon,  qui  est  de  Tan  490 
^vant  J.  C.Je  n'ajoute  que  deux  observations  i  celles  du 
,  P.  Corsini. 

10.  Avant  cette  bataille,  il  y  eut  en  Messéni^i^ne  révolte, 
dont  Pausanias  n'a  pas  parlé  ,  et  qui  empêcha  en  partie  les 
Lacédémoniens  de  se  trouver  au  combat^.  Elle  ne  réussit  pas 

(tf)  Pausaa.  lib.  4,  cap.  23,  p.  335. 

(k)  Herodot*  lib.  6,  cap.  23  et  23. 

(c)  Tljucyd.  lib.  6,  cap.  4  et  5.     (rf)  Corsin.  fast.  Attîc.  t.  3,  pi    140. 

(*)  Id.  ibid.  p.  i5«.  (/)  Plat,  de  Icg.  lib.  3,  t.  »,  p.  6fB. 
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mleHix  l|iic  les  })rccé<ietttes,  et  ce  fut  alors  sans  doute,  que  les  ' 
Messénicus,  après  leur  défaite,  se  réfagîerent auprès  d'Anaxllat 
de  Rhégjum,  et  rengagèrent  à  se  tendre  maître  de  la  ville  de 
Zanclè,  qui  porta  depuis  le  nom  de  Messène. 

go.  S'il  étoit  vrai,  comme  dit  Pausanias,  que  cette  ville 
eût  changé  de  nom  d'abord  après  la  secoi^de  guerre  de  Mesaénîe^ 
il  s*ensuivroit  que  ses  anciennes  médailles  où  on  lit  Dàr^clè^ 
seroient  antérieures  à  fan  668  aVantJ.  G.;  ce  que  leur  fabrique 
Me  permet  pas  de  supposer. 

CHAPITRE    XLl,  PAG.  57. 

Sur  le  nombre  des  Tribus  de  Sparte. 

.  X)ân  8  presque  toutes  les  grandes  villes  de  la  Grèce,  les 
citoye|is  étoîent  divisés  en  tribus.  On  comptoit  dix  de  ces 
Iribus  à  Athènes,  Cragius  [a]  suppose  que  Lacédémone  en 
avoit  six  :  10.  cçUe  desHéraclidcs  ;  2°.  celle  des  Egides  ;  3o. 
celle  des  Limnates;  4°»  celle  des  Gynosuréens  ;  5o.  celle  des 
Messoates  ;'  6°.  celle  des  Pitanates.  L'existence  de  la  première 
n'est  prouvée  par  aucun  témoignage  formel;  Cragius  ne  Téta- 
blit  que  sur  de  très-foibles  conjectures,  et  il  le  reconnoît  lui- 
même.  J'ai  cru  devoir  La  rejeter. 

'  Les  cinq  autres  èribus  sont  mentionnées  expressément  dans 
les  auteurs  ou  dans  lesmonumens  anciens.  Celle  des  Egides, 
dans  Hérodote  (b)  ;  celles  des  Gynosuréens  çt  des  Pitanates, 
dans  Hésychius  (c)  ;  celle  des  Messoates,  dans  Etienne,  de 
Byzance  (d)  ;  enfin  celle  des  Limnates,  sur  une  inscription 
que  M-rabbéFourmont  découvrit  dans  les  ruines  de  Sparte  (e). 
Pausanias  cite  quatre  de  ces  tribus,  lorsqu'à  Toccasion  d^nn 
sacrifice  que  Ton  offroit  à  Diane,  dès  les  plus  anciens  temps, 
il  dit  qu'il  s'éleva  une  dispute  entre  les  Limnates,  Tes  Gyno- 
suréens, les  Messoates  et  lesPItànates  (/}. 

Ici  on  pourroit  faire  cette  question  :  De  ce  qu'il  n'est  fait 
mention  que  de  ces  cinq  tribus,  s'ensuit-il  qu'on  doive  se  bot* 
aer  à  ce  nombre?  Je  réponds  que  rious  avons  de  très-fortes 
présomptions  pour  ne  pas  l'augmenter.  On  a  vu  plus  haut  que 
les  Athéniens  avoient  plusieurs  corps  composés  chatui;!  de  dix, 

(tf)  Crag.  de  rep.  Laiccd.  Hb.  1 ,  cap.  6.     "*  i 

(»)   Herodot.  lib.  4,   cap.  UQ* 

ic)  Hfsych.  in  KvvàC.  et  in  hiltiVclT. 

(rf)   Stcph.  Byàant.  In  M/d"flr. 

(«}  Inucript.  Fourmont.  in  biblioth.  ref* 

{Jf)  Pausan.  lib.  %,  cap.  16,  p.  a^. 
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magistrats,  tîrér  des  dix  tribus.  Nous  trouvons  de  memci 
Sparte  plusieurs  magistratures  exercées  chactknc.  par  cinq 
officiers  publics  ;  celle  des  Ephores,  celle  des  BidIéeBs(d), 
celle  des  Agathoer|;es(&).  Nous  avons  lieu  de  croire  quecil^ 
que  tribu  foumissoit  uu  de  ces  officiers. 

MÊMECHAPJLTRE,  même   pac. 

Sur  le  Plan  de  Lacédémone. 

J'o  s  I,  d'après  les  foîbles  lumières  que  nous  ont  transmises 
les  anciens  auteurs,  présenter  quelques  Vues  générales  surU 
topographie  de  Lacédémone. 

Suivant  Thucydide,  cette>ille  ne  fiaisoit  pas  nntout  con- 
tinu, comnic  celle  d'Athènes  ï  mais  elle  étoit  divisée  en 
bourgades,  comme  Tétoîcnt  les  anciennes  villes  de  Grccc(c). 

Pour  bien  entendre  ce  passage,  il  faut  se  rappeler  que  les 
premiers  Grecs  s'établirent  d*abord  àtns  des  bourgs  sans 
murailles,  etque dans  lasuîte,  les  habitans de  plusieurs  deees 
bourgs  seréunîrentdànîune  enceinte  commun e^Nbus  en  avons 
quantité  d'exemples.  Tégée  fut  formée  de  neuf  hanf eaux  (ij; 
Mantinée,  de  quatre  ou  de  cînq(e);  Patrar,  de  sept;  Dymc, 
de  huit,  etc.  (/). 

Les  habitans  de  ces  bourgs,  S'étant  ainsi  tapprtfbhés,  ne  se 
mêlèrent  point  les  uns  avec  les  autres.  Ils  étoient  établis  ea 
des  quartiers  différens,  et  formoîent  diverses  tribus.  E» 
conséquence,  le  même  nom  désîgnort  la 'tribu  et  le  quartier 
où  elle  étoit  placée,  En'voici  la  preuVe  pour  Lacédémone  en 
particulier. 

Cynosurc,  dit:  Hésychîus,  est  une  tribu  de  Laconîe  ^; 
'c'est un  lieu  deLaconîè ,  dît  le  Scholiaste  de  Callîmaque^l^). 
Suivant  Suidas,  Messoa  est  un  lieu  (i)  ;. suivant  Ëtleone  de 
Byzance ,  c'est  un  lieu  et  une  tribu  de  Laconie  [k)  ;  suivant 
Strabon  (/),  dont  le  texte  a  été  heureusement  rétabli- par  Saur 
irhajse  (m),  Messoa  faîtpvtle  de  Lacédémone;  enfin  Ton  donna 
tantôtlenomdè  tribu  (n) ,  tantôt  celui  de  bourgade  (o)  à  Pitanc* 

{a)  Pausan.  lib.  3,  cap.  ii,p.23i.. 

[b)  Hciodot.  lib.  I,  cap.  67.  •         {c)  Thucyd.  Hb.   1,   cap.  10. 
(rf)   Pausan.  lib.  Sj  cap.  45,  p.    692. 

[1)   Xenopb.  hist.  t^rsc.  lib.  5,  p.  553.  Ephpr    ap.  Harpocir.  im 
jyi^y^iy.Diod.  Slc.lib.  i5,  p.  33i.     (f)  Stiab.  lib.  8,  p.  33t- 

(g)  Hcsych.  in  Kl/fOO".  {k)  CalUm.  Hymn.  inDîan.v.f4 

{i)  Suid.  in  MsVtr.  W  Stçph.  in  Mé^^. 

Il]  Strab.   ibid.  p.    364^. ,  Çasaub.   ibid, 

(m)   Salm.as.  in   Plinian.   cxcrçit,  p.  825. 

{n)  Hesych,  in  UirecV.  {0)  Schol.  Tliùcyd.  Ub.  1  ,  cap.   2#. 
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On  conçoit  maintenant  ppurquoi  les  utis  ont  dît  (Juc  le  . 
poète  Alcntan  étolt  de  Messoa  ,  et  Içs  autres  de  Lacédé^ 
mono  [a)  ;  c'est  qu'en  effet  Messoa  çtoit  un  des  quarûers  de 
cette  ville.  On  conçoit  encore  pourquoi  un  Spartiate^ 
i-omirté  Thrasybule,  ayant  été  tué. dans  un  combat,  flutarque 
ne  dit  pas  qu'il  fut  transporté  sur  son  bouclier,  à  Lacédé- 
mone,  ihaîs  à  Pitane  ib)\  c'est  qu'il  ctoit  de  ce.  bourg,  et 
qu'il  devoit  y   être  înnuméw  ' 

On  a  vu  dans  la  note  précéd.entc  que  les  Spartiates  étoîent 
divisés  en  cinq  tribus*,  leur  capitale  étoit  donc  composéei,de 
cinq  haraeaux.  JLl  ne  reste  plus  qu'à  justifier  remplacement 
^ne  je  leur  donne  dans  mon  plan. 

là.  Hameau  kt  tribo  des  Limnates.  Lctir  nom  vcnoÎÈ 
du  mol  grec  Â/^i^,  qui  sigaifie  un  étang,  un  marais.  Suivant 
Strabon^  le  faubourg  dé  Sparte  s'appeloit  £^5  marûii,  parce 
que  cet  endroit. ét»oi^  antrcfpîs  maréca|Teux  (c)  ;  orlçfeuDoprg 
de  Sparte  devoit  être  au  nord  de  la  ville,  puisque  c'étoît 
de   ce  côté  qu'on  y  arrivoit  ordinairement.  *  : 

20*  Hameau,  et.  thibu  des  Cynoburéens.  Le  mût 
Gynosure  signifie  queue  de  chien.  On  le  donnoitâ  des  prb- 
jïionioîres,  à  des  montagnes  qui  avoicnt  cette  forme*.  Une 
branche  du  monl  Taygète ,  figurée  de  même ,  se  prolongcoit 
jusqu'à  Sparte  1  et  nous  avons  montré  qu'il  cxistoît .  en 
Laconie,  un  Jieu  qXii  s'appeioit  Gynosure.  On  est  donc 
autorisé  4  pçnser  que  le  liî^meau  qui  porioît  le  même  nom, 
étoit  au*dessous  de  cette  branche  du  Taygète.     '  .    - 

3o.  Hameau  et  tri^u  des  Pitan^tes;  Pausanias  .en  * 
sortant  de  la  place  pub lique^  prend  sa  route  vers  le  couchant, 
pa/ise  devant  Je  théâtre,,  et  trouve  en&uite  la  salle  oîi  s*asscm-« 
bloient  les  Grotanes  qui  faâsoîent  partie  des  Pitdnates  (^i)::  Il 
falloit  donc  placer  ce  hameau  enlace  di>  théâtre »i dont  la  posî-»  . 
tîon  est  connue,  puisqu'il  ep  reste  encore -des  vestiges.  Ceci 
cstconfirmé  par  deux  passages  d'Jiésychus  et  d'Hérodote,  qui 
montrent  que  le  théâtre  étoit  dans  le  bourg  dcs-Pîtanates  [é). 
4**'  Hameau  ET  trijbu  des  Messoates.  Du  bourg  des 
PiranateSy  Pausanias  se  rend  au  Platanistt  (/),  qui  étoit  au 
voisinage  du  boiirg  dé  Thérapné.  Auprès»  du^  Pïatanîste  » 
il  voit  le  ton^beâu  4n  poète  A]^mAn(g^)  qui  y  étant  dç 
Mftssoa,    dev.oit  y  être  enterré.  / 

[a)  Salmas.  in  Plinian.  exercit.    p.  8«5.    Meurs,    m^scell.  Laton. 
15b..4,  cip.17.    •  (*)   Plut,  apohth.  Lacon.  t.  »,  p.   aSS; 

{c)  Strab.  ibid.   p.  363.     (</)  Pausan.  lib..  3  ,  cap.  14  ,    p.  240. 
(0  Hcjodot.  Jib.  6,   cap.    67.     Hesych.  in  ïltlAUctT. 
if]  Pattsan.  ibid.  f.  94^.  (^)  Id.  ibid.  ca.p,  i5^  P-  2-^4^ 
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5o.  Hameau  ETtRiBu  des£gides.  PansânUs  nous  conduit 
ensuite  au  bourg  des  Limnateà  (a)  que  ndUs  avons  placé  ddjis 
la  partie  notd  de  la  ville.  11  trouve  dani  son  chemin ,  le 
tombeau  d'Egée  [b)  qui  avoit  donné  son  nom  à  là  tribu  des 
Egides  (r). 

Je  n'ai  point  renfermé  tous  ces  hameaux  dans  une  enceinte, 
parce  qu'au  temps  dont  je  jpaïle ,  Sparte  n'avoit  point  de 
murailles. 

Lts  temples  et  les  autres  édifices  publics  ont  été  placés  à    • 
peu  près  dans  les  lieux  que  leur  assigne  Pausanias»    On  ne 
doit  pas  à  cet  égard  s'attendre  à  une  précision  tigoureuse; 
ressentîel  étoit  de  donner  une  idée  générale  de  cette  vill^ 
célèbre. 

CHAPITRE    XLII,    PAG.  64. 
Sur  la  manière  dont  les  Spavtiates  traitoient  les  Hilotes. 

Les  Lacédémoniens  consternés  de  la  perte  dé  Pylos  que 
les  Athéniens  vcnoient  de  leur  enlever,  résolurent  d'envoyer 
dètiouvellcs  troupes  à  Brasidas  leur  général ,   qui  étolt  alors 
cnThrace.  Us  avoient  deux  motifs  île  premier,  de  continuer 
à  faire  une  divcr&îon  qui  attirât  dans  ces  pays  éloignés  les 
armes  d'Athènes;    le  second,    d'enrôler  et  de  faire  partir 
pour  la  Thrace,    un  corps  de  ces  Hilotds,   dont  la  jeunesse 
et  la  valeur  leur  inspiroient  sans  cesse  de»  craintes  bien 
fondées.    On  promit  en  conséquence^   de  donner  la  liberté 
'  à  ceux  d'entre  etix  qui  s'étoitnt  le  plus  distingués  dans  les 
guenfes  précédentes.    11  s'en  présenta  un  grand  ïiombre  ; 
on  en  choisit  deux  mille,  et  on  leur  tidt-parôle.   Couronnés 
de  fleurs^  ih  furent  solennellement  conduits  aux  temples  ; 
c'étoit  la  principale ,  cérémonie  de  itàffranchissement.    Peu 
de  temps  après,  dit  Thucydide  i,  on4es  fit  disparoître,    et 
personne  n'a  jamais  su  comment  chacun  d'eux  avoit  péri  (rf). 
Plutarque ,    qui  a  copié  Thucydide ,  rem^trqUc  aussi  qu'on 
ignora  dans  le  temps  ,  et  qu'on  a  toujours  ignoré  depuis  ,  le 
^  genre  de  mort  qu'éprouvèrent  ces  deux  mille  hommes  (é). 
Enfin  Diodore.de  Sicile  prétend  que  leurs  maître» reçurent 
ordre  de  les.  faire  mourir  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons  [f), 
•Comment  pouvoit-îl  être   instruit  d'une   circonstance   que 
n'avoit  pu  connoître  un  historien  tel -que  Thucydide,   qui 
vîvoit  dans  le  temps  où  cette  scène  barbare  s'étoit  passée? 

(o)  Pausan.  lib.  3,  cap.  x6  ,  p.  248.     (^),Id.  ibid.  cap.  i5  ,  p.  34$. 

•{e)  Herodot.  lib.  4^  cap.  14p.  (4  Thucyd.  Hb.  4,  cap.  80. 

[t]  Plut,    m  Lyc.    t#  I,   p.  5f.  (/)  ^iod.  Sic.  lib.  M,  p.  117* 

Ç^oi 


Digitized 


tjy  Google 


NOTES.  39M 

-Quoi  qu'il   en  soît,  il  se  présente  ici  deux  faits,    qu'il 
feut  soigneusement  distinguer  ,  parce  qu'ib  dérivent  de  deux 
causes  différentes;  l'un,  l'affranchissement  de  sooo  Hilotes  ; 
l'autre ,  la  mort  de  ces  Hîlotes.  La  liberté  leur  fut  certaine- 
ment accordée  par  ordre  du  Sénat  ef  du  peuple  ;  mais  il  est 
certain  aussi  qu'ils  ne  furent  pas  mis  à  mort  par  un  décret 
émané  de  la  puissance  suprême.  Aucune  nation  ne  se  seroit 
prêtée  aune   si  noire  trahison  v  et  dans  ce  cas  particulier, 
on  voit  clairement  que  l'assemblée  des  Spartiates  ne  bris:^ 
les  fers  de  ces  Hilotes  que  pour  les  armer  et  les  envoyer  en 
Thrace.     Les  Ephofes,   vers  le  même  temps  ,  firent  partir 
pour  l'armée  de  Brstsidas,   mille  autres  Hilotes  (a);    comme 
ces  détachemens  sortoient  de  Sparte  quelquefois  pendant  la 
nuit  (b) ,    le    peuple  dut    croire   que   les  deux  mille   qu'il 
avoit  délivrés  de  la  servitude,  s^étoient  rendus  à  leur  des- 
tination ;  et  lorsqu'il  reconnut  son  erreur,   il  fut  aisé  de  lui 
persuader  que  les  magistrats  convaincus  qu'ils  avoient  cons- 
piré contre  l'état,    les  avoient  fait  mourir  en  secret,    ou 
s'étoient  contentés  de  les  bannir  des  terres  de  la  république. 
Kous  ne   pouvons  éclaircîr   aujourd'hui  un  fait ,    qui ,    du 
temps  de  Thucydide,    étoît  resté  dans  l'obscurité.    Il  me 
suffit  de  montrer  que  ce  n'est  pas  à  la  nation  qu'on  doit 
imputer  le   crime,    mais  plutôt  à  la  fausse  politique  des 
Ephores  qui  étoicnt  en  place  ,  et  qui,  avec  plus  de  pouvoir 
et  moins  de  vertus  que  leurs  «prédécesseurs,    prétendoient 
sans  doute  que  tout  est  permis ,    quand  il  s'agit  du  salut  de 
l'état;   car  il  faut  observer  que  les  principes  de  justice  et  de 
morale  commençoient  alors  à  s'altérer. 

On  cite  d'autres  cruautés  exercées  à  Lacédémone  contre 
les  Hilotes.  Un  auteur  nommé  Myron ,  raconte  que  pour 
leur  rappeller  sans  cesse  leur  esclavage,  on  leur  donnoit 
tous  les  ans  un  certain  nombre  de  coups  de  fouet  [c).  Il 
y  avoit  avoit  peut-être  cent  mille  Hilotes  ,  soit  en  Laconie, 
soit  en  Messénie;  qu'on  réfléchisse  un  moment  sur  l'absur. 
dite  du  projet  et  sur  la  difficulté  de  l'exécution  ,  et  qu'on 
juge.  Le  même  auteur  ajoute. qu'on  punissoit  les  maîtres 
qui  ne  mutiloient  par  ceux  de  leurs  Hilotes  qui  naissoicnt 
avec  une  forte  constitution  (d).  Ils  étoient  donc  estropiés 
tous  ces  Hilotes  qu'on  enrôloit  et  qui  servoîçnt  avec  tant 
de  distinction  dans  les  armées  ? 

(a)  Diod.  Sic.  lib.  la  ,  p.  117.       {h)  Herodot.  lib.  9,   cap.  10. 

(c)  Myr.  ap.  Athcp.  lib.  14,  p.  657. 

{d)  Jd.  ibid.  Spsnh.  in  Axifttopb.   Plut.    v.  4. 
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Il  n'arrWc  que  trop  souvent  qu'on  juge  des  monirs  d'an 
peuple,  par  des  exemples  particuliers  qui  ont  frappé  un 
voyageur ,  ou  qu'on  a  cités  â  un  historien.  Quand  Plutarqtte 
avance  que  pour  donner  aux; eufatis  des  Spartiates  de  rhorrcur 
pour  riyresse ,  on  exposoit  à  leurs  yeux  un  Hilote  à  qui  le 
vin  avoit  fait  pçrdre  la  raison  [a) ,  J'ai  lî«u  de  penser  qu'il 
a  pris  un  cas  particulier  pour,  ia  règle  générale ,  ou  du  moins 
qu'il  a  confondu  en  cette  occasion  les  Hilotes  avec  les 
esclaves  domestiques,  dont  Tétat  étoit  fort  inférieur  â  celui 
des  premiers:  -Mais  j'ajoute  uhe  foi  entière  à  Plutarque*. 
quand  il  assure  qu'il  étoit  défendu  aux  Hilotes,  de  chanter 
les  poésies  d'Alcman  et  de  Tcrpandre  (b);  en  effet  ces 
poésies  inspirant  l'aiBonr  de  la  gloire  et  de  la  liberté ,  il 
étoit  d'une  sage  politique  de  les  interdire  à  éei  hommes  dont 
on  avoit  tant  de  rabon  de  redouter  le  courage* 

CHAPITRE   XLV,    pac.  84. 

Sur   rétablissement  àts   Éphores. 

La  plupart  des  auteurs  rappor^nt  cet  établissement  â 
Théopompe  qui  régnoit  environ  une  siècle  après  Lycurge. 
Telle  est  l'opinion  d'Aristote  [c] ,  de  Piutarque  (d) ,  de 
Cîcéron(^),  de  Valère  Maxime  IJ),  de,  Dion  Chry  ses  tome  {|). 
On  peut  joindre  à  cette  liste  Xénophon ,  qui  semble  attrî- 
huer  l'origine  de  cette  magistrature  aux  principaux  citoyens 
de  Lacédémone  {h),  et  £usèbe  qui,  dans  sa  chronique,  la 
place  au  temps  où  réguoit  Théopompe  [i]. 

Deux  autres  témoignages  méritent  d'autant  plus  d'attention 
qu*on  y  distingue  des  dates  asses  précises.  Suivant  Piutar- 
que ,  le  roi  Gléomène  III  disoU  à  l'assemblée  générale  de 
la  nation  :  u  Lycurgue  s'étoit  contenté  d'associer  aux  deu« 
99  Rois,  un  corps  de  Sénateurs.  Pendant  Ion  g- temps,  la 
î»  république  ne  connut  pas  d'autre  magistrature.  La  guerre 
9?  de  Messénie  (du  temps  de  Théopompe]  se  prolongeant 
9»  de  plus  en  plus  ,  les  Rois  se  crurent  obligés  de  confier  le 
19  soin  de  rendre  la  justice  ,  à  des  Éphores  qui  ne  fureur 
99  d'abord  que   leurs  ministres.    Mais    dans  la  suite,    les 

{a)  Plui.Un  Lyc;  t.  i ,  p.  5t.  Id.  înstit.  acon.  t.  2  ,  î>..239. 
(*)  Id.  ÎD  Lyc.  ibid.     (c)   D«  rep.  Hb.    5,   cap.  ii  ,  t.  2  ,  p.  407* 
{d)  In  Lyc.  t.  1  ,  P*  43.  Id.  ad  princ.  iuerud.   t.  2  ,  p.  77g. 
{e)  De  Icg.  lib.   3  ,  cap.  7  ,   t.  3  ,    p.  164. 
(/)  Lib.  4,    cap.  i  ,    extern,  no.  8^       (|)   OraC.  i6  ,  p.  565. 
(A)    De  rep,  Laced.   p.  683. 

[t]  Euseb.  chron.  lib.  2,  p.  i&i,  Frér.  dcfens.  de  la  chronvi. 
p.    171. 
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»ï  juccesscuré  de. ces  magistrats  usurpèrent  rautorîté,  c|  te 
95  fut  un  d'entre  eux,  nomme  Astcropus  »  i^ui  les  rendit 
5»  îndépendans  (a)  " 

Platon  (&}  fait  mention  de  trois  causes  qui  ont  empêché  à 
Laccdémonq  la  royauté  de  dégénérer  en  despotisme^i  Voici 
les  deux  dernières  :  n  Un  homme  animé  ,d  un  esprit  divin 
Ji»  (c'est  Lycurgue  )  limita  la  puissance  des  Rois  par  celle 
«»  du  Sénat.  Ensuite  un  autre  sauveur  balança  heureuse- 
9?  ment  l'autorité  des  'Rois  et  des  Sénateurs  par  celle  des 
57  Éphores.  "  Ce  sauveur  dont  parle  Ici  Platon,  ne  peut 
^  être  que  Thébpômpe. 

D'un  autre  côté.  Hérodote  (c) ,  Platon  {d) ,  et  un  ancien 
auteur  nommé  Satyrus  [e) ,  regardent  Lycurgue  comme 
l'instituteur  des  Éphores. 

Je  réponds  que ,  suivant  Héraclide  de  Pont  qui  vivoit  peu 
de  temps  après  Platon,  quelques  écrivains  atlribuoient  à 
Lycurgue  tous  les  réglemens  relatifs  au  gouvernement  de 
Lacédémone  {/).  Les  deux  passages  de  Platon  que  j'ai  cité* 
nous  en  offrent  un  exemple  sensible.  Dans  sa  huitième 
lettre  [g] ,  il  avance  en  général,  que  Lycurgue  établit  et  les 
Sénateurs  et  les  Ephores ,  tandis  que  dans  son  traité  des 
lois  (A),  où  il  a  détaillé  le  fait,  il  donne  à  ces  dcui  corps 
de  magistrats  deux  origines  diflPérentes, 

L'autorité  de  Satyrus  ne  m'arrétéroitpas  en  cette  occasion, 
«î  elle  n'étoit  fortifiée  par  celle  d'Hérodote.  Je  ne  dirai  pa» 
avec  Marsham  (t),  que  le  mot  Ephous  s'est  glissé  dans  le  texte 
de  ce  dernier  auteur  ;  mais  je  dirai  que  son  témoignage  peut 
te  concilier  avec  ceux  des  autres  écrivains  [h). 

Il  paroi  t  que  l'Éphorat  étoit  une  magistrature  depuis  long- 
temps connue  de  plusieurs  peuples  du  Péloponèse ,  et  entre 
autres  des  Messéniens  (/)  r  elle  devoit  l'être  des  ancienf 
habitans  de  la  Laconie,  puisque  les  Éphores  ,  à  ro€casit)n 
desnouvelles  lois  de  Lycurgue  ,  soulevèrent  le  peuple  contre 
lui  (m).  De  plus,  Lycurgue  avoit,  en  quelque  façon,  modelé 
la  constitution  de  Sparte  sur  celle  de  Crète;  or  les  Cretois 
avoicnt  des^magistrats  principaux  qui  s'appdoient  Ê'owrs,  et 
qu'Aristote  compare  aux  Éphores  de  Lacédémone  (n).  Enfin 

(a)  Plut.  înAgid.  t«  x,  p.  8o8.  {b)  De  le  g.  lib.  3 ,  t.  a  ,  p;  691* 
\c)  Lib.  1  ,  cap.  65.  \i)  Epis  t.  8  ,  t.  3,  p.  3S4. 

(«)  Diog.  Laeït.  lib.  i,  $.  68. 

if)  Heraclid.  de  polit,  in  antiq.  Grxc.  t.  5  ,  p.  3823« 
^      \g)  Plat,  cpist.  8  ,  t.  3,  p.  354.     [h)  Plat.  t.  2)  p.  691. 

(t)  Chron.  iEgypt.  p.  509.  (k)  Ttét.  défeni.de  la  chronol.  p.  1741. 
{1}  Polyb.  lib.  4  ,  p.  273.  (m)  Plut,  apothtb.  Mcon.  t.  2  »  p.  227^ 
(fl)  Axis  tôt.  de  rcp,   Ub»  fi^  cap*  xo,   t.  z  »  p.  332. 
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laplin>art  des  auteurs  que  j*aî  cités  d'abord,  ne  parient  pas- 
de  I*£phûrat  comme  d'une  magistrature  nouvellement  ins- 
tituée par  Théopompe,  mais  comme  d'un  frein  ^ue  ce  prince 
*mità  la  puissance  des  Rois.  Il  est  dqnc  très^vraisemblable, 
que  Lycurgue  laissa  quelques  fonctions  aux  Éphores  déjà, 
établis  avant  lui ,  et  que  Théopompe  leur  accorda  des  pré- 
TOgajtives  qui  firent  ensuite  pencher  le  gouvernement  vers 
roligarchie. 

CHAPITRE    XLVI,    fAc.    102. 

Sur  le  partage  des  Terres  fait  par  Lycurgue. 

Plutarq,ue  cite  trois  opinions  sur  ce  partage.  Suivant 
la  première,  Lycurgue  divisa  tous  les  biens  de  la  Laconie 
en  39000  portions  ,  dont  9000  furent  accordées  aux  habîtans 
de  Sparte.  Suivant  la  seconde ,  il  ne  donna  aux  Spartiates 
que  Dooo  portions  ,  auxquelles  le  roi  Polydore  qui  termina , 
quelque  temps  après  «  la  première  guerre  de  Messénie ,  en 
ajouta  3ooo  autres.  Suivant  la  troisième  opinion,  de  ces 
9000  portions  ^  le«  Spartiates  en  avoient  reçu  la  moitié  de 
Lycurgue ,  et  l'autre  moitié  de  Polydore  («). 

J^ai  embrassé  la  première  opinion,  parce  que  Plutarque, 
qui  étoit  à  portée  de  consulter  beaucoup  d'ouvrages  que  nous 
avons  perdus,  semble  l'avoir  préférée*  Gependantje  ne  rejette 
point  les  autres.  Il  paroit  en  effet  que  du  temps  de  Polydfore, 
il  arriva  quelque  accroissement  aux  lots  échus  aux  Spartiates. 
Un  fragment  des  poésies  de  Tyrtée  nous  apprend  que  le  peuple 
de  Sparte  demandoit  alors  un  nouveau  partage  des  terres  (3). 
On  raconte  aussi,  que  Polydore  dit,  en  partant  pour  la  Mes- 
«énie ,  qu'il  alloit  dans  un  pays  qui  n'avoit  pas  encore  été 
partagé  (c).  Enfin  la  conquête  de  la  Messénie  dut  introduire 
parmi  les  Spartiates  une  augmentation  de  fortune. 

Tout  ceci  entraîneroit  de  longues  discussions  ;  je  passe  à 
oeux  inadvertances  qui  paroissent  avoir  échappé  à  deux  hom- 
mes qui  ont  honoré  leur  siècle  et  leur  nation ,  Aristote  et 
Montesquieu. 

Aristote  dit  que  |e  législateur  de  Lacédémone  avoit  très-« 
bien  iaît  1  lorsqu'il  avoit  défendu  aux  Spartiates  de  vendre 
leurs. portions  ;  mais  qu'il  n'auroit  pas  dû  leurpremettre  de 
les  donner  pendant  leur  vie ,  ni  de  les  léguer  parleur  testament 
à  qui  ils  vouloient  (rf).  Je  ne  crois  pas  que  Lycurgue  ait  jamais 

{a)  Plut,  in  tjc,  t.  i ,  p.  44.  » 

. .  (*)  ^rwtot.  de  rep.  Hbl  5  ,.  cap.  8 ,  p.  S96.  ! 

{/)  Plut,  apophth.  Lacon.  t.  s  ,  p.  23^. 
(d)  Aristet.  ibid.  Ub.  1,  cap.  9,  p.  329. 
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«ccordé  cette  permission.  Ce  fut  rÉpTiorc  Epîtadès  qui^ 
pour  frustrer  son  fils  de  sa  succession, 'fit  passer  le  décretqai 
a  doi;iné  lieu  à  la  critique  d'Aristotc  (a)  ;  critique  d^autant 
plus  Inconcevable,  que  ce  phiipsophe  écrlvoit  très-peu  de 
temps  après  Epitadès. 

Solon  avoit  permis  d'épouser  sa  sœur  consanguine  et  non 
sa  sœur  utérine.  M.  de  Montesquieu  a  très-bien  prouvé  que 
Solon  ayoit  voulu,  par  cette  loi,  empêcher  que  les  deux  époux 
nç  réunissent  sur  leurs  têtes  deux  hérédités,  (è)  -,  ce  qui  pour- 
roit  arriver,  si  un  frère  ctune  sœur  de  même  mère  se  marioient 
fnsemble,  puisque  Tun  pourroît  recueillir  la  succession  du 
premier  mai i de  sa  mère,  et  l'autre  celle  du  second  mari.  M* 
de  Montesquieu  observe  que  la  loi  étoit  conforme  à  Pcsprît 
des  républiques  Grecques  ;  et  il  s'oppose  un  passage  de  Phllon, 
qui  dit  que  Lycurgue  avoit  permis  le  mariage  des  enfàns 
utérins  {c) ,  c'est-à-dire,  celui  que  contractcroicnt  un  fils  et 
une  fille  de  même  mère  et  de  deux  pères  différcni.  Pour  résou- 
iire  la  difficulté  ,  M.  de  Montesquieu  répond  que  ,  suivant 
Strabon  (d)^  lorsqu'à  Lacédémone  une  sœur  épousoit  son 
frère ,  elle  lui  apportoit  eu  dot  la  moitié  de  la  portion  qui 
Tevenoit  à  ce  frète.  Mais  Strabon  en  cet  endroit  parle,  d'aprèd 
rhistorien  Ephore,  dts  lois  de  Crète,  et  non  de  celles  dé 
Lacédémone  ;  et  quoiqu'il  reconnoisse  avec  cet'historien  que 
ces  dernières  sont  en  partie  tirées  de  celles*  de  Minos ,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  Lycurgue  eût  adopté  celle  dont  il  s'agit  main* 
tenant. Je  dis  plus  ,  c^est  qu'il  ne  pouvoit  pas,  dans  son  sys- 
tème ,  décerner  pour  dot  à  la  sœur  la  moitié  des  biens  dtl 
frère  ,  puisqu'il  avoit  défendu  les  dots. 

£n  supposant  même  que  la  loi  citée  par  Strabon  fut  reçu6 
ù  Lacédémone,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  l'appliquer  an 
passage  de  Philon.  Cet  auteur  dit  qu'à  Lacédémone,  îlétoît 
permis  d'épouser  sa  sœur  utérine,  et  non  si  sœur  consanguine* 
M.  de  Montesquieu  l'interprète  ainsi  ;  a  Pour  empêcher  que 
99  le  bien  de  la  famille  de  la  sœur  ne  passât  dans  celle  du 
99  frère  ,'  on  donnoit  en  dot  à  la  sœur  la  moitié  du  bien  du 
99  frère.  99 

Cette  explication  suppose  deux  choses  :    lo.  qu'il  falloit 

'  nécessairement  constiuer  une  dot  à  la  fille ,  et  cela  est  con-* 

traire  aux  lois  de  Lacédémone  ;  ao.  que  cette  sœur  renonçoît 

-à  la'  succession  de  son  père ,  pour  partager  relie  que  son  frère 

avoit.reçue  du  sien.  Je  réponds  que  si  la  sœur  étoit  fille  unique, 

{a)  Plut.  în  Agîd.  t.  i ,  p.  797. 

{b)  Esprit  des  Lois ,  lib.  5 ,  chap,  5. 

M  Pkil.  Jud.  de  spec.  p.  779»       W  Strab,  lib.  !•,  p.  48«> 
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elle  devoît  hanter  du  bien  de  son  père,  et  ne  ponvoît  pas  y 
renoncer;  si  elle  avoît  un  frère  du  même  Ht,  c'étoît  â  lui 
d'herxier  ,  et  en  la  mariant  avec  son  frère  d'un  autre  lit,  on 
lie  risquoit  pas  d^accumuler  deux  héritages» 

Si  la  loi  rapportée  par  Philon  étoit  fondée  sur  le  partage 
des  biens  ,  on  ne  scroit  point  embarrassé  de  Texpliquer  en 
partie  :  par  exemple,  une  1mère  qui  avoiteud'nnprcmîermarî 
une  fille  unique,  et  dW  second  plusieurs  enfans  mâles ,  pou- 
voit  sans  doute  marier  cette  fille  avec  Tun  des  puînés  du 
second  Ht ,  parce  que  ce  puîné  n*avoit  point  de  portion.  Dans 
ce  sens ,  un  Spartiate  ponvoît  épouser  sa  sœut  utérine.  Sî 
c'est  là  ce  qu'a  voulu  dire  Philon,  je  n'ai  pas  de  peine  àTcn- 
tendrc  ;  mais  quand  il  ajoute  qa'on  ne  pouvoît  épouser  sa 
sœur  consanguine ,  je  ne  l'entends  plus  -,  parce  que  je  ne  voîg 
'aucune  raison  tirée  du  partage  des  biens,  qui  dût  prohibci* 
ces  sortes  de  mariages 

CHAPITRE  XLVII,  p  a  c    117. 

Sur  la  Cryptîc. 

Te  parle  ici  de  la  cryptie  que  l'on  rend  communément  par  le 
mot  embuscade,  et  que  Ton  a  presque  toujours  confondue 
avec  la  chasse  aux  Hilotes, 

Suivant  Héraclide  de  Pont ,  qui  vivoit  peu  de  temps  après 
le  voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  et  Plutarque^ui  n^a 
vécu  que  quelques  siècles  après ,  on  ordonnolt  de  temps  en 
temps  aux  jeunes  gens  de  se  répandre  dans  la  campagne  armés 
de  poij^nards,de  se  cacher  pendant  le  jour  en  dc$  Ueux  couverts, 
d'en  «ortir  la  nuit  pour  égorger  les  Hilotts  qu'ils  trpuvcrotenç 
fur  le^  chemin  (a).  ^ 

Joignons  àces  deux  témoignages  celui d'Aristote  qui,  danf 
un  passage  conservé  par  Plutarque,  nous  apprend  qu'en  entrant 
en  place  ,  les  Ephores  déclaroient  la  guerre  aux  Hilotes,  afin 

3u'on  pût  les  tuer  impunément  (h).  Rien  ne  prouve  que  ce 
écret  fût  autorisé  par  les  lois  de  Lycurgue,  et  tout  nous  per- 
suade qu'il  étoît  accompagné  de  correctifs  :  car  la  république 
n'a  jamais  pu  déclarer  une  guerre  effective  et  continue  à  des 
hommes  qui  seuls  cultivoient  et  affermoient  les  terres ,  qui 
servoient  dans  les  ariÉiée^  et  sur  les  flottes  ,  et  qui  souvent 
étotent  mis  au  nombre  des  citoyens.  L'ordonnance  des 
Fphorcs  ne  pou  voit  donc  avoir  d'autre  but  que  de  soustraire 
à  la  justice  le  Spartiate  qui  auroit  eu  le  malheur  de  tuer  un 

(tf)  Heracl.  d^  fiûlit.  in  tntiq.  GraK.  t.  <$,  p.  2^3.  Plut,  fp  Lyc. 
(.  1,  t>*  se*  (*J  Plut*  >bid.  p.  57. 
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-  :ftîlote.  De  ce  qu'un  homme  a  sur  un  autre  le  droit  de  vie  et 
de  mort ,  il  ne  s^ensuit  pas  qu^îl  en  use  tonjours. 

Examinons  maintenant,  lo,  quel  étoit  l'objet  de  la  cryptic  ; 
so.  si  les  lots  de  Lycurgue  ont  établi  la  chasse  aux  Hilotes. 
!©•  Platon  (a)  vent  que  dans  un  état  bien  gouverné ,  let 
jeunes  gens  sortant  de  rcnfancc  ,  parcourent  pendant  deux 
ans  le  pays,  les  armes  à  la  main,  bravant  les  rigueurs  de  Thiver. 
et  de  Tété  ,  menant  une  vie  dure  ,  et  soumis  à  une  exacte  dis- 
cipline. Quelque  nota,  ajoutc-t-il,  qu'on  donne  à  ces  jeunes 
gens,  sohcrypUî^  soit  agronomes,  ou  inspecteurs  des  champs, 
ils  apprendront  à  connoîtrc  le  pays,  et  à  le  garder.  Comme 
la  cryptie  n'étoit  pratiquée  que  chez  les  Spartiates,  il  est 
YÎsibie  que  Platon  en  a' détaillé  ici  les  fonctions  ,  et  le  pas- 
sage  suivant  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  est  tiré  du 
même  traité  que  le  précédent  [b)»  Un  Lacédémonien  que 
PJaton  introduit  daus^  son  dialogue,  s'exprime  en  ces  termes  : 
99  Nous  avons  un  exercice  nommé  cryptic,  qui  est  d'un 
î?  merveilleux  usage  pour  nous  familiariser  avec  la  douleur  : 

•9»  nous  sommes  obligés  de  marcher  l'hiver  nu-pieds  ,  ^c 
9î  dormir  sans  couverture,  de  nous  servir  nous-mêmes  sans 
55  le  accours  de  nos  esclaves,  et  de  courir  de  côté  et  d'autre 
«»  dans  la  campagne,  soit  de  nuit,  soit  de  jour,  m 

La  correspondance  de  ces  deux  passages  est  sensible;  ils  . 
expliquent  très-nettement- l'objet  de  la  cryptie,  et  l'on  doit 
observer  qu'il  n'y  est  pas  dit  un  mot  de  la  chasse  aux  Hilotes. 
Il  n'eu  est  pas  parlé  non  plus  dans  les  ouvrages  qui  nous  restent 
d' Aristote ,  ni  dans  ceux  de  Thucydide ,  de  Xénophon  ^ 
d'Isocrate  et  de  plusieurs  écrivains  d\i  m^mc  sièctc,  quoiqu'on 
y  fasse  souvent  mention  des  révoltes  et  àei  désertions  des 
Hilotes,  qu'on  y  censure  en  plus  d'un  endro,St  et  les  lois  dk 
Lycurgue,  et  lés  usages  des  Lacédémoniens,  J'insÂste  d^autant 
plus  sur  cette  preuve  négative,  que  quelques-uns  de  ces  auteurs 
ctoient  d'Athènes  ,  et  vivoient  dans  une  république  qui  trai- 
toît  les  esclaves  avec  la  plus  grande  humanité.  Je  crois  pouvoir 
conclure  de  ces  réflexions  ;  que  jusqu'au  temps  environ  où 
'Platon  écrivoit  son  traité  des  îois ,  la  cryptic  n'é toit  pas 
destinée  à  verser  le  sang  des  Hilotes. 

C*étoit  une  expédition  dans  laquelle  les  jetuieigens  s'ac- 
coutumoient  aux  opérations  militaires,  battoient-la  campagne, 
se  tenoient  en  embuscade  les  armes  à  la  main  4  comme  s'ils 
Soient  en  présence  de  l'ennemi,  et  sortant  de  leur  retraite 
pendant  la  nuit ,  repoussoient  ceux  des  Hilotes  qu'ils  tV(m» 

K")  Wu.  de  Ifg,  lîb.  6,  t.  2  ,  p.  763.    («J-Id.  ibid,  Ub  i,  p.  63S* 
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voient  itit  leur  chemm.  Je  pense  que  peu  de  temps  après  I» 
mort  dé  Platon,  les  lois  ayant  pexdude  leur  force,  des  jeunes 
gens  mirent  à  mort  des  Hilot^s  qui  leur  opposoient  trop  de 
xésîstance,  et  donnèrent  peut-être  lîeu  au  décret  des  É^hore» 
^uc  j'ai  cité  plus  haut.  L'abus  augmentant  de  jour  en  jour,  on 
confondit  dans  la  suite  la  cryptie  avec  la  chasse  des  Hilotes» 

«o.  Passons  à  la  seconde  questîpn.  Cette  chasse  fut*elle 
«>rdonnée  par  Lycurgue  ?  | 

Héraclide  de  Pont  se  contente  de  dire  qu'on  l'attrîbuoit  à 
ce  législateur.  Ce  u'estqu'ûn  soupçon  recueilli  par  cet  auteur 
postérieur  à  Platon.  Le  passage  suivant  ne  mérite  pas  plus 
â'atten  tîon.  Selon  Plutarque  (a),  Aris  to  te  rapportoit  à  Ly  curgu  c 
l'établissement  de  la  cryptîe;  et  comme  l'historien,  suivant 
l'erreur  de  «on  temps,  confond  en  cet  endroit  la  cryptleavec 
la  chasse  aux  Hilotes  ,  on  pourroit  croire  qu'Aristote  les  con- 
fondoit  aussi  ;  ^mais  ce  ne  seroit  qu'une  présomption.  Nous^ 
ignorons  si  Ari^tote  dans  le  passage  dont  il  s'agit,  expliquoit 
les  fonctions  des  cryptes,  et  il  paroît  que  Pluurque  ne  l'a 
cité  que  pour  U  réfuter  :  c^r  il  dit ,  quelques  lignes  après  (b\  ^ 
4\ue  l'origine  delà  cryptîe  ^  telle  qu^'illaconcevoit  lui-même, 
devpit  être  fort  postérieure  auxlpis  de  Lycurgue*  PluUrque 
n'est  pas  toujours  exact  dans  les  détails  des  faits,  et  je  pour- 
rois  prouver  à  cette  occasion  que  sa  mémoire  Ta  plus  d'une 
fois  égaré.  Voilà  toutes  |cs  ^utojrités  auxquelles  j'avoi»  i 
répondre. 

£n  distinguant  ayec  attention  les  temps ,  tout  se  concilie 
aisément.  Suivant  Ari&tote,  Ja  cryptîe  fut  instituée  par 
JLycurgue.  Platon  en  explique  l'objet,  et  la  croit  très-utile, 
JLorsque  les < kncenrs < de  Sparte  s'altérèrent,  la  jeunesse  de 
fiparte  abusa  de <el  «xcrcice ,  pour  se  livrer,  dit-on,  à  des 
cruautés  herribles*  Je  suis,  si  éloigné  de  les  justifier,  que 
•  3 ei soupçonne  d'exagération  le  récit  qu'on  nous  en  a  fait*  Qui 
nous  a  dit  que  les  Hilotes  n'avoient  aucun  moyen  de  s*cxl 
garantir?  lo.  Le  temps  de  la  cryptie  étoit  peut-être  fixe.» 
^9.  il  écoit  cltificile  que  les  jeunes-gens  sç  réfpandîssent  « 
sans  être  aperçus ,  dans  un  pays  couvert  d'Hilotes,  in- 
téressés à  les  surveiller  \  S»,  .il  ne  l'étoit  pas  moins  que  les 
particuliers.de  Sparte,  qui  tîroient  leur  subsbtance  du 
produit  de  leurs  terres ,  n'avertissent,  par  les  Hilotes  leurs 
fermiers,  .du  danger  qui  les  menaçoît.  Dans  tous  ces  cas, 
le^.  Hilotes  n'avoient  qu'à  laisser  les  jeunes-gens  faire  leur 
tiournée,   et -^e  tenir  pendant  la  nuit  renfermés  ehcz  eux. 

J'ai  cru  devoir  justifier  dans  cette  note  la  manière  dont  j'ai 
\a)  Plut.  în  Lyc.  t.  i ,  p.  "56.  {h\  Id.  ibid.  p.  5?. 
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explique  la  cryptie  dans  le  corps  de  mon  ouvrage.  J'ai 
pensé  aussi  qu'il  n'étoit  nullement  nécessaire  de  faire  le» 
hommes  plus  méchaus  qu'ils  ne  le  sont^  et  d'avancer  sans» 
preuve  qu'un  législateur  sage  avoit  ordonne  des  cruautés.' 

MÊME    CHAPITRE,    pag.  ii8. 

Sur  le  choix  d'une  Épouse  parmi  les  Spartiates* 

Les  auteurs  varient  sur  les  usages  des  peuple»  de  la  Grèce, 
parce  que,  suivant  la  différence  des  temps,  ces  usages  ont 
varié.  Il  paroît  qu'à  Sparte  les  mariages  se  régloient  sur  le 
choix  des  époux ,  où  siir  celui  de  leurs  parens.  Je  citerai 
l'exemple  de  Lysandcr,  qui,  avant  de  mourir,  avoir  fiancé 
«es  deux  filles  à  deux  citoyens  de  Lacédémone  [à].  Je  citerai 
encore  une  loi  qui  permettcit  de  poursuivre  tn  justice  celui 
qui  avoit  fait  un  mariage  peu  convenable  (h).  D'un  autre 
côté,  un  auteur  ancien  nommé  Hermîppus  (c),  rapportoit 
qu'à  Lacédémone,  On  enfermoit  dans  un  lieu  obscur,  les 
filles  à  marier,  et  que  chaque  jeune  homme  y  prenoit  au 
hazard  celle  qu'il  devoit  épouser.  On  pourroit  supposer  par 
voie  de  conciliation  ,  que  Lycurgue  avoit  en  effet  établi  la 
loi  dont  parloit  Hermîppus  ,  et  qu'on  s'en  étoit  écarté  dans 
la  suite.  Platon  l'avoit  eu  quelque  manière  adoptée  dans  sar 
république  (J). 

MÊME  CHAPITRE,    mêmépag. 
A  quel  âge  on  se  marioit  à  Lacédémone. 

Les  Grecs  avoient  connu  de  bonne  heure  le  danger  det 
mariages  prématurés.  Hésiode  {e)  veut  que  l'âge  du  garçon 
ne  soit  pas  trop  au  dessous  de  3o  ans.  Quanj^à  celui  des 
filles,  quoique  le  texte  ne  soit  pas  clair,  il  patoît  le  fixer 
à  i5  ans.  Platon  dans  sa  république  (/),  exige  que  les 
hommes  ne  se  marient  qu'à  3o  ans  ,  les  femmes  à  fo.  Suivant 
Aristote  (g*),  sles  hommes  doivent  avoir  environ  37  ans ,  les 
femmes  à  peu-près  18.  Je  pense  qu'à  Sparte  c'étoît  3o  ans 
pour  les  hommes  ,  et  20  ans  pour  les  femmes  :  deux  raîisons 
appuient  cette  conjecture.  10.  C'est  l'âge  que  prescrit 
Platon  qui  a  copié  beaucoup  de  lois  de  Lycurgue  ;  20,  le» 

{a)  Plut,  in  Lys.  t.  1  ,  p.  45i.       (*)  Id.  ibid. 

(c)  Hermip.  ap.  Athen.  lib.  i3  ,  p.  5S5. 

{d)  Plat,  de  rep.  lib.  S,  p.  460.  /   (t)  Hesiod.  op.  et  dîep,  r.  69Î.- 

If)  Plat,  de  rep.  lib.  5.  t.  3,  p.  46a. 

^)  Aristot.  de  rep.  lib.  7,  ctp.  16,  t.  2  ,  p.  446, 
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Spartiates  n'avoîcnt  droit  d'opiner  dans  rassemblée  générale 
qu*à  rage  de  3o  ans  (a)  ;  ce  qui  semble  supposer  qu^avant 
ce  terme  ils  ne  pouvoîent  pas  être  regardés  comme  ckc% 

de  famille. 

CHAPITRE   XLIX,    fa  g.  145. 
Sur  les   fêtes   d'Hyacinthe. 

Parmi  les  inscriptions  que  M.  Tabbc  Fonrmont  aroît 
découvertes  en  Laconie  (b) ,  il  en  est  deux  qui  sont  du 
septième ,  et  peut-être  même  de  la  fin  dn  huitième  siècle 
avant  J.  C.  Au  nom  de  légat  ou  du  chef  d'une  députation 
solennelle,  TIPESBETS^  elles  joignent  les  noms  de  plusieurs 
magistrats,  et  ceux  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  fiUea 
qui  avoîent  figuré  dans  les  chœurs ,  et  qui  sur  Tun  de  cea 
monumens  sont  nommés  Hyalcades,  Cette  expression , 
suivant  Hésychius  (c) ,  désignoit  parmi  les  Spartiates  des 
chœurs  d'enfans.  J'ai  pensé  qu'il  étoit  question  ici  de  la 
pompe  des  Hyacinthes. 

Il  faut  observer  que  parmi  les  jeunes  filles  qui  compo* 
soient  un  des  cl^œnrs,  on  trouve  le  nom  de  Lycorîas,  fille 
de  Deuxidamus  ou  Zeuxidamus ,  roi  de  Lacédémonc  ,  qui 
vivoit  vers  Tan  700  avant  J.  C. 

CHAPITRE   L,  PAG.  146. 

Sur  la   compisitioQ    des   Artnées   parmi    les    Lacé- 
démoniens. 

Il  est  très-difficile  et  pcut-|tre  impossible  de  donner  une 
juste  idée  de  cette  composition.  Comme  elle  varioit  souvent, 
les  auteurs  anciens  ,  sans  entrer  dans  des  détails,  se  sont 
contentés  dç  rapporter  des  faits  ;  et  dans  la  suite,  on  a  pri» 
des  faits  particuliers  pour  des  règles  générales- 

Les  Spartiates  étoient  distribués  en  plusieurs  classer 
nommées  mopai  ou  moipaj,  c*est-à-dirc,  parties  ou 
divisions. 

Quelles  étoient  les  subdîvifîons  de  chaque  classe  ?  le 
lochos ,  la  pentecostys ,  Vénomotie,  Dans  le  texte  de  cet 
ouvrage,  j'ai  cru  pouvoir  comparer  la  tnora  au  régiment^ 
It  lochos  2L\i  bataillon,  Vénomotie  ils.  compagnie,  sans  prétendre 
que  ces  rapports  fussent  exacts;   dans   cette  note,  je  con- 

(a)  Lib.  argum.  declam.  84 ,  p.  55S. 

{*)  Iiisclrip.  Tourip.  în  biM.  rep.         {c)  Hesycli.  in    ^TctAJt- 
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^crveraî  les  noms  grecs,  au  risque  de  les  mctttc  au  singulier, 
quand  ils  dcvroicnt  être  au  pluriel. 

Les  subdivîfions  dont  je  viens  de  parler  ^  sont  clairement 
exposées  par  Xénophon  (a),  qui  vivoit  au  temps  où  Je 
place  le  voyage  dii  jeune  Anacliarsis.  tt  Chaque mora,  dît- 
»5  il ,  a  pour  officiers  un  pblémarque  ,  4  chefs  de  hchos ,  8 
59  cheh  de  t^necosiys ^  i6  chth  d'énomoites.''^  Ainsi  chaque 
mora  contient  4  hchos;  chzque  lochos  2  pentecostys ;  chaque 
fentecosfys  «  énomoties.  Il  faut  ohservcr  que  Xénophon  nous 
présente  ici  une  rè^le  générale ,  rè^le  confirmée  par  ce 
passage  de  Thucydide:  Le  roi  donne  f  ordre  zux  poîémurques, 
ceux-ci  le  donnent  aux  lockages  ^  ces  derniers  aux  pentecofi' 
iatères^  ceux-là  aux  énomotarqucs  qui  le  font  passer  à  leurs 
énomoiies  (h). 

Quelquefois  au  lieu  de'  faire  marcher  les  mora ,  on  en 
détachoit  quelques  lochos  (c).  Dans  la  première  bataille  de 
Mantinée ,  gagnée  par  les  Lacédémonîens  Tan  418  avant 
J»  C. ,  leur  armée  sous  les  ordres  du  roi  Agis,  étoît  partagée 
en  7  lochos.  Chaque  lochos^  dit  Thucydide  f<i),comprenoit 
4  penitcostys^  et  chaque  penleeostys  4  énomoiies.  Ici  la  com- 
position du  lochos  diflPcre  de  celle  que  lui  altrihuc  Xénophon; 
maïs  les  circonstances  n'étoient  pas  les  mêmes.  Xénophon 
parloît  en  général  de  la  formation  de  la  mora^  lorsque  toutes 
les  parties  en  étoîent  réunies  ;  Thucydide,  d'un  cas  parti- 
culier, ^t  des  lochos  séparés  de  leur  mora. 

Combien  y  avoit-il  de  mora?  Lçs  uns  en  admettent  6, 
et  les  autres  5.  Voici  les  preuves  qu'on  peut  employer  en 
faveur  de  la  première  opinion;  j'y  joindrai  celles  qui  sont 
favorables  à  la  seconde. 

10.  Dans    trois    inscriptions    rapportées    par    M.   l'abbé 
Fourmont ,    de  la  Messénîe  et  de  la  Laconîe  (e) ,   on  avoît 
gravé  les  noms  des  Rois  de  X-acédémone,  ceux  des  Sénateurs, 
des  Ephores,    des  officiers  militaires ,   et  de  difFérens  corps 
de  magistrats.  On  y  voit  6  chefs  de  mora.  Ces  inscriptions 
qui  remontent  au  huitième  siècle  avant  J.  C.  n'étant  posté- 
rieures LLycurgue  que  d'environ   i3o  ans,    on  est  fondé 
à  croire  que  le   législateur  de  Sparte  en  avait  divisé  tous 
les  citoyens  en  6  mora.    Mais  on  se  trouve  arrêté  par  une 
assez  grande  difficulté.    Avant  les  sii  chefs  de  mora ,  les 
inscriptions  placent  les  six  chefs  de  lochos.    Ainsi ,   non- 
la)  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  686.     (b)  Thucyd.  lib.  5,  cap.  66. 
{c)  Xenoph.  hist.  Graec.  lib.  4,  p.   S18  ;  lib.  7,  P*  6369^ 
[d)  Thucyd.  îbid.  cap.  8. 
le)  Mém.  de  Tacad.  de  bell.  lett.  t;  iS,  p.  395. 
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seulement  les  premiers,  c'est-à-dîrc  les  chefs  des  mêrâi 
étolent  subordonnés  à  ceux  des  lochos\  mais  les  uns  et  les 
autres  étoient  égaux  en  nombre;  et  telle  n^étoit  pas  li^ 
composition  qui  subslstoit  du  temps  de  Thucydide  et  de 
Xénophon. 

20.  Ce  dernier  historien  observe  que  Lycurgue  divisa  I» 
cavalerie  et  rinfanttrle  pesante  en  6  mord  («).  Ce  passage  est 
conforme  aux  inscriptions  précédentes. 

3o,  Xénophon  dit  encore  que  le  roi  Cléombrote fut  envoyé» 
en  Phocide  avec  4  mora  [b]  ;  s'il  n'y  en  avoit  que  5  ,  il  n'eu 
restolt  qu'une  à  Lacédémone.  Quelque  temps  après  se  donna 
la  bataille  de  Leuctres,  Les  troupes  de  Cléombrote  furene 
battues*  Xénophon  remarque  qu'on  6t  de  nouvelles  levées, 
et  qu'on  les  tira  sur- tout  des  8  mora  qui  étolent  restées  à 
Sparte  [c).    11  y  en  avoit  donc  six  en  tout. 

Voyons  maintenant  les  raisons  d'après  lesquelles  on  pour- 
roit  en  admettre  une  de  moins.  1°.  Anstote  cité  par 
Harpocratlon  n'en  comptoit  que  5 ,  s'il  faut  s'en  rapporter 
à  l'édition  de  Maussac  qui  porte  Ylivrve  {d)é  II  est  vrkî  que 
ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  Gronovius  ,  et  que 
dans  quelques  manuscrits  d'Harpocration,  H  est  remplacé 
par  une  lettre  numérale  qui  désigne  six  (e).  Mais  cette  lettre 
a  trait  de  ressemblance  avec  celle  qui  désigne  le  nombre 
cinq,  qu'il  étoît  facile  de  prendre  l'une  pour  l'autre.  Deux 
passages  d'Hésychius  prouvent  que  quelques  copistes  d'Har- 
pocration ont  fait  cette  méprise.  Dans  le  premier,  il  est 
dit  que  suivant  Aristote  le  lochos  s'appetoit  mora  parmi  le« 
Lacédémoniens  (/);  et  dans  le  second,  que  suivant  Aristote, 
les  Lacédémoniens  avoient  cinq  lochos  (g) ,  où  le  mot  est 
tout  au  long,  ïlivre.»  Donc ,  suivant  Hésychius ,  Aristote 
ne  donnoit  aux  Lacédémoniens  que  cinq    mora, 

80.  Diodore  de  Sicile  (A)  raconte  qu'Agésilas  étolt  à 
la  tête  de  18,000  hommes.,  dont  faisoient  partie  les  cirtf 
/mora^  ou  .simplement,  cinq  mora  de  Lacédémone',  Reste  à 
savoir ,  si  en  cet  endroit  il  faut  admettre  ou  supprimer 
l'article.  Rhodoman  dans  son  édition  rapporte  ainsi  le 
passage:  œv  H^ecv  o'i  AoLKsi"  «u^ôfioi  (ou  AetKeJ"  àUfÂ09Ê9f) 
ïlépTi  lAoTpûU.  M.  Béjot  a  bien  voulu,  à  ma  prière,  consnltcr^ 

{a)  Xenoph.    de    rep.   Laced.   p.  686. 

(*j  Id.  hist.  Grac.  lib.  6»  p.  579.  * 

{c)  Id.  ibid.  p.  597.  .  (d)  Harpocr.  io  Mo^AV. 

(e)  Maussac.  ibid.  Meurs.  lect.   Attic.  lib.  1 ,  cap.  i6é 

(/)  Hesych.  in  Mopc6.  {f;)  Id.  in  Ao^Oii 

\k)  Diod.  Sic.  lib.  iS,  p.  35o. 
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les  manuscrits  de  la  Bîliothèquc  du  Roi.  Des  l s  qu'elle 
possède  ,  5  seulement  contiennent  le  passage  en  question  co 
présentent  l'article  ol  avec  le  nom  des  Lacédcmonicns  au 
nominatif  ou  au  génitif.  Ils  sont  donc  conformas  àrédition 
de  Rhodoman,  et  par  un  changement  aussi  léger  qu'indis- 
pensable ,  ils  donnent  cette-  leçon  déjà  proposée  par 
Meursius  :  ai  ActKif  atfjiovlm  ïlévrs  fxo7pcu.  Us  cinq  mura 
de  Lacédémene,  Ce  passage  ainsi  rétabli,  se  concilie  par^^ 
faitement  avec  celui  d'Aristote. 

3o.  J'ai  dît  dans  le  texte  de  mon  ouvrage,  que  le»  Spar- 
tiate*^-èi6ient  divisés  en  cinq  tribus.  11  est  narurel  de  pcnscB 
qu'ils  étoient  enrôlés  en  autant  de  corps.de  milices,  qui 
tiroîent  leur  dénomination  de  ces  tribus.  En  effet  Hérodote 
dit  positivement  qu'à  la  bataille  de  Platée,  il  y  avoit  un 
corps  de  Pîtanates  (a),  et  nous  avons  v»  que  les  Pitanate* 
formoient  une  des  tribus  de  Lacédémonc. 

Cependant,  comme  ce  ne  ^ont  ici  que  des  probabilités, 
et  quelle  témoignage  de  Xénophon  est  précis,  nous  dirons 
ave<:  Meursius  (b) ,  que  l'historien  grec  a  compté  parmi  les 
mora  le  corps  des  Sciriles  ,  ainsi  nommés  de  la  Scîritide  , 
petite  province  située  sur  les  confins  de  l^Arcadic  et  de  la 
Laconie  [c).  Elle  avoit  été  long^tenips  soumise  aux  Spartiates, 
elle  leur  ^t  ensuite  enlevée  par  Épaminondas  qui  l'unit  à 
TArcadie.  De  là  vient  que  parmi  les  écrivains  postérieurs , 
les  uns  ont  regardé  les  Scirites  comme  une  milice  Lacédé-^ 
monienne  (d)^  les  autres  comme  un  corps  de  troupes 
Arcadiennes  (^). 

Pendant  qu'ils  obéissoient  aux  Spartiates  ,  ils  les  suivoient, 
dans  presque  toutes  leurs  expéditions,  quelquefois  au 
nombre  de  6oo  (/)•  Dans  une  bataille ,  ils  étoient  placés 
à  l'aile  gauche,  et  ne  se  mêloicnt  point  avec  les  autres 
mora  \g).  Quelquefois  on  les  tenoit  en  réserve  pour 
soutenir  successivement  les  divisions  qui  commençoient 
à  plier  [h).  Pendant  la  nuit  ils  gardoient  le  camp,  et  leui: 
vigilance  empêchoit  les  soldats  de  s'éloigner  de  la  phalange. 
C'étoitLycurgue  lui-même  qui  les  avoit  chargés  de  ce  soin  (f)* 
Cette  milice  exîstoit  donc  du  temps  de  ce  législateur;  il 
avoit  donc  établi  six  corps  de  troupes,  savoir,  cinq  mcrf« 

{a)  Hérodote  lib.  9,  cap.   53.  . 

\b)  Meurs,  lect.  Attic.  lib.    i ,  cap.  i6« 

(c)   Xenoph.  hist.  Graec.  lib.  6,  p.  607. 

\d)  Schol.  Thucyd.  in  lib.  5,  cap.  67,       («)  Hcsych.  în  SwpiV. 

(/)  Thucyd.  lib.  5  ,  cap.  68,  \g)  Id.    ibîd.    cap.  67. 

(i)  Diod.  Sic.  lib.iS^  p.  5S«.     (i)  Xeaopk.  de  zep.  Laced.  p,  687. 


Digitized 


by  Google 


S34  NOTES. 

proprement  cU'tc* ,  dans  lesquelles  entroîent  les  Spartîat« , 
et  ensuite  la  cohorte  des  Scîrîtes ,  qui  n'étant  pas  composée 
de  Spartiates ,  différoit  essentiellement  des  mora  proprement 
dites;  mais  qui  néanmoins  pouvoit  être  qualifiée  de  ce 
nom,  puisqu'elle  faisoit  partie  de  la  constitution  militaire 
établie  par  Lycurgue*    ' 

S*il  est  vrai  que  les  Scirites  combattoîent  i  cheval,  comme 
Xénophon  le  fait  entendre  [a] ,  on  ne  sera  plus  surpris  que 
le  même  historien  ait  avancé  que  Lycurgue  institua  six 
mo7a\  tant  pour  la  cavalerie  aue  pour  Tinfanteric  pesante  [h). 
Alors  nous  diro$js  qu'il  y  avoit  cinq mora  d'Oplites  Spartiates, 
et  une  sixième  composée  de  cavaliers^  Scirites. 

D'après  les  notions  précédentes  ,  il  est  visible  que  si  des 
anciens  ont  paru  quelquefois  confondre  la  mora  avec  l€  lockos, 
ce  ne  peut  être  que  par  inadvertance ,  ou  par  un  abus  de 
mots ,  en  prenant  la  partie  pour  le  tout.  Le  savant  Meursius, 
qui  ne  veut  pas  distinguer  ces  deux  corps  ,  n'a  pour  lui  que 
quelques  foibles  témoignages  ,  auxquels  on  peut  opposer  des 
faits  incontestables.  Si,  comme  le  prétend  Meursius,  il  n'y 
avoit  que  cinq  mora  ^  il  ne  deyoit  y  avoir  que  cinq  loches. 
Cependant  nous  venons  de  voir  que  le  roi  Agis  avoit  stpt 
lochos  dans  son  armée  [c]  ;  et  l'on  peiit  ajouter  qu^en  une 
iRutre  occasion  le  roi  Archidamus  étoît  à  la  tête  de  12  Uchoi  (rf). 

Si  chaque  mora  prenoit  le  nom  de  sa  tribu ,  il  est  naturel 
de  penser  que  les  4  lochos  de  chaque  mora  avoient  des  noms 

Îarticuliers  ;  et  nous  savons ,  par  Hésychius ,  que  les 
acédémoniens  donnoient  à  l'un  de  leurs  lochos  le  nom 
iïédolos  (é).  De  là  nous  conjecturons  que  les  Grotanes,  qui, 
suivant  Pausanias  (/),  faisoîent  partie  des  Pîtanates,  n'étoient 
autre  chose  qu'un  des  lochos  qui  formoient  la  mora  de  cette 
tribu:  de  là  peut-être  aussi  la  critique  que  Thucydide  a 
faite  d'une  expression  d'Hérodote,    Ce  /dernier  ayant  dit 

3u'à  la  bataille  de  Platée  Amopharete  commandoit  le  lochos 
es  Pitanaees  {g) ,  Thucydide  observe  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
à  Lacédémone  de  corps  de  milice  qui  fut  ainsi  nommé  (A), 
parce  que,  suivant  les  apparences,  on  disoit  la  mora  et 
non  le  lochos  des  Pîtanates. 

De  combien  de  soldats  la  mora  étoit>-elle  composée  ?  De 

(«)  XenopK*  de  ^nstit.  Cyr.  lib.  4,  p.  91. 

{*)  Id.  de  rep.  Laccd.  p.  686.  (c)  Thucyd.  lib.  5  ,  cap.  68. 

{d)  Xenoph.  hist.  jGracc.lib.  7  ,  p,  636.       («)  Hciych.  în  'EJ«A.. 

(/)  Paussn.  lib.  3,  cap.  24,  p.  240. 

^)  Herodpt.  Hb.  9  ,  cap.  53.  (AJ  Thucy4.  lib.  1  ,  cap*  2H 


Digitized 


by  Google 


NOTES.  335 

5o?o  hommes,  suivant  Éphore  (à)  et  Diodore  de  Sicile  (2»); 
de  700,  sulrant  Gallisthènc  ;  de  900^  suivant  Polybc  (c)  ; 
de  3o6,   de  5oo,  de  700,  suivant  d'autres  [d). 

Il  m*a  paru  qu'il  falloit  moins  attribuer  cette  diversité 
d'ppinions  aux  changCHjicos  qu'avoit  éprouvés  la  mora  en 
ditférens  siècles ,  qu'aux  circonstances  qui  engageoient  à 
mettre  sur  pledplus  ou  moins  de  troupes,  Tou»  les  Spartiates 
étoient  inscrits  dans  une  des  mora,  S'agîssoit-il  d'une  expé- 
dition ?  les  Ëphores  faisoient  annoncer  par  un  héraut ,  que 
les  citoyens,  depuis  l'âge  de  puberté,  c'est-i-dire,  depuis 
l'âge  de  20  ans  jusqu'à  tel  âge,  se  présenteroienipour  servir  (^}. 
En  voici  un  ex^empLc  frappant.  A  là  bataille  dç  Leuctres  le 
roi  Cléombrote  avpit  4  mora  ^  commandées  par  autant  de 
polémarques ,  et  composées  de  citoyens  âgés  depuis  20  jusqu'à 
55  ans  {/).  Après  la  perte  de  la  bataille ,  les  Ephores  ordon- 
nèrent de  nouvelles  levées.  On  fit  marcher  tous  ceux  des 
mêmes  mora  qm  étoient  âgés  depuis  33  jusqu'à  40  ans  ;  et 
l'on  choisit  dans  les  deux  mora  qui  étoient  restées  à  Lacé- 
démone  ,  tous  les  citoyens  âgés  de  «o  à  40  ans  (g).  Il  suit 
de  là  que  ces  portions  de  mora  qui  faisoient  la  campagne, 
n'étoicnt  souvent  que  des  détachemens  plus  ou  moins  nom- 
breux du  corps  entier. 

Nous  n'avons  ni  l'ouvrage  d'£pho^e^,  qui  donnoit  à  la  mora 
5oo  hommes  ;  ni  celui  de  Callisthène ,  qui  lui  en  donnolt 
700  ;  ni  l'endroit  de  Polybe  où  il  la  portoit  jusqu'à  900-, 
mais  nous  ne  craignons  pas  d'avancer  que  leurs  calculs 
n'avoient  pour  objet  que  des  cas  particuliers,  et  que  Diodore 
de  Sicile  na^'est  pas  expliqué  avec  assez  d'exactitude,  lors- 

fu''il  dit  aftAlument  que  chaque  mora  étoit  composée  de 
00  hommes  (h). 
Nous  ne  sommes  pas  mieux  instruits  du  nombre  des  soldats 
^u'on  fafsoît  entrer  dans  les  subdivisions  de  la  mora,  Thu- 
cydide observe  (i)  que  par  les  soins  que  prenoiènt  les 
Lacédémoniens  de  cacher  leurs  opérations  ,  on  ignora  le 
nombre  des.  troupes  qu'ils  avoîent  à  la  première  Bataille  de 
Mantinée  ;  mais  qu'on  pouvoit  néanmoins  s'en  faire  une 
idée  d'après  le  calcul  suivant  ;  Le  roi  Agis  étoit  à  la  tétc  de 
sept/of/jo5;  chsLqutlockosTenïcTmoïtqx^trcpeniecostp^  chaque 

(tf)  Plut,  in  Peiopid.  t.  1  ,  p,  286. 
(b)  Diod.  Sic.  lîb.  i5  ,  p.  35o.  {c)  Plut.  ibîd. 

[d)  Etymol.  magn.  in  Moif,  Ulpîaii.  in  Dcmosth.  Meurs.  Icct. 
Att.  lib.  I,  cap.  i6t«  (f)   Xenooh.  de  rcp.  Laccd.  p.  685.    * 

(/)  Id.  bist.  Grasc.  p.  579.     {^)   ïd.  ibid.  p.  697. 
{h)  Diod.  Sic.  ibid.  (t)  Tbacyd.  lib.  5  ,  cap.6S. 
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'peniecoiiyi  quatre  énùmoùes  ;  chaqut  énomoiie  fut  rangée  sia 
quatre  dé  front,  et  en  général  sur  huit  de  profondeur. 

De  ce  passage  le  scholiaste  conclut  que  dans  cette  occasion 
yinomotieiut  de  Sz  hommes  ,  lai  pente co s iy s  de  128,  le  lochos 
de  5 12.  Nous  en  concluons  à  notre  tour,  que  si  le  lochos 
tvoit  toujours  été  sur  le  même  pied,  Phistorien  seseroit 
'Contenté  d'annoncer  que  \ts  Juacédémoniens  avoient  sept 
hckos ,  sans  être  obligé  de  recourir  à  la  voie  du  calcul. 

Les  énomoùts  n*étoient  pas  non  plus  fixées  d'une  manière 
stable.  A  la  bataille  dont  je  viens  de  parler,  elles  étoient 
en  général  de  32  hommes  chacune  :  elles  étoient  de  36  i 
celle  de  Leuctres  ;  et  Suidas  les  réduit  à  25  [a]» 

CHAPITRE   LI,    PAC.  168. 

Sur  les  sommes  d'argent  introduites  à  Lacédémone 

par  Lysîcnder. 

DiODORE  de  Sicile  [h]  rapporte  qu'après  la  prise  de  Sestus, 
ville  de  l'Hellespont ,  Lysander  fit  transporter  à  Lacédémone» 
par  Gylippe,  beaucoup  de  dépouilles,  et  une  somme  de 
l5o6  talcns  ,  c'est-à-dire  ,  8,  100,000  livres.  Après  la  prise 
d'Athènes,  Lysander ,  de  retour  à  Lacédém6ne  ,  remit  amt 
magistrats,  entre  autres  objets  précieux,  480  talens  qui  lui 
Testoient  des  sommes  fournies  par  le  jeune  Cyrus  [c].  S'il 
faut  distinguer  ces  diverses  sommes,  il  s'ensuivra  que 
Lysander  avoit  apporté  de  son  expédition  ,  en  argent  comp- 
tant,  1980  talens,   c'est-à-dire,    10,692,000  liv. 

CHAPITRE    LU,    p  a  c.  x8i. 

Sur  la  cessation  des  Sacrifices  humains. 

J'ai  dit  que  les  sacrifices  humains  étoient  abolis  en  Arcadie 
dans  le  quatrième  siècle  avant  J  C.  On  pourroit  m'opposer 
un  passage  de  Porphyre  ,  qui  vivoit  600  ans  après.  Il  dit  en 
effet  que  l'usage  de  ces  sacrifices  subsistoit  encore  eu  Arcadie 
et  à  Carthage  [d].  Cet  auteur  rapporte  dans  son  ouvrage 
beaucoup  de  détails  empruntés  d'un  traité  que  nous  n'avons 
plus ,  et  que  Théophrasce  avoit  composé.  Mais  comme  il 
avertit  [e]  qu'il  avoit  ajouté  certaines  choses  à  ce  qu'il  citoit 

(a)  Xcnoph.  hîst.  Grac.  lib.  6,  p.  $96.  Suîd.  in  *Efo/lcot. 

(*)  Diod.  Sic.  lib.  i3  ,  p.  225. 

(c)  Xcnoph.  lîist.  Grâce,  lib.  a  ,  p.  462. 

{4)  Pofphyr.  de  abstin.  lib,  2  ,  j.  27  ,  p.  iTio» 

(«)  Id.  ibU.  $.  32,  p,  162. 
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Âe  TKéophraste ,  aous  îgnoroni.  auquel  de  ces  <ie\ix  auteurr 
il  faut  attribuer  le  passage  que  j'examine,  et  qui  se  trouve  en'^  * 
partie  contredit  par  uii  autre  passage  de  Porphyre.  Jl  cJbservè    * 
€n  effet  (a),    qu'Iphitrate    abolit  les    sacrifices    htumains  à^ 
Carthage.  Il  importe  peu  de  savoir  si,  au  lieu  d'Iphicra^te, 
ïl  ne  faut  pas  lire  Gélon;   la  contradiction  n'en  seroit'pat    . 
moins  frappante.  Le  silence  des  autres  auteu]:s  m'a  paru  d'un 
plus  grand  poids  dans  cette  occasion.   Pausanias  sur-tout,  ^^ 
qui  entre  dans  les  plus  minutieux  détails  sur  les  cérémonies 
religieuses,  auroit-il  négligé  un  fait  de  cette  importance?  et 
comment  Tâuroit-il  oublié,  lorsqu'en  parlant  de  Lycaon,  roi 
d'Arcadie,  il  raconte  qu'il  fut  métamorphosé  en  loup,  pour 
avoir  immolé  un  enfant  [b)?  Platon,  à  la  vérité  (c),'dît  que 
ces  sacrifices   subsistoient  encore   chez  quelques   peuples  ;' 
zaaîs  il  ne  dit  pas  que  ce  fut  parmi  les  Grecs.       ' 

CHAPITRE  LVI,   p  a  g.  «Sa. 

Sur  les  Droits  d'entrée  et  de  sortie  à  Athèncs- 

Pendant  la  guerre  du  Péloponèsc,  ces  droits  étoient 
affermés  36  talens,  c'est-à-dire,  194,400  livres  (d)>  En  y 
joignant  le  gain  des  fermiers  ,  On  peut  porter  cette  somme 
à  200,000  livres,  et  conclure  de  là  que  le  commerce  dts 
Athéniens  avec^  l'étranger  étoit  tous  les  ans  d'enviroH 
20,000,000  de  nos  livres. 

MEME    CHAPITRE,  PAG.    354, 

Sur  les  Contributions  des  alliés. 

Les  460  talens  qu'on  tiroit  tous  les  ans  des  peuples  ligués 
contre  les  Perses,  et  que  les  Athéniens  déposoient  à  la 
citadelle,  formèrent  d'abord  une  somme  de  10 »ooo  talens  * 
suivant  Isocrate  [e],  ou  de  9700  **  suivant  Thucydide  {/). 
Pérîclès,  pendant  son  administration,  en  avoit  dépose 
8000  (g")  ;  mais  en  ayant  dépensé  3; 00  ,  spît  pour  embellir  la 
ville,  soit  pour  les  premières  dépenses  du  siège  de  Potidée , 
les  9700  s'étoient  rédoîts  à  6000  ***  au  commencement  de  1* 
guerre  du  Péloponèse  [h].  \ 

{a)  Porphyr.  de  abstîn.  Ub.  a  ,  §.  36 ,  p.  toa. 
(*)  Pausani  Ub.  8 ,  «ap.  a  ,  p;  600. 

U)  PUt.  de  leg.  Hb.  6»  t.  2  ,  p.  78**       W  Andoc.  de  mjtt.  p.  17-     ' 
^  54  millions.  (0  I«oci.  de  pac.  (.  1  ,  p.  SgS. 

**  5f  million»  38o  milU  Itvrfi.     (/)  Thucyd.  Hb.  2  ,  cap,  i3. 
(g)  Iiocr.  tbid.  p.  414.  ^*  32  million»  400  mille  Uvjrejr* 

(A)  Id.  ibid.  / 
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Cette  guerre  fut  suspendue  par  une  trêve  que  (es  Athéniens 
firent  avec  Lacédémone,  Les  contributions  qu'ils  recevoient 
Tilors,  s'étoient  élevées  jusqu^à  18  ou  i3  cents  talcns  *,  et 
pendant  les  septannées  que  dura  la  trêve,  ils  mirent7  000  talens 
dam  le  trésor  public  {a)  *. 

CHAPITRE   LVII,    pag.     «64. 

Sur  la  définition  de  rHomme. 

PoRPHXRE,  dans  son  introduction  k  la  dbctrîoe  des  Pérî- 
patéticienSfdéfinitrhommeun  animal  raisonnable  et  uiortelj^). 
'  Je  n'âî  pas  trouvé  cette  définition  dans  les  ouvrages  qui  nous 
restent  d'Arîstote.  Peut-être  en  avoit-îl  fait  usage  dans  ceux 
que  nous  avons  perdus;  peut-être  ne  TavoitTil  jamais  em- 
ployée. Il  en  rapporte  souvept  une  autre,  que  Platon,  ainsi 
que  divers  philosophes  ,  avoient  adoptée  ,  et  qui  n'est  ai^ire 
chose  que  l'énumération  de  quelques  qualités  extérieures  de 
rhonHne,(c}r  Cependant,  comme  alors  on  admettoitune  dif- 
férence réelle  entre  les  animaux  raisonnables  et  les  animaux 
irraisonnables  (^),  on  pourroit  demander  pourquoi  les  philo- 
sophes n'avoient  pas  généralement  choisi  X^Jaculté  df  raisonner 
pour  la  différence  spécifique  de  Thomme*  Je  vais  tâcher  de 
répondre  à  cette  difficulté. 

Le  mot  dont  les  Grecs  se  servoient  pour  signifier  anima/, 
désigne  rêtre  vivant  (e)  :  Tanimal  raisonnable  est  donc  Têtre 
vivant  doué  d'intelligence  et  de  raison.  Ce.tte  dé^nition 
convient  à  Thomme ,  mais  plus  éminemment  encore  â  la 
X)ivinité ,  et  c'est  ce  qui  avoit  engagé  les  Pythagoriciens  i 
placer  Dieu  et  Thomme  parmi  les  animaux  raisonnables  , 
cVst-à-dire,  parmi  les  êtres  vivans  raisonnables  (/).  Il  falloil 
dqnc  chercher  une  autre  difFerence  qui  séparât  Thomme  de 
rËtre  suprême ,  et  même  de  toutes  les  intelligences  célestes. 

Toute  définition  devant  donner  une  idée  bien  claire  de  la 
chose  définie,  et  la  nature  des  esprits'  n'étant  pas  asses 
connue  ,  les  philosophes  qui  voulurent  classer  l'homme  dans 
l'échelle  des  êtres  ,  s'attachèrent  par  préférence  à  »cs  qualités 
extérieures.  Ils  dirent  que  l'homme  est  un  animal  ;  ce  qu} 

{«)  Andoc.  de  pic.  p.  24.  Plut,  in  Aristîd.  t.  i ,  p.  SSS* 

*  37  millions  800  mille  Uvres. 

(h)  Porph.  isagog.  in  oper.  Aristot.  t.  i,  p.  7. 

{<)  Arisfot.  topic.  Itb.  6,  cap.  3 ,  p.  244;  cap.  4,  f.  f4l.  Id^ 
inctaph.  Hb.  7,  cap.  12,  t.  s  ,  p.  920. 

(é)  Id.   de   anim*  Hb.  3  ,  cap.  11 ,  t.  i^  p.  659. 
•    î»)  Plat,  in  Tim.  t.  8  ,  p.  77. 

(/)  Aîittot.  ap.Jambl.  de  vi^  Pytbag;  cap.  6,  p.  83* 
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le  distînguoît  de  tous  les  corps  inammés.  Ils  ajoutèrent  suc- 
cessivement les  mots  terrestre ,  pour  le  distinguer  des  animaux 
<jui  vivent  dans  Talr  ou  dansiPeauî  à  Reux  pieds  ^  pour  le  dis- 
tinguer des  quadrupèdes ,  des  reptiles  ,  etc.  ;  sans  plumes^ 
pour  ne  pas  le  confondre  avec  les  oiseaux.  Et  quand  Diogène, 
par  une  plaisanterie  assez  connue  ,  eut  montré  que  cette 
définition  conviendroit  également  à  un  coq  et  à  tout  oiseau 
dont  on  auroit  arraché  les  plumes,  on  prit  le  parti  d^ajouter 
à  la  définition  un  nouveau  caractère  ,  tiré  de  la  forme  de* 
ongles  (a).  Du  temps  de  Porphyre ,  pour  obvier  à  une  partie 
^des  înconvéniens  dont  je  parle,  on  .définissoit  Thommc  un 
animal  raisonnable  et  mortel  (&]•  Nous  avons  depuis  re- 
tranché le  mot  mor/e/,  parce  que,. suivant  Fidce  que  le  mot 
'  animal  réveille  dans  nos  esprits,  tout  animal  est  mortel. 

CHAPITRE    LVIII,   pac.  298. 

Sur  un  mot  de  Torateur  Démade* 

DiMADE,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  l'un  des  plu»; 
grands  orateurs  d'Athènes  ,  vîvoit  du  temps  de  Démosthène«, 
On  cite  de  lui  quantité  de  réponses  heureuses  et  pleines  de 
f^orce  [c]  ;  mais  parmi  s^s  bons-mots  il  en  est  que  nous  trou^ 
vcrions  précieux.  Tel  est  celui-ci  :  Comme  les  Athéniens 
se  levoient  au  chant  du^coq,  Démade  appeloit  le  trompette 
qui  les  invitoit  à  rassemblée,  le  coq  public  é^ Athènes  [d],  Sî 
les  Athéniens  n'ont  pas  été  choqués  de  cette  métaphore,  îl 
est  à  présumer  qu'ils  ne  l'auroient  pas  été  de  celle  de  greffier 
solaire ,  hasardée  par  La  Motte,  pour  désigner  un  cadran  (#]• 

[a)  Biog.  Laert.  lib.  6  ,    §.  40. 

(*)   Porph.  isagog.  in  opcr.  Atistot.  t.   1 ,  p.   7» 

{c)  Demctr.  Phaler.  de  elocut.  cap.  299. 

{d)  Athen.  lib.  3  ,   cap.  21 ,  p.  99. 

(«)  Liv.  3  ,  fable  s. 
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